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Nous  avons  le  regret  de  publier  ce  volume  sans  y 
placer  de  figures.  Deux  planches  ont  été  gravées  pour 
l’article  gorgeret  qui  devait  en  faire  partie. 

M.  le  baron  Percy  a  bien  voulu  nous  communi¬ 
quer  trois  dessins  pour  son  article  hypogée  :  ils  sont 
déjà  gravés,  ainsi  que  les  dessins  de  hamac  et  de 
hachette.  On  conçoit  qu’il  est  difficile  ^  dans  un  ou¬ 
vrage  de  médecine  aussi  étendu ,  et  qui  ne  peut  pré¬ 
senter  des  détails  d’anatomie  et  de  physiologie,  de 
réunir  un  grand  nombre  de  figures  dignes  d’intérêt. 

Nous  rappelons  à  MM.  les  Souscripteurs  le  Pros- 
pectus  du  JoURWAE  COMPLÉMENTAIRE  du  Dictio— 
naire  ,  qui  a  été  imprimé  en  tête  du  dernier  volume. 

Nous  avons  déjà  reçu  des  professeurs  des  départe- 
mens  quelques  matériaux  qui  seront  dignes  d’être 
placés  à  côtdde  tout  ce  que  les  premiers  collabora¬ 
teurs  ont  déjà  bien  voulu  nous  accorder  pour  les  pre¬ 
miers  numéros  du  Journal. 


f\jj-«'^l>?!3'i;;  ‘ i'^'^  '"''  ■  ^ ,.'  j-.,i^’i '■■ 

;,e  ,11  -.  nt>a 

;  'iO  ,  ■ 

O  iw  zs-:h  ^oîrruîixîa^-- ‘T'-"'’ 

■■■'  •■  ,  ,j^^.,.- '-j  ;-ÿi:;j ‘jniCistou;  b.j -'tj»'!’'  . 

;■  "  "'''  IV  »- 

:  '  :.  “  Veoos  -,  -■.«8“  -•  =>“■=•'"  ““  ■•'!/’ 

.-^,<1  VI  eVi  .yilfl  A  arx4»r<;t:-i  i 

""  .  -t  V,.-.‘--3;/23^îr’cD  cp:r-."’-îOr 

.orniu  iiu  - 

.aranîo/'-i^Jitiiso  JJ^J  *;"  .  . .  „^yf  • 

,  .„j.w:-T3  ,£.5b  £'!iJQ2Ê?xü-îq*ob  isqo"  J'L-'’'  ■'''  .' 

'>  '  .,•  ;,,r^  7rr'^'‘  ;2ilî  ^ 

0-iîô'b  Eon-^b  Î^ro-ICE  i.^o  rr. .  L  . 

-n  :o:b;Hoa  aoî  3«p  9=>  ^  ^ 

euon  n!»o-,  u».a 

>■  iih  xmOiXIJtQ 


DIGTIONAIRE 


DES 

SCIENCES  MÉDICALES. 


GÉN 


GÉNÉRATION ,  s.  f.  generatio ,  yévetriç.  C’est  la  fonction 
par  laquelle  les  corps  vivans  et  organisés  reproduisent  des  iu'^ 
dividus  semblables  à  eux ,  et  perpétuent  ainsi  leurs  races  et 
leurs  espèces  dans  le  cours  des  siècles. 

Toute  plante,  tout  animal,  quels  qu’ils  soient,  tirent  leur 
origine  d’êtres  absolument  semblables  à  eux ,  et  en  sont  produits 
par  l’acte  de  la  génération.^  C’est  d’elle  qu’émanent  l’organisa¬ 
tion  et  la  vie  de  tout  individu ,  soit  qu’il  vienne  de  graine ,  de 
semence ,  d’œuf,  de  gemme ,  de  bouture ,  soit  qu’il  naisse  vi¬ 
vant  et  parfait,  ou  qu’il  soit  sujet,  comme  les  insectes  et  les 
têtards  de  grenouilles  ,  à  des  transformations  postérieures.  La 
génération  est  ainsi  la  source  de  l’existence  de  tous  les  êtres 
■vwans,  puisque,  sans  elle,  il  n’existe  aucune  organisation.  Le 
minéral ,  au  contraire  ,  n’engendre  jamais  ;  il  n’a  ni  famille , 
ni  espèce,  ni  parens  ;  il  est  tout  par  lui-même  -,  il  ne  reçoit 
rien  d’un  autre  semblable  à  lui,  et  reste  toujours  de  même  na- 
ture  par  lui  seul. 

Mais  le  corps  vivant ,  tendant  sans  cesse  à  sa  destruction  , 
ses  parties  agissant  sans  cesse  les  unes  sur  les  autres  ,  parce  que 
la  vie  est  un  état  violent  et  précaire,  avait  besoin  de  réparer 
son  individu  parla  nutrition,  et  son  espèce  par  la  génération. 

Celle-ci  transmet  donc  la  vie  ;  ainsi  tout  corps  organisé  est 
pourvu  d’une  impulsion  intérieure  ou  force  initiale  qui  lui  est 
communiquée  par  la  génération.  La  vie  n’est  donc  rien  antre 
que  la  cause  même  de  sa  reproduction  ;  c’est  cet  amour  unir 
versel ,  cet  appétit  de  l’existence ,  qui  anime  toute  la  matière 
organisable.  La  vie  n’est  point,  à  proprement  parler ,  séparée 
en  existences  individuelles  j  c’est  un  principe  général  qui  s’in¬ 
sinue  dans  toutes  les  substances  organisables ,  qui  y  dépose  la 
lumière  vitale  et  le  germe  «ite'rienr  de  leur  fécondité ,  parce 
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qu’il  ne  suffit  pas  aux  créatures  aniine'es  de  subsister  elles-mê¬ 
mes  j  il  faut  qu’elles  puissent  transmettre  cette  propriété'  à  d’au¬ 
tres  êtres,  comme  un  héritage  éternel  dont  elles  ne  sont  que 
les  dépositaires  et  les  usufruitières.  En  effet,  la  vie  n’appartient 
point  en  propre  à  l’individu  j  elle  est  dans  la  main  de  la  nature  j 
c’est  comme  une  liqueur  qu’on  rend  telle  qu’oii  l’a  bue  dans  la 
coupe  inépuisable  du  temps. 

La  vie  cesse  naturellement  par  la  même  cause  qui  l’a  pro¬ 
duite,  c’est-à-dire  qu’elle  se  perd  en  sé  partageant  ou  se  com¬ 
muniquant  ,  comme  l’impulsion  se  perd  par  la  communication 
de  ses  forces.  C’est  ainsi  que  le  germe  de  la  vie  contient  en  lui- 
même  la  cause  de  sa  destruction.  Plus  la  vie  est  intense  ou 
énergique  ,  plus  la  mort  est  prompte ,  et  le  moyen  d’exister 
longtemps  est  de  vivre  avec  économie,  de  ses  forces.  C’est  par 
cette  raison  qu’une  existence  latente  et  insensible,  comme  de 
la  plante  dans  sa  graine  ou  de  l’animal  dans  son  œuf,  peut 
durer  pendant  plusieurs  années  :  de  même  le  sommeil  et  l’en¬ 
gourdissement  prolongent  le  terme  de  la  vie  en  différant  de 
l’employer.  Les  excès  ,  et  surtout  ceux  de  l’amour,  n’abrègent 
tant  la  vie  que  parce  qu’ils  l’usent  beaucoup  en  la  communi- 
-quant  ou  la  perdant  i 

Et  quasi  vitaï  lampaâa  tradant. 

Le  principe  vivifiant,  source  commune  de  tout  ce  qui  res-^ 
pire,  est  une  émanation  de  la  divinité  -,  il  n’est  point  de  l’es¬ 
sence  de  la  matière,  puisque  la  mort  le  sépare  d’elle;  il  repasse 
dans  de  nouveaux  corps  et  circule  sans  cesse  dans  toute  la  na¬ 
ture.  Obscur,  faible  dans  les  plantes  et  les  plus  imparfaits  des 
animaux ,  il  se  développe  à  mesure  qu’il  anime  des  espèces  plus 
parfaites.  11  se  manifeste  surtout  lorscjue,  préparant  d’autres 
existences,  il  élabore  les  germes  de  nouveaux  êtres.  Alors  il 
anime  toutes  les  créatures  d’un  esprit  de  vie  qui  cherche  à 
s’exhaler  au  dehors.  Un  feu  subtil  erre  dans  tous  les  membres 
des  animaux ,  pénètre  dans  les  vaisseaux  des  plantes  ;  tous  sem¬ 
blent  frémir  en  présence  de  cette  ame  divine ,  agent  primitif 
des  reproductions  et  moteur  de  tous  les  êtres  vivans.  In  Deo 
vivimus  ^  movemur  et  sumus  ;  la  main  de  Dieu  tient  le  fil  de 
nos  vies, nu  plutôt  nous  possédons  tous  une  parcelle  de  la  di¬ 
vinité  ;  elle  est  répandue  elle-même  dans  tout  l’univers  ;  mais 
les  corps  organisés  sont,  pour  ainsi  dire,  des  foyers  où  cette 
puissance  divine  s’est  concentrée,  tandis  que  les  masses  brutes 
ne  sont  pourvues  que  de  qualités  plus  générales  et  de  forces 
mécaniques  ou  phimiques. 

Cependant  nous  voyons  qu’il  s’élève  un  germe  de  vie  ,  depuis 
la  masse  informe  de  terre  jusqu’au  champignon,  du  champignon 
jusqu’au  chêne,  et  depuis  lever  de  terre  jusqu’à  l’espèce  bu- 
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nsaine.  Cette  ame  de  la  matière  semble  germer  dans  plusieurs 
niine'raux  ,  se  perfectionner  peu  à  peu  dans  les  végétaux  ,  et 
s’exalter  par  nuances  dans  toute  la  série  des  animaux  jusqu’à 
l’homme,  qui  en  est  comme  la  fleur  ,  la  portion  la  plus  déli¬ 
cate  et  la  plus  e'iaborée.  Voyez  nature. 

I.  Généralités  sur  la  fonction  reproductrice  dans  tous 
les  êtres  organisés.  La  manière  dont  on  envisage  la  fonction 
ge'nitale  dans  la  plupart  des  traités  de  physiologie ,  nous  semble 
tellement  étroite  et_imparÊiite,.  s’il  nous  ,  est  permis  de  le  dire, 
que  nous  ne  pouvons  pas  suivre  l’ordre  qu’ils  ont  adopté.  En 
effet,  le  grand  Haller  lui-même  avait  déjà  bien  vu  qu’il  fallait 
généraliser  la  recherche  du  problème  ,  si  l’on  voulait  obtenir 
des  vues  saines  sur  ce  profond  et  inextricable  phénomène.  Il 
avait  rassemblé ,  dans  sa  grande  physiologie,  toutes  les  obser¬ 
vations  faites  sur  les  animaux,  jusqu’à  son  temps,  par  rapport 
à  la  génération.  Il  y  avait  aussi  réuni  ses  propres  recherches 
sur  l’œuf  et  le  poulet,  à  celles  de  Bonnet  etde  Réaumur  sur  les 
pucerons ,  à  celles  de  Koèlreuter  sur  les  plantes  hybrides  ,  etc. , 
parce  que  cet  homme  illustre  comprenait  que  la  reproduction 
humaine  n’était  qu’une  scène  de  ce  grand  acte  de  la  vie  uni¬ 
verselle  des  créatures. 

Et,  en  effet,  n’y  a-t-il  pas  des  êtres  qui  se  propagent. sans 
sexe,  sans  liqueur  fécondante,  sans  accouplement,  etc. ,  comme 
il  y  a  des  animaux  qui  possèdent  l’onïe  sans  conque  externe  de 
l’oreille,  sans  méat  auditif,  sans  membrane  du  tympan,  sans 
limaçon  ,  etc.  l  II  faut  ainsi  considérer  la  génération  dans  ce 
qu’elle  a  de  général ,  d’essentiel ,  chez  toutes  les  créatures  ;  il 
faut  faire  la  physiologie  comparée  de  cette  fonction  chez  les 
animaux  et  les  végétaux ,  puisqu’elle  est  une  faculté  commune 
à  tout  être  vivant  et  végétant.  C’est  ainsi  que  l’histoire  natu¬ 
relle  s’enchaîne  nécessairement  à  l’étude  de  la  médecine ,  ou 
plutôt  ce  sujet  physiologique  n’est ,  ainsi  que  beaucoup  d’au¬ 
tres,  qu’une  branche  de  l’histoire  générale  de  la  nature. 

L’ensemble  de  la  matière  est  séparé  en  deux  grands  règnes 
qui  embrassent  tous  les  êtres  connus  dans  l’univers  ;  1“.  la  ma¬ 
tière  brute ,  qui  est  la  base  du  globe  terrestre  ,  les  fossiles  , 
l’eau  et  l’air  ^  1°.  les  corps  organisés,  qui  sont  lès  végétaux  et 
les  animaux.  La  première,  toujours  inanimée  ,  n’obéit  qu’aux 
impulsions  physiques  et  chimiques  ,  et  aux  forces  mécaniques 
généralement  répandues  dans  l’univers.  Le  second  règne  ,  tou¬ 
jours  animé,  doué  d’une  force  vive,  est  composé  d’êtres  qui 
tous  naissent ,  se  nourrissent ,  .s’accroissent ,  engendrent  et  meu¬ 
rent  tour  à  tour.  La  pierre  du  temps  du  déluge  subsiste  encore 
aujourd’hui;  elle  atraversé  les  siècles  et  persévéré  dans  l’éter¬ 
nelle  immobilité  de  sa  nature.  L’animal  et  la  plante  se  succè¬ 
dent  sans,  cesse,  comme  au  sein  de  l’Océan  le  Ilot  remplace. le 
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flot ,  l’onde  pousse  l’onde ,  qu’une  autre  pousse  à  son  tour.  Em¬ 
preintes  fugitives  d’un  moule  toujours  subsistant,  elles  ne  sor¬ 
tent  du  néant  que  pour  s’y  replonger.  Le  moment  présent  n’est 
qu’un  point  entre  deux  abîmes,  celui  du  passé  et  celui  de  l’a¬ 
venir,  au  milieu  de  l’océan  des  âges.  Le  minéral  ne  connaît  ni 
passé ,  ni  présent ,  ni  avenir  ;  c’est  le  contemporain  de  tous  les 
siècles.  Ne  pouvant  pas  vivre,  comment  pourrait-il  mourir  ? 
Tant  que  des  forces'  étrangères  ne  viennent  point  alte'rer  sa 
forme  et  son  essence  ,  il  demeure  toujours  Je  même  ;  chacune 
de  ses  parties  est  indépendante  du  tout ,  elle  peut  subsister  par 
èlle-même ,  et  n’a  point  d’individualité.  La  matière  vivante , 
au  contraire,  est  composée  de  parties  correspondantes  entre 
elles ,  et  qui  ne  subsistent  point  séparément.  Le  corps  organisé 
est  un  tout  individuel  dont  l’existence  est  bornée ,  et  dont  la 
durée  est  la  seule  mesure  des  temps.  Les  principes  de  son  exis¬ 
tence  et  les  germes  de  sa  destruction  sont  en  lui-même  j  le  mi- 
néral  n’a  point  de  principes  individuels  d’existence  j  il  ne  subsiste 
que  par  les  forces-générales  de  la  matière  brute  j  tous  ses  chan- 
gemens,  toutes  ses  altérations  n’émanent  point  de  lui-même  , 
mais  dépendent  des  puissances  circonvoisines  dont  il  est  perpé¬ 
tuellement  entouré. 

La  matière  inanimée  et  les  corps  organisés  sont  ainsi  un  éter¬ 
nel  théâtre  de  vicissitudes  ;  tout  changé ,  tout  périt,  tout  s’al¬ 
tère,  et  tout  renaît  dans  l’ample  sein  de  la  nature.  Ce  ne  sont 
pas  des  créations  nouvelles  de  matière ,  qu’on  voit  naître ,  bril¬ 
ler  et  s’éteindre  successivement  sur  la  scène  du  monde  j  ce  sont 
de  perpétuelles  transformations  et  des  changemens  de  figures. 
La  matière  demeure  la  même  ,  au  fond  ,  mais  elle  est  tourmen¬ 
tée  de  mille  manières  par  de  secrets  ressorts  ;  elle  est  remuée 
en  tout  sens ,  tantôt  déchirée  de  combats  intérieurs  dans  ses 
entrailles ,  tantôt  organisée  par  une  harmonie  d’amour  et  de 
concorde  entre  ses  diverses  substances. 

Cet  esprit  fécondateur  de  la  matière  qui ,  semblable  à  Sa¬ 
turne,  au  dieu  du  temps,  engendre  et  dévore  tous  ses  enfansj 
cette  ame  du  monde  est  la  source  des  changemens  que  noqsy 
contemplons  ,  et  des  générations  successives  de  la  matière  ani¬ 
mée.  Elle  a  été  reconnue  dans  tous  les  siècles  par  les  sages  des 
îâations. 

Prinçipio  cœlam  ,  ac  terras,  camposque  liquentes, 

Lucentemque  globuni  lunœ ,  2'itaniaque  astra,' 

SpirUus  inlus  alit  ;  totamque  infusa  per  artus 
Mens  agitai  molem ,  et  niagno  se  corpore  miscet. 

Inde  hominum  pecudumque  genus  ,  viUeque  volantum , 

Et  quœ  jnarmoreo  fert  monstra  sub  œquore  ppntus. 

Jgneus  est  oUis  vigor  et  eœlestis  origo 
Seminibus. 

visGii.  Æra.  L  Yi. 
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En  contemplant ,  dans  la  nature ,  les  deux  ordres  de  matières 
qu’elle  a  formes ,  les  substances  brutes  et  les  corps  organise's , 
on  y  reconnaît  deux  espèces  de  forces  qui  sont  particulières  à 
chacun  de  ces  règnes.  La  matière  inanime'e  est  mue  par  la 
puissance  de  V attraction ,  qui  est  de  deux  sortes.  Tantôt  elle 
s’exerce  sur  de  grandes  masses  et  à  des  distances  très-e'loigne'es, 
comme  le  soleil ,  qui  attire  la  terre  et  les  planètes ,  ou  comme 
notre  globe,  qui  attire  la  lune  et  tous  les  corps  sublunaires  vers 
son  centre  ;  tantôt  elle  s’opère  sur  les  plus  petites  parties  des 
corps  à  de  très-faibles  distances.  La  première  est  un  phe'nomène 
général  de  toute  substance  mate'rielle  j  c’est  la  pesanteur  on  Y  at¬ 
traction  planétaire.  La  seconde  est  un  phe'nomène  particulier 
à  chaque  substance,  et  qui  agit  d’après  des  lois  spe'ciales  ;  c’est 
Yqffinîté  chimique  ou  Yattraction  moléculaire.  L’une  appar¬ 
tient  à  tous  les  corps  de  la  nature  en  ge'ne'ral.,  l’autre  est 
seulement  approprie'e  à  chaque  genre  de'termine'  de  matières 
brutes,  inde'pendamment  de  la  force  pre'ce'dente.  Ainsi,  dans 
un  me'tal ,  une  pierre ,  un  fossile  quelconque ,  il  y  a  deux  ordres 
d’attraction  :  i*.  celle  par  laquelle  ces  corps  gravitent  vers  le 
centre  de  la  terre  ,  c’est  leur  force  de  pesanteur  j  a®,  celle  par 
laquelle  ce  me'tal,  cette  pierre,  ce  fossile,  peuvent  se  combi¬ 
ner  avec  certains  corps ,  et  refuser  de  s’unir  à  d’autres  ;  c’est 
leur  affinité  chimique.  Par  exemple ,  le  mercure  ou  vi^f  argent 
s’amalgame  bien  avec  l’or,  et  refuse  de  s’allier  au  fer.  L’huile 
et  l’eau  ne  se  mêlent  point  immédiatement  ensemble ,  tandis  que 
l’huile  s’unit  fort  bien  au  suif,  et  l’eau  avec  le  vin.  Tous  les  corps 
de  la  nature  ont  ainsi  des  amitiés  et  des  inimitiés  particulières  , 
c’est-à-dire  des  affinités  déterminées. 

Dans  les  corps  organisés ,  nous  observons  de  même  une  force 
principale  qu’on  appelle  la  vie,  et  qui  doit  se  distinguer  aussi  en 
deux  espèces.  Premièrement ,  la  vie  générale  des  animaux  et  des 
plantes,  qui  consiste  dans  l’organisation ,  la  nutrition  intérieure 
et  la  reproduction.  Secondement,  la  vie  particulière,  qui  est 
celle  des  individus,  soit  végétaux,  soit  animaux;  elle  consiste 
dans  les  fonctions  appropriées  à  chaque  espèce,  comme  la  fa¬ 
culté  de  sentir,  de  se  mouvoir,  l’instinct,  le  sommeil,  les  ha¬ 
bitudes,  les  besoins ,  les  époques  de  leur  durée  et  celles  de  leur 
mort ,  etc.  La  vie  générale  correspond  ,  dans  les  corps  organi¬ 
sés ,  à.  l’attraction-  planétaire  dans  la  matière  inanimée  ;  et  la 
vie  particulière  des  premiers  ,  à  l’affinité  moléculaire  ou  chi¬ 
mique  de  cette  derniere.  La  force  vitale  est,  pour  l’organisa¬ 
tion  ,  ce  que  la  pesanteur  est  pour  la  matière  ;  et  les  attractions 
chimiques  sont,  pour  les  différens  genres  de  substances,  ce  que 
la  vitalité  individuelle  est  à  chaque  espèce  de  corps  organi¬ 
sés.  Il  y  a  donc  deux  ordres  de  sciences  physiques  ou  natu¬ 
relles  :  1°.  la  science  des  matières  inorganiques  f  comiàétéo 
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en  grand  ,  elle  constitue  la  physique  ge'ne’rale  j  conside're'e  ea 
particulier ,  elle  se  nomme  chimie  ou  physique  mole'culaire; 
'3“.  La  science  des  corps  organisés  ;  vue  dans  son  ensemble  , 
elle  s’appelle  physiologie  ou  philosophie  naturelle  des  êtres  vi- 
vans  :  conside're'e  dans  ses  détails ,  elle  constitue  l’histoire  na¬ 
turelle  descriptive. 

De  même  que  l’attraction  chimique  et  mole'culaire  paraît 
e'maner  de  l’attraction  universelle  et  plane'taire,  ainsi  la  vie  in¬ 
dividuelle  prend  sa  source  dans  ce  grand  re'servoir  de  la  vie 
ge'ne'rale  qu’on  appelle  génération.  L’attraction  est  l’ame  du 
monde  inorganique ,  comme  la  vie  est  l’ele'ment  radical  des 
corps  organise's.  La  génération  n’est  que  la  force  d’organisation 
ou  de  vie  ;  le  principe  est  le  même.  Il  n’y  a  que  des  corps  or¬ 
ganisés  qui  puissent  engendrer;  il  n’y  a  que  des  cDr|>s  engen¬ 
drés  qui  puissentvivre.  La  vie ,  l’organisation ,  la  reproduction, 
ne  peuvent  point  être  séparées  sans  se  détruire  d’elles-mêmes. 
Aucune  matière  inorganique  n’est  susceptible  de  vie  et  de  géné¬ 
ration.  Comment  pourrait-elle  communiquer  une  organisation 
dont  elle  est  dépourvue  ?  une  vie  qu’elle  n’a  jarnais  possédée  ? 
une  force  reproductive  dentelle  manque? L’animal  et  la  plante 
transmettent  à  leurs  descendans  ces  propriétés  dont  ils  sont 
doués  et  qu’ils  ont  reçues  de  leurs  pères.  L’héritage. de  l’orga-' 
nisalion  ou  de  la  vie  et  de  la  reproduction  ne  s’emporte  point 
dans  le' tombeau  ;  il  demeure  aux  corps  vivans  ,  il  passe  de 
siècle  en  siècle ,  et  n’appartient  en  propre  à  personne.  Nous  ne 
sommes  tous  que  de  simples  usufruitiers  de  la  vie  ;  c’est  le  bien 
patrimonial  de  l’espèce,  et  non  pas  des  individus.  C’est  la  suite 
de  l’impulsion  communiquée  par  l’acte  de  la  génération  ,  ou 
plutôt  c’est  une  génération  continuée.  Plus  la  force  générative 
est  grande  ,  plus  la  vie  est  énergique  ,  et  l’abus  de  la  faculté 
reproductive  abrège  la  vie.  Nous  engendrons  ,  parce  que  nous 
devons  mourir  un  jour;  car  si  tout  était  destiné  à  exister  sans 
cesse  ,  il  ne  pourrait  se  faire  aucune  nouvelle  génération  ,  sans 
que  le  monde  ne  fût  aussitôt  encombré  d’êtres  vivans  qui  man¬ 
queraient  de  toute  nourriture,  puisque  toute  substance  végé¬ 
tale  et  animale  serait  indestructible.  Aussi  les  minéraux  qui 
n’engendrent  jamais  ,  sont,  par  cette  raison  ,  indestructibles  ; 
mais,  comme  la  plante  et  l’animal  doivent  périr,  la  nature,  qui 
veut  la  perpétuité  des  espèces,  leur  a  donné  la  force  reproduc¬ 
tive,  qui  est  une  sorte  d’immortalité  passagère.  La  vie  ressemble 
à  un  flambeau  qui  en  allume  d’autres  avant  de  s’éteindre  pour 
toujours  J  de  sorte  que  la  lumière  de  la  flamme  subsiste  éter¬ 
nellement,  quoique  les  flambeaux  en  soient  successivement  dé¬ 
vorés.  Ainsi  la  vie  nous  dévore  sans  cesse  les  uns  après  les  au¬ 
tres,  comme  un  feu  intérieur.  Nous  sommes  les  alimens  de  la 
flamme  vitale  de  l’univers.  De  même  que  la  nourriture,  eu- 
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trant  dansle  corps  d’un  animal ,  s’y  organise,  y  devient  vivante  , 
y  soutient  la  vie  de  l’individu ,  puis  s’en  se'pare  et  en  sort  j 
ainsi  nous  entrons  à  notre  naissance  dans  l’univers ,  qui  est  un 
grand  ensemble  anime'  j  nous  y  sommes  organise's  ,  nous  y  re¬ 
cevons  la  vie,  nous  la  conservons  ,  nous  la  transmettons  à  nos 
descendans  ,  et  enfin  nous  sortons  de  ce  grand  théâtre.  La  nu¬ 
trition  d’un  animal  est  l’image  de  ce  qui  se  passe  dans  l’ample 
sein  de  l’univers.  L’un  est  en.petit  ce  que  l’autre  est  en  grand  j 
nous  devenons  parties  intégrantes  du  monde,  comme  la  nour- 
Viture  devient  partie  intégrante  d’un  animal.  Ge  pain  que  vous 
mangez  va  se  changer  en  sang ,  puis  en  chair  vivante,  ou  bien 
en  semence  ,  pour  former  un  nouverêtre.  Un  coqas  inanimé 
passe  ainsi  à  l’état  de  vie,  puis  s’use  et  meurt.  L’aliment  qui  a 
suhstanté  un  corps  vivant ,  est  rejeté  dehors ,  soit  par  la  trans¬ 
piration,  soit  par  les  autres  voies  d’excrétion.  Nous  sommes  , 
pour  ainsi  parler ,  le  pain  journalier  de  ce  grand  animal  qu’on 
appelle  le  monde.  La  matière  morte  s’organise  dans  son  sein, 
elley  devient  vivante,  elle  y  forme  des  individus;  ensuite  elle 
est  rejetée  hors  de  la  vie  par  les  voies  naturelles  de  l’excrétion. 
La  mort  est  la  fonction  excrémentifielle  de  la  nature  ;  et,  par 
une  sagesse  infinie,  ces  mêmes  excrémens  retournent  à  la  vie. 
Circulas  œterni  motus ,  a  dit  Beccher.  Tout  est  organisation  et 
destruction  successives.  La  matière  animée  passe  ainsi  de  trans¬ 
formations  en  transformations  nouvelles  ;  la  mort  n’est  elle- 
même  qu’une  espèce  de  vie  cachée,  un  sommeil  de  la  matière, 
dont  l’organisation  est  le  réveil.  La  métempsycose  n’est  que  la 
notion  corrompue  de  cette  antique  vérité,  reconnue  par  les 
sages  de  l’Orient  et  de  l’Inde,  et  que  Pythagore  enseigna  aux 
peuples  européens.  Le  bœuf  change  l’herbe  qu’il  rnange  en  sa 
propre  chair ,  celle-ci  se  transforme  en  chair  humaine ,  lorsque 
nous  vivons  de  cet  animal  ;  la  terre  qui  recèle  les  tombeaux  des 
hommes,  fournit  aux  plantes  ,  aux  vers,  une  abondante  nour¬ 
riture.  Les  plantes  et  les  vers  deviennent  à  leur  tour  la  pâture 
de  quelqucautre  espèce;  ainsi  toutcircule  sans  cesse  d’individus 
en  individus  ;  tout  change  pour  changer  encore.  On  ne  meurt 
que  pour  vivre  sous  d’autres  figures.  La  fleur  brillante  s’enri¬ 
chit  de  molécules  nutritives  qu’elle  reçoit  d’un  cadavre  infect 
enseveli  à  sa  racine.  L’organe  se  compose  du-  débris  d’autres 
organes.  Rien  ne  meurt  pour  jamais.  Toutes  les  parties  de  la 
matière  organique  sont  animées  ;  les  unes  en  moins,  c’est  ce 
qu’on  appelle  mort  ;  les  autres,  en  plus,  c’est  ce  qu’on  nonime 
vie.  La  matière  brute  n’ayant  jamais  de  vie  ni  de  mort ,  est 
incapable  d’alimènter  les  corps  animés  ;  il  faut  être  capable  de 
vitalité  pour  recevoir  la  vie  ;  il  faut  être  susceptible  d’organir 
sation  pour  être  organisé.  Voyez  aliment. 

in  De  r amour,  considère  comme  la  source  de  la  vie  et 
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le  principe  excitateur  des  faculte’s  génératrices.  Les  seules 
substances  orgaûise'es  sont  capables  de  vie,  de  ge'nération  et  de 
nutritionj  elles  seules  sont  anirne'es.  IjC  mot  ameyicntâL  amour, 
à’aimer,  qui  est  la  contraction  du  verbe  animer,  amare ,  ani- 
TTïare ,  c’est-à-dire  vivifier,  donnerune  ame,  parce  que  la  vie  est 
toujours  le  re'sultat  de  l’amour  ou  de  la  ge'ne'ralion.  Le  mot 
animal,  vient  anima  ,  ame  ou  vie,  ot^ü animare ,  qui  est  le 
développement  du  verbe  amare ,  aimer.  L’amour  deVeloppé 
produit  une  animation,  un  être  anime'.  L’amour  est  la  même 
chose  que  l’amej  c’est  le  principe  de  notre  vie.  Celle-ci  se  ca- 
racte'rise  par  l’amour.  Plus  on  a  de  vitalité' ,  plus  on  a  d’amour, 
c’est-à-dire  de  vigueur  reproductive.  Le  temps  de  la  ge'ne'ra¬ 
lion  est  le  temps  de  la  vie  la  plus  e'nergique  ;  on  perd  son 
amour  avec  ses  principes  de  vie.  Vivre  n’est  rien  autre  chose 
qu’aimer.  Tant  que  nous  n’aimons  rien  que  nous -mêmes, 
nous  n’avons  qu’une  vie  individuelle  j  lorsque  nous  aimons 
quelque  chose  hors  de  nous,  notre  vie  cherche  à  se  re'pandre 
et  à  engendrer  d’autres  êtres.  L’amour  n’est  donc  que  la  mani¬ 
festation  de  la  vie  au  dehors,  c’est  la  portion  de  notre  ame  qui 
est  surabondante  à  notre  .existence  j  c’est  la  vie  de  l’espèce  ou 
la  force  qui  fait  vivre  ep  ge'ne'raTles  corps  organise's.  Il  ne  faut 
pas  prendre  ici  le  moiamour  dans  l’acception  qu’on  lui  donne 
commune'ment  dans  la  socie'le'j  mais  il  faut  conside'rer  ce  phe'- 
nomène  dans  toute  son  e'tendue  au  sein  de  la  nature.  Non-seu¬ 
lement  l’hornme  et  la  femme  aiment  ,  mais  le  quadrupède  qui 
bondit  dans  les  plaines,  l’oiseau  qui  s’e'lève  dans  les  deux,  le 
reptile  qui  serpente  sur  la  poussière  ,  le  poisson  qui  fend  les 
ondes ,  le  coquillage  qui  rampe  dans  la  vase  ,  l’insecte  qui 
bourdonne  dans  l’obscurité'  j  enfin  la  plante  des  bois  ,  l’herbe 
des  champs,  la  fleur  des  montagnes ,  le  cèdre  et  la  mousse  , 
tout  respire  l’amour  ,  tout  ressent  son  pouvoir.  Il  n’est  point 
de  corps  organise'  sans  production ,  et  par  conse'quent  sans 
amour.  C’est  donc  un  principe  ge'ne'ral  et  inhe'rent  à  la  matière 
organique. 

£n  effet ,  un  animal ,  une  plante ,  ne  vivent  que  parce  qu’ils 
ont  reçu  l’existence  et  l’organisation  de  l’amour  de  leurs  pa- 
rens.  Nous  prenons  tous  notre  origine  dans  le  sein  maternel  ; 
notre  vie  n’est  qu’une  e'manation  de  celle  de  nos  pères  ,  elle 
n’est  que  le  fruit  de  leur  amour.  Notre  existence  en  tire  en¬ 
tièrement  sa  source  ;  plus  leur  amour  a  e'te'  ardent ,  plus  notre 
vie  est  e'nergique;  puisque  ,  dans  la  vigueur  de  l’âge,  les  in¬ 
dividus  produisent  une  ligne'e  plus  robuste  et  plus  vive  que 
celle  des  parens  trop  âge's  ou  trop  jeunes.  L’amour  est  telle¬ 
ment  la  source  de  la  vie,  qu’il  est  l’e'poque  de  la  force,  delà 
vigueur  ,  de  l’activité'  et  de  la  reproduction.  L’on  perd  tous  ces 
avantages  en  perdant  l’amour ,  et  même  après  l’acte  de  la 
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génération ,  l’homme ,  l’animal  demeurent  tristes ,  mornes  ,  af¬ 
faiblis  ,  comme  s’ils  avaient  abandonne'  presque  toute  leur  vie. 

L’amour,  pris  dans  sa  plus  grande  latitude,  n’est  donc  rien 
autre  chose  que  le  principe  de  la  vie  de  tous  les  corps  organi- 
se's  J  c’est  lui  seul  qui  pre’side  aux  ge'ne'rations.  Voilà  cette  Ve'- 
nus  ge'nératrice ,  céle'bre'e  jadis  par  Tes  philosophes  etles  poètes. 
Ne'e  des  parties  naturelles  de  Saturne,  c’est-à-dire  fille  du 
Temps  ,  elle  a  e'té  reprdsente'e  avec  justesse  comme  la  mère 
de  tout  ce  qui  respire.  C’est  l’esprit  vivificateur  de  la  matière, 
ou  l’ame  du  monde  ,  que  les  sages  de'robaient  aux  regards  du 
vulgaire,  sous  les  charmans  emblèmes  de  l’amour  et  deVe'nus. 

....  Per  te  quoniam  genus  omne  animantdm 

ConcipiUtr ,  visitque  exprtum  lumina  salis. 

lllecehrisque  luis  omnis  natura  animanldm. 

Te  sequitur  cupide,  quo  quamque  inducere  pergis. 


Omnibus  incutiens  blandum  per  pectora  amorem 
P^cis  ut  cupide  generaiim  sceciu  propagent. 

LDCKET.,1.  I. 

Ainsi ,  l’amour  est  l’arbitre  du  monde  organique  ;  c’est  lui 
qui  débrouille  le  chaos  de  la  matière  et  qui  l’imprègne  de  vie-. 
Il  ouvre  et  ferme  à  son  gré  les  portes  de  l’existence  à  tous  les 
êtres  que  sa  voix  appelle  du  néant,  et  qu’il  y  replonge.  L’at¬ 
traction  dans  les  matières  brutes  est  une  sorte  d’amour  ou 
d’amitié  analogue  à  celle  qui  reproduit  des  êtres  organisés. 
Ainsi  la  faculté  générative  est  un  phénomène  général  dans 
l’univers  ;  elle  est  représentée  par  les  attractions  planétaires  et 
chimiques  dans  les  substances  brutes  ;  et  par  l’amour  ou  la  vie 
dans  les  corps  organisés. 

L’organisation  des  animaux  et  des  plantes  est  due  à  cette 
dernière  force  de  la  nature.  Avant  que  les  individus  reçussent 
le  don  delà  vie  ,  il  était  nécessaire  que  l’amour  existât  jet,  avant 
que  d’engendrer,  les  races  d’animaux  et  de  plantes  eurent  be¬ 
soin  d’en  recevoir  la  puissance  :  d’où  il  suit  que  l’amour  est 
antérieur  aux  corps  organisés,  et  que  ceux-ci  en  prennent  leur 
existence.  C’est  l’espèce  qui  crée  les  individus  à  son  image.  Il 
y  a  donc  un  moule  fondamental  qui  organise  les  corps  relati¬ 
vement  à  chaque  espèce  ,  et  qui  ramène  les  races  déformées 
au  type  primitif  ;  des  chiens  à  queue  et  oreilles  coupées  pro¬ 
duisent  des  petits  à  queues  et  oreilles  longues  ;  les  hommes 
circoncis  engendrent  des  fils  incirconcis,  etc.  Les  mutilations 
des  deux  sexes  ne  changent  donc  pas  le  type  originel  de  l’es¬ 
pèce  ,  et  les  vices  individuels  s’effacent  dans  la  suite  des  géné¬ 
rations.  Les  altérations  ne  sont  que  passagères  ,  la  nature  sait 
resaisir  peu  à  peu  ses  droits  méconnus. 

Nous  reconnaissons,  par  des  preuves  journalières,  que  l’or- 
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ganisalion  et  la  vie  e'mânent  de  la  ge'ne'ration ,  et  que  eelle-ci  , 
est  fottde'e  sur  l’amour.  Or,  nous  avons  observe  deux  ordres 
de  vie  dans  l’aiiimal  et  laplante  ;  savoir ,  1°.  la  vie  individuelle  , 
qui  est  spe'cîalement  atlribue'e  au  corps  de  chaque  être,  qui 
l’accompagne  dans  toutes  les  phases  de  son  existence  ,  et  qui 
cesse  avec  lui;  2“.  la  vie  de  l’espèce  ou  l’amour,  qui  n’existe 
que  pour  la  reproduction  et  la  perpe'tuite'  des  êtres.  Nous  trai¬ 
terons  exclusivement  de  celle-ci  dans  cet  article  ;  l’autre  sera 
examine'e  à  l’article  vie. 

§.  m.  Des  phénomènes  qui  pre’cèdent ,  accompagnent  et 
suivent  l’acte  de  là  génération  dans  les  animaux  et  les  plantes. 
Tous  les  corps  organise's  qui  existent  dans  le  monde,  jouissent 
seuls  de  la  faculté’  de  se  reproduire.  L’observation  amis  ce  fait 
dans  une  telle  e'vidcnce  ,•  qu’elle  a  de'montre'  le  mode  particu¬ 
lier  de  ge'ne'ration  dans  chaque  espèce,  dans  les  plus  petits 
moucherons,  les  vers  ,  les  zoophjtes  ,  même  les  moisissures  et 
toutes  ces  substances  organise'es  que  beaucoup  de  gens  croient 
ne'es  de  la  putre'faction  et  organise'es  d’elles-mêmes.  Cette  der¬ 
nière  croyance  s’est  facilement  introduite  chez  les  hommes, 
parce  qu’ils  ont  rarement  pris  soin  de  s’informer  scrupuleuse¬ 
ment  de  la  reproduction  de  ces  êtres.  On  les  voyait  naître  et 
se  de'vèlopper  dans, Tes  matières  putre'fîe'es,  dans  la  terre,  la 
houe,  etc.  On  a  tire'  de  là  leur  origine  par  induction. Les  an-  . 
ciens ,  moins  e'claire's  que  nous  dans  les  sciences  physiques  , 
pre'tendaient  même  que  les  grenouilles  se  formaient  d’clles- 
mêmes  dans  le  limon  des  eaux  ,  et  que  les  rats  des  eharops 
e'Iaient  engendre's  par  la  terre.  Mais  comme  ils  s’e'laient  aper¬ 
çus  ensuite  que  les  grenouilles  et  les  rats  s’accouplaient,  se  re- . 
produisaient,  ils  avaient  pense'  que  ces  animaux  e'taient  for- 
me's ,  tantôt  par  putre'faction  ,  tantôt  par  gène'ration.  Il  y  avait 
donc  ,  selon  eux  ,  deux  sources  originelles  des  corps  viyans  ,  là 
.putre'faction  ou  génération  équivoque  ,  et  \d.  génération  uni¬ 
voque ,  soit  vivipare  ,  soit  ovipare.  Lorsque  les  naturalistes  et 
les  physicieus  ont  voulu  examiner  le  mode  de  gdne'ration  dans 
les  insectes  et  les  vers ,  iis  ont  e'te'  surpris  de  voir  que  cette  pre'- 
icnà-ae  générationéqüivoque  éltâl  une  ve'ritable  ge'ne'ration.  Ils 
ont  remarqué'  que  les  matières  putre'fiées  contenant  des  oeufs 
d’insectes  et  de'veloppant  des  vers  ,  ce  qu’on  avait  pris  pour  le 
re'sultat  de  la  putre'faction  dépendait  de  ces  mêmes  œufs  : 
cherchant  ensuite  avec  attention  d’où  ils  pouvaient  être  appor- 
te's,  les  observateurs  ont  reconnu  que  des  mouches  et  d’autres 
insectes  lesy  avaicntdéposés.  Pour  s’en  assurer,  ils  ont  placé  de 
la  viande  fraîche  dans  deux  vases  ,  dont  l’un  a  été  bien  fermé 
partout ,  et  l’autre  est  resté  ouvert.  Lorsque  ces  chairs  se  sont 
pourries,  divers  insectes  sontaccourus  à  l’odeur,  et  ont  déposé 
leurs  œufs  dans  les  chairs  du  vase  ouvert ,  qui  a  bientôt  été 
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rempli  d'e  vers.  L’autre  chair,  à  l’abri  des  insectes ,  n’a  pas  pres¬ 
sente'  un  seul  ver.  Tout  le  monde  peut  re'pe'ter  cette  expe'rience, 
et  se  convaincre  ,  par  ses  propres  jeux  ,  qu’il  ne  se  de'veloppe 
aucun  animal  dans  les  susbtances  qui  n’en  recèlent  pas  les  œufs  : 
ceux-ci  sont  quelquefois  si  petits  ,  qu’ils  se  dérobent  à  la  vue 
simple.  Celte  erreur  des  anciens  et  de  quelques  philosophes 
des  quinzième  et  seizième  siècles  venait  donc  du  défaut  d’ob¬ 
servation^  et  l’on  suivait  d’ailleurs  aveuglément  l’autorité  d’Aris¬ 
tote.  Comme  ces  observations  sur  la  génération  des  insectes, 
exigent  beaucoup  de  soins  ,  de  persévérance  ,  et  l’usage  des 
verres  qui  grossissent ,  il  n’est  point  étonnant  que  l’erreur  ait 
été  longue  et  difScile  à  déraciner.  En  outre,  la  plupart  de:ces 
générations  s’opèrent  dans  l’ombre  et  le  mystère;  le  natura¬ 
liste  n’a  pas  toujours  la  facilité  de  voir  autant  qu’il  voudrait;  ce 
qui  a  fait  que  la  plupart  des  hommes  ,  jugeant  d’abord  sur  l’ap¬ 
parence,  et  étant  plus  portés  à  croire  qu’à  examiner,  ils  ont 
persisté  dans  leur  opinion;  ils  y  sont  demeurés  par  préjugé,  par 
l’empire  de  l’habitude  ,  et  par  une  certaine  indolence  d’esprit 
qui  secomplaît  dans  sa  paresse  èt  s’y  entête  par  orgueil. 

A  considérer  les  choses  dans  le  vrSi ,  les  physiciens  mo¬ 
dernes  n’ont  pas  pu  se  refuser  à  l’évidence  de  l’observation. 
Ils  ont  reconnu  qu’il  n’y  avait  pas  d’autre  formation  des  corps 
organisés  que  la  génération  xmivoque ,  Ou  la  véritable  repro¬ 
duction  ;  que  l’effet  de  la  putréfaction  n’était  ni  indispensable, 
ni  même,  nécessaire;  que  les  insectes  ,  les  vers,  les  animal¬ 
cules,  les  plantes,  ne  naissaient  dans  des  matières  putréhées 
que  parce-que  leurs  œufs  ou  leurs  semences  y  étaient  placés , 
et  parce  que  ces  matières  étaientutiles  à  la  nutrition  des  jeunes 
individus.  Les  graines  d’une  moisissure,  d’un  champignon, 
(comme  par  exemple  celles  de  la  vesse-de-loup),  sont  si 
fines  et  si  légères,  que  lle  moindre  vent  les  transporte  dans 
l’atmosphère  à  de  grandes  distances  ;  et  lorsqu’elles  trouvent 
des  lieux  convenables  à  leur  développement ,  on  les  y  voit 
naître  sans  savoir  d’où  elles  ont  été  apportées,- et  sans  les  avoir 
aperçues  à  cause  de  leur  extrême  petitesse.  Les  hommes  sont 
loin  d’apercevoir  tout  ce  qui  se  passe  dans  l’univers  ,  ils  ne  con¬ 
naissent  que  les  objets  grossiers  qui  les  frappent;  tout  ce  qui  est 
subtil  leur  échappe  ,  et,  malheureusement,  ils  croient  que  les 
bornes  de  leurs  sens  et  de  leur  esprit  sont  aussi  celles  deschoses. 

Vaincus  par  la  force  de  la  vérité,  nous  reconnaissons  donc 
que  tout  végétal  et  tout  animal,  quels  qu’ils  soient,  tirent  leur 
origine,  par  génération  ,  de  parens  semblables  à  eux.  En  effet, 
ne  faut-il  pas  avoir  la  vie  pour  la  communiquer  ?  Ne  faut-il  pas 
être  organisé  pour  transmettre  l’organisation  7  Comment  une 
matièremorte,  qui  se  pourrit  ou  qui  se  désorganise,  pourrait-/ 
,  elle  donner  la  vie  et  rorg-misation  dont  elle  est  dépourvue  2  Si 
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l’insecte  s’engendre  dans  la  putre’faction ,  pourquoi  la  nature 
lui  a-t-elle  donné  des  organes  sexuels  et  un  appareil  repro¬ 
ductif  complet?  Pourquoi  ont-ils  de  l’amour  entre  eux,  et 
pourquoi  s’accouplent-ils?  Si  la  baleine,  l’e'lépbant,  le  bœuf, 
eussent  été  aussi  petits  que  le  moucberon  ,  nous  les  eussions 
mis  au  rang  des  animaux  qu’on  croit  naître  de  pourriture  ;  ce 
n’est  que  par  faute  d’attention  et  d’examen  suflSsant  que  les 
hommes  ont  admis  , précisément  dans  les  petites  races,  cette 
espèce  de  génération  équivoque.  Mais  quand  on  vient  à  con¬ 
sidérer  avec  quel  art  et  quelle  profonde  industrie  la  moindre 
mouche  est  organisée  avec  ses  nerfs,  ses  veines,  ses  articula¬ 
tions,  ses  muscles  ,  son  sang,  il  est  impossible  de  croire  qu’un 
si  parfait  arrangement  soit  l’effet  du  hasard,  et  la  combinaison 
fortuite  des  molécules  d’une  matière  qui  se  putréfie.  Quoi  I 
des  organes  génératifs ,  des  sexes  ,  des  membres  disposés  avec 
une  savante  intelligence,  une  dose  d’instinct,  des  organes  de 
nutrition  en  rapport  avec  tel  genre  d’alimens,  un  œil  organisé 
pour  apercevoir  la  lumière ,  tout  cela,  dis-je,  serait  le  résultat 
hasardé  d’un  concours  de  particules  qui  se  séparent  d’un  corps  ? 
Qui  pourra  le  croire  ?  Pourquoi  n’en  voit-on  sortir  ni  ébau¬ 
ches,  ni  nouvelles  espèces ,  ni  combinaisons  bizarres ,  mais  des 
individus  toujours  réguliers  ,  constans ,  uniformes?  Pourquoi 
ne  s’y  forme-t-il  pas  aussi  de  petits  hommes  ,  des  oiseaux,  des 
fleurs  ou-telle  autre  chose  ?  On  ne  peut  donc  pas  méconnaître 
que  le  hasard  n’a  nulle  part  à  ces  développemcns  de  germes  , 
et  qu’ils  sont  organisés  par  une  main  toute  puissante  et  sage.  Il 
n’est  rien  sans  cause  dans  le  monde  ;  le  moindre  grain  de 
sable  ne  peut  pas  changer  de  place  sans  y  être  nécessité  par 
une  force  quelconque. 

Tout  ce  qui  est  organisé  est  donc  engendré  de  parens  sem¬ 
blables  ,  et  tout  ce  qui  vit  peut  se  reproduire  ;  il  n’existe  pas  de 
génération  équivoque  ;  ces  termes  sont  même  contradictoires. 
La  putréfaction,  éternelle  ennemie  de  la  vie  et  de  l’organisa¬ 
tion,  ne  peut  point  les  reproduire  :  la  génération  est  la  vie, 
la  putréfaction  est  la  mort. 

La  plante,  l’animal,  n’existent  même  sur  la  terre  que  pour 
engendrer  ;  c’est  là  leur  unique  but  ;  ils  ne  vivent  que  pour  lui. 
La  nature  ne  considère  point  les  individus  ;  elle  ne  voit  que 
l’espèce,  c’est-à-dire  la  propagation  ;  elle  n’a  en  vue  que  cet 
unique  motif,  elle  frappe  de  mort  quiconque  ne  peut  plus  se 
reproduire,  elle  le  dépouille  de  sa  beauté  ,  de  sa  force,  de  tous 
ses  avantages,  et  ne  prodigue  ses  dons  que  pour  engendrer. 
L’enfant,  le  jeune  animal,  la  tendre  plante,  s’accroissent,  se 
fortifient,  s’embellissent,  s’animent  de  vigueur,  et  parviennent 
au  faîte  de  leur  perfection  pour  aimer,  féconder  et  se  repro¬ 
duire  ;  lorsqu’ils  ont  '  rempli  cc  but ,  ils  s’affaiblissent ,  se 
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cassent  et  se  fle'trissentj  tout  se  de'truît  et  s’e'teint  peu  à  peu, 
tout  s’ane'antit  chez  eux;  l’homme  ,  l’animal ,  la  plante  ,  ren¬ 
trent  ensuite  dans  le  ne'ant  ;  ris  ne  se  montrent  sur  la  scène  de 
la  vie  que  pour  y  engendrer  ;  plus  ils  remplissent  ce  devoir  , 
plus  ils  meurent  promptement.  E.a  nature  nous  ordonne  les 
plaisirs  de  la  reproduction  pour  nous  abandonner  à  la  mort  ; 
elle  ne  veut  que  l’amour  ou  la  génération  ;  elle  fait  tout  pour 
cet  objet  ;  elle  donne  la  beauté  à  la  fleur,  le  chant  à  l’oiseau  , 
la  force  au  quadrupède,  la  légèreté  au  papillon,  le  plaisir  à 
tous  pour  leur  seule  propagation  ;  l’individu  n’est  considéré 
qu’autant  qu’il  est  nécessaire  à  cette  fin  ;  il  est  brisé  ensuite 
comme  un  instrument  inutile.  Hors  de  la  génération  ou  de 
l’amour ,  point  d’existence  dans  la  nature  organisée  ;  engendre 
ou  meurs ,  voilà  ce  què  la  nature  prescrit  à  tout  végétal  et 
animal.  Voyez  quelle  pompe,  quelles  joies,  quels  appareils 
de  gloire  et  de  magnificence  sont  préparés  des  mains  de  la 
nature  pour  les  noces  des  plantes  et  des  animaux!  Comme  le. 
lion,  le  taureau  s’enorgueillissent  de  leur  force!  la  gazelle,  de 
son  léger  corsage  !  le  paon  ,  le  cygne ,  de  leur  plumage  !  Comme 
le  poisson  est  fier  de  sa  cuirasse  argentée,  de  l’éclat  de  l’or  et 
de  l’acier  qui  brillent  sur  son  corps!  Comme  le  papillon  élève 
avec  joie  ses  ailes  émaillées  de  diamans  !  Comme  la  fleur,  dé¬ 
couvrant  ses  charmes  aux  rayons  de  l’aurore ,  jouit  dans  le  si¬ 
lence  et  boit  les  perles  liquides  delà  rosée  !  Tout  est  radieux  de 
beauté  dans  la  nature  ;  la  terre  ,  parée  de  verdure ,  retentit  des 
accens  d’alégresse  et  soupire  de  volupté  ;  tout  exhale  l’amour  , 
tout  se  recherche,  s’attire;  c’est  la  fête  commune  des  êtres. 
Mais  bientôt  la  fleur  se  fane  et  se  penche  languissamment  sur 
sa  tige  ;  le  papillon  tombe  et  se  débat,  frappé  d’un  affaissement 
mortel;  le  lion,  le  taureau  ,  comme  de  vieux  guerriers  fati¬ 
gués,  cherchent  la  paix  et  la  retraite;  l’homme  lui-même, 
atteint  de  langueur,  se  retire  en  silence,  plein  de  souvenirs  et 
de  tristesse  ,  voyant  la  mort,  qui  s’approche  et  qui  appesantit 
sa  main  de  fer  sur  tout  ce  qui  respire. 

A  vrai  dire,  il  n’y  a  de  vie  pleine  et  intense  que  dans  le 
temps  de  l’amour  et  de  la  génération;  c’est  à  cette  seule  époque 
que  les  plantes  et  les  animaux  jouissent  de  la  plénitude  de  leur 
être.  Dans  la  jeunesse  on  n’existe  pas  encore  entièrement,  on 
n’a  qu’une  portion  de  vie;  dans  la  vieillesse,  on  la  perd  de 
jour  en  jour.  On  ne  vit  complètement  que  pendant  l’époque 
de  la  reproduction;  la  nature  a  dépouillé  les  deux  extrémités 
de  la  vie  pour  enrichir  son  milieu.  La  véritable  vie  est  donc 
l’amour,  ou  la  faculté  de  propager,  coname  nous  l’avons  déjà 
expliqué  ci-devant  ;  sans  lui ,  l’animal ,  la  plante  et  l’homme 
vivent  à  peine ,  ou  plutôt  ne  font  que  végéter  tristement  sur  la 
terre.  Ce  que  nous  nommons  nature,  vient  des  mots  naissance 
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etnaùre,)  natura  ,  à  nascendo.  Chez  les  Grecs  «pviTif  de'rive 
de<î>t/f3,  f  engendre.  La  nature  n’est  ainsi  que  l’amour  ou  la' 
faculté  reproductive.  Les  langues  sont  le  résultat  des  observa¬ 
tions  humaines  J  el|^es  prouvent  qu’on  a  partout  recona  u  cette 
affinité  entre  l’amour  et  la  nature.  Ce  que  nous  appelons  des 
parties  naturelles,  la  nature  du  sexe,  annonce  évidemment 
que  l’amour,  la  force  génératrice,  est  cette  nature  même  qui 
règne  sur  l’univers.  • 

§.  IV.  Des  dijfferens  modes  de  reproduction  des  CO  tps  orga- 
nise's  compare's  a  celle  de  l’homme.  Nous  avons  cru  indispen¬ 
sable  de  tracer  le  tableau  des  fonctions  génératives  chez  tous 
les  êtres  organisés  ,  parce  que  ,  dans  une  étude  d’une  si  haute 
importance,  et  qui  tient -à  des  racines  si  profondes  ,  ce  n’eût 
été  rien  faire  que  de  présenter  les  phénomènes  observés  en 
une  seule  espèce  comme  la  nôtre.  Nous  allons  rassembler  lé 
plus  que  nous  poun-ons  toutes.les  conditions  de  ce  grand  pro¬ 
blème  ,  afin  d’y  trouver  quelques  résultats  s’il  est  possible  , 
puisque  les  modes  de  génération  sont  si  .étrangement  variés 
dans  la  nature. 

Il  y  a  dans  tous  les  corps  organisés  trois  modes.principaux 
de  reproduction;  1°.  \z.  génération  vivipare;  2“.  les  ovipares; 
3“.  la  g'ene'rutibn  par  boutures  ou  par  bourgeons,  nommée 
gemmipare.  Voici  le  tableau  de  ces  différences,  dont  la  der¬ 
nière  est  la  plus  simple;  car  elle  n’est  qu’un  prolongement, 
une  extension  de  la  vie  immédiate  de  l.a  tige  maternelle  dans 
le  nouvel  individu. 


La  plupart  des  animalcoles 
iofusoires. 

.Plantes  non  annuelles. 
Plusieurs  reptiles 
l  Poissons  cartilagineux  et 
I  quelques  autres  ;  des  in- 

!  sectes  ,  des  coquillages , 

Plantes  vivipares. 
rOiseaux. 


Œufs  qui  éclosent 
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I  Zoophytes  écliinodernjes. 
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Nou$  mettons  les  plantes  parmi  les  ovipares;  car  qu’est-ce 
qu’une  semence ,  un  fruit ,  une  graine  ou  amande  quelconque , 
sinon  une  espèce  d’œuf  ve'ge'tal  ?  Les  faux  vivipares  ou  les  es¬ 
pèces  ctea  lesquelles  les  œufs  e'closent  dans  le  sein  maternel , 
ne  diffèrent  presque  point  des  ovipares  ordinaires.  On  compte 
à  peine  six  cents  espèces  de  vivipares  vrais  dans  la  nature  or¬ 
ganisée  ;  presque  tout  le  reste  est  ovipare ,  car  quelques  gem- 
mipares  produisent  aussi  des  œ,ufs  dans  certains  cas.  La  plu¬ 
part  desve'ge'taux  et  des  vers  peuvent  se  reproduire  e'galcment 
de  bouture  ou  de  semences  et  d’œufs  ;  de  sorte  qu’on  peut 
affirmer ,  en  ge'ne'ral ,  que  les  "Corps  organises  sortent  d’un 
œuf.  Omnia  ex  ovo  ,  ont  dit  les  naturalistes  P'ojez  œUF  et 

OVAIRE. 

Presque  toutes  les  espèces  d’animaux  et  de  plantes  qui  pro¬ 
duisent  des  œufs,  des  graines  ou  des  petits  vivans,  ont  deux 
SEXES  ,  ce  que  nows  examinerons  plus  loin  dans  cet  article. 

Avant  de  travailler  à  la  perpe'tuite'  de  l’espèce,  l’individu  , 
soit  animal ,  soit  ve'ge'tal ,  s’occupe  de  sa  propre  existence  ; 
li  se  pre'pare  pour  le  temps  de  l’amour,  se  fortifie,  et  mé¬ 
dite  en  silence  le  de'veloppement  futur  de  sa  vie.  Eu  effet , 
pour  communiquer  la  puissance  vitale ,  il  faut  en  posse'der 
surabondamment;  il  en  faut  non-seulement  pour  soi-même  , 
mais  en  superflu.  Or,  l’enfance  ne  possède  qu’une  vie  à  peine 
suffisante,  les  organes  des  jeunes  animaux  et  ve'ge'taux  ne  sont 
pas  de'veloppe's ,  nourris,  remplis  de  force;  voilà  pourquoi  ils 
sont  incapables  d’engendrer.  Mais  comme  tous  les  êtres  vivans 
ont  une  croissance  limitée  ,  lorsque  leur  corps  est  parvenu  à 
ce  point  de  perfection  ,  les  forces  vitales  ne  sont  plus  occupe'cs 
au  développement  de  l’individu  ;  elles  sont  surabondantes;  et, 
comme  elles  tendent  sans  cesse  à  organiser,  elles  aspirent  à  la 
reproduction.  C'est  ce  qu’on  exprime  par  le  mot  amour; 
c’est  une  tendance  à  l’organisation.  L’amour  dans  l’individu  le 
d.éveloppe  et  l’accroît  ;  dans  le  sexe  ou  l’espèce ,  il  engendre 
et  renouvelle. 

Le  temps  de  la  puberté  ou  de  la  floraison  dans  les  animaux 
et  les  plantes  est  donc  placé  à  l’époque  de  la  limitation  de 
leur  croissance ,  parce  que  toutes  leurs  parties  ont  acquis  un 
développement  parfait ,  et  jouissent  non-seulement  de  leur  vie 
propre  ,  mais  d’un  excès  de  force  qui  cherche  à  se  répandre 
au  dehors.  En  général ,  le  sexe  féminin  parvient  plus  promp¬ 
tement  à  l’époque  de  la  puberté  que  le  sexe  masculin  ,  parce 
qu’il  faut  plus  de  perfection  et  de  force  à  celui-ci  qu’au  pre¬ 
mier.  L’abondance  de  la  nourriture  accélère  l’accroissement 
et  la  puberté  qui  en  est  la  suite;  voilà  pourquoi  les  hommes , 
les  animaux,  les  plantes  qui  reçoivent  beaucoup  d'alimens, 
se  reproduisent  plus  tôt  que  les  mêmes  espèces  épuisées  de 
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disette  et  appauvries  de  besoins.  Mais  la  chaleur  influe  beaucoup 
encore  sur  la  pre'cocite'  de  la  puberté  ou  de  la  floraison  des 
animaux  etdes  vége'taux.  Les  plantes  des  pajs  chauds  fleuris¬ 
sent  tard  dans  les  contrées  froides  ou  même  tempérées,  et  celles 
des  régions  froides  sont  hâtives  et  printannières  dans  les  lieux 
plus  tempérés.  De  même,  les  hommes  et  les  femmes  du  Midi 
sont  pubères  dès  l’âge  de  dix  à  douze  ans ,  tandis  qu’ils  le  sont  à 
peine  à  quinze  ou  dix-huit  ans  dans  le  Nord.  La  même  obser¬ 
vation  peut  se  faire  dans  les  animaux  j  et  comme  les  oiseaux 
sont  en  général  d’un  tempérament  chaud  et  actif,  ils  peuvent 
engendrer  de  bonne  heure.  Mais  l’époque  de  la  puberté  est 
proportionnelle  à  la  dure'e  de  la  vie  de  chaque  être.  Dans  les 
mammifères ,  elle  commence  environ  au  sixième  de  la  vie 
totale  de  chaque  espèce  :  par  exemple  ,  l’homme  qui  vit  à  peu 
près  quatre-vingt-dix  ans  au  plus ,  est  pubère  à  quinze  ans. 
Ainsi ,  quand  on  connaît  à  quel  âge  un  quadrupède  est  ca¬ 
pable  d’engendrer,  on  peut  en  conclure  que  la  durée  de  son 
existence  est  environ  cinq  fois  au-delà.  Cette  règle  ne  s’étend 
pas  aux  oiseaux  et  aux  autres  classes  d’animaux.  On  prétend 
même  que  plusieurs  reptiles  et  la  plupart  des  poissons  croissent 
pendant  toute  leur  viej  cependant  ils  engendrent  assez  jeunes, 
parce  qu’ils  acquièrent  promptement  une  perfection  suffisante 
d’organisation.  Il  n’est  point  vrai  d’ailleurs  qu’ils  croissent 
toujours  J  car  quelle  serait  la  limite  de  leur  grosseur?  La  mort 
naturelle  qui  n’est  produite  que  par  le  décroissement  et  l’affai¬ 
blissement  des  forces  réparatrices,  n’aurait  donc'jamais  lieu 
dans  ces  espèces  .^ 

Dans  les  insectes ,  l’âge  de  la  puberté  n’arrive  qu’à  l’époque 
de  leur  dernière  métamorphose.  Une  larve,  une  chenille,  une 
chrysalide  ,  ne  sont  point  capables  de  s’accoupler.  Le  hanne¬ 
ton,  la  mouche  éphémère  demeurent  pendant  deux  ou  trois 
ans  dans  la  terre  à  l’état  de  larves ,  sans  pouvoir  se  reproduire; 
mais  lorsqu’ils  ont  reçu  leur  dernière  forme  ,  ils  s’empressent 
d’engendrer,  et  meurent  aussitôt  après  avoir  rempli  ce  devoir. 
La  puberté  des  plantes  est  l’époque  de  leur  floraison.  Le  temps 
auquel  les  corps  organisés  sont  capables  de  se  reproduire ,  est 
donc  celui  d’un  développement  plus  ou  moins  complet.  Lors¬ 
qu’ils  perdent  par  la  vieillesse  et  le  décroissement  la  plus 
grande  partie  de  leur  vigueur  vitale ,  ils  ne  peuvent  plus  en¬ 
gendrer.  Plus  les  êtres  vivans  abusent  de  leur  faculté  généra- 
live ,  plus  ils  l’épuisent  et  deviennent  vieux.  La  vie  de  tout 
corps  organisé  a  donc  trois  périodes;  la  jeunesse,  l’âge  de  la 
génération  et  la  vieillesse.  Les  deux  extrémités  de  la  vie  sont 
inutiles  à  la  nature.  A  voir  les  dégoûts  et  les  amères  douleurs 
dont  elle  abreuve  la  vieillesse  de  tous  les  êtres  vivans ,  elle 
semble  supporter  à  peine  un  état  qui  n’est  plus  nécessaire  à  la 
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reproduction.  La  nature  n’accumule  chaque  jour  ses  dons,: 
ses  plaisirs  et  ses  grâces  sur  la  jeunesse  ,  que  parce  qu’elle  fonde 
sur  elle  toute  l’esperance  de  la  postérité'  des  espèces.  Sur  trois, 
parties  de  la  vie ,  le  milieu  seul  est  complet. 

Le  temps  de  la  puberté  des  animaux  et  des  plantes  a  même, 
dés  accès  d’activité  etdes  intermittences  de  repos.  Semijlables 
à  certaines  maladies  chroniques^ont  les  paroxysmes  sont  ré¬ 
glés,  le  rut  des  animaux  et  la  floraison  des  végétaux  vivaces 
ont  des  périodes  déterminées  de  fonction. -Lorsque  le  soleil  du. 
printemps  répand  un  esprit  de  chaleur  et  de  vie  dans  l’atmos¬ 
phère  ,  la  terre  fermente  et  se  couvre  de  productions ,  l’arbre 
déploie  ses  bourgeons,  la  plante  épanouit  ses  fleurs,  l’insecte 
engourdi.se  réveille  et  cherche  l’insecte,  l’oiseau  appelle.l’oi-. 
seau  sous  la,  ramée  solitairè,  et  exhale  son  anjoureux  délire 
dans  ses  chants 5  le  quadrupède,  l’œil  étincelant  d’ardeur, 
s’élance  vers  sa  cornpagne  et  frémit  d’amour;  mais  l’hiver, 
couronné  de  frimas,  amène  la  tristesse  et  le;repos  de  mort, 
sur  la  terre.  Dans  ces  climats  fortunés  que  n’abandonne  jamais 
la  chaleur  fe'coudante  de  l’atmosphère,  la  fleur  remplace  le' 
fruit  qui  mûrit  et  qui  tombe ,  la  nichée  de  l’oiseau  succède  à 
la  nichée,  la  génération  appelle  des  générations  nouvelles. 
L’année  n’est  qu’un  cercle  perpétuel  de  vie;  tous  les  êtres  ne 
semblent  exister,  dans  ces  heureuses  contrées,  que  pour  s’y 
perpétuer  au  sein  des  plaisirs.  La  vie  y  passe  plus  rapidement, 
parce  qu’on  l’use  davantage;  La  chaleur  est,  en  général,  l’un 
des  plus  puissans  stimulans  de  la  force  vitale  et  de  la  puissance 
génératrice;  le  froid  est  l’élément  de  la  mort.  Aussi  le  temps 
du  rut  de  la  plupart  des  animaux,  et  de  la  floraison  de  presque 
tous  les  végétaux ,  est  celui  de  la  chaleur  plus  ou  moins  vive  ,: 
suivant  le  degré  que  demande  chaque  espèce.  A  celte  époque  , 
les  organes  sexuels  grossissent  et  se  développent;  car,  dans  la. 
plupart  des  animaux  ,  ils  se  resserrent,  se  cachent ,  s’oblitèrent 
presque  entièrement,  lorsque  la  saison  d’amour  est  passée  ,  ou 
avant  qu’ellene.soitarrivée,  de  sorte  que  ces  êtres  sont  presque 
neutres  hors  le  temps  du  rut.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  es¬ 
pèces  qui  ont  d.es  nourritures  abondantes ,  comme  l’homme,; 
les  singes,  le  chien,  le  taureau,  etc.;  ils  peuvent  s’accoupler, 
presque  en  tout  temps ,  quoiqu’il  y  ait  un  temps  de  rut  mar¬ 
qué  pour  eux  comme  pour  les  autres  animaux.  Plusieurs 
quadrupèdes,  rongeurs,  et  beaucoup  d’oiseaux,  s’accouplent 
souvent,  et  font  plusieurs  fois  des  petits  chaque  année;  .aussi 
sont-ils  presque  toujours  en  chaleur. 

Les  phénomènes  de  la  fécondation  dans  les  animaux  ,  sont 
ceux  qui  accompagnent  leur  accouplement  et  leurs  mariages. 
Chez  les  plantes,  la  fécondation  s’opère  à  peu  près  de  même  ; 
elles  ont  des  étamines,  ou  parties  mâles,  garnies  à  leur  som- 
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met  d’anllières  couvertes  d’une  poussière  fe'condante  qu’on 
nomme  pollen.  Les  organes  femelles  sont  l’ovaire  .surmonté 
du  ou  des  pistils  dont  le  stigmate  reçoit  ce  pollen., 

§.  V.  Des  sexes  et  des  fonctions  sexuelles  chez  les  animaux 
elles  végétaux  qui  en  sont  pourvus .  Les  organes  sexuels  sont 
difléreanment  conformes  dans  les  diverses  classes  de  plantes  et 
d’animaux.  Il  est  même  des  êtres  chez  lesquels  on  n’a  pas  pu- 
découvrir  exactement  les  organes  sexuels, -et  que  l’on  consi¬ 
dère  comme  sans  sexes  ,  bién  qu’iis  puissent  probablement  en 
posséder.-  Tels  sont  les  champignons  et  les'  algues  parmi  les 
plantes 3  les  zoophytes,  les  cératopbytés  elles  coraux,  ainsi 
que  la  plupart  des  animalcules  infüspirès  ,  les  polypes  (hydres), 
et  les  échinodérmes  painai  les-animaux.  Gependant  on  trouve 
des  œufs  ou  des  semences  dans  un  grand  nombre  de  ces  genres; 
d’autres  se  propagent  par  bouture  ou  par  division  ,  comme  les- 
polypes  d’eau  'douce,  plusieurs  animalcules  infusoires ,  et  cer¬ 
tains  vérs,  etc.  Ou  peut  considérer  tous  ces  êtres  comme  re- 
présentairt  chacun  leur  espèce ,  puisqu’un  seul  individu  peut  se 
multiplier  sans  secours  étranger  ,  sans  copulation,  et  former 
des  êtres  semblables  à  lui.  Ge  sont  aussi  les  plus  simples  et  les 
plus  imparfaits  de  tous  les  corps  organisés.  On  peut  les  appeler 
dos  corps  vivons  àgames-  oii  àsexuels  ,  c’est-à-dire  sans  sexe; 
ils  li’eii  ont  aucun  en  effet ,  à  moins  qu’on  ne  lés  considère 
tous  comme  des  femelles;  j 

En  second  lieu  ,  il  existe  des  animaux  et  des  plantes  herma¬ 
phrodites  ,  c’est-à-dire  pourvus  des  deux  sexes,  mais  réunis 
sur  le  même  individu-.  11  faut  distinguer  deux  genres  d’herma¬ 
phrodisme,  1°.  celui  qui  rapproche  immédiatement  les  organes 
sexuels  ,  comme  dans  la  plus  grande  partie  des  végétaux,  dont 
chaque  fleur  ésf  pourvue  de  pistils  et  d’étamines ,  et  dans  les 
coquillages  bivalves ,  multivalves,  dans  quelques  vers  et  ani¬ 
malcules  infusoires,  etc.  2“.  Celui  qui  sépare  Sur  le  même 
individu  les  deux  sexes  ,  telles  sont  les  plantes  appelées  mo~ 
noïques  par  Linnæus  ,  par  exemple  le  maïs,  Xamaranthe, 
le  bouleau,  \é  buis  ,  le  chêne ,  V ortie  et  les  coquilles  univalves , 
ainsi  que  plusieurs  vers.  Ce  sontdes  êires a  deux  sexes  écartés 
sur  les  mêmes  individus. 

Enfin,  nous  placerons  en  dernier  lieu  les  animaux  et  les 
plantes  à  sexes  séparés  sur  dififérens  individus  mâles  ou  fe¬ 
melles.  Parmi  les  végétaux ,  on  trouve  les  espèces  appelées 
dioïqués  par  Linnæus;  tels  sont  le  saule,  \cgui,  le  chanvre, 
Y  épinard,  le  houblon  ,\e  genevrier ,  Vif,  etc.;  et  parmi  les 
animaux  ,  ce  sont  l’homme,  les  quadrupèdes  vivipares  et  les 
cétacés,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons,  les  crustacés, 
les  sèches  et  quelques  mollusques,  avec  tous  les  insectes.  Ce 
sont  des  êtres  disexuels  séparés  sur  deux  individus.  Les  ani- 
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maux  les  plus  parfaits  appartiennent  à  cette  division,  tandis 
que  les  classes  pre'ce'dentes  ne  renferment  que  des  espèces  peu 
éleve'es  dans  l’e'chelle  de  Ja  perfection.  Nous  en  dirons  la  raison 
plus  loin. 

Il  existe  aussi  des  individus  neutres ,  c’e'st-à-dire  prive's  de 
la  faculté'  de  se  reppduire  et  n’ajant  aucun  sexe  j  mais  ils 
diffèrent  des  asexuels  ,  en  ce  que  ceux-ci  engendrent ,  tandis 
que  les  neutres  en  sont  incapables.  Tek  sont,  parmi  les  ani¬ 
maux,  les  ouvrières  des  abeilles ,  Ati  fourmis  et  des  termites , 
ainsique  les  eunuques  naturels  5  et  parmi  lés  fleurs  ,  celles  qui 
sont  doubles  ou  pleines,  comme  des  roses ,  des  renoncules, 
des  œillets ,  àes'cerisiers ,  etc.  ;  mais  ce.  sont  des  ve'ge'taiix  que 
Tart  du  jardinier  a  rendus  eunuques.  Plusieurs  arbres  cultivés* 
ne  sont  plus  susceptibles  aussi  de  se  reproduire  de  semences, 
parce  que  la  culture  a  perfectionne'  leurs  fruits  (^sarcocarpe^) 
aux  de'pens  des  graines.  Tels  sont  le  bananier,  l’arbre  à  pain  , 
onmême  noi  poiriers  et  pommiers ,  etc.  Mais  la  reproduction  a 
pris  chez  eux  une  autre  voie;  ils  se  propagent  de  bouture  etquel- 
ques-uns  par  greffes.  L.a  canne  à  sucre ,  cultivée,,  ne  graine  ja¬ 
mais  ,  non  plus;  elle  se  multiplie  par  rejets.  On  pourrait  encore 
regarder  cpmme  neutres  tous  lesindividus  végétaux  etanimaux 
qui  ne  sont  pas  parvenus  à  l’âge  de  la  génération ,  et  tous 
ceux  qui  l’ont  passé.  En  effet,  une  jeune  plante,  et  de 
jeunes  animaux,  des  enfans  sont  encore  neutres;  ils  n’ont, 
pour  ainsi  dire,  des  sexes  qu’en  espérance  ;  de  même,  un  vé¬ 
gétal  après  sa  fructification,  un  vieil  animal,  un  homme,  une 
femme  hors  d’âge,  n’ont  de  leur  sexe  que  les  souvenirs;  ils 
sont  neutres.  Le  seul  temps  de  la  puberté  des  plantes  et  des 
animaux,  jusqu’à  celuj  de  leur  dél]orai;>on ,  leur  ôte  cette  neu¬ 
tralité  qui  les  réduit  à  la  vie  individuelle,  et  qui  les  sèvre  de 
l’immortalité. 

Les  végétaux  perdent  leurs  organes  .sexuels  qui  ne  leur  ser¬ 
vent  qu’une  fois,  et  en  prennent  d’autres  chaque  année.;  les 
animaux  conservent  toujours  ceux  qu’ils  ont  reçus,  mais  ces 
organes  ont  des  temps  de  repos  et  des  époques  d’activité.  Voici 
le  tableau  de  toutes  ces  différences. 


Le  temps  du  rut  est  aux  animaux  ce  que  la  floraison  est  pour 
les  plantes.  La  maturité'  de  leurs  fruits  et  de  leurs  semences  est 
anadogue  au  temps  de  gestation  ou  d’incubation  chez  les, ani¬ 
maux.  La  plupart  des  espèces  sans  sexé ,  comme  les  polypes 
d’eau  douce,  les  zoophytes,' quelques  vers  et  animalcules  mi¬ 
croscopiques  ,  se  reproduisent  par  bouture  ou  par  bourgeons , 
ce  qui  les  a  fait  de'signer  sous  le  nom  de  gemmipares. 

individus  dont  les  sexes  .sont  commune'ment  se'- 
pare's,  se  sont  quelquefois  trouve's  hermaphrodites;  mais  ces 
cas  sont  très-rares  et  contre  nature.  Des  plantes  dioïques  de¬ 
viennent  aussi  monoïques  naturellement  ou  par  greffe  comme 
le  muscadier.  Ces  le'gères  exceptions  ne  peuvent  pas  alte'rer 
les  lois  ge'ne'rales. 

Si  chaque  individu  hermaphrodite  représente  son  espèce  ; 
s’il  se  suffit  à  lui-même  pour  se  reproduire ,  il  n’en  est  pas 
ainsi  parmi  les  animaux  à  sexes  distincts.  Un  homme  n’est  pas 
un  être  complet,  il  n’est  qu’une  moitié'  de  son  espèce;  il  n’est 
rien  tout  seul ,  non  plus  que  la  femme  seule.  Une  simple  fleur, 
une  huître,  un  vil  animalcule,  sont  à  cet  égard  plus  parfaits 
que  nous  ;  ils  sujSisent  èux-mêmes  à  leur  bonheur;  ils  ont  tout 
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ce  qui  leur  est  ne'cessaire  pour  exister  et  pour  se  reproduire. 
Ils  cugendrent  à  l’heure  marque'e  par  la  uature.  Leur  féKcité 
n’est  point  obscurcie  de  craintes  ,  de  jalousies  j  elle  n’est  point 
trouble'e  par  des  discordes ,  et  ne  suit  jamais  que  le  besoin  pour 
guide.  La  nature  a  eu  des  vues  profondes  en  e'tablissant  des 
hermaphrodites ,  car  les  êtres  ainsi  constitue's  sont  presque 
tous  immobiles,  et  parconse'quent  expose's  sans  de'fense  à  leur 
destruction.  Il  e'tait  don^e  impossible  que  deux  sexes  se'pare's 
et  e'ioigne's  vinssent  se  trouver;  d’ailleurs  l’un  d’eux  pouvant 
pe'rir  ,  l’autre  devenait  ste'rile.  Pour  e'viter  cet  inconve'nient,  la 
nature  a  établi  que  chaque  individu  immobile  se  reproduirait 
seul ,  ou  serait  doué  des  deux  sexes  ;  tels  sont  presque  tous  les 
végétaux  et  la  plupart  des  espèces  d’animaux  qui  ne  peuvent 
pas  se  déplacer.  Par  ce  même  motif,  elle  lésa  rendus  très-fé¬ 
conds  aussi  pour  réparer  leurs  pertes  avec  plus  de  promptitude. 

L’hermaphrodisme  était  moins  applicable  aux  espèces  qui, 
possédant  des  sens  et  des  membres ,  pouvaient  plus  aisément 
se  mouvoir  et  reconnaître  leurs  semblables;  aussi  la  nature  a-t-elle 
séparé  les  sexes  dans  les  animaux  qui  se  transportent  avec  faci¬ 
lité  et  qui  sont  pourvus  de  sens.  Mais,  pour  obliger  les  sexés  à 
se  chercher,  il  a  été  nécessaire  de  leur  rendre  le  sentiment  de  la 
jouissance  plus  vifet  plus  délicat  que  dans  les  hermaphrodites. 
Ceux-ci,  au  contraire,  devaient  avoir  des  désirs  plus  modérés 
et  plus  bornés ,  afin  de  ne  pas  se  détruire  eux-mêmes  par  de 
continuelles  sollicitations  d’amour. Quel  abus,  quelle  prompte 
mort  ne  suivraient  pas  un  hermaphrodisme  complet  dans  des 
êtres  aussi  ardens  en  amour  que  les  oiseaux  ,  les  quadrupèdes 
et  l’homme?  Cet  état  n’est  donc  convenable  qu’à  des  espèces 
froides  et  peu  sensibles ,  comme  les  animaux  imparfaits  et  les 
plantes  (  Vojez  hermaphrodite).  L’amour  est  pour  eux  un  be¬ 
soin  mécanique ,  une  sorte  d’instinct  borné  plutôt  qu’une  pas¬ 
sion  vive.  La  génération  s’opère  chez  eux  sans  plaisir  marqué  ; 
c’est  une  action  organique  qui  s’exécute  presque  à  leur  insu  ,  et 
-  sans  la  partkipation  de  la  volonté.  Ils  n’ont  donc  aucun  excès 
à  redouter.  Une  moule  engendre  comme  une  plante  fleurit. 
Si  la  nature  a  donné  au- contraire  une  vive  impulsion  d’amour 
aux  animaux  plus  parfaits  et  qui  ont  les  sexes  séparés ,  elle  op¬ 
pose  en  quelque  sorte  des  barrières  à  leurs  désirs.  L’homme  , 
l’animal  ne  peuvent  pas  satisfaire  leur  amour  sans  le  consente¬ 
ment  d’un  autre  sexe.  Il  faut  que  le  plus  fort  invoque  le  plus 
feible  ;  il  faut  que  la  condescendance  remplace  la  violence  ;  là, 
on  cède  pour  triompher.  Les  mâles  ne  pouvant  engendrer  que 
-dans  ce'rtairis  temps,  et  les  femelles  pouvant  les  recevoir  encore 
plus  souvent  qu’ils  ne  sont  en  e'tat  de  remplir  le  vœu  de  la  na¬ 
ture,  il  a  fallu  que  la  pudeur,  la  douce  résistance  de  la  femelle, 
établît  un  équilibre  entre  le  pouvoir  et  la  volonté.  L’amour 
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s’accroît  ainsi  par  les  obstacles  ,  il  s’e'tcint  dans  la  volupté'.  C’est 
donc  une  institution  admirable  de  la  nature,  qui  a  voulu  donner 
un  frein  à  cette  passion  pourl’inspirer  plus  vivement ,  qui  a  rendu 
les  femelles  plus  ardentes  pour  les  mâles  les  plus  robustes,  comme 
.si  elles  voulaient  être  vaincues  ,  comme  si  elles  trouvaient  de 
nouveaux  triomphes  dans  de  nouvelles  défaites  ,  et  comme  si 
l’on  ne  pouvait  pas  leur  plaire  sans  les  subjuguer.  Leur  puis¬ 
sance  est  dans  leur  faiblesse-  mêra'e.  Elles  cherchent  la  force 
qui  leur  manque  ,  et  veulent  l’asservir  en  s’y  soumettant.  La 
nature ,  qui  aspire  toujours  à  la  perfection  des  espèces  ,  a  donc 
e'tabli  que  la  force  devait  être  préfére'e  en  amour,  afin  d’obte¬ 
nir  des  individus  plus  vigoureux  et  plus  robustes  ;  c’est  pour 
cela  que  la  jalousie  est  ne'e  ,  que  Vénus  aime  le  dieu  des  ba¬ 
tailles  ,  et  que  l’amour  est  presque  toujours  un  état  de  guerre  , 
afinque  te  faible  soit  écarté,  et  quele  plus  vigoureux  soit  aussi 
l’amant  favorisé.  Celte  préférence  des  femelles  appartient  tou-^ 
jours  aux  vainq'ueurs  -,  elles  sont  le  digne  prix  des  combats. 
Aussi  les  animaux  les  plus  pacifiques  ,  les  bêles  les  plus  hum-? 
blés,  deviennent  courageux  et  belliqueux  au  temps  du  ruf,  et 
là  plus  douce  des  passions  est  quelquefois  la  plus  cruelle.  Il 
fautsavoir,_braver  la  mort  pour  avoir  le  droit  de  donner  la  vie. 

La  complexion  des  femelles  des  animaux  correspond  à  cette 
destination  qu’elles  reçoivent  de  la  nature  ;  leur  corps  est  plus 
délicat  ,  plus  faible  ,  un  peu  plus  petit  que  celui  des  mâles  ,• 
leurs  membres  sont  moins  robustes,  leurs  affections  sont  plus 
douces  J  elles  ont  les  grâces  eh  partage;  leur  faiblésse  même 
intéresse  et  dispose  à  l’amour.  La  beauté,  la  tendresse,  le 
charme  de  la  volupté  ,  leur  attribuent  un  continuel  empire  sur 
la  force.  Les  mâles  robustes  ,  ardeus ,  fougueux  ^  ont  une  com- 
plexiou  dure,  forte,  musculeuse  et  carrée;  mais \les  formes 
s’arrondissent  dans  les  femelles;  dans  les  mâles  ,  elles  sont  rudes, 
prononcées,  anguleuses.  Le  caractère  masculin  donne  la  force 
et  \ activité  pour  le  corps  ;  le  génie  pour  l’entendement  ;  le  ca- 
ractèrfi  féminin  produit  Vàgrdce ,  la  douceur  au  physique,  et 
Vesprit  au  moral.  L’un  est  actif,  l’autre  passif  ;  le  premier 
veut  et  commande  ,  le  second  succombe  et  supplie  ;  mais  telle 
est  la  compensation  des  choses ,  que  le  plus  faible  règne  en  effet 
sur  le  plus  fort.  Celui-ci  vend  sa  protection  au  pris  de  la  vo¬ 
lupté,  et  le  faible  emprunte  la  puissance  du  fort  ën  s’y  aban¬ 
donnant.  J^Oj  ez  FEMME. 

Quand  il  n’y  aurait  sur  la  terre  aucune  autre  marque  d’une 
divine  sagesse  que  celle  qui  se  montre  dans  les  organes  sexuels, 
elle  serait  suffisante  pour  prouver  l’existence  d’un  être  intelli¬ 
gent  dans  l’univers.  Comment  pourrait-on  méconnaître  ces  rap¬ 
ports  si  intimes,  si  parfaits  entre  les  deux  sexes  ?  Qui  n’aper¬ 
çoit  pas  leurs  fins  si  sagement  combinées?  Non-seulement  la 
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tlisposition- relative  des  organes  sexuel?  est  admirable,  mais 
encore  leur  influence  dans  le  corps  vivant  et  sur  toute  l’e'cpno- 
inie  de  l’individu  est  remplie  d’une  sublime  pre'voyance.  Cette 
concordance  des  individus ,  cettp  même  tendance  à  la  repro¬ 
duction  ,  cette  communauté'  de  sentimens,  ce  concours  d’ac¬ 
tions  re'ciproqucs ,  pourraient- ils  être  le  fruit  du  hasard?  Cett'e 
perpétuité'  des  êtres,  cette  immutabilité'  de  chaque  espèce  qui 
ne  se  confond  point  avec  d’autres  ,  de'pendraient-elles  d’iine 
cause  aveugle  et  sans  but  ? 

Les  sympathies  entre  les  sexes  tiennent  toutes  à  l’amour , 
quoiqu’elles  sê  de'guisent  sous  mille  formes  diffe'rentes.  Les  fe¬ 
melles  sont,  en  gêne'ral,  la  tige  des  espèces  :  elles  en  con-- 
tiennent  l’essence  principale  ;  tout  individu  femelle  est  unique-, 
mentcre'e'  pour  la  ge'ne'ration.  Sesr  organes  sexuels  sont  la  ra¬ 
cine  et  le  fondement  de  toute  sa  structure,  Le  principe  de  sa 
vie  re'side  tout  entier  dans  ces  organes  ,  et  influe  sur  tout  le 
reste  de  l’e'conomie  vivante.  Les  mâles  sont  plus  excentriques 
dans  la  ge'ne'ration  J  leur  sexe  n’est  pas  la  plus  importante  partie 
d’eux-mêmes  J  dans  la  femelle,  au  contraire,  il  est  l’ame  elle- 
même  ,  pour  ainsi  dire.  Les  mâles  n’aiment  pas  ,  à  proprement 
parler,  leurs  femelles,  mais  bien  le  nouvel  être  dont  elles  ne 
sont  les  de'positaires  ,  puisqu’ils  n’ont  plus  d’amour  lors¬ 
qu’elles  ne  peuvent  plus  produire.  Ainsi  les  poissons  n’aiment, 
de  leurs  femelles,  que  leurs  œufs,  et  les  suivent  pour  ce  seul 
objet.  La  femelle  ,  parmi  les  animaux  ,  n’est  plus  recherche'c 
du  mâle  lorsqu’elle  a  conçu.  Les  i!)dividus  soumis  à  la  castra¬ 
tion  inspirent  même  aux  sexes  du  me'pris  et  non  de  l’amour-. 
Ce  sentiment  n’a  donc  de  la  force  et  de  la  vivacité'  qu’autant 
qu’il  sert  à  la  production  de  l’espèce  ,  et  il  n’a  point  pour  ob¬ 
jet  les  individus  engendrans ,  puisqu’ils  seraient  indiffe'rens  l’un 
pour  l’autre  sans  le  de'sir  de  produire  de  nouveaux  êtres. 

Cependant  les  organes  ge'ne'ratcurs  ont  leurs  temps  d’activité’ 
et  leurs  e'poques  de  repos.  Presque  tous,  les  ve'ge'taux  produi¬ 
sent  des  fleurs  et  des  fruits  une  fois  chaque  anne'e  ^  de  même  la 
plupart  dés  animaux  s’accouplent  une  fois  par  an  j  toutefois 
plusieurs  espèces  engendrent  plus  souvent,  et  quelques  autres 
plus  rarement.  Dans  les  plantes  ,  les  organes  de  ge'ne'ration 
tombent  avec  les  semences  et  les  fruits,  et  se  renouvellent 
chaque  aniie'e;  dans  les  animaux,  les  memes  organes  sexuels 
servent  durant  tout  le  cours  de  leur  vie;  mais  ils  ont  des  e'poques 
de  de'veloppement ,  d’excitation ,  qu’on  appelle  temps  de  rut  ou 
de  chaleur;  ensuite  ils  sé  fle'trissent,  se  retirent,  s’oblitèrent, 
jusqu’à  ce  qu’une  nouvelle  saison  d’amour  les  re'veille  de 
leur  assoupissement,  et  les  rappelle  à  une, vie  momentaue'e. 
L’activité'  de  la  vie  de  l’espèce  ou  de  la  faculté'  ge'ne'rative  est 
donc  pe'riodique  ou  inlermiltehtc.  Dans  l’espèce  humaine  ^  et 
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cliez  les  animaux  qui  prennent  e'galement  des  nourritures  cons¬ 
tamment  abondantes,  la  faculté  générative  est  perpétuelle,  et 
leurs  organes  sexuels  demeurent  toujours  dans  une  disposition 
plus  ou  moins  prochaine  à  l’acte  de  la  propagation  ;  cependant 
on  y  remarque  bien  l’impulsion  périodique  de  la  vie  de  l’espèce. 
Ainsi  la  femme  est  sujette  à  un  écoulement  de  sang  une  fois 
parmoisj  les  femelles  de  quelques  singes  sont  aussi  exposées  à 
la  menstruation,  mais  d’une  manière  indéterminée  et  irrégu¬ 
lière.  Les  femelles  des  quadrupèdes  vivipares  n’ont  des  règles 
qu’à  l’époque  de  leur  chaleur  ou  du  rut.  Il  y  a  quelque  chose 
d’analogue  chez  les  oiseaux,  car  leurs  organes  sexuels  se  gon¬ 
flent.,  s’échauffent,  rougissent,  se  tendent,  et  entrent  dans  une 
espèce  d’érection  continlielle  jusqu’à  ce  que  l’acte  de  la  con¬ 
ception  soit  accompli.  Les  reptiles ,  les  poissons  ,  les  insectes , 
les  vers ,  éprouvent  un  orgasme  semblable  dans  leurs  parties 
sexuelles  ,  à  une  époque  déterminée.  Enfin  ,  les  plantes  dé¬ 
veloppent  leurs  boutons,  épanouissent  leurs  fleurs,  déploient 
leurs  pétales  ,  relèvent  leurs  étamines  et  leurs  pistils,  jusqu’à 
ce  que  la  fécondation  soit  achevée. 

Non-seulement  il  existe  un  temps  d’effervescence  et  de  rut 
dans  toute  la  nature  vivante  ,  mais  c’est  principalement  aja  mo¬ 
ment  de  la  génération  que  les  organes  sexuels  s’exaltent  au  plus 
haut  degré  de  sensibilité.  Toutes  les  puissances  de  Tara  e  se 
rassemblent  alors  dans  ces  parties  ,  qui  sont  dans  un  état 
violent  d’inflammation  ou  d’érection.  Les  organes  sexuels  ont 
une  vie  individuelle  qui  est  très -involontaire  ,  qui  dort  pen¬ 
dant  la  plus  grande  partie  de  leur  existence,  qui  se  réveille  à 
certaines  époques ,  de  même  que  notre  vie  active  s’endort 
chaque  soir  et  se  réveille  chaque  matin.  Cette  vitalité  des  sexes 
est  moins  durable  que  celle  des  individus,  car  elle  ne  commence 
à  naître  qu’à  Tâge  de  puberté ,  et  meurt  avant  le  corps  qui  Ta 
produite.  Ainsi  la  plante  ne  développe  ses  fleurs  ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  qu’à.une  certaine  époque  de  son  existence;  l’animal 
ne  devient  pubère  que  lorsque  ses  forces  se  sont  suffisamment 
accrues.  De  même  ,  le  végétal ,  Tanimal ,  trop  âgés,"  sont  déjà 
morts  pour  la  production.  Leurs  organes  sexuels  sont  désor¬ 
mais  incapables  de  remplir  leurs  fonctions.  La  durée  des  corps 
vivans  peut  être  partagée  en  trois  périodes,  dont  les  deux  ex¬ 
trêmes  sont  les  zones  glaciales  de  l’existence ,  et  l’intermédiaire 
est  la  zone  torride  de  la  vie. 

Toutefois  cet  amour  annonce  la  ruine  prochaine  des  indivi¬ 
dus.  Nous  aimons  ,  parce  que  nous  ne  vivrons  pas  toujours. 
Tout  êti’e  vivant  se  reproduit,  parce  que  tout  périt.  L’amour 
est  Tavant-coureur  de  la  mort.  Si  rien  ne  périssait,  il  n’y  aurait 
point  de  nouvelles  générations ,  et  Tamour  serait  exilé  du 
monde.  Les  rninéraux  sont  dans  ce  cas  ;  ils  ne  meurent  point, 
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mais  aussi  ils  n’engendrent  jamais.  Nous  payons  l’amour  au  prix 
de  notre  vie.  Qui  penserait  que  ce  sentiment  si  doux  soit  ce¬ 
pendant  la  preuve  de  notre  mortalité'?  Nous  donnons  notre  vie 
à  d’autres  êtres,  comme  un  père  qui  partage  ses  biens  entre  ses 
enfaris.  Engendrer  ,  c’est,  pour  ainsi  dire ,  faire  son  testament 
et  se  pre'parer  à  la  mort.  Mais  la  nature  a  entouré  l’acte  de  la 
génération  de  tant  d’attraits  ,  qu’elle  en  a  dérobé  toute  la  tris¬ 
tesse  à  nos  regards  J  cependant ,  lorsque  la  propagation  est  ac¬ 
complie  ,  l’animal  tombe  dans  l’abattement  et  la  tristesse  ,  il 
sent  ses  pertes  mortelles;  la  plante  se  déflore,, ses  pétales  se 
flétrissent,  la  jeunesse  s’use ,  la  beauté  S’évanouit  comme  la  va¬ 
peur  du  matin,  et  l’amertume  seule  demeure. 

. E  fonte  leporum 

Surgit  amari  aliquid  quod  in  ipsis  Jloribus  angit. 

LUCRET.  ' 

C’est  un  mélange  de  douleur  et  de  volupté  qui  fait  même  le 
plus  grand  charme  de  l’amour.  Il  faut  que  la  peine  prévienne 
la  satiété  du  plaisir  ,  et  que  le  plaisiry  adoucisse  le  tourment 
de  la  peine;  sans  cette  compensation ,  l’arnpur  serait  bientôt 
e'puisé  ,  soit  de  satiété ,  soit  de  douleur  ;  mais  tant  que  le  bieti 
fait  équilibre  avec  le  mal,  l’amour  subsiste  ,  semblable  à  un  feu 
qui  ne  vit  que  par  une  action  continuelle;ron  n’aimerait  pas,  si 
l’on  n’était  point  agité  d’espérances  et  de  craintes,  parce  qu’on 
demeure  indifférent  lorsque  l’ame  est  en  repos.  L’amour  est 
dans  le  combat,  non  dans  la  victoire;  il  languit  dans  le  sein  des 
voluptés  ,  et  se  ranime  par  les  refus;  la  contrariété  est  sa  vie  ; 
ce  qui  le  tourmente  lui  plaît,  tandis  que  ce  qui  fait  son  bon¬ 
heur  cause  sa  perte. 

§.  VI.  De  l’accouplement  et  des  phénomènes  de  l’imprégna¬ 
tion;  des  unions  de  diverses  espèces  ;  de  la  gestation  et  de 
l’ accouchement  ;  des  gemellipares  f  du  mode  de  nutrition  du 
fœtus.  Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  les  détails  qui  concernent 
la  préparation  du  sperme  dans  les  testicules  des  mâles ,  ni  dans 
tous  les  phénomènes  physiologiques  qui  accompagnent  la  co¬ 
pulation.  Ils  sont  décrits  à  cet  article  et  à  ceux  de  sperme  et 
testicule.  Nous  ne  prolongerons  pas  non  plus  cet  article  par 
les  descriptions  de  Ÿ  utérus  ,  des  trompes,  de  Y  ovaire  ^  de 
l’cBuy  humain  et  de  ses  enveloppes  ,  puisque  ces  organes  four  » 
niront  l’objet  d’autant  d’articles  particuliers.  Nous  ne  devons 
donc  traiter  ici  que  de  la  fonction  génitale  dans  ses  générali¬ 
tés,  parmi  tous  les  corps  organisés,  en  les  comparant  à  ce  qui 
s’observe  chez  les  mammifères  et  notre  espèce. . 

L’accouplement  des  animaux  est  plus  cotnpiiqué  que  l’acte 
de  génération  chez  les  végétaux.  Lorsque  l’animal  entre  dans 
la  saison  d’amour ,  il  s’agite,  il  perd  le  repos;  une  ardeur  in- 
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quiète  le  tourmente  ;  un  feu  secret  le  deVorej  il  exhale  scs  sou¬ 
pirs  et  ses  douleurs  par  des  cris,  des  açcens  de  tendresse  j  l’oi¬ 
seau,  dans  le  bocage,  chante  ses  peines  et  ses  plaisirs,  appelle 
sa  bieii-aime'e  ,  construit  son  nid  ,  et  de'fie  ses  rivaux  au  combat. 
Le  temps  de  l’amour  est  aussi  l’e'poque  des  guerres  des  ani¬ 
maux.  La  jalousie  est  une  passion  inslitue'e  par  la  nature,  et 
destine'e,  qui  le  croirait  ?  à  ennoblir  les  races ,  à  e'carter  les  fai¬ 
bles  ,  les  maladifs  ,  à  donner  l’avantage  aux  individus  jeunes  , 
vigoureux  et  robustes,  afin  que  l’espèce  se  maintienne  dans 
toute  sa  force.  La  jalousie  peut  faire  le  malheur  de  l’individu, 
mais  elle  est  utile  à  l’espèce  ,  et  la  nature  ne  considère  que  ce 
seul  objet ,  comme  nous  l’avons  montre'  ci-devant.  Voilà  pour¬ 
quoi  tant  d’animaux  combattent  pour  avoir  le  droit  de  jouir. 
L’amour  est  le  frère  de  la  guerre  ,  el  Mars  est  toujours  aime' 
deVe'nus.  Les  femelles  de  tous  les  animaux  pre'fèrent  les  mâles 
les  plus  courageux,  par  un  instinct  d’amour  très-remarquablê. 
La  faiblesse  de  l’une  aspire  après  là  force  de  l’autre.  Le  cou¬ 
rage  est  le  'premier  titre  d’amour  ;  la  ferveur  de  l’âge  ,.la  vi¬ 
gueur  des  membres,  l’activité'  de  l’instinct,  l’impe'tuosite'  des 
-passions  ,  et  la  ve'he'mence  des  appe'tits ,  annoncent  que  l’indi¬ 
vidu  n’est  pas  incapable  dedonnerla  vie.  Qu’on  examine  même,, 
dans  l’espèce  humaine ,  combien  lanature  se  joue  des  entraves 
sociales,  et  devient  plus  puissante  que  les  religions  et  les  lois, 
dans  l’âge  de  l’amour.  Tous  ces  beaux  sentimens  qu’on  décore 
du  titre  d’amour  moral  ,  toutè  cette  me'taphjsique  de  senli- 
mens  ,  et  cette  délicatesse  si  vantée,  émanent  presque  tou¬ 
jours  du  physique  ,  et  tiennent  à  lui  seul.  Les  grâces  ,  les  char¬ 
mes,  l’amabilité  ,  sont  des  qualités  physiques;  c’est  là  que  tend 
toute  espèce  d’amour.  Il  n’y  a  que  l’amitié  qui  puisse. être  en¬ 
tièrement  dégagée  des  liens  charnels.  Le  moral',  je  le  sais ,  in¬ 
flue  extrêmement  sur  l’amour;  mais  si  vous  y  prenez  gardé  , 
ces  qualités  morales,  si  puissantes  sur  les  coeurs  sensibles,  ont 
quelque  racine  dans  le  corps  et  n’en  sont  pas  indépendantes. 
L’amour;  sur  lequel  tant  de  gens  raisonnent,  n’est  pas  connu, 
quoique  tout  le  monde  s’en  mêle.  La  nature;  plus  ingénieuse 
que  tout  ce  que  l’homme  imagine  ,  fait  même  tourner  ses  fa¬ 
cultés  morales  et  intellectuelles  au  profit  de  la  génération. 
C’est  donc  malconnaître  l’amour,qüede  le  considérer  comme 
une  action  toute  brutale  et  toute  charnelle  ;  l’homme  veut  l’as- 
saisonner:de  pudeur,  d’attachement  et  de  tendresse. mutuelle;, 
l’amour  exige  un  entier  abandon  de  son  être,  il  inspire  une 
abnégation  ;;éciproque  et  totale  ,  il  veut  l’ame  toute  eutière  ; 
illui  faut  le  don  de  la  vie  elle-mêmei  Quiconque  ne  sait  point 
mourir,  est  incapable  d’un  véritable  amour.  Altaehemerit  du 
monde,  lois  de  la  société,  conventions  hum’aines,  tout  doit  cé¬ 
der  quand  il  parle  :.  voilà  l’amour  tel  tjue  l’æ  fait  la  nature;  ü 
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est  maître  partout ,  ou  il  n’est  plus  rien.  On  s’abuse  eu  aimant  j 
point  d’amour  sans  illusion.  Nous  croyons  aimer  une  personne 
pour  elle -même  5  il  est  pourtant  vrai  que  ce  n’est  pas  elle 
que  nous  aimons  ,  c’est  sa  faculté'  propagatrice ,  c’est  ce  qui 
doit  e'maner  d’elle ,  c’est  la  poste'rite'  dont  elle  est  la  tige  ;  car 
lorsqu’une  femme  n’est  plus  capable  d’engendrer,  l’amour  cesse 
entièrement.  On  observe  même  que  la  plupart  des  hommes 
ont  moins  d’amour  pour  une  femme  enceinte  que  pour  celle 
qui  ne  l’est  pas ,  quoiqu’on  montre  pour  la  première  plus  de 
respect ,  de  tendresse  et  de  ve'ne'ration  que  pour  la  seconde. 
Nos  sentimensseproporlionnentnaturellement ,  etparinstinct , 
avec  l’étal  d’une  femme.  Rien  de  plus  aveugle  et  en  même 
temps  de  plus  clairvoyant  que  l’amour  5  c’cs.t  ce  qui  le  rend  si 
inconcevable.  Il  semble  qu’il  s’exhale  des  e'manations  de  sym¬ 
pathie  entre  les  sexes.  Il  y  a  un  tel  accord  entre  certains  ca¬ 
ractères  ,  une  telle  harmonie  entre  certains  tempéramens  , 
qu’on  aime  une  personne  et  qu'on  en  hait  une  autre  sans  savoir 
pourquoi. 

Qu’est-ce  que  cette  sympathie  des  cœurs  ,  ces  secrets  lieris 
qui  attachent  les  sexes  par  un-  mutuel  amour  ?  D’où  vient 
cette  concordance  plus  puissante  que  notre  vie  ,  et  par  laquelle 
on  devient  capable  de  s’exposer  à  mille,  morts  pour  ce  qu’on 
aime  ?  Pourquoi  ces  amours  si  violentes  sont-  elles  exposées 
quelquefois  à  se  transformer  tout-à-eoup  çn  haines  furieuses  ? 
Rien  de  médiocre  dans,  les  âmes  ardentes.  Cette  impétuosité 
de  senlimens  dérive  pourtant  de  la  complexipn  physique.  Ces 
rapports  ^de  sympathie  sont  cependant  le  résultat  d’une  har¬ 
monie  d’âge  et  de  caractère,  du  mode/5e  la  sensibilité  et  d’une 
certaine  correspondance  entre  l’état  moral  de  l’un  et  de 
l’eutre  sexe.  La  nature  ne  se  contente  pas  du  seul  physique  ; 
elle  veut  l’individu  tout  entier  ,  pour  l’immoler  en  quelque 
sorte  à  sa  postérité.  On  peut  mesurer  l’étendue  de  l’ame  d’un 
homme  par  la  grandeur  de  son-amour  moral.  Ce  qu’on  appelle 
tiédeur  d’ amour ,  est  plutôt  petitesse  et  nullité  de  l’ame  •  ee 
qui  se  rencontre  dans  ceux  qui  sont  comme  plongés  dans  la 
matière  et  incapables  d’enthousiasme. 

Lorsque  l’ame.  entière  n’est  point  absorbée  par  l’acte  de 
l’union  sexuelle  .  les  produits  en  sont  faibles  et  délicats  , 
comme  on  le  voit  dans  les  enfans  des  hommes  qui  travaillent 
beaucoup  d’esprit.  Les  fils  des  hommes  célèbres  sont  presque 
tous  indignes  de  leurs  pères.  On  n’a  jamais  vu  un  grand  homme 
engendrer  des  grands  hommes.  Les  fils  de  Socrate,  de  Chry- 
sippe  ,  de  Périclès,  de  Thucydide  ,  de  Cicéron,  parmi  les  an¬ 
ciens  ;  de  Racine  ,  de  La  Fontaine ,  de  Henri  iv,  de  Crébiilon, 
de  Buffon  ,  et  de  mille  autres  que  je  pourrais  citer  j  aucun, 
dis-je,  n’a  pu  ressemblera  son  père.  Au  contraire,  la  plupart 
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des  hommes,  devenus  illustres  par  le  caraclçre ,  le  génie  ou  la 
valeur,  onte'te'  le  fruit  d’ün  ardentamour ,  et  ont  en  pour  pères 
des  hommes  vulgaires ,  dont  le  me'rite  e'tait  tout  physique.  On 
compte  surtout  un  grand  nombre  d’hommes  ce'lèbres  parmi 
les  bâtards,  qui  sont  ve'ritablement  les  fils  de  l’amour.  Cepen¬ 
dant,  plusieurs  femmes  pre'tendent  avoir  conçu  sans  avoir  par¬ 
ticipe'  à  la  volupté'  j  d’autres  ont  e'te'  impre'gnées  pendant  le 
sommeil  j  mais  ces  faits  laissent  toujours  subsister  le  doute,  et 
il  paraît  peu  probable  que  la^  conception  soit  possible  sans  nu 
consentement  intime  et  tacite  des  organes  ,  du  moins  en  sup¬ 
posant  que  la  volonté'  manque  réellement.  Aristote  s’est  de¬ 
mandé  pourquoi  les  difformités  de  naissance ,  les  monstruo-, 
sités  et  les  imperfections  du  foetus  ,  étaient  plus  fréquentes 
dans  l’espèce  humaine  que  chez  les  animaux ,  et  il  croit  en 
trouver  la  cause  ,  en  ce  que  les  hommes  s’acquittent  quelque¬ 
fois  de  l’acte  vénérien  négligemment  et  en  pensant  à  d’autres 
choses,  tandis  que  les  bêtes,  qui  font  l’amour  plus  simple¬ 
ment  ,  s’y  adonnent  tout  entières  j  aussi  les  rustiques  habitaus 
des  villages  ,  les  hommes  tout  matériels ,  produisent  les  plus 
beaux  et  les  plus  robustes  enfans  du  monde  ,  parce  qu’ils  sui¬ 
vent  mieux  la  simple  nature  que  les  grands  du  siècle,  toujours 
dévorés  de  passions  ,  tracassés  de  soucis  et  de  peines  ,  absorbés 
dans  des  affaires  épineuses  ou  des  méditations  abstraites. 

La  volupté  que  la  nature  a  jointe  à  l’union  sexuelle  ,  est  le 
seul  attrait  de  la  reproduction  ,  attrait  impérieux  et  tyrannique, 
contrainte  presque  aussinuissante  que  la  nécessité;  car  les  ani¬ 
maux  y  sont  portés  parmn  instinct  plus  fort  que  la  vie  :  in  fu- 
rias  ignesque  ruunt ,  àn^or  omnibus  idem.  Avant  même  d’ea 
avoir  connu  les  douceurs,  ils  en  ont  un  pressentiment  invo¬ 
lontaire  ;  et  mentem  Venus  ipsa  dédit. 

Parmi  les  singes  ,  les  perroquets  ,  les  pigeons,  les'  corbeaux 
et  quelques  autres  oiseaux  ,  le  moment  de  la  jouissance  est 
précédé  de  baisers  et  de  tendres  caresses  comme  dans  l’espèce 
humaine.  Les  singes ,  les  chauve-souris ,  les  hérissons  ,  les 
porcs-épics  ,  les  phoques  ou  veaux  marins,  et  les  cétacés,  s’ac¬ 
couplent  ventre  contre  ventre ,  tandis  que  les  autres  espèces 
s’accouplent  à  la  manière  des  quadrupèdes.  Les  chiens ,  les 
loups,  les  renards  ,  demeurent  collés  dans  l'acte  vénérien, 
parce  que  le  gland  des  mâles  se  gonfle  beaucoup,  elle  vagin  de  la 
femelle  se  resserre  ,  de  manière  que  la  verge  demeure  arrêtée 
pendant  le  temps  de  l’éjaculation  de  la  semence;  ce  qui  était 
nécessaire  dans  ces  animaux ,  puisqu’ils  sont  privés  de  vésicules 
séminales  ,  et  que  leur  sperme'  n’est  pas  dardé  dans  l’utérus 
de  la  femelle  ,  mais  distille  goutte  à  goutte.  Or,  s’ils  avaient  pu 
se  séparer  au  moment  dé  cette  éjaculation  lente,  la  femelle 
n’eût  point  été  fécondée,  et  l’espèce  se  serait  éteinte.  Lesfe- 
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KielljÇS  elles  mâles  des  animaux  s’attirent  et  s’excitent  mutuel¬ 
lement  par  des  odeurs  qu’ils  exhalent  au  temps  du  rut ,  et  que 
des  glandes  se'crètent.  Ces  odeurs  sont  place'es  près  des  organes 
sexuels,  comme  on  le  voit  dans  les  castors,  les  rats  musqués, 
les  civettes ,  tes  mouffettes  ,  etc. 

Dans  tous  les  animaux  à  mamelles,  il  y  a  une  ve'ritable  intro¬ 
mission  de  la  verge,  et  leurs  femelles  sont  tontes  pourvues  d’un 
clitoris,  organe-  de  la  volupté' ( sexe).  Le  moment  de 
la  jouissance  est  accompagne'  d’un  fre'missement  universel  du 
corps  ,  et  d’une  sorte  de  convulsion  qui  fait  tomber  dans  un 
e'tat  comateux  et  extatique.  On  a  compare'  le  coït  à  un  accès 
d’e'pilepsie ,  et  il  en  a  presque  tous  les  caractères  ,  car  il  absorbe 
entièrement  l’ame  et  le  corps;  on  n’entend  ,  on  ne  voit  plus 
rien;  tout  est  mort,  excepte'  le  plaisir  ;rame  est  toute  entière 
dans  le  sens  de  l’amour  ;  oh  a  vu  des  personnes  perdre  la  vje 
dans  cettecrise  (  Sebenk  ,  de  Coitu  ,  n°,  9,  Eph.  nat:  Cur.  , 
«fec.  5 ,  an  9. ,  obs.  i63;  Marcell.  Donat. , /fisr.  mirab.  ,\iv.Y, 
cap.  17.)  ;  aussi  le  coït  est  mortel  dans  certaines  maladies  ner-. 
veuses ,  ou  après  de  grandes  blessures ,  des  he'morragies ,  etc.., 
et  lorsqu’il  est  répe'te'  trop  souvent ,  il  ruine  et  de'truit  toute 
l’e'conomie  vivante.  Il  faut  songer  qu’engendrer,  c’est  de'pouil- 
1er  sa  propre  vie  et  abre'ger  ses  jours  ;  c’est  donner  la  preuve 
qu’on  est  mortel ,  puisqu’on  ne  communique  la  vie  qu’au  prix 
de  la  sienne. 

Il  est  remarquable  que  le  sperme  ait  une  odeur  analogue  à 
celle  du  pollen  fe'condateur  de  la  plupart  des  fleurs.  Cette 
odeur  fade  et  pourtant  stimulante  se  reconnaît  dans  la  fleur 
de  l’e'pine-yinette  (  ôerèerw)  ,  du  châtaignier  (yàgns  ) ,  de 
quelques  cistes ,  etc.  Le  pollen  des  ve'ge'laux  contient  de  très- 
petites  «apsules  que  l’humidite'  fait  ouvrir  et  fendre  en  quatre  , 
et  desquelles  sort  ,  selon  Bernard  de  Jussieu  ,  une  poudre  ex¬ 
traordinairement  snbtile  pour  pe'nè'trer  sdns  doute  à  travers  le 
style  du  pistil dans  l’ovaire.  De  même  Ne'edham  a  remarqué 
dans  la  liqueur  spermatique  du  poulpe  (  sepia  octopus  ,  L.  ) , 
de  petits  tubes  en  forme  d’étui,  s’ouvrant,  comme  par  ressort,  au 
moyen  d’une  spirale  qui  se  détend,  et  laissant  écouler  alors  des 
molécules  spermatiques  fécondantes.  Tels  sont  peut-être  aussi 
ces  ramuscules  observés  dans  le  sperme  de  la  plupart  des  quadru¬ 
pèdes.  On  a  trouvé  pareillement  des  animalcules  microsco¬ 
piques  dans  le  sperme  d’un  grand  nombre, d’animaux  ,  comme 
nous  l’exposerons  ;  mais  ces  cercaires  ,  en  forme  de  petits  tê¬ 
tards,  paraissent  étrangers  à  la  fécondation,  contre  l’opinion  de 
Léeuwenhoeck  et  de  Hartsoeker,  deValisneri,  etc.,  puisque 
Fabbé  Spallanzani  a  pu  féconder  des  œufs  de  grenouille  avec  des 
particules  de  sperme  parfaitement  exemptes  de  ces  animalcules. 

On  prétend  quelçsi»4les  oat  plus  de  volupté  que  les  femelles  ; 


5o  GÉN 

Garcclles-ci  paraissent  plus  tranquilles  et  moins  agitées  par  la 
jouissance.  Il  parait  que  la  femelle  a  une  volupté  douce  ,  une 
sorte  de  félicite  intime  ,  tandis  que  le  plaisir  est  pour  ainsi  dire 
âcre  et  poignant  chez  lé  mâle  ;  c’est  ordinairement  lui  qui 
cherche  et  sollicite  j  la  femelle  attend  et  cède.  Cette  combinai- 
naison  était  nécessaire  ,  parce  que  le  mâle  ne  peut  agir  que 
par  momens  et  en  certains  temps  ;  mais  si  .la  femelle  qui  est 
presque  toujours  en  état  d’agir  eût  sollicité  le  mâle,  celui-ci 
eût  bientôt  été  ruiné  et  accablé.  Dans  tous  les  animaux  ,  il  n’y  a 
guère  que  le  genre  du  chat,  chez  lequel  les  femelles  vont  cher¬ 
cher  le  mâle  et  le  contraindre  a  la  jouissance.  On  les  entend  ,  au 
railieudes  nuits ,  exprimer,  en  miauleraenslameutables ,  la  vio¬ 
lence  de  leurs  désirs,  ou  plutôt  l’excès  de  leur  rage  amoureuse. 
Rien  ne  ressèmblc  plus  à  la  rage  qu’un  violent  amour  ;  la  vie 
ne  coûte  rien  alors;  les  dangers  j  les  combats,  les  blessures, 
la  colère  sont  les  jeux  ordinairesi  de  cette  cruelle  passion. 
L’amour  trompé  se  tourne  en  fureur,  et  une  haine  mortelle 
lui  succède.  Dans  la  femelle,  l’orgaue  utérin  suce,  pour  ainsi 
dire  ,  ou  plutôt  aspire  le  sperme  fécondateur  jusqu’aux  ovaires, 
puisqu’alors  les  trompes  de  Fallope  se  redressent  pour  embras¬ 
ser  chaque  ovaire  et  lui  transmettre  le -fluide  vivifiant. 

Parmi  les  oiseaux,  l’amour  est  encore  plus  ardent  que  dans 
les  quadrupèdes  ,  à  cause  de  la  chaleur  de  leur  constitution  et 
de  leur  extrême  vivacité.  Leur  coït  est  très-rapide -et  souvent 
renouvelé.  Un  coq  ,  un  moineau  ,  cochent  vingt  à  trente  fois 
leur  femelle  dans  l’espace  de  quelques  heures.  Les  oiseaux 
n’ayant  pas  de  véritable  verge ,  mais  seulement  une  sorte  de 
tubercule ,  il  n’y  a  point  d’intromission  ,  c’est  une  simple  affric- 
tion.  Les  coqs  de  bruyère  tombent  en  extase  au  temps  du  rut  j 
et  plusieurs  oiseaux  en  cage  ne  pouvant  pas  jouir  de  leurs  fe¬ 
melles,  meurent  de  désir,  et  en  chantant  avec  une  sorte  de  fu¬ 
reur  ;  car  le  chant  des  oiseaux  est  l’expression  de  leurs  besoins 
amoureux  :  ils  ne  chantent  plus  quand  ils  n’ont  plus  d’amour; 
il  eu  est  de  même  des  cris  des  quadrupèdes.  Vojez  chant,- 

Les  animaux  qui  n’ont  pas  le  sang  chaud  sont  aussi  plus  lan- 
guissans  en  amour  que  les  précédeiis  ,  ét  leur  copulation  est 
/plus  longue;en  effet,  plus  un  plaisir  est  vif,  plus  il  est  rapide, 
parce  que  sa  durée  détruirait  nécessairement  là  force  vitale  ;  au 
contraire, il estpluslentà mesure  quh'l  est  plus  faible.  Il  semble 
que  la  nature  ail  distribué  à  chaque  être  la  même  quantité  de 
plaisirs  en  amour;  à  l’un,  elle  le  verse  tout  à  la  fois,  à  l’autre, 
goutte  à  goutte.  Ainsi ,  les  tortues,  les  lézards,  les  serpensont 
un  accouplement  très-lent  et  qui  dure  plusieurs  jours  de  suite. 
Ils  sont  alors  dans  un  état  de  stupeur  et  d’immobilité  remar¬ 
quable  }  ils  ne  sentent  rien  ,  ne.  mangent  rien  et  demeurent 
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comme  e’tourdis  ,  absorbe's,  ensevelis  dans  leur  volupté'.  Dans 
Ve'rection  du  pe'nis  des  mâles,  loi-sque  le  sang  pe'nèlre/dàns  les 
tissus  caverneux  de  la  verge  et  spongieux  dé  l’urètre  et  du 
gland  ,  ou  du  clitoris  des  femelles  ,  il  y  a  une  augmentation  de 
chaleur ,  ainsi  que  par  l’e'tat  inflammatoire.  En  géne'ral ,  la  fonc¬ 
tion  ge'nitale  ne  s’opère  point  sans  de'veloppement  de  chaleur 
parmi  les  animaux  ,  et  surtout  elle  est  sollicitée  par  l’àrdeur 
du  climat  chez  les  races  à  sang  froid.  11  semble  qu’il  en  soit 
de  même  chez  les  ve'ge'taux  ,  puisque  Varum  cordatum  j  L. , 
et  Yarum  üalicum,  etc.  ,  au  moment  de  la  fécondation,  de've- 
loppentdans  leursorganes  mâles  et  femèllesre'ùnis sur  le  rnême. 
spadix  ,  une  chaleur  de  20  à  50“  audessus  de  o  Re'aumur. 

Les  femelles  d’animaux  ont  aussi  quelque' pudeur,  et  ce 
sont  communément  les  mâles  qui  les  recberehent.  La  fureur 
d’amoür  est  d’autant  plus  grande  dans  les  mâles ,  qu’ils-  ont  un 
plus  grand  nombre  de  femelles  aussi  les  polygames  sont-ils 
très-violens  en  amour,  tandis  que  l'es  monogames  sont  presque 
froids  et  insensibles.  Les  fercielleS  des  airimaux  à  sang  froid 
sont  peu  portées  à  l’acte  de  la  génération  ;  c’est-  pourquoi  la 
nature  arma  les  mâles  de  crochets,  d’harpons,  de  pointes  et 
d’autres  moyens  pour  les  retenir  et  les  exciter.  Les  raies  et  les 
chiens  de  mer  sont  pourvus  de  crochets.  Les  grenouilles  em¬ 
brassent  fortement  leurs  fernelles.  Les  coquillages  univalves  se 
piquent  d’un  stylet.  Les  dytisques  portent  des  écailles  à  leurs 
jambes  pour  se  cramponner  sur  leurs  femelles  :  il  en 'est  à  peu 
près  de  même  de'  quelques  guêpes,  {  vespa  cribrdria  et  cly- 
peata  ). 

En  général ,  les  unions  sexuelles  des  quadrupèdes  sont  vagues 
et  sans  choix,  le  mâle  prenant  la  première  venue  de  son  es¬ 
pèce  ,  quoiqu’il  préfère  la  plus  vigoureuse.  La  femelle  re¬ 
cherche  aussi  de  préférence  les  mâles  les  plus  robustes.  On  vUit 
rnême  de  petites  chiennes  se  mêler  avec  de  gros  mâtins,  comme 
si  l’instinct  avait  plus  d’égard  à  la  perfectioii  de  l'espèce  qu’à  là 
volupté  de  l’individu.  Les  singes  sont  monogames,  mais  ils  n’ont 
pas  de  femelle  attitrée.  Les  ruminans  sont  polygames,  et  se 
battent  entre  eux  pour  leurs  femelles.  Les  veaux  marins. ontdes 
espèces  de  sérails  dont  ils  défendent  l’approche  en  combattant 
à  outrance;  ils  sont  les  tyrans  de  leurs  femelles , xomme  les 
despotes  d’Asie  dans  leiirs /iarems. 

Les  animaux  ne  s’accouplant  qu’à  l’ordre  du  besoin  et  au 
temps  du  rut,  ont  des  unions  presque  toujours  fécondes.  Il  n’en 
est  point  ainsi  dans  l’espèce  humaine  qui,  trop  souvent,  abuse  de 
la  facilité  qu’elle  a  reçue  de  la  nature  d’engendrer  en  toute  saison . 
De  là  vient  que  le  sperme  mal  élaboré  dè  l’homme  n’est  pas 
toujours  fécond,  et  l’utérus  de  la  femme,  trop  souvent  stimulé 
par  ces  approches ,  s’ouvre  et  recommence  sans  cesse  l’ouvrage 


32.  G'ÉN 

de  Pe'ne'lopej  aussi  la  plupart  des  courtisanues  qui  s’abandon¬ 
nent  à  ces  conjonctions  vagues  et  indifférentes ,  deviennent  ra¬ 
rement  enceintes,  même  sans  pre'caulion  pour  empêcher  l’im- 
pre'gnation.  Elles  engendrent  plutôt  avec  les  personnes  qu’elles 
prennent  vivement  en  afifection,  si  toutefois  elles  peuvent  con¬ 
naître  encore  l’amour. 

Pour  faire  retenir  plus  facilement  le  sperme  fécondant  à 
plusieurs  animaux,  tels  que  les  cavales,  les  ânesses,  les  va¬ 
ches,  etc.  ,  on  leur  jette  sur  la  croupe  un  seau  d’eau  fraîche  , 
ou  on  les  flagelle  ;  par  ces  proce'de's  ,  on  prétend  faire  resserrer, 
plus  promptement  l’utérus ,  et  l’empêcher  de  demeurer  bâil¬ 
lant,  état  dans  lequel  le  sperme  pourrait  ressortir.  Les  Arabes 
ont  coutume  de  fatiguer,  avant  la  monte,  la  cavale  à  la  course, 
parce  qu’ ensuite  elle  se  couche  ,  et  son  repos  facilite  l’impré-, 
gnation.  De  même,  il  est  avantageux  à  la  femme  'de  demeurer 
couchée,  et  même  de  sommeiller  légèment  après  le  coït.  Gii 
pense  aussi  que  l’imprégnation  est  plus  facile  après  l’évacuation 
des  règles,  soit  que  l’utérus  reste  alors  plus  ouvert  ,  soit  qu’avant 
l’écoulement  des  menstrues  la  pléthore  utérine  dispose  davan¬ 
tage  à  l’avortement  et  résiste  ainsi  à  l’imprégnation. 

Rarement  les  animaux  et  les  plantes  s’abandonnent  à  des 
unions  adultères  j  elles  sont  presque  toutes  les  fruits  du  caprice 
de  l’homme.  L’animal  répugnera  s’unir  avec  une  autre  espèce, 
indépendamment  de  la  disproportion  des  organes  sexuels.  L’a¬ 
mour  est  d’autant  moindre ,  que  les  espèces  sont  plus  éloignées 
entre  elles  ;  ainsi ,  le  cheval  aura  plus  d’amour  pour  une  ânesse 
que  pour  une, vache.  Non-seulement  la  fécondation  n’a  pas  lieu, 
entre  des  espèces  très-distantes ,  mais  l’accouplement  est  même 
impraticable.  Les  métis  ne  peuvent  donc  être  produits  que  par 
des  espèces  très-voisines ,  encore  sont-ils  ordinairement  stériles. 
On  crée  des  métis  parmi  les  végétaux  en  secouant  la  poussière 
fécondante  d’un'e  espèce  sur  le  pistil  d’une  espèce  voisine  :  c’est 
ainsique  Koelreuter  est  parvenu  à  produire  plusieurs  races  nou¬ 
velles.  Des  oiseaux  métis  sont  quelquefois  féconds  {Voyez  mé¬ 
tis);  mais,  en  général,  ces  races  bâtardes  s’éteignent  d’elles- 
mêmes  par  la  stérilité,  ou  remontent  par  des  générations  suc¬ 
cessives  àla  tige  maternelle  ou  paternelle  ,  selon  l’influence  pré- 
pondérante^de  l’une  ou  de.l’autre. 

Les  mélanges  de  différentes  espèces  produisent  seulement 
des  résultats  lorsqu’il  s’établit  une  harmonie  d’amour  et  de 
fonctions  génératives  entre  elles.  Il  faut,  de  plus,  un  rapport 
d’organes ,  une  similitude  de  nature.  Par  exemple ,  si  le  temps 
de  la  gestation  est  différent  dans  les  deux  êtres  générateurs ,  le 
fœtus  mixte  sera  formé  ,  tantôt  avant,  tantôt  apres  l’époque  na¬ 
turelle  de  la  délivrance  de  sa  mère,  et  par  conséquent  il  avor¬ 
tera.  La  structure  diverse  des  parties  contrariera  son  dévelop- 
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petnent.  Si  le  genre  de  nourriture  est  different ,  la  nutrition  ne 
pourra  point  s’ope'rer  J  c’est  aiusi  qn’un  faune,  un  s_ylvain,  ou 
un  homme  moitié'  bouc,  tel  que  les  anciens  se  figuraient  ces 
divinite's  champêtres  ,  ne  pourraient  pas  vivre  ,  i°.  parce  que 
la  gestation  de  la  chèvre  dure  moins  de  temps  que  celle  de  la 
femme;  2“.  l’herbe ,  qui  nourrit  une  chèvre,  ne  peut  pas  ali¬ 
menter  l’homme,  ou  la  chair  dont  nous  vivons  ,  n’est  pas  une 
nourriture  convenable  au  bouc  ;  5".  il  n’j  a  nul  rapport  d’es¬ 
pèce,  ni  même  de  forme  particulière,  entre  l’homme  et  ce  ru¬ 
minant.  Aussi  l’aecouplemeut  du  bouc  sacre'  de  Mendès  avec 
les  devotes  de  l’ancienne  Egypte,  qui  s’y  soumettaient,  au  rap¬ 
port  d’He'rodote  et  de  Pinla.'-que  ,  n’a  rien  produit ,  non  plus 
que  les  actes  dont  on  accusait  les  anciens  bergers  de  la  Sicile, 
et  qui  inspiràierjt ,  dit-on  ,  de  la  jalousie  aux  boucs. 

Norimus  et  tjui  te . transversa  tuentibus  hircis. 

,  Bucol. 

Un  animal  compose'  de  deux  genres ,  comme  les  centaures , 
les  syrèncs,  Pan,  et  les  êtres  fictifs  de  l’ancienne  mythologie, 
ne  pourrait  pas  se  reproduire  ,  parce  qu’il  n’y  aurait  ni  unité  , 
ni  concours  simultané^  de  toutes  les  parties  pour  la  conserva¬ 
tion  de  l’individu.  Les  forces  de  la  vie,  ainsi  partage'es,  se  con¬ 
trarieraient  ,  et  se  disputeraient,  pour  ainsi  dire  ,  la  nourriture 
et  l’existence.  C’est  ainsi  que  l'e'quilibre  étant  continuellement 
rompu  ,  la  vie  serait  expose'e  à  des  révolutions  perpétuelles  , 
et  l’être  ne  pourrait  pas  subsister,  parce  qu’il  ne  serait  pas  in¬ 
dividuel. 

La  conception  s’annoncè  ordinairement  dans  les  femmes  par 
un  saisissement,  une  horripilation  voluptueuse.  Chez  les  fe¬ 
melles  des  quadrupèdes,  la  semence  du  mâle  est  quelquefois 
entièrement  rejetée ,  et  la  conception  n’a  pas  lieu  ,  soit  que  la  fe¬ 
melle  ne  soit  pas  assez  en  chaleur,  soit  que  lamatrice  reste  dans 
un  état  d’insensibilité  et  d’atonie.  On  échauffe  les  femelles  par 
des  nourritures  stimulantes  ou  par  des  excitations  particulières. 
La  femme  et  la  cavale  sont ,  dit-on ,  les  seules  qui  reçoivent  le 
mâle  après  la  conception  :  presque  toutes  les  autres  le  repous¬ 
sent,  et ,  comme  la  fille  d’AugusIe,  h’admeftent  plus  de  pas¬ 
sagers  quand  le  navire  a  sa  cargaison.  Cependant,  des  femelles 
de  lapins  et  de  lièvres,  des  brebis  et  des  truies,  sont  sujettes  à 
la  s’uperfétation  ;  ce  qui  prouve  qu’elles  ne  refusent  pas  tou¬ 
jours  le  mâle  dans  le  temps  de  leur  gestation.  Ün  sen!  accou¬ 
plement  suffit  à  la  poule  pour  féconder  les  œufs  qu’elle  doit 
pondre  pendant  plus  de  vingt  jours  ;  mais  ce  qu’on  a  remarque' 
de  véritablement  merveilleux,  c’est  qu’une  seule  femelle  de 
puceron  ,  une  fois  fécondée  par  le  mâle  ,  produit  des  œufs  d’où 
il  sort  des  pucerons  qui  sont  eux-mêmes  capables  de  pondre 
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des  œufs  fe'conds  sans  l’intervention  des  mâles.  Cette  seconde 
géne'rationenproduitd’autres  nouvelles  sansmâles,  desorteque 
l’espèce  se  perpe'tue  pendant  quelque  temps  par  la  femelle 
seule.  Cet  effet  de  la  semence  fe'condante  du  mâle  se  transmet 
durant  neuf  ge'ne'rations  successives  qui  sont  toutes  compo- 
se'es  de  femelles,  à  l’exception  de  la  dernière  qui  contient  des 
mâles  :  alors  il  y  a  un  nouvel  accouplement  qui  peut  suffire 
pour  neuf  autres  ge'ne'rations.  Re'aumur  et  Bonnet  ont  prouvé 
ceci  par  des  observations  multiplie'es,, qu’on  pourra  lire  dans 
leurs  e'crits,  et  Spallanzani  pre'tend  avoir  observe'  des  faits  ana¬ 
logues  dans  Vhelix  vivipara.  Les  œufs  des  pucerons ,  produits 
par  l’accouplement  immédiat  des  mâles,  sont  destinés  à  passer 
î’hiver,  parce  qu’ils  ont  plus  de  vitalité  que  les  autres.  La  ma¬ 
tière  fécondante  du  mâle  passe  ainsi  de  génération  en  généra¬ 
tion  nouvelle ,  jusqu’à  son  épuisement.  Ainsi ,  le  puceron  prouve 
qu’on  peut  être  vierge  et  mère  en  même  temps. 

Ce  même  fait  a  été  pareillement  remarqué,  par  M.  Jurine, 
dans  les  puces  d’eau ,  monoculus  apus ,  L.  Il  y  a  jusqu’à  quinze 
générations  sans  accouplement.  Audebert  assure  aussi  qu’une 
araignée  est  fécondée  au  moins  pour  deux  années  par  un  seul 
accouplement ,  tant  l’influence  fécondante  du  mâle  est  consi¬ 
dérable  chez  plusieurs  animaux!  Il  n’en  est  pas  de  même  parmi 
les  végétaux  j  mais  il  est  assez  extraordinaire  de  voir  une  plante 
d’un  seul  sexe  ,  comme  le  jüniperus  canadensis ,  L. ,  être  une 
année  mâle  ,  une  autre  année-femelle  ,  ou  tantôt  fécondateur, 
tantôt  fécondée.  Ainsi  le  puceron  est  tantôt  père  et  mère  tout 
ensemble  ,  et  tantôt  seulement  l’un  ou  l’autre.  Voyez  sexe.  , 

On  a  vu  ,  dit-on ,  une  femme  mettre  au  monde  un  petit  né¬ 
grillon  avec  un  enfant  blanc  :  il  y  a  donc  quelquefois  des  super¬ 
fétations  ;  elles  ne  sont  pas  rares  parmi  les  quadrupèdes.  Les 
môles  sont  de  fausses  conceptions  ;  elles  n’ont  pas  lieu  sans  la 
semence  du  mâle ,  quoique  certains  praticiens  indulgens  aient 
prétendu  le  contraire.  MÔLE. 

Les  animaux  et  les  plantes  qui  se  reproduisent  de  bouture 
ou  de  bourgeons ,  de  cayeux ,  de  marcottes ,  de  drageons  enra¬ 
cinés  ,  etc. ,  n’ont  pas  besoin  de  fécondation  ;  ils  portent  en 
eux-mêmes  tous  les  principes  de  vie  qui  suffisent  à  la  propa¬ 
gation  et  à  la  conservation  des  individus.  On  observe  que  les 
pieds  mâles  des  végétaux  dioïques  ne  peuvent  guère  se  multi¬ 
plier  de  bouture,  tandis  que  leurs  pieds  femelles  se  multiplient 
ainsi  avec  beaucoup  de  facilité  j  ce  qui  prouve  que  la  femelle 
participe  plus  que  le  mâle  à  la  propagation  des  espèces,  qu’elle 
en  est  véritablement  la  tige  essentielle  ,  et  que  le  mâle  n’en  est 
que  l’auxiliaire ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  l’excitateur.  Les  espèces 
gemmipares  peuvent  être  considérées  comme  toutes  femelles, 
et  se  suffisant  à  elles-mêmes. 
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La  duree  de  la  gestation  varie  beaucoup  suivant  les  espèces. 
Dans  la  femme,  elle  est  ordinairement  de  trente-neuf  semaines 
©u  neuf  mois  5  mais  elle  paraît  un  peu  plus  longue  pour  les  en- 
fans  femelles  que  pour  les  mâles.  A  quatre  mois,  on  sent  re¬ 
muer  le  fœtus  embryon  et  foetus).  Pendant  le  commen¬ 

cement  de  la  grossesse  ,  les  avortemens  sont  plus  fre'quens  que 
dans  la  suite  5  et,  en  ge'ne'ral,  la  femme  et  les  animaux  domes¬ 
tiques  sont  plus  expose's  à  ce  danger  que  les  autres  espèces  , 
soit  à  cause  de  la  menstruation,  soit  parce  que  l’abondance  de 
la  nourriture  rend  leurs  organes  sexuels  susceptibles  d'excré¬ 
tion  et  d’he'morragies ,  surtout  à  l’e'poque  des  règles.  La  copu¬ 
lation  augmente  encore  cette  disposition  à  l’avortement,  et 
les  femmes  de'licates  ,  nerveuses  ,  les  caractères  ardens ,  les 
constitutions  ple'thoriquesy  sont  surtout  expose'es.  Bientôt  l’a¬ 
vortement  tourne  en  habitude ,  et  il  suffit  souvent  d’avoir 
avorte'  une  ou  deux  fois  pour  y  être  assuje'tie  pendant  toute  la 
vie.  D’ailleurs ,  l’excès  des  passions  ,  l’intempe'rance  en  amour, 
les  boissons  et  les  alimens  trop  stimulans ,  les  exercices  trop 
violens ,  comme  certaines  danses ,  l’escarpolette,  etc. ,  peuvent 
amener  l’avortement.  Il  est  malheureusement  d’autres  moyens 
pernicieux  que  la  crainte  du  de'shonneur  a  fait  inventer  et  que 
la  sce'le'ratesse  perpe'tue. 

Dans  la  plupar^es  ovipares,  il  n’y  a  point  de  gestation;  l’œuf 
fe'conde'  se  de'lache  comme  le  fruit  mûr  qui  tombe  de  la  branche. 
Les  faux  vivipares  ,  tels  que  la  vipère ,  les  salamandres ,  les 
poissons  cartilagineux  ,  portent  leurs  œufs  dans  leurs  oviductus 
jusqu’à  ce  qu’ils  y  e'closent  ;  et  la  dure'e  de  cette  gestation  va¬ 
rie  suivant  la  chaleur  de  l’atmosphère.  Les  œufs  des  oiseaux 
éclosent  en  ge'ne'ral  au  bout  de  vingt  à-  vingt-cinq  jours  d’in¬ 
cubation  (  f^oj-ez  ce  mot  et  l’article  œi^).  Ceux  des  grenouilles, 
des  tortues ,  des  reptiles  et  des  poissons  ,  e'closent  plus  ou 
moins  promptement ,  selon  le  degre'  de  chaleur  auquel  ils  sont 
expose's.  Il  en  est  de  même  ,  à-peu-près,  des  œufs  ou  du  frai 
des  mollusques  et  des  coquillages.  Les  œufs  de  la  mouche  à 
viande  e'closent  dans  une  ou  deux  heures  ;  il  faut  huit  ou 
quinze  jours  à  ceux  de  plusieurs  papillons  ;  quatre  semaines  à 
ceux  des  grillons-taupes  ,  six  à  huit  mois  à  ceux  de  quelques 
papillons  de  nuit,  etc. 

L’accouchement  de  la  femme  est  accompagne'  de  grandes 
douleurs;  mais  les  femmes  des  nations  barbares  peuvent  ac¬ 
coucher  sans  peine  {Vojez  femme).  Dans  les  quadrupèdes, 
les  ce'tace's  et  les  autres  animaux  vivipares  ,  l’accouchement 
n’est  point  pe'rilleux.  C’est  notre  mollesse  que  la  nature  punit 
dans  ce  premier  besoin  de  la  maternité'.  Lejeune  anima!  est  en¬ 
toure'  des  membranes  de  l’amnios  et  de  la  membrane  caduque 
(cdite  de  Hunter ,  mais  de'jà  connue  du  temps  d’Are'tée) ,  du 


56  GÉN  • 

cliorion  dans  lé  seia  maternel  de  la  classe  des  vivipares  y  les 
class.es  ovipares  ont  aussi  des  fœtus  renfermés  dans  les  coques 
ou  membranesplus  ou  moins  dures  de  l’œuf,  qu’on  peut  com¬ 
parer  à  l’amnios  et  au  cliorion  :  bientôt  le  fœtus  déchire  ses 
enveloppes  ,  et  se  présente  pour  la  première  fors  à  la  lumière 
du  jour.  Il  nous  semble  que  l’on  n’a  point  envisagé  lès  causes 
naturelles  de  l’accouchemen^  sous  leur  vrai  pointue  vue.  Elles 
ne  sont  point  autres  que  celle  de  la  dissémination  des  graines 
des  végétaux;  c’est-à-dire  ,  que  le  fœtus  et  ses  enveloppes  se 
détachent  soit  de  l’utérus  ,  soit  des  ovaires  des  Ÿemelles  ,  par 
une  sorte  de  maturité  particulière.  Il  cesse  de  tirer  sa  nourri¬ 
ture  du  sein  maternel ,  et  les  orifices  ou  radicules  par  lesquels 
il  aspirait  le  sang  et  les  humeurs  hourricières  se  dessèchent, 
s’oblitèrent  comme  dans  le  pédoncule  du  fruit  mûr,  cdnime 
dans  les  cornes  du  cerf  qui  tombent.  On  peut  regarder  la  ger¬ 
mination  des  graines  comme  X éclosion  de  l’œuf  des  animaux. 
La  gestation  des  plantes  est  le  temps  de  la  maturation  des 
graines  et  des  fruits.  ^ 

Mais  on  remarque  une  éclosion  prématurée  des  fœtusi  dans 
quelques  mammifères,  chez  les  didelphes,  les  kanguroos  et 
autres  animaux  portant  à  la  région  inguinale  une  poche  ou 
bourse  formée  par  la  duplicature  de  la  peau.  Les  jeuue's  fœtus, 
encore  tout  rouges,  sans  poils  ,  et  d’une  extrême  délicatesse  , 
sortent  de  l’utérus  ,  puis  sont  chaudement  placés  dans  cette 
poche  inguinale,  qui  remplace  rutérus.  Ces  fœtus  j^trouvent  les 
mamelles  de  la  mère;  chacun  d’eux  s’attache  à  sucer  un  ma¬ 
melon  pendant  quelques'semaines;  puis  ,  étant  devenu  assez 
grand.;  il  sort  à  volonté  de  la  poche  ,  et  y  revient  la  nuit,  ou 
dans  le  danger.  Ce  fait  singulier  se  présente  chez  des  animaux 
qui  n’ont  point,  à  proprement  parler,  de  matrice  ,  mais  bien 
les  deux  trompes  aboutissant  auyagin  ;  c’est  pourquoi  ,  les 
mâles  ont  une  verge  fourchue,  pour, féconder  les  deux  ovaires 
dans  le  coïl.  Aussi  les  embryons  détachés  des  ovaires  ,  sortent 
bientôt  du  corps  de  la  mère  ;  üs'avaien!  besoin  de  cette  inhu- 
balion ,  dans  un  aceouebement  si  prématuré ,  qui  est  une  sorte  ’ 
d’avortement  naturel.  I!  faudrait  .sans  doute  avoir  des  précau¬ 
tions  semblables  pour  conserver  des  fœtus  humains  viyans  nés 
avant  terme.  C’<!.st  ainsi  qireMarsile  Ficin  ,  célèbre  médecin  ita-, 
lien  ,  né,  dil-il  ,  à  cinq  mois  seulement,  fut  conservé  dans  du 
coton,  et  nourri  d’eau  sucrée  et  de  lait  pendant  plusieurs  mois. 
Ain.si  la  liqueur  animolique  n’est  pas  nécessaire  pour  nourrir 
les  fœtus  ,  commeon  le  prétend. 

En  généra! ,  la  fécondité  des  animaux  et  des  plantes  est  d’au¬ 
tant  plus  grande,  que  les  individus  sont  plus  exposés  à  périr  ; 
voilà  pourquoi  les  races  les  plus  faibles  ,  comme  les  insectes , 
les  plantes  ,  les  petites  espèces  qui  ne. peuvent  échapper  à  au- 
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e-im  danger,  sont  excessivement  fe'condes  ,  parce  que  la  nature 
compense  les  chances  de  mort  par  celles  de  vie,  pour  que  l’es¬ 
pèce  subsiste  toujours.  Le  nombre  des  petits  indique  donc 
quelle  est  la  probabilité  des  dangers  que  court  chaque  espèce , 
et  quelle  est  la  voracité  de  ses  ennemis.  La  femme  engendre 
un  petit,  rarement  deux,  de  même  que  les  chèvres  ,  les  bre¬ 
bis  et  les  vaches,  parce  qu’elle  est  peu  exposée  aux  dangers  des 
-autres  animaux.  Les  quadrupèdes  onguiculés  ÿ  ou  fissipèdes  , 
sont  plus  féconds  que  les  espèces  à  pieds  ongulés  ou  fourchus. 
Une  souris  met  bas  jusqu’à  sept  ou  huit  petits  d’une  portée,  et 
bientôt  recommence  une  nouvelle  gestation.  La  truie'est  très- 
féconde,  de  même  que  la  chienne. 

Les  animaux  multipares  produisent  plus  souvent  des  fœtys 
en  nombre  pair  qu’en  nombre  impair,  parce  que  ,  d’ordinaire', 
chacun  des  deux  ovaires  fournit  un  même  nombre  d’œufs  à 
l’imprégnation  du  'sperme.  Aussi  ïà  nature  a.  donné  des  ma¬ 
melles  en  Dornbre  pair  aux  vivipares.  Parmi  les  jumeaux  hu¬ 
mains  ,  ce  sont  fréquemment' aussi  deux  frères  ou  deux  sœurs,' 
quoiqu’il  y  ait  par  fois  un  garçon  et  une  fille  ;  mais  les  mêmes 
sexes  sont  plus  communs.  Rarement  on  a  vu  au  delà  de  quatre 
jumeaux.  Voyez  enf^snce. 

Il  y  a  parmi  l’espèce  humaine,  des  familles  gemellipares. 
Nous  connoissons  l’exemple  de  deux  frères  jumeaux  qui  ont  eu 
de  leurs  femmes,  des  jumeaux,  à  plusieurs  reprises,  et  la 
femme  de  l’un  d’eux  étant  morte,  sa  seconde  femme  produi¬ 
sit  aussi  des  jumeaux.  Dans  cette  sorte  de  génération  ,  il  est 
présumable  que  l’imprégnation  des  deux  ovaires  a  lieu  simul¬ 
tanément  par  la  même  copulation,  puisque  des  animaux  habi¬ 
tuellement  multipares ,  n’ont  besoin  que  d’un  seul  accouple¬ 
ment  jiour  faire  plusieurs  petits  ,  quoique  la  superfétation 
puisse  avoir  lieu  au  moyen  d’accouplemens  subséquens. 

Presque  tous  les  petits  des  quadrupèdes  ,  fissipèdes  on  on¬ 
guiculés  ,  naissent  lesyeux  fermés,  et  ne  les  ouvrent  qu’au  bout 
de  quelques  jours.  Les  mères  coupent  le  cordon  ombilical 
(  Voyez  ce  mot)  avec  leurs  dents,  et  dévorent  leur  arrière- 
faix  ,  même  sans  être  carnivores  ,  telles  que  la  vache ,  la  bre¬ 
bis  ,  etc. 

Il  s’est  élevé  ,  parmi  les  physiologistes  une  question  im¬ 
portante  sur  le  mode  de  nutrition  du  iœtus.  Chez  les  mammi¬ 
fères  ,  il  n’est  pas  douteux  que  l’œuf  ou  l’embryon  dans  ses  en¬ 
veloppes  ,  étant  fixé  à  l'utérus  par  le  placenta  ,  ou  les  cotylé¬ 
dons  en  plusieurs  espèces  ,  ne  reçoive  le  sang  maternel  qui  se 
rend  au  jeune  animal  par  le  cordon  ombilical  j  mais  chez  les 
ovipares  ,  l’œuf  étant  totalement  séparé  du  corps  de  la  mère, 
il  faut  que  l’embryon  trouve  sa  nourriture  dans  cet  œuf  même. 
Cette  nourriture  est  le  jaune  ou  vitellus  contenu  dans  une 
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membrane  on  sac  analogue  au  pe'ritoine  ,  et  tenant  au  canat 
intestinal  du  jeune  fœtus  ,  par  les  vaisseaux  omphalo-me'sen- 
te'riques.  Ainsi,  dans  l’œuf  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des 
poissons,  l’embryon  ne  paraît  d’abord  que  comme  un  faible 
appendice  du  jaune,  mais  à  mesure  que  ce  jaune  passe  dans  le 
nouvel  être ,  le  fœtus  grossit  et  le  vitellus  diminue. . 

Plusieurs  physiologistes  tiennent  que  dans  les  vivipares  vrais, 
le  fœtus  absorbe  les  eaux  de  l’amnios  pour  sa  nourriture.  Les 
uns ,  comme  Fre'de'ric  Lobstein ,  renouvelant  l’opinion  an¬ 
cienne  d’Alcme'on  ,  me'decin(  Plutarch.  ,  pïacit.  philos. ,  1.  v, 
c.  i6) ,  pensent  que  la  peau  du  fœtus  absorbe  une  partie  de  la 
liqueur  amniotique,  à  la  manière  d’une  e'ponge  qui  se  gonfle 
dans  l’eau ,  parce  que  la  texture  du  fœtus  paraît  très-molle  et . 
spongieuse  :  de  là  vient  la  matière  case'euse  qui-  reste  sur.  la 
peau  du  fœtus.  D’autres  savans  pre'sument  qu’il  avale  ou  suce 
les  eaux  de  l’amnios  ,  et  digère  ce  fluide' mêle'  d’albumine.  De 
là  vient  le  Tnéconîum  des  intestins  du  fœtus.  M.  Bouillon 
Lagrange  ayant  trouve'  des  poils  nombreux  dans  l’analyse  du 
me'conium  ,  ces  productions  paraissent  venir  de  la  peau  du 
fœtus  ,  productions  qui ,  se  de'tachant  dans  les  eaux ,  ont  pu  être 
avale'es  avec  le  liquide.  Les  épicuriens  soutenaient  que  le  fœtus 
apprenait  ainsi  à  tetter.  Mais  des  fœtus  mal  formés  ayant 
vécu  sans  bouche  ou  sans  ouverture  pour  avaler  les  eaux  de 
l’amnios,  qui  d’ailleurs  paraissent  âcres  et  peu  propres  à  nour¬ 
rir,  il  paraît  que  la  seule  nutrition  du  jeune  animal,  chez  les 
mammifères  ,  vient  du  sang  de  la  mère  par  le  placenta. 

Le  sang  oxigéné  pu  artériel  de  la  mère  suffit  pour  le  fœtus , 
qui  ne  respire  pas.  Dans  les  premiers  temps  de  l’embryon  , 
celui-ci  a  ,  comme  chez  les  ovipares,  une  membrane  ou  vésicule 
analogue  à  celle  qui  contient  le  jaune  et  recevant  des  vaisseaux 
omphalo-mésentériques.  Il  existe  aussi ,  même  dans  l’espèce 
humaine ,  une  vésicule  communiquant  par  l’ouraqne  ,  avec  la 
vessie  urinaire,  et  qu’on  appelle  càlanioïde.  Cette  membrane, 
chez  les  oiseaux  et  les  reptiles  (  excepté  les  batraciens  ) ,  est  for¬ 
mée  d’un  lacis  considérable  de  vaisseaux  sanguins^  on  soupçonne 
qu’elle  sert  à  l’oxigénation  du  sang  de  l’embryon  renfermé  dans 
l’œuf,  car  il  paraît  qu’il  faut  l’accès  de  l’air  au  travers  des 
pores  de  sa  coquille.  Un  œuf  enduit  de  vernis  ne  peut  éclore  , 
dit-on;  et  même  quelques  observateurs  prétendent  que  l’œuf 
acquiert  plus  de  poids  par  l’incubation.  Les  graines  ont  aussi 
besoin  d’oxigène  pour  germer. 

Les  reptiles  batraciens,  de  même  que  les  poissons,  ayant,'dès 
leur  état  de  fœtus  ,  des  branchies  au  lieu  de  poumons ,  et  leurs 
œufs  prenant  de  l’accroissement  dans  l’eau  où  ces  animaux 
naissent ,  la  membrane  vasculeuse  ou  oxigénante  de  l’embryon 


GÉN  39 

des  oiseaux  n’existe  pas.  L’oxigène  de  l’air  contenu  dans  l’eau 
paraît  suffire. 

La  différence  réelle  entre  les  vrais  et  les  faux  ovipares  tels 
que  la  vipère ,  est  presque  nulle  ,  comme  nous  l’avons  dit  ci- 
devant  ,  puisqu’il  y  a  des  seps  et  autres  lézards  qui ,  dans  les 
tenjps  froids,  pondent  des  œufs;  dans  des  temps  plus^chauds, 
ils  mettent  bas  des  petits  vivans,  parce  que  les  œufs  se  sont 
hâtés  d’éclore  dans  l’oviductus  des  mères  ;  mais  ces  petits  ne 
reçoivent  aucune  nourriture  immédiate  du.  sein  maternel. 

La  vie  du  fœtus  paraît  même  chez  les  mammifères  tellement 
indépendante  de  celle  de  la  mère ,  quoiqu’il  en  reçoive  la  nour¬ 
riture  ,  qu’on  a  vu ,  dans  une  épidémie  varioleuse  ,  une  femnic 
vaccinée,  être  exempte  de  la  variole,  et  son  fœtus  en  être 
couvert.  Une  mère  peut  aussi  mourir  avant  son  fœtus  (Ern. 
Gottl.  Bose,  De  vitdjœtus  post  monemmatris supers lite  ; 
Lips. ,  1786  ,  in-4“.). 

Les  animaux  à  mamelles  nourrissent  tous  leurs  petits  de  leur 
lait;  mais  les  autres  animaux  les  abandonnent  à  eux-mêmés, 
excepté  les  oiseaux ,  qni  donnent  la  becquée  aux  leurs.  Il  semble 
que  les  animaux  à  sang  froid  soient  dénaturés  pour  leurs  pe¬ 
tits  ;  ils  n’en  prennent  aucun  soin ,  et  ne  leur  offrent  aucune 
nourriture  ;  mais  la  nature  a  rendu  ces  jeunes  animaux  ca¬ 
pables  de  trouver  eux-mêmes  leur  vie.  Les  jeunes  têtards  de 
grenouilles  naissent  au  milieu  du  frai  glaireux  de  leur  mère, 
et  il  leur  sert  d’aliment.  Les  reptiles,  les  poissons  ,  les  mol¬ 
lusques  ,  les  insectes  naissent  tous  orphelins.  Dans  les  plantes  , 
le  germe  de  chaque  semence  est  ordinairement  pourvu  d’une 
ou  de  deux  feuilles  séminales  ou  cotylédons ,  qui  servent  de 
mamelles  à  la  plantule,  qui  élaborent  pour  elle  les  premiers 
sucs  de  la  terre,  et  soutiennent  sa  faible  existence  (J^oyez  allai¬ 
tement  et  mamelle).  Nous  avons  dit  comment  les  jeunes  mar- 
moses  ,  didelphes  et  kanguroos  sortent  de  bonne  heure  de  la 
matrice  et  viennent  s’attacher  aux  mamelles  dans  une  poche 
inguinale  des  femelles  ,  poury  achever  leur  temps  de  gestation, 
ce  qui  est  une  sorte  d’incubation. 

Nous  n’exposons  point  ici  tous  les  détails  du  développe¬ 
ment  de  l’embryon  ,  parce  qu’ils  sont  répartis  aux  articles  am~ 
nies,  chorion,  cordon  ombilical,  embryon  ,  fœtus ,  pla¬ 
centa  ,  etc.  ;  on  pourra  consulter  aussi  les  mots  accouchement, 
gestation ,  etc. 

On  observe  des  différences  entre  les  divers  individus  de 
chaque  espèce  d’animaux  et  de  plantes ,  relativement  à  la  fa¬ 
culté  génératrice;  les  uns  sont  féconds,  les  ?iutres  stériles-.  Les 
causes  de  la  stérilité  peuvent  dépendre  de  la  mauvaise  confor¬ 
mation  des  organes  sexuels,  comme  lorsque  les  testicules  man¬ 
quent  entièrement  aux  mâles,  soit  à  l’extérieur,  soit  dans  l’ia- 
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térienr  du  corps;  lorsque  la  sécrétion  du  sperme  et  l’éjaculation 
ne  peuvent  avoir  lieu  ;  lorsque  cette  liqueur  spermatique  n’a 
pas  des  qualités  prolifiques,  comme  après  une  maladie  grave  , 
un  traitement  de  la  maladie  vénérienne  ,  ou  plusieurs  autres 
causes.  Mais  la  stérilité  vient  plus  souvent  de  la  femelle,  soit 
qu’elle  ne  retienné  pas  le  sperme  ,  ou  qu’elle  soit  imperforée  , 
soit  qü’elle  ait  un  tempérament  trop  humide  ou  trop  sec, 
trop  excitable  ou  trop  lent ,  d’un  extrême  embonpoint  où  d’une 
maigreur  excessive  ,  etc.  Enfin  ,  la  stérilité  vient  quelquefois 
du  dégoût,  de  la  répugnance  des  individus,  d’un  état  de  lan¬ 
gueur  ou  de  maladie,  du  défaut  d’amour,  de  l’insalubrité  du 
genre  de  vie ,  de  l’activité  des  passions  ,  de  l’excès  des  travaux 
du  corps  et  de  l’esprit,  des  fatigues,  de  l’épuisement,  de  la 
mollesse  ,  du  libertinage,  de  la  masturbation  ,  de  la  délicatesse 
de  la  constitution,  de  la  sensibilité  trop  vive  et  de  l’apathie  ; 
enfin  de  mille  autres  causes  analogues.  Les  animaux  et  les  plantes 
qui  suivent  mieux  les  lois  de  la  nature  que  l’espèce  humaine  , 
sont  aussi  plus  rarement  stériles.  Cependant  le  grand  froid, 
l’absence  de  la  lumière  ,  l’étiolemenl.  rendent  les  végétaux  sté¬ 
riles;  on  remarque  surtout  que  les  individus  qu’on  propage 
par  boutures,  par  drageons  enracinés  ,  par  marcottes  ou  par 
cayeux  ,  fournissent  peu  de  graines  et  de  semences  fécondes  ; 
il  semble  que  leur  faculté  reproductive  ait  pris  la  route  par 
laquelle  ils  ont  été  propagés  eux-mêmes.  Dans  les  animaux  , 
le  froid  violent,  la  grande  humidité,  la  faiblesse  du  corps  , 
sont  des  causes  de  stérilité  ,  indépendamment  de  l’extrême 
jeunesse  et  de  la  caducité  de  l’âge  ,  qui  sont  communes  à  tous 
les  êtres  organisas.  Les  individus  trop  gras  sont  surtout  expo¬ 
sés  à  la  stérilité ,  comme  on  l’observe  chez  les  femmes  :  il  en 
est  de  même  des  vaches ,  des  poules  et  autres  animaux  bien 
engraissés  ;  il  semble  «jue  la  graisse  se  forme  aux  dépens  du 
sperme.  Ainsi  les  eunuques  sont  tous  très-gras,  non-seulement 
dans  l’espèce  humaine,  mais  parmi  les  boeufs,  les  chapons  , 
qui  prenueiit  facilement  un  grand  embonpoint. 

On  a  dit  que  tous  les  mulets  ou  hybrides ,  nés  d’espèces  dif¬ 
férentes  ,  étaient  stériles  ;  ce  n’ést  nullement  vrai.  Les  mules 
même  ne  sont  pas  toujours  stériles  ,  surtout  dans  les  pays 
chauds  ;  mais  le  mulet  avec  la  mule  sont  bien  moins  capables 
d’engendrer  ensemble  qu’avec  l’une  de  leurs  espèces  primitives. 
Les  chiennes  et  les  loups  ,  les  serins  et  les  chardonnets-,  font 
des  mulets  non  stériles,  avec  leurs  espècés  primordiales,  mais 
ils  ne  se  propagent  guère  entre  hybrides.  La  nature  n’a  point 
Voulu  introduire  de  races  bâtardes,  ni  confondre  les  espèces. 
Nous  verrons  que  parmi  les  végétaux,  cependant,  et  peut-être 
aussi  chez  divers  insectes ,  elle  tolère  des  mélanges  plus  oa 
moins  permanens  entre  les  espèces  très-voisines. 
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A  l’époque  <îu  rut ,  tous  les  animaux  sont  maigres ,  et  n’ac¬ 
quièrent  de  la  graisse  qu’au  temps^  de  leur  repos ,  comme  en 
automne.  On  applique  ce  proverbe  à  tout  mâle  :  Bon  coq  n’est 
jamais  gtkfS.  Parmi  les  fleurs ,  celles  qui  sont  doubles  sont 
ste'riles  ,  parce  que  leurs  étamines  (o/g^u7zes  mâles')  se  sont 
transformées  en  pétales  par  l’abondance  de  la  nourriture.  Cet 
e'tat  correspond  à  celui  de  l’embonpoint  des  eunuques.  Ce  sont 
des  monstruosités  pour  la  nature ,  puisqu’il  est  vrai  qu’elle  a 
pour  but  principal  la  propagation  de  l’esp^e  :  aussi  Jes  plantes 
à  fleurs  doubles  n’ont  jamais  que  des  graines  avortées;  on  ne 
peut  donc  les  propager  que  par  des  drageons  ,  des  plants  en¬ 
racinés  ,  dé's  greffes  ,  etc.  Les  fleurs  prolifères  sont  une  mons¬ 
truosité  encore  plus  grande  et  plus  contraire  aux  fins  de  la  na¬ 
ture.  yojez  FÉCONDITÉ  et  STÉRILITÉ.  . 

Après  avoir  considéré  les  détails  de  l’acte  reproductif  dans 
l’ensemble  des  corps  organisés  ,  nous  allons  nous  livrer  à  un 
examen  spécial  de  celte  fonction  par  laquelle  tout  ce  qui 
existe  reçoit  l’organisation  et  la  vie. 

§.  VII.  Des  systèmeà  sur  la  génération  considérée  en  elle- 
même;  du  développement  successif  des  corps  organisés ,  et 
examen  des  principales  Jorces  qui  concourent  à  leur  for¬ 
mation.  , 


Postquam  arma  éei  ad  lolcdnia  ventum  est, 
lHortalis  muera  ,  glacies  ceufutilis  ,  ictu 
nissiluit. 

VIRGIL.  ,  l.  XII. 

Ce  serait  en  effet  une  entreprise  bien  téméraire  que  celle 
de  prétendre  expliquer  le  mystère  de  la  génération  de  tous 
les  êtres.  Les  forces  de  l’esprit  humain  se  brisent  comrne  la 
glace  fragile ,  contre  Iç  voile  impénétrable  dont  la  nature  l’a 
recouvert.  Les  efl'orls  de  trente  siècles  de  recherches  ont  été' 
infructueux.  La  plupart  des  hommes ,  il  est  vrai,  n’ont  considère' 
ce  problème  que  dans  l’espèce  humaine  et  quelques  animaux  ; 
mais  il  est  évident  que  la  génération  des  plantes  et  des  po¬ 
lypes  ,  des  ovipares  et  des  vivipares  ,  de  tout  ce  qui  jouit  de' 
la  vie  ,  appartient  essentiellemehl  au  même  principe,  parce 
que  la  nature  est  toujours  conforme  à  elle-même  dans  ses 
œuvres,  et  l’on  ne  doit  point  admettre  plusieurs  causes  pour 
le  même  effet.  Il  faut  donc  recourir  à  quelque  principe  gé¬ 
néral. 

En  premier  lieu  ,  grand  nombre  de  physiologistes  ont  sup¬ 
posé  le  mélange  des  semences  ;  mais  il  faut  décider  d’abord 
si  les  femelles  en  ont.  ^Hippocrate  ,  Pythagore,  Démocrite  , 
Aristote,  Anaxagore,  Alcméon  ,  Parménide  ,  Empédocle, 
Epicure,  Galien;  ensuite  Avicenne,  Zacutus  Lusitahus , 
Descartes  ,  et  surtout  Buffon  ,  admettent  un  sperme  féconda- 
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teur  dahs  la  femme  j  mais  Zenon  et  l’e'cole  stoïque,  Hippoa  j 
et,parnai  les  modernes  ,  Fallope  avec  beaucoup  d’anatomistes, 
en  rejettent  l’existence.  Il  ne  faut  pas  prendre  pour  semence- 
cette  se'cre'tîon  muqueuse  de  la  vulve  dans  le  coït ,  et  cette 
humeur  presque  limpide  qui  en  sort  j  elle  est  forme'e  par  les 
lacunes  et  les  glandes  du  vagin  ,  qui  correspondent  à  la. pros¬ 
tate  dans  l’homme.  11  est  certain  que  les  femelles  de  tous  les 
ovipares  n’ont  aucun  sperme ,  et  que  la  fe'condation  ,  dans  les 
ve'ge'taux ,  s’opère  par  la  seule  intervention  du  pollen  des 
etamines  :  les  plantes  et  les  animaux  qui  engendrent  seulement 
de  bouture ,  n’ont  aucune  espèce  de  sperme  j  de  sorte  que  le 
me'lange  des  spermes  ,  s’il  existe ,  loin  d’être  gene'ral  dans  tous 
les  corps  organise's  ,  n’est  au  contraire  qu’une  espèce  d’excep¬ 
tion  à  la  loi  commune.  ^ 

1°.  Hippocrate  pensait  que  les  semences  de  l’homme  et  de¬ 
là  femme  se  mêlaient,  et  que  la  plus  forte  des  deux  produisait 
un  fœtus  de  son  sexe.  Aristote  s’est  aussi  de'cide'  pour  la  même^ 
hypothèse,  de  même  que  Parme'nides,  Empe'docle,  Anaxagore, 
Alcméon  et  Epicure. 

Semper  enim  partus  âuplicide  semine  constat  ; 

Atquè  utrique  sinùle  est  magis  id  quodcumque  creatur. 

luchet.  ,  i.  IV. 

2®.  Descartes  a  suppose'  que  le  me'lange  de  deux  semences 
produisait  une  fermentation  dans  laquelle  le  fœtus  e'tait  forme'. 
Wallêrius  a  rapporte'  aussi  la  ge'ne'ration  des  plantes  à  une 
fermentation  ;  un  autre  a  cru  que  la  semence  du  mâle  e'tait 
acide ,  celle  de  la  femelle  alcaline ,  et  qu’elles  se  combinaient 
comme  un  sel  chimique  (Pascal ,  Des  fermens ,  p.  24^  et  suiv.)r 
Vieussens  admettait  que  les  semences  e'taient  remplies  d’es¬ 
prits.  Van  Helmont  disait  que  la  femelle  fournissait  la  matière 
séminale,  et  le  mâle  une  sorte  d’esprit  ou  cachet  vital.  D’autres 
ont  voulu  que  chaque  semence  renfermât  un  animal  non 
forme' ,  ou  des  parties  d’un  animal,  qui  s’attiraient  ensuite 
et  se  rassemblaient  (Maupertuis,  pJiysiq. ,  part.  2). 

Empe'docle  avait  de'jà  pensé,  au  rapport  d’Aristote,  que  le 
foetus  existait  dan^les  semences  des'  deux  sexes  en  parties 
séparées,  qui  n’avaient  plus  besoin  que  de  se  réunir  entre 
elles  dans  un  ordre  régulier  pour  former  un  tout  complet. 

Cependant  les  expériences  de  Spallanzani  ont  démontré, 
qu’un  cent  millionième  de  grain  de  sperme  de  grenouille,  et 
privé  d’animalcules  microscopiques ,  suffisait  pour  féconder 
dans  l’eau  une  multitude  d’œufs  de  femelles  de  grenouilles  j  et , 
de  plus  ,  le  petit  têtard  est  déjà  visible  dans  l’œuf  non  fécondé , 
ainsi  que  les  membranes  du  poulet  sont  formées  dans  l’œuf  de 
la  poule  qui  n’est  pas  fécondé  par  le  coq.  C’est  donc  la  femelle 
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qui  donne  le  germe  tout  pre'paré  5  c’est  le  sperme  du  mâle  qui 
en  est  l’excitateur  ou  le  vivifica'teur. 

Dans  tons  ces  me'langes  de  semences  on  expliquait  facile¬ 
ment  la  ressemblance  au  père  ou  à  la  mère  :  et  Koèlreuter  a 
montre'  de  même  que  la  poussière  fe'condante  des  ve'ge'taux 
influait  beaucoup  sur  les  produits. 

3“.  Les  anciens  ont  aussi  prétendu  que  le  testicule  droit  des 
mâles  et  la  cavité'  droite  de  la  matrice ,  produisaient  des  indi¬ 
vidus  mâles  J  les  femelles  ,  au  contraire ,  e'iaient  engendrées  , 
selon  eux,  du  côté  gauche.  Parménides,  Anaxagore ,  selon 
Plutarque  ;  Aristote  ,  Hippocrate  et  Galien  embrassèrent  cette 
opinion.  Démocrite  ,  Pline  et  Columelle  ont  même  prétendu 
qu’en  liant  le  testicule  droit  ou  gauche  à  un  belier,  on  lui 
faisait  engendrer  à  volonté'  un  mâle  ou  une  femelle.  Des  mo¬ 
dernes,  souvent  imitateurs  serviles  des  erreurs  anciennes, 
n’ont  pas  manqué  d’adopter  cette  opinionj  mais  Ambroise  Paré, 
Diemerbroek,  Verheyen  ,  Albert! ,  Franco,  Ent ,  Massa ,  Hofi- 
mann,  Amatüs ,  Th.  Bartholin  ,  Vesale  et  le  célèbre  Guill.  Har¬ 
vey  ,  ont  démontré  par  l’expérience  que  des  hommes  auxquels 
un  testicule  avait  été  emporté  procréaient  des  enfans  des  deux 
sexes;  ils  ont  aussi  constaté  que  des  fœtus  mâles  se  sont  sou¬ 
vent  trouvés  du  côté  gauche  de  la  matrice ,  et  des  femelles  à 
droite  ;  enfin  que  la  trompe  droite  de  Fallope  ayant  été  dé¬ 
truite,  uue  femme  engendra  un  garçon  et  une  fille  (Cyprian  , 
Lettre  à  Millington  ,  pag.  12  ).  Millot ,  dans  un  ouvrage  inti¬ 
tulé  VArt  de  procre'er  les  sexes  à  volonté’,  a  renouvelé  avec 
succès  cette  fausse  opinion  des  anciens  ,  qu’il  s’est  appropriée: 
cependant  de  nombreux  essais  ont  démontré  le  peu  de  foi 
qu’on  devait  avoir  sur  de  pareils  objets. 

4°.  L’hypothèse  de  la  génération  proposée  par  Buffon ,  tient 
des  systèmes  d’Hipi^ecrate  et  de  Démocrite  ;  il  admet  que  la 
semence  est  un  extrait  de  toutes  les  parties  du  Æorps;  qu’elle 
est  un  assemblage  de  molécules  organiques  qui  reçoivent  la 
figure  des  parens  par  un  moule  intérieur.  Ces  molécules  orga¬ 
niques  toujours  vivantes ,  qui  servent  à  la  nutrition ,  à  l’évolu¬ 
tion  des  animaux  et  des  plantes ,  passent  successivement  de 
corps  en  corps.  Cette  opinion  ressemble  encore  au  système  de 
la  panspermie ,  proposé  par  Héraclite  et  par  Hippocrate  {lib. 
dediœtA)  ,  et  renouvelé  par  Ci.  Perrault,  Gérike,  Wollaston, 
Sturm  ,  Logan ,  etc. 

Dans  cette  hypothèse,  que  les  pères  et  mères  fournissent  de 
toutes  les  parties  de  leur  corps  des  molécules  pour  composer 
un  être  qui  leur  ressemble  ,  on  ne  saurait  nullement  expliquer 
comment  le  papillon ,  par  exemple  ,  produit  dans  ses  œufs 
toutes  les  tuniques  et  enveloppes  successives  des  chenilles  , 
qu’il  ne  possède  plus  lui-même,  et  qui  doivent  éclore  de  ces 
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œufs.  Si  l’on  suppose  un  père  et  une  mère  mancîiots  du  même 
Lras,  ou  un  claieu  avec  une  chienne,  tous  deux  ayant  la  queue 
coupe'e  ,  il  naîtra  pourtant  des  enfàns  avec  deux  bras  bien  con- 
forme's ,  et  des  chiens  à  longue  queue  ordinaire.  Voilà  donc  la 
nature  re'parant  d’elle -même  les  de'fauts  des  êtres  générateurs. 
Cependant ,  à  la  longue  ,  les  chiens  sans  queue  et  sans  oreilles 
externes  peuvent  engendrer  de  petits  chiens  écourtés  ainsi  que 
d’autres  plus  parfaits,  comme  l’observe  Blumenbach  :  mais  la 
nature  aspire  toujours  à  reprendre  le  type  primordial  de  l’es¬ 
pèce  qui  est  son  modèle.  De  même',  dans  les  amputés,  l’ame 
croit  toujours  le  corps  complet,  et  le  manchot  se  plainfdu  mal 
au  bras  qu’il  ne  possède  plus  jsa  nutrition  qui  est  toujours  aussi 
considérable  que  si  le  corps  ét.iit  entier,  reverse  un  surcroît 
de  forces  et  de  vie  sur  les  organes  subsistans.  Ainsi  dans  la 
génération,  les  facultés  vitales  de  l’homme  privé  d’un  membre, 
ne  laissent  pas  d’être  entières. 

5®.  Néedbam  tient  que  la  matière  nutritive  et  la  semence 
ont  beaucoup  de  rapports  ;  que  la  vie  végétale  diffère  peu  de 
la  vie  animale ,  et  que  la  semence  peut  avoir  divers  degrés 
d’exaltation,  suivant  lesquels  elle  peut  produire  un  végétal 
ou  un  animal  plus  ou  moins  élevé  dans  l’échelle  de  l’organi¬ 
sation. 

Diogène,  Hippon  et  toute  l’école  stoïque,  admettaient  que 
le  fœtus  était  produit  p.ar  la  semence  du  mâle  seul  (Censori- 
nus,  De  die  natàli ,  cap;  v)  :  la  mère  ne  servait  que  pour  le 
développement,  comme  la  terre  par  rapporté  la  graine.  Le 
baron  de  Gleichen  a  suivi  ce  sentiment. 

6“.  On  connaît  l’hypothèse  des  vers  spermatiques  ,  soutenue 
par  Hartsoeker ,  Léeuweiihoeck ,  Boerhaave  ,  Keil ,'  Cheyne, 
Geoffroi ,  le  cardinal  de  Polignac  dans  son  And-Lucrèce y 
Lieutaud  ,  etc.  Mais  Valisncri  supposa  ensuite  que  l’homme 
commence  à  être  un  ver ,  qu’il  se  développe  peu  à  peu  comme 
un  insecte  qui  se  métamorphose.  Getle  opinion  entraîna  les 
suffrages  de  Bourguet,  'Woodw.ard,  Lyonnet,  Rai,  Schelham- 
mer,  Pailoni ,  Lauuai ,  Duvernt-y  ,  Schlichlin'g,  Ploucqnet, 
Hamberger,  Senac,  etc  ;  et  même  Linné  ainsi  que  Buffon 
n’en  furent  pas  très-éloignés.  Spailanzaiii  a  montré  la  fausseté 
de  cette  hypothèse  en  fécondant  des  œufs  de  grenouille  sans 
ces  vers  spermatiques. 

7°.  Le  système  des  œufs  produits  par  la  femelle  seule,  et 
de  leur  e'volulion  ,  a  été  admis  par  Swammerdam  ,  Malpighi , 
Harvey  ,  Valisneri  ,  Ploucquet  et  Graâf,  qui  les  ont  découverts 
dans  la  femme.  Cette  opinion  aujourd’hui  la  plus  suivie  ,  n’est 
pourtant  pas  à  l’abri  de  toute  difficulté.  Il  est  évident  que  le 
sperme  du  mâle  rnodifie  beaucoup  les  Organes  et  la  structure 
de  l’etnbryou  dans  les  mulets  ou  hybrides.  Ainsi  la  cavale 
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ïDontée  par  un  âne  j  produit  un  mulet  participant  des  deux 
espèces  à  peu  près  e’galement.  Mais  ce  système  des  germes 
appartenant  aux  seules  femelles  ,  expliquerait  assez  bien  la 
propagation  des  pucerons/saas  l’intervention  des  mâles. 

S".  L’èpigënèse  ,  c’est-à-dire  la  formation  partielle  et  suc¬ 
cessive  du  fœtus ,  système  déjà  connu  d’Aristote  et  de  Galien  , 
a  été  rappelé'  par  Descartes,  Harvey,  Turberville  Ne'edliam  , 
Muller,  etc.;  mais  surtout  par  C.  F.  Wolf,  qui  l’appela  force 
essentielle  {vis  essentiàlis).  C’est  à  peu  près  ce  que  soutiennent 
des  physiologistes  de  ce  siècle  ,  sous  le  nom  de  nisus  forma- 
tiyus ,  effort  organisant  ;  de  principe  vital ,  etc.  :  tels  sont  Blu- 
menbach  ,  Barthez  et  plusieurs  autres.  Les  formes  plastiques 
de  Cudworlh  sont  analogues  à  cette  opinion,  de  même  que 
l’attraction  des  parties  et  la  superstructure  des  organes,  admise 
par  Maupertuis. 

Comme  les  organes  ne  deviennent  visibles  que  lorsqu’ils  ont 
acquis  de  la  consistance  et  de  l’opa'cife',  iis  paraissent  se  com¬ 
poser  les  uns  après  les  autres.  Ainsi  le  cœur  ou  le  point  sail¬ 
lant  {punctum  saliens)  devient  visible  le  premier,  de  même 
que  l’e'pine  dorsale  ;  puis  les  grosses  artères  et  les  veines., 
les  muscles  ,  les  os  ,  enfin  les  membranes.  Mais  la  nature  jette 
ses  œuvres  en  moule,  d’un  seul  jet;  ce  qu’on  reconnaît  à  la 
parfaite  syme'Irie  et  aux  forces  antagonistes  des  diverses  par¬ 
ties  du  corps  ;  une  pareille  correspondance  ne  pouvant  s’e'ta- 
blirque  paruu  effort  harmonique.  Chaque  organe  est  tellement 
approprie'  à  tous  les  auti'es  ,  lie'  par  tant  de  sympathies  ,  qu’il 
ne  forme  qu’uu  être  individuel.  Toute  partie  du  même  corps 
participe  également  au  tempérament  général  ;  la  moindre 
fibre  est  intimement  incorporée  à  ce  seul  individu ,  à  son  genre, 
à  son  sexe  ,  à  son  âge  ,  à  ses  habitudes  ;  elle  vit  de  sa  vie  géné¬ 
rale,  elle  concourt, au  même  but  avec  toutes  les  autres;  enfin 
l’individu  est  unique,  ce  qui  serait  impossible  si  chaque' corps , 
était  formé  de  pièces  rapportées  à  plusieurs  reprises  ,  et  sans 
une  puissance  qui  agisse  de  concert,  et  partout  à  la  fois. 

La  structure  des  parties  par  l’attraction  est  une  suite  natu¬ 
relle  dusystème  de  i’épigénèse.  Suivant  Maupertuis  et  quelijues 
autres  modernes ,  les  molécules  capables  de  s’organiser  sont 
attirées  vers  un  centre  :  par  exemple,  le  nez  attire  les  deux 
yeux,  la  main  attire  les  doigts,  le  corps  attire  les  bras  et  les 
jambes,  à  peu  près  comme  les  molécules  d’un  sel,  dissoutes 
dans  une  liqueur ,  viennent  se  dnsposcr  en  cristaux  réguliers 
autour  d’un  même  noyau.  L’on  a  même  regardé  la  génération 
dmn  animal  comme  une  véritable  cristallisation  des  molécules 
spermatiques,  suivant  un  ordre  org-anique  ,  tandis  que  les 
molécules  salines  se  dispo.sent  dans  un  ordre  géométrique. 

D’ailleurs  on  dc'iiiontre  facilement  que  la  formation  succès- 
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sîvedufœlüs  ne  peut  avoir  lieu  par  apposition  ou  superposition 
d’organes.  Il  y  a  un  enchevêtrement  manifeste  des  deux  moi¬ 
tiés  du  corps.  Ainsi,  à  commencer  par  le  cerveau,  les  nerfs 
optiques  s’entrecroisent ,  cette  décussation  est  très-visible  dans 
les  poissons  |  les  deux  be'misphères  cérébraux  s’unissent  par  le 
corps  calleux  ou  mésolobe;  le  croisement  des  fibres  nerveuses 
paraît'bien  prouve'  par  le  phénomène  des  paralysies  et  hémi¬ 
plégies  qui  surviennent  du  côté  opposé  à  celui  du  cerveau  qui 
a  reçu  un  choc  ou  une  compression. 

Et  quand  même  les  parties  doubles  et  symétriques  du  corps 
pourraient  s’entrecroiser  dans  la  conception,  il  y  a  des  organes 
essentiels  qui  ne  sont  jamais  symétrique's ,  tels  que  tout  le  canal 
intestinal  et  les  viscères  abdominaux,  le  foie ,  la  rate  ,  le  pan¬ 
créas  ,  etc.  Il  y  a  des  os  impairs  ,  comme  le  vomer ,  etc. ,  qui 
ne  paraissent  nullement  susceptibles  de  ce  mode  de  structure, 
par  réunion  ou  attraction. 

L’énorme  difficulté  de  cotbprendre  la  formation  du  foetus 
a  fait  reculer  indéfiniment  ce  phénomène  jusqu’à  l’origine  des 
choses  ,  par  d’autres  physiologistes. 

9°.  Bonnet ,  Spallanzani  et  les  écoles  d’Italie  ont  suivi  l’opi¬ 
nion  qu’il  y  a  des  germes  préexistans  et  créés  depuis  le  com¬ 
mencement  du  monde ,  mais  emboîtés  les  uns  dans  les  autres 
et  se  développant  successivement.  On  a  cité  un  , singulier 
exemple  de  cet  emboîtement  dans  une  dissertation  de  Ch.  J. 
Aug.  Otto,'Z?e  fœtu puerperd,  seu  de  fœlu  in  fœtu ,  episiola. 
Weissenfels,  1748,  in-4°.  Ce  fœtus  femelle  en  contenait  un 
autre;  mais  cet  exemple  ne  prouve  autre  chose,  sinon  que 
c’était  une  monstruosité  ,  comme  on  voit  quelquefois  un  œuf 
dans  un  œuf,  ou  un  citron  dans  un  citron. 

En  adoptant  d’ailleurs  cette  opinion  de  l’emboîtement  des 
germes,  et  de  leur  existence  antérieure  à  l’acte  de  la  généra¬ 
tion,  il  s’en  suit  qu’Eve  a  dû  posséder  tous  les  germes  des 
hommes  nés  et  à  naître  sur  la  terre  jusqu’à  la  consommation 
des  siècles  ;  il  en  est  de  même  pour  chaque  espèce  d’animaux 
et  de  plantes.  Tel  est  le  système  de  Vévoluiion.  Cet  emboîte¬ 
ment  suppose  la  division  de  la  matière  à  l’infini;  car  non-seu¬ 
lement  il  faut  compter  tous  les  germes  qui  se  développent 
successivement ,  mais  tous  ceux  qui  avortent  ou  qui  ne  se  dé¬ 
veloppent  pas  ,  eu  qui  périssent  avant  de  se  reproduire ,  avec 
toute  la  suite  des  générations  qu’ils  auraient  dû  produire.  Une 
seule  plante  de  tabac  ou  de  pavot ,  par  exemple ,  donne  chaque 
année  trois  à  quatre  mille  graines  assez  petites  ;  or,  il  faut  ad¬ 
mettre  dans  cette  hypothèse  que  chacune  de  ces  graines  con¬ 
tient  non-seulement  toutes  les  parties  de  la  plante  qu’elle  doit 
produire,  mais  encore  les  graines  qui  en  sortiront,  puis  les 
générations  de  ces  graines  jusqu’à  la  fin  du  monde,  ensorte 
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qu’il  faut  multiplier  pour  ainsi  dire  l’infini  par  l’infini,  et  que 
l’univers  serait  bientôt  trop  borné  pour  fcontenir  tant  de  germes. 
Tels  sont  les  résultats  où  conduit  cette  opinion ,  dans  laquelle 
on  ne  peut  d’ailleurs  expliquer  ni  les  monstruosités ,  ni  les 
mulets  et  métis. 

10®.  Une  autre  hypothèse, qui  ssrapproche  de  celle  des  molé¬ 
cules  organiques  et  de  la  préexistence  des  germes ,  est  celle  de 
la  panspermie  dont  nous  avons  fait  mention  précédemment. 
Elle  suppose  que  toute  la  nature  est  remplie  de  germes  ou 
d’élémens  imperceptibles  propres  à  former  quelque  être  que 
ce  soit.  Cesqermes  reçus  par  les  alimens,  par  l’air,  l’eau,  la 
terre,  etc.,  dans  les  corps  vivans,  s’assimilent  en  leur  substance, 

.  passent  dans  leurs  semences  ,  et  y  deviennent  capables  de  re¬ 
produire  le  même  être  que  celui  dans  lequel  ils  se  sont  assi¬ 
milés.  En  passant  dans  d’autres  êtres ,  ces  germes  se  moulent 
sur  leur  forme ,  et  abandonnent  celle  qu’ils  avaient  reçue  an¬ 
térieurement.  Ainsi  toute  matièrè  ,  placée  dans  des  circons¬ 
tances  convenables,  devient  capable  de  produire  un  êtrej  la 
nature  entière  n’est  que  semence  et  génération. 

1 1®.  Pythagore,Timée  de  Locres  admettaient  que  la  généra- 
tions’opérait  par  des  nombres  ou  rapportsEarmoniques;  suivant 
Platon ,  les  idées  sont  les  principes  des  formes  de  tous  les  corps; 
tous  les  êtres  sont  organisés  d’après  un  modèle  archétype  ou 
idéal,  et  suivant  une  proportion  ternaire  et  symétrique.  Cette 
harmonie'  triangulaire  est  l’image  mystérieuse  de  celui  qui  en¬ 
gendre,  de  celui  dans  lequel  on  engendre  et  de  celui  qui  est 
engendré.  Le  monde  est  l’animal  prototype  de  tous  les  autres, 
et  de  lui  émanent  toutes  les  existences. 

12®.  La  chaleur  et  le  froid  suffisaient ,  selon  Parménide,  pour 
former  de  nouveaux  êtres  ;  les  mâles  sont  conçus  dans  la  ré¬ 
gion  droite  de  la  matrice.,  elles  femelles  dans  la  région  gauche. 
Empédocle  regardant  la  formation  de  nouveaux  êtres  et  leur 
destruction  comme  le.  mélange  et  la  séparation  des  élémens , 
prétendait  qu’il  n’y  avait  aucune  génération  véritable.  L’hu¬ 
midité  ou  l’eau  élémentaire  était,  selon  Thalès,  le  principe  de 
la  génération. 

i5®.  Stahl  a  pensé  que  l’ame  avait  le  pouvoir  de  créer  et 
d’organiser  le  fœtus ,  et  Van  Helmont  admettait  un  esprit 
formateur ,  une  ide'e  séminale  dans  la  matrice  :  ils  expliquaient 
les  taches  de  naissance  par  les  émotions  de  i’ame.  Selon- ces 
auteurs,  le  sperme  serait  en  quelque  sorte  une  liqueur  vivante, 
transmettant  l’ame  et  les  qualités  morales  et  physiques  du 
père  au  fœtus. 

i4®.  Ensuite  la  génération  des  gemmipares  ou  par  bouture 
a  fait  penser  que  le  fœtus  appartenait  à  la  femelle,  dont  il 
n’était  en  quelque  sorte  qu’une  émanation. 
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Telles  sont  à  peu  près  toutes  les  opinions  des  hommes  sur 
le  mystère  de  la  gène'raiion  ;  et  mundum  tradidît  dispuiatio- 
nibus  ednim  ,  et  üicu  a  livré  le  inonde  à  leurs  vaines  disputes. 
Cependant  plusieurs  de  ces  systèmes  ne  sont  pas  dépourvus  de 
génie  ;  mais  leur  insutSsance  étant  reconnue,  il  sera  plus  rai¬ 
sonnable  d’exposer  simplement  les  faits  et  d’en  tirer  les  obser¬ 
vations  les  plus  sûres  ,  que  de  s’attacher  à  quelque  opinion  ,  ou 
de  supposer  quelque  hypothèse. 

Premièrement,  on  s’est  convaincu  par  l’observation  que  tous 
les  corps  animaux  ou  végétaux  étaient  organisés;  qu’ils  jouis¬ 
saient  de  la  vie;  qu’ils  pouvaient'  s’accroître,  se  nourrir  par 
intussusceptioii ,  se  reproduire  et  mourir  :  nous  en  avons  ex¬ 
posé  les  preuves  à  l’article  des  cotps  Ofganisés ,  dans  le  nou¬ 
veau  Dictionaire  d’histoire  naturelle.'  Leur  mort  ne  les  con¬ 
fond  point  avec  les  matières  brutes  qui  ne  meurent  point , 
parce  qu’elles  n’ont  jamais  vécu  ;  mais  c’est  un  passage  à  une 
nouvelle  vie  ;  un  état  de  sommeil  ou  de  repos ,  pendant  lequel 
se  préparent  ou  s’opèrent  de  nouvelles  transformations.  Les. 
corps  morts  servent  d’alimen's  aux  corps  vivans,  ils  rentrent 
dans  le  domaine  de  l’organisation ,  tandis  que  les  matières 
brutes  y  demeurent  toujours  étrangères.  Une  substance  orga¬ 
nisée  ne  peut  se  nourrir  que  des  matières  capables  d’organi-  ' 
stAion  {T^oyez  aliment,  nutrition).  Il  y  a  donc  dans  la 
nature  deux  sortes  de  substances  ;  la  masse  des  substances 
brutes  et  les  corps  organisés,  comme  nous  l’avo.us  dit  ci- 
devant.  , 

Or  la  matière  orgariisée,  tantôt  vivante  en  moins,  ce  que 
nous  appelons  mort-,  tantôt  vivante  en  plus,  ce  que  nous 
nommons  we ,  diffère  essentiellement  des  matières  brutes. 
Les  substances  organisées  sont  toujours  actives ,  toujours  plus 
ou  moins  vivantes,  toujours  capables  de  transformations  5  elles 
composent  le  tissu  des  corps  végétaux  et  animaux,  elles  les 
accroissent  par  la  nutrition  ,  elles  s’en  séparent  par  les  sécré¬ 
tions, -elles  SC  divisent  et  se  dispersent  par  la  mort ,  et  se  réu¬ 
nissent  par  la  génération.  Toutes  retournent  à  tout  ce  qui  vit; 
rien  de  ce  qui  est  organisé  ne  se  désorganise  pour  jamais.  Le 
bois  qu’on  brûle  fournil  des  cendre.s,  de  la  fumée,  de  l’acide  . 
carbonique  eu  gaz  ,  des  matières  fuligineuses  qui  rentrent  dans 
la  végétal  ion.  Le  feuillage  des  plantes  décompose  l’acide 
carbonique  dans  l’eau;  les  cendres  et  la  suie  servent  d’en¬ 
grais,  etc.  Un  animal  mort,  une  charogne  qui  se  pourrit, 
rendent  leurs  principes  à  la'iiature  ,  qui  les  reporte  à  la  vie 

Cette  matière ,  perpétuellement  active  et  vivante,  est  mise 
en  œuvre  par  deux  forces  principales,  l’une  qui  la  réunit  en 
corps,  c’est  la  nutrition  ou  l’accroissement  et  la  génération  ; 
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l’autre  qui  la  sépare  ou  la  subdivise,  c’est  la- destruction  ou  la 
rnortj  et  l’excre'tion  ou.  le  de'croissetne'nt.  La' première  est  la 
force  de  vie  ,  la  seconde  est  la  puissance  de  mort  j  ce  sont  de 
perpe'luels  antagonistes,  qui  se  contre-balançent  sans  s’a ne'an,- 
tir.  Toute  plante  et  tout  animal  se  nourrit,  s’accroît  et  engen¬ 
dre  ;  voilà  la  loi  de  vie;  toute  plante  et  tput  animal  de'croît,  se 
de'truit  et  sert  à  de  nouvelles  transformations.  :  voilà  la.  puissance 
de  mort.  .  ;  :  ,  .  ,  ^ 

■  Cependant  la  loi  de  vie,  formant  des  assemblages  de  matière 
organise'e,  constitue  des'  corps  individuels ,  et  aspire  sans  cesse 
à  les  conserver,  à  les  perpe'tuer;  l’individu  cherche  à  se  sousr 
traire  à  la  mort  par  la  nutrition,  l’espèce  tend  à  se  perpe'tuer 
par  la  ge'ne'ratiou  ;  de  sorte  que.la  reproduction  est  pour  chaque 
espèce  :ce  que  la  nutrition  est  pour  chaque  plante  ou  animal. 
La  géne'ration  est ,  pour  ainsi  dire ,  l’aliment  de  l’espèce ,  comnjp 
la  nutrition  est  une  géne'ration  continuelle  pour  cllaque  indi¬ 
vidu  ;  ces  deux  fonctions  coïncident. toujours  entre  elles  ;  l’a¬ 
bondance  des  nourritures  augmente  la  population  des  homm^ 
et  des  animaux  c’est  pourquoi  les  zones  chaudes  de  là  terre 
sont  plus  peuplées  que  les  régions  froides  ;  les  espèces  qui  crois¬ 
sent  promptement,  parce  qu’elles  assimilent  en  leur  propre 
corps  beaucoup  d’alimens  ,■  sont  aussi  les  plus  fécondes  i  tels 
sont  les  quadrupèdes  rongeurs ,  plusieurs  oiseaux  et  reptiles  , 
.les  poissons  ,•  les  coquillages',  les  insectes ,  les  zoophytes  ,  et  la 
plupart  des  plantes.  La  fécondité  est  toujours  en  rapport  avec 
la'  puissance  assimilatrice  du  la  nutrition  des  corps  organisés  ; 
par  exemple  ,  un  polype  qui  mange  Jïéaucoup,  un  arbre  qui 
reçoit  une  sève,  abondante ,  grandissent  ef  se  développent  à 
proportion  ils  poussent  de  nombreux  rejetonf^f  qui;,  séparé^ 
de  la  tige  primitive,  jouissent  de  leur  propre  viq,  et  composent 
un  nouvel  individu  :  voilà  donc  une  reproduction  sans  géne'r 
ration  proprement  dite ,  mais  opérée  par  l’abondance  de.  la 
nutrition.  11  y  a  donc  la  plus  grande  analogie  entre  la  propar 
gation  et. la  nutrition.  C’est  un  fait  d’observation  .journalière, 
qued’abstinence  diminue  la  force  générative ,  sine  Cerere  et 
Baccho  friget  Venus  ;  que  l’abondance  la  réveille  ;  que  les  an¬ 
nées:. de  disette  sont  toujours  marquées  par  la  diminution, 
et  celles  de  prospérité  par  l’augmentation  des  naissances  hu¬ 
maines.  Si  la  nutrition  abondante  s’applique  à  l’individu  seul , 
comme  dans  les  personnes  très-grasses  ,  leur  fécondité  est 
presque  nulle  par  cette  raison  ;  au  contraire  ,  les  individus 
maigres ,  qui  mangent  beaucoup,  sont  aussi  très-féconds ,  parce 
queleur  substance  nutritive  se  porte  surtputaux  organes  sexuels, 
La  substance  alimentaire ,  préparée  par  la  digestion  ,  est  une 
sorte  de  mucosité  très-analogue  à  la  matière  du  sperme  et  aux 
humeurs  dont-  sont  composés  le  fœtus  Ou  l’œuf  d!un  animal ,  et 
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la  graine  d’une  plante  ;  se  nourrir,  c’est  produire  de  nouvelles 
chairs,  de  nouvelles  humeurs,  de  nouvelles  fibres,  et  tes  ajou¬ 
ter  aux  anciennes  ;  engendrer,  c’est  aussi  former  des  humeurs, 
des  fibres,  des  chairs  nouvellesj  la  diffe'rence  n’est  gue  du  plus 
au  moins.  La  nutrition  est  une  assimilation  à  l’individu  ,  et  la 
ge'nération  une  assimilation  àl’espèce.  Il  n’y  a  guère  d’autre  diP. 
fe'rence  entrelespermeet  la  substance  nutritive  pure,  que  celle 
du  degre'  d’activité'  et  d’exaltation  jl’un  peut  s’organiser  en  un 
nouvel  être  dans  un  lieu  convenable;  la  seconde  s’organise  de 
même  dans  chaque  partie  d’un  animal  ou  d’une  plante.  La  ge'- 
ne'ration  est  en  quelque  sorte  une  nutrition  primitive  ,  comme 
la  nutrition  ordinaire  est  une  espèce  de  ge'ne'ration  partielle 
danscbaque  organe  du  corps  ;  par  exemple ,  une  pince  d’è'cre- 
visse,  uùe  queue  de  le'zard  ,  une  patte  de  salamandre,  une  tête 
de  lombric ,  ampute'es  ou  de'truites ,  se  re'ge'nèrent  par  la  seule 
nutrition,  comme  une  branche  conpe'e  qui  repousse  ;  voilà  donc 
une  nouvelle  formation ,  une  pince ,  une  patte  ,  une  tête  repro¬ 
duites  sur  des  modèles  qui  n’existent  plus  dans  leur  lieu;  c’est 
une  ve'ritable  ge'ne'ration  faite  par  nutrition.  Ces  deux  fonc¬ 
tions  sont  ainsi  très-ressemblantes  entre  elles  ,  et  de'pendeut 
e'galement  de  la  force  de  la  vie;  engendrer  et  se  nourrir  sont 
à  peu  près  la  même  fonction ,  dont  l’une  s’applique  à  l’espèce, 
l’autre  à  l’individu. 

C’est  aussi  à  l’e'poque  où  la  croissance  est  acheve'e  dans  l’in¬ 
dividu,  que  commence  la  fonction  ge'ne'rative  chez  les  animaux 
et  les  plantes  ,  et  lorsque  le  de'croissement  de  la  vieillesse  abat 
la  force  nutritive  et  assimilatrice  ,  la  ge'nèration  s’e'teint  par  la 
même  cause.  Dans  la  jeunesse  ,  la  plante  et  l’animal  se  nour¬ 
rissent  abondamment ,  mais  tout  s’applique  à  l’individu  pour 
le  fortifier.  Il  faut  donc  que  la  matière  nutritive  puissé  être 
distraite  de  l’emploi  auquel  elle  est  destine'e  ,  pour  servir  à  for¬ 
mer  un  nouvel  individu  ;  c’est  une  matière  nutritive  plus  èla- 
"bore'e,  plus  vivifiée  ,  plus  exaltée,  qui  compose'  le  sperme  et 
les  humeurs  de  l’œuf  ou  de  la  graine  encore  jeunes. 

Tout  corps  organisé  commence  son  existence  par  un  état  de 
gelée  muqueuse  très-analogue  à  l’état  de  la  matière  nutritive 
e'iaborée.  L’œuf  récent,  la  graine  non  mûre  du  végétal ,  les 
tendres  linéamens  du  fœtus,  sont  d’abord  une  sorte  de  muco¬ 
sité  presque  inanimée  ,  existant  dans  la  mère  ou  la  femelle ,  et 
qui  a  besoin  d’être  excitée  parla  force  vitale  du  père ,  par  l’acte 
de  fécondation  (  Consultez  aussi  les  mots  embryon ,  fœtus). 
Ensuite  le  jeune  animal,  la  nouvelle  plante  prennent  plus  de 
consistance  à  mesure  qu’ils  s’accroissent  et  se  fortifient,  de 
sorte  que  le  commencement  de  la  vie  est  humide  et  sa  fin  est 
aride.  L’accroissement  est  d’autant  plus  rapide  et  plus  grand , 
que  la  mollesse  des  parties  est  plus  considérable  ;  aussi  les  pre- 


GÉN  5i 

mîcrs  momens  de  la  vie  sont  remarquables  par  l’activité'  et  la 
promptitude  de  l’accroissemeut ,  tandis  qu’il  devient  successi¬ 
vement  plus  lent  à  mesure  qu’on  avance  en  âge  ,  et  cesse  enfin 
entièrement  après  i’e'poque  de  la  puberte',  soit  dans  les  plantes, 
soit  dans  les  animaux.  P'ojez  accroissement. 

Cette  puissance  de  vie  qui  donne  les  premières  formes  à  la 
substance  de  l’embrjon  ve'ge'tal  et  animal ,  ou  au  germe,  qui 
le  fait  croître  et  reproduire  ensuite,  est  une  force  inhe'rente  à 
la  matière  organise'e  5  et  celle-ci  diffère  ,  comme  nous  l’avons 
vu,  de  la  matière  brute.  C’est  donc  une  proprie'tè  ge'ne'rale- 
ment  re'pandue  dans  les  corps  organise's  ,  une  espèce  de  gravi¬ 
tation  vitale  qui  fait  que  chacitn  d’eux  tend  à  la  vie.  Celle-ci 
n’appartient  point  à  chaque  individu  j  elle  y  est  seulement  de'- 
posèe  pendant  la  dure'e  de  son  existence;  elle  se  transmet  par 
la  ge'ne'ration  d’être  en  être;  elle  passe  d’individus  en  individus 
par  la  nutrition  ;  elle  circule  et  voyage  sans  cesse  :  notre  vie 
de'pend  de  la  nourriture  que  nous  prenons  ,  de  celle  que  nous 
avons  reçue  ,  de  la  faculté'  que  nous  ont  transmise  nos  pères  ; 
nous  n’avons  donc  rien  en  propre  ,  nous  de'pendons  de  tout 
ce  qui  nous  environne ,  nous  recevons  notre  existence  de  di¬ 
verses  parties  de  la  nature  ,  de  l’air,  de  la  chaleur,  de  l’ali¬ 
ment,  etc. 

Un  exemple  manifeste  démontre  que  la  puissance  vitale  se 
transmet  ainsi  du  père  au  jeune  individu  ou  à  l’embryon  nais¬ 
sant.  Un  œuf  de  grenouille  ou  de  poule  ,  non  féconde' ,  con¬ 
tient  déjà  tous  les  linéamens  de  l’animal  qui  doit  en  naître. 
Spallanzani  a  vu ,  au  microscope,  le  jeune  têtard  dans  celui 
de  la  grenouille  ;  Haller  a  remarqué  dans  l’œuf  de  la  poule  , 
la  membrane  du  jaune  qui  doit  servir  à  la  formation  du  poulet. 
Que  manque-t-il  donc  àces  jeunes  êtres  ?  L’excitation  vitale  da 
père.  En  vain  ,  si  elle  manque,  vous  tiendrez  ce  frai ,  ces  œufs 
à  une  douce  chaleur  pour  les  couver,  les  faire  éclore  ;  au  lieu 
d’un  individu  animé,  vous  n’en  retirerez  qu’une  horrible  pu¬ 
tréfaction. 

L’on  dit  qu’autrefois  Phidias  ayant  sculpté,  dans  Athènes,  une 
magnifique  statue  de  Minerve  ,  formée  d’un  grand  nombre  de 
pièces  d’ivoire  ,  les  rattacha  tontes  habilement  par  un  seul  lien 
au  bouclier  de  cette  déesse ,  où  l’artiste  avait  sculpté  son  propre 
portrait.  Ce  travail  était  fait  avec  un  art  tellement  merveilleux 
que  si  l’envie  eût  voulu  détruire  ce  portrait,  tous  les  ressorts 
qui  retenaient  chaqttc  portion  de  la  statue,  se  seraient  brisés , 
et  elle  serait  tombée  en  mille  pièces.  Voilà  l’image  de  la  vie  qui 
anime  le  nouvel  embVj'on.  Aussitôt  que  le  mâle  lui  imprime 
son  cachet,  et  qu’il  tend  les  ressorts  qui  retiennent  en  un  centre 
unique  toutes  les  parties  de  l’individu  ,  la  machine  organique 
est  montée  ;  elle  subsiste  ,  s’accroît  et  vit.  Si  elle  est  privée  de 
4. 
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Ce  mouvement  centralisant,  qui  rassemble  toutes  ses  facullés 
en  une  sorte  de  tourbillon  actif  et  unique  ,  les  diverses  parties 
se  de'traquent ,  se  se'parent ,  divergent  en  tout  sens  ,  et  se  dé¬ 
composent  ou  se  putrè'fient.  Telle  est  donc  la  différence  entré 
l’œuf  fécond  et  l’œuf  non  fécondé'. 

il  n’y  a  qu’une  seule  géne'ralion  primitive  dans  l’univérs , 
c’est  la  cre'ation  de  la  matière  vivante  et  organise'e  par  là  main 
de  l’Etre  suprême.  Ce  que  nous  appelons  génération  ,  n’est 
qu’une  e'manation  e'ternelle  de  cette  source  ,  une  continuation 
de  l’arrangement  de  chaque  espèce  organise'e ,  une  perpétuité 
de  la  force  vitale.  Il  n’y  a  point  de  véritable  génération  aujour¬ 
d’hui,  ce  n’est  qu’une  suite  de  ce  qui  à  été  prescrit  à  l’origine 
des  âges  ;  nous  ne  voyons  que  des'  modifications  successives  et 
toujours  semblables  dans  le  même  ordre  de  matière.  Chaque 
individu  se  reproduit  parce  qü’il  a  été  produit  lui-même  ;  la  vie 
donne  aux  corps  organisés  une  lendanceà  se  régénérer,  comme 
la  gravitation  donne  à  la  matière  une  tendance  à  s’approcher 
du  centre  de  la  terre.  La  matière  organisée  vit  en  général  dans 
les  individus  qui  sont  composés  d’elle.  Us  n’ont  pas  d’existence 
isolée,  indépendante;  ils  sont  toujours  Sous  la  main  de  la  na¬ 
ture  ,  qui  les  transforme  à  son  gré,  de  sorte  que  la  génération 
et  la  nutrition  ne  sont  que  le  passage  d’un  état  devieà  un  autre 
état  de  vie.  Ce  sont  les  portes  par  lesquelles  passe  sans  cesse 
toute  matière  organisée.  Celle-ci  subsiste  toujours  ,  elle  est  tou¬ 
jours  la  même  dans  son  essence  ,  toujours  invariable  dans  ses 
actions  ;  c’est  ,1e  propre  de  sa  nature  d’être  assujétieà  de  con¬ 
tinuelles  modifications  ,  qui  s’opèrent  suivant  un  ordre  cons¬ 
tant  et  régulier.  La  mort  sert  à  la  vie  ;  pour  vivre  ,  il  faut  dé¬ 
truire  ;  mais  ce  que  nous  appelons  mort ,  n’èst  qu’un  sommeil 
passager  de  la  matière  vivante ,  une  pause  de  la  nature  ;  il  n’y 
a  point  d’anéantissement  complet  de  la  vie,  mais  bien  des  états 
d’exaltation  et  d’abaissement  ;  ainsi  ,  la  vie  végétale  est  moins 
exaltée  que  la  vie  animale  ,  et  celle  d’un  ver  l'est  moins  aussi 
que  celle  d’un  homme.  11  s’établit  des 'oscillations  perpétuelles 
qui  ramènent  toujours  tout  à  un  niveau  général  ,  qui  est  la 
mort  ;  c’est  là  que  la  matière  organisée  et  vivante  de  l’homme 
perd  sa  supériorité  sur  celle  de  la  plante  ondu  ver  de  terfe  ; 
c’est  là  qu’elle  rentre  dans  la  commune  égalité  que  la  nature  a 
établie  sur  tout  ce  qui  végète  et  respire.  De  même  que  la  vie 
d’un  insecte  est  une  espèce  de  mort ,  par  rapport  à  la  vie  dé 
l’homme  ;  celle  de  la  plante  est  aussi  une  sorte  de  mort ,  eu 
égard  à  la  vie  de  l’insecte;  de  sorte  qu’oii  descend  graduelle¬ 
ment  de  la  plus  grande  exaltation  vitale  ,  jusqu’à  la  plus  petite, 
que  nous  appelons  mort.  Celle-ci  n’est  donc  qu’un  minimum 
de  vie.  Et  pour  prouver  qu’un  corps  mort  n’est  pas  entièrement 
privé  de  la  vie  ,  c’est  qu’il  est  capable  de  soutenir  et  de  fortifier 
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celle  des  êtres  anitne's,  en  leur  servant  de  nourriture  ,  puisque 
tout  ce  qui  existe  ne  peut  se  nourrir  que  de  matières  mortes, 

,  et  qu’extraire  sa  vie  des  cadavres  des.  animaux  ou  des  plantes. 

Or,  si  la  force  vitale  re'side  en  ge'ne'cal  dans  la  matière  or- 
ganise'e ,  il  n’y  a  donc  point  de  géne'ration  ,  mais  bien  des  trans¬ 
formations  d’êtres ,  et  des  continuations.  Une  tige  de  blo  pro¬ 
duit  sa  graine,  qui  s’e'lève  à  son  tour  en  une,  nouvelle  lige,  et 
qui  donne  naissance  à  d’autres;  voilà  donc  une  superposition, 
un  prolongement  de  la  même  tige  jusqu’à  l’infini;  car  on  con¬ 
çoit  qne  la  nature  eût  pu  ne  produire  dans  le  monde  qu’une 
seule  tige- de  ble'  qui  se  serait  accrue,  exhaussée,  multipliée 
de  toutes  celles  qui  en  sont  nées  par  la  suite  et  qui  en  naîtront 
nn  jour;  de  sorte  qu’un  seul  pied  aurait  porté  à  la  fois  toutes 
les  générations  successives  qui  en  doivent  sortir.  Mais,  eu 
réunissant  ainsi  dans  un  seul  individu  une  espèce  toute  en¬ 
tière  ,  quelque  nombreuse  qu’elle  soit  ,  la  masse  eût  été  trop 
considérable  ;  elle  se  serait  augrnentée  à  l’infini ,  et  eût  absorbé 
toute  la  matière  vivante  des  autres  espèces.  Par  exemple  ,  si 
nous  reconnaissons  ,  avec  les  livres  saints  ,  qu’Adam  et  Eve 
aient  été  la  première  tige  du  genre  humain  ,  et  que,  ne  pou¬ 
vant  jamais  mourir,  ils  aient  toujours  subsisté,  de  même  que 
leurs  enfans  ,  et  tous  les  descendans  de  leur  postérité,  la  terre 
serait  couverte  aujourd’hui  d’autant  d’hommes  qu’il  y  a  de  grains 
de  sable  au  bord  de  la  mer.  Comment  eût  subsisté  celte  épou¬ 
vantable  masse  de  population  2  Elle  eût  tari  les  mers  et  dévoré 
tout  ce  qui  existe  ;  enfin  ,  n’ayant  plus  rien  à  manger  ,  et  par 
cette  raison  ne  pouvant  plus  se  reproduire  ni  aussi  mourir  ,  le 
genre  humain  eût  été  dans  un  état  d’immobilité ,  approchant  de 
celui  des  corps  bruts.  Si  l’on  suppose  que  la  nature  ait  ordonné 
la  même  chose  de  chaque  espèce  d’animal  et  de  plante  ,  il  est 
évident  que  nul  d’entre  eux  n’eût  pu  se  nourrir  ,  puisque  tous 
étant  immortels,  n’auraient  produit  aucune  substance  alimen- 
'taireaux.-autres  espèces,  et  aucun  d’eux  n’aurait  pu  engendrer, 
puisqu’il  n’aurait  pas  trouvé  à  se  nourrir.  La  nature  vivante 
tomberait  donc  dans  l’immobilité  ,  parce  que  chaque  matière 
se  présenterait  un  mutuel  obstacle  d’une  égale  résistance.  Sans 
la  destruction ,  il  n’y  aurait  donc  point  de  génération  ;  c’est  la 
mort  qui  dégorge  les  embarras  de  la  nature;  c’est  elle  qui  fait 
circuler  librement  la  force  vitale  dans  l’univers. 

Celte  puissance  de  vie  n’est  point  dans  l’individu  en  particu¬ 
lier,  mais  dans  l’espèce  et  dans  la  matière  organisée  en  géné¬ 
ral.  Lçs  individus  ne  la  reçoivent  que  momentanément  ;  ils 
n’en  jouissent  que  pour  la  transférer  à  d’autres  ;  de  sorte  que 
chaque  animal  etebaque  plante  ne  vivent  point  par  eux-mêmes, 
mais  par  la.  matière  organisée  ,  en  général ,  qui  possède  seule 
la  vie.  Ils  n’entrent  que  comme  parties  intégrantes,  ou  aliquotes. 
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dans  la  somme  de  la  vitalité'  ge'ne'rale  de  toute  matière  orga- 
nise'e.  Il  est  e'vident  qu’un  animal ,  une  plante,  ont  puise’  leur 
existence  dans  la  source  vitale  de  leurs  pareus^  qui  en  avaient 
fait  de  même  chez  leurs  ancêtres  ,  en  remontant  successive¬ 
ment  jusqu’au  premier  mobile,  qui  est  la  création  de  la  matière 
organisée  par  la  main  de  l’Etre  suprême.  C’est  donc  de  cette 
formation  originelle  que  découle  le  grand  fleuve  des  généra¬ 
tions  ,  jusqu’à  la  consommation  des  siècles  j  il  charrie  sans 
cesse  les  mêmes  flots  de  matière  organisée  ,  et  les  transforme 
continuellement.  La  génération  n’est  donc  point  un  phéno¬ 
mène  particulier,  mais  une  loi  universelle  de  toute  matière 
organisée;  elle  dépend  surtout  du  premier  mobile,  et  n’est 
qu’une  suite  de  l’impulsion  primitive ,  que  lui  imprima  la  main 
puissante  du  Maître  des  mondes.  Elle  ne  peut  pas  être  conçue 
diflpéremment. 

Cette  impulsion  primitive  de  vie  se  manifeste  dans  tout  être 
organisé  par  deux  espèces  de  gravitations  que  nous  nommons 
appétit ,  c’est-à-dire ,  tendance  vers  un  but  désiré  :  c’est  l’ap¬ 
pétit  de  la  nutrition  et  celui  de  la  i^énération.  Toute  plante  , 
tout  animal  ,  gravitent  vers  ces  deux  points  par  un  effort  cons¬ 
tant.  C’est  une  qualité  inhérente  à  toute  substance  organisée; 
car  on  n’enseigne  à  personne  ces  besoins  naturels ,  ils  naissent 
avec  nous  ;  ainsi  la  pierre  tend  sans  cesse  vers  le  centre  de  la 
terre.  C’est  une  espèce  d’amour  matériel,  qui  tend  au  main¬ 
tien  de  l’individu  par  la  nutrition  ,  à  la  perpétuité  de  l’espèce 
jpar  la  génération.  Ainsi  cette  impulsion  primitive  de  vie  est  ce 
que  nous  appelons  amour,  appétit,  et  ce  qu’on  observe  aussi 
dans  chaque  plaiite  et  chaque  animal.  Cette  force  aspire  sans 
cesse  à  construire  des  organes  vivans  et  à  les  réparer;  mais  elle 
est  contrebalancée  par  la  puissance  de  la  destruction  ou  la 
mort ,  qui  promène  son  niveau  et  son  sceptre  dévastateur  sur 
tout  ce  qui  existe. 

La  vie  individuelle  des  êtres  organisés  est  toujours  graduée 
comme  leur'accroissement;  elle  est  d’abord  faible  et  à  peine  vi¬ 
vante  ,  ensuite  elle  se  fortifie  peu  à  peu  ,  acquiert  la  plénitude 
de  ses  forces,  puis  décline,  et  tombe  enfin.  C’est  une  espèce 
de  cercle  ou  de  roue,  sur  laquelle  il  y  a  autant  à  s’abaisser 
qu’à  gravir  ;  et  à  peine  sommes-nous  au  sommet,  que  nous  as¬ 
pirons  à  descendre.  Peut-être  en  est-il  de  rriême  des  espèces, 
car  toutes  sont  composées  d’individus  semblables  entre  eux. 
Dans  le  long  cours  des  siècles  ,  l’espèce  doit  avoir  son  enfance, 
sa  jeunesse,  sa  virilité,  sa  vieillesse  ,  sa  décrépitude,  e.t  enfin 
sa  mort  ;  elle  a  sans  doute  aussi  ses  générations  et  ses  ma¬ 
riages.  Nous  sommes  peut-être  à  l’époque  de  la  vieillesse  de 
l’espèce  humaine;  et  quelque  jour  elle  s’éteindra  ,  comme  ces 
races,  de  grands  animaux  inconnus  ,  dont  on  retrouve  encore 
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les  de'ponilles  fossiles  ' dans  les  contre'es  les  plus  sauvages. 

Uarnour,  la  géneraiion  et  la  vie  sont  donc  la  même  chose 
sous  dilFe'rentes  de'nominations  j  c’est  un  üambeau  que  nous 
passons  de  main  en  main  à  ceux  qui  nous  succèdent,  comme- 
nos  pères  nous  l’ont  transmis  ;  nous  n’_y  changeons  rien  ;  nous 
ne  pouvons  ni  l’augmenter  ni  le  diminuer  j  il  ne  nous  appar¬ 
tient  pas  en. propre. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  dans  la  formation  des  indi¬ 
vidus  ,  le  feu  de  la  vie  s’allume  faiblement  d’abord  ,  puis  s’aug-' 
mente  et  se  fortifie  peu  à  peu  j  de  sorte  que  l’homme  com-' 
menc'e  par  un  e'tat  de  vdge'tation  j  puis  monte  graduellement- 
à  la  vitalité'  qui  est  due  à  sou  rang  dans  la  nature.  Tout  corps' 
organise'  marche  successivement  de  l’obscurité'  de  la  mort  à  la 
lumière  de  la  vie.  Ce  n’est ,  dans  le  principe ,  qu’une  pulpe 
inanime'e ,  qui  reçoit  l’empreinte  de  la  vie ,  et  s’ e'iève'  ensuite 
à  la  ple'nitude  de  son  existence  ,  par  la  nutrition  et  le  de'velop- 
pement.  L’homme  commence  par  la  vitalité  du  polype  d’ean 
douce;  ensuite  il  prend  celle  du  ver,  de  l’insecte  j  du  mollus¬ 
que  ,  du  poisson,  du  reptile,  du  quadrupède,  enfin  celle  de 
son  espèce.  Il  passe  par  tous  ces  étages  pour  arriver  à  son 
rang.  Chaque  espèce  d’animal  a  de  même  sa  vie  graduelle  ,• 
depuis  le  polype  jusqu’à  lui.  La  plante  jouit  aussi  de  cette 
exaltation  successive  de  vitalité  ,  depuis  la  moisissure  jusqu’au 
cîiêne  et  à  la  sensitive  ;  elle  passe  pârtousles  états  interme'diaires. 
Le  polype  ou  l’animalcule  est  donc  en  quelque  sorte  le  point 
radical  dé  la  vie  animale,  comme  la  moisissure  ou  la  plantule  est 
le  germe  de  la  vie  végétale  ;  !<e  polype  et  la  plante  sont  ainsi  les 
deux  élémens  de  tous  les  êtres  organisés,  animaux  et  végétaux  ; 
ils  forment  la  base  primordiale  de  chaque  individu.  Toute  plante- 
tire  sa  racine  de  la  molécule  végétale ,  comme  tout  animal  est 
fondé  sur  sa  molécule  originelle.  Consultez  le  mot  awimal  du 
nouveau  Dictionaire  d’histoire  naturelle.  ■ 

A  mesure  que  les  animaux  et- les  plantes  sont  plus  im¬ 
parfaits  dans  l’échelle  de  l’organisation ,  leur  fécondité  est 
plus  considérable ,  comme  si  la  nature  dédommageait  leur 
impuissance  par  leur  nombre.  Les  plantes  aquatiques  ou  am¬ 
phibies  se  multiplient  plus  abondamment  en  général  que  les' 
plantes  terrestres  ;  ët  les  semences  des  végétaux  dégénèrent 
plutôt  dans  les  lieux  humides  que  dans  les  terrains  secs.  Les 
plantés  annuelles  ne  peuvent  point  se  propager  de  bouture  , 
mais  seulement  de  semencès  ;  au  contraire  ,  les  •  plantes  bul¬ 
beuses  j  multipliées  longtemps  par  leurs  bulbes  ,  sont  plus  dis¬ 
posées  à  se  propager,  de  cette  manière  que  par  des  graines; 
il  semble  que  la  génération  prenne  ainsi  le  chemin  qu’on  lui  a 
montré.  On  prétend  de  même  qu’une  jument  qui  a  produit 
un  mulet  vet  qui  porte  ensuite  un  poulain ,  communique  à  ce 
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produit  .une  xîertaine- analogie  avec  le'triulet;  de  sorte  qu’il 
semlîle  que  la  faculté  formatrice  de  la  mère  ait  e'te''  vicie'e ,  et 
conserve  :  encore,  une  réminiscence  de  l’empreinte  e'prouve'e 
à3Fe',poqu,e;iÉle  Ja  conception  du  mulet ,  comme  ras.sure  Van  • 
Helimottt.lï’o.ntefois  ce  fait  est  conteste'  par  le  savant  Huzard. 

-  vifv.sQesnaUératwji^iMÉ  la  .fonction  génitale  et  repro¬ 
ductrice;  des  monstruosités  et  mélanges  de  races.  Oa  recon- 
iiaît.cofn'bienMcs  pareus; influent  sur  le  produit.de  la  ge'ne'ra- 
tion.  î*aj!jeKemplè,  la  force  vitale  ,  la  dw-e'è  dé  Va  vie,  le.tem^r 
]jeraiïient :,',la  .forme ,  les  de'généjres.cences  eti.eaucoup  d’autres 
ip.aiadièfe  sont  he're'ditairès.  Ce. font  dès  contrarie'tés  vicieuses 
de  la  puis/ànjee  de  vie  ;  .màisLe.elie.-ci  reprend  tôt  pu  tard  son 
«npire  .lorsqu'on  ne  la  de'forme  plus  ;  elle  remonte  à  son  ni- 
vfiau.;  et.r.epjieqd  tbu.jours  sa  re'gularilé.  Depuis  plnsieursimil- 
liersd’anaiftEis.i'lèS  îes  musnlmaus  se  circnncîsent  ,  et  pour¬ 
tant  naisséïit:tDHjorirs;aKec  un  :p;'e'pucfi.  Lesgrenouille'siétsala-' 
mandres-religçndrènf  :.des  têtards  avec  des.fcranchies,  quoique 
les  pères  Vf  nièresu’en  iaient  ,piùs;  Les  maladiès  .quirseirans-, 
meltèut  )  paï  la  ge'aë-ratibnj  sont  .les .affections  universelles  du 
corps';,  •.et.'.non,  pas  les  .ntfiladies:  locales  j  car  un  sourd,  un 
ayeijglé.r.'tm  Iroiteux  ,  un  bossu ,  un  manchot,  communiquent; 
ranemerit  leurs  vices  corporels  à  léufs  descendans.j  mais  les'-’ 
e'pil,eptiques>; tes- goutteux  ,  .fos'.Êalculeux,.  les  hypocondria¬ 
ques  jiftcrcsontsUjèts  à' perpétuer, leurs  m.aladies  dans  leur  fa¬ 
mille.  Il  eu  est  de  rnêjme  deila  constitution  forte  ou  faible  des 
pacens  ;  de  leur  tempérament,  etc.-Les.animauxne's'de  parens 
âgés;dèvî;cnnent  faiblésij  vieux .et-languissans  de  bonne  heure, 
parce;qu’jls'  n’ojit  re.çusqù’une  vie-peur  ainsi  dire  use'e  et  dé¬ 
faillante.  £)n>.QÜràreinenjt  ce's-feits  'dMîs  les  végétaux.  Au  reste , 
fos)  ressemblances  des  epfans  ànxpareiis  se  transmettent ,  dé.' 
même  -qtne  'les;  tempéramens.  e.t  lés.foaraetèrés  héréditaires p 
mais  ces  ressemblances, sont  :  plus  prononcées  à  mesure -qaer 
llanioBr'qt  Jlaovigufenrde-la  puissance  générative  ont  été  plus 
coijsidéÉablés'^  et  comméi  les. anim'àux'.suiveiit  mieux  la  . nature 
que  .lejslnjmmes-  ,  leursiproductibus  sont  plus  'SÆmbJaUes'à  eux 
qué.îlasrjeafans  .à  Ipars;  pareps.  Eu  effet  .,  l’homme  et  la  femme 
iseise:i^VEe'ut  spuYent;  au.  coït.  qu’en  excitant  la  nature  éf  en 
abusant  de'Jeurs! ‘forces^  ils  songent  plus  fréquciaïneitt  à  satis- 
fojji  leurs  désirs  C{u’â  produire  dés. enfans: sains; et  mbustesj 
d’où  il  suit  que  le;but  de  la  natuTe  est  négligé  pour  le  plaisir., 
il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’il..se'focme  souvent  des;  produc» 
lions  vicieuses  et  rhal  configurées;-  en  outre  ,  l’irréguiaritédu 
genre:-.d,e  vie,,  les  passions,  la;mollesse  ,';l’affaib'lissemDnt>,i  les 
màladieà.troiiblerit  beaucoup  la  .  gnossesse-j  et  influent  sur  le 
fruit.  Les  ânfmaux  dbmestiquos,'  qui  partioipeptd’un  genre 
devte.sidpposéà  l’état  naturel  ,  sont  également  asstqéttis  à  des 
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irrégularités  dans  la  génération.  Les  monstruosités  deviennent 
aussi  plus  communes  par  la  même  raison  dans  l’espèce  hu¬ 
maine  et  dans  les  races  d’animaux  domestiques,  que  parmi 
les  espèces  qui  .vivent  sui.var}t  les  lois  de  la  simple  nature.  La 
faiblesse  des  semences  ,  effet- de  l’abus  des  plaisirs  d’amour, 
peut  donner  naissance  à  des  .produits  imparfaits,  à  des  faux 
germes  ,  à  une  mole ,  espèce  de  masse  de  chair  informe  con¬ 
tenant  pour  l’ordinaire  des  rudiinens  d’organes  et  de  membres  , 
qui  peut  rester  dans  la  matrice  pendant  longtemps  et  même 
sly  endurcir..  Enteffet ,  la  nature  ne  pouvant  rien  engendrer  de 
plus  que  des  organès  imparfaits  ,  à  cause  de  la  faiblesse  des, 
semences ,  aspire  néanmoins  à  les  perfectionner,  à  leur  donner 
la  vie  ,  et  emploie  un  temps  beaucoup  plus  long  que  celui  des 
grossesses  ordinaires  j  car  on  à  vu  des  mêles  subsister  pendant 
toute  la  vie  de  celles  qui  les  ont  conçues.  Les  femelles  qui  ont 
porté  des  moins  ou  produit  des  individus  monstrueux  ,  con¬ 
servent  quelquefois  la  propriété  d’engendrer  des  môles  ou  dès 
monstres , par  l’habitude  que  leurs  organes  ont  contractée.  Des 
personnes  que  la  crainte  du  déshonneur  n’a  pu  défendre  assez 
d’une  séduction  ,  produisent  des  môles  ,  lorsque  le  chagrin 
ct;le  secret  de'sir  d’avorter,  affaiblissent  l’effet  de  l’imprégria- 
lion  ;  car  elles  me  se  forment  jamais  sans  une  féeondation  an¬ 
térieure,  elles  sont  toujours  le  produit  d’une  conception  man¬ 
quée. mole.  ■  :  ’  ■ 

,  Mais  il  y  a  de  véritables  monstres  de  plusieurs  sortes-,  en, 
par  excès,  comme  des  enfans  à  deux  têtes  ,  à  quatre  bras  j  'été. 
ou  .par  défaut,  .comme  des  fœtus  sans  jambes,  sans  psrtîes> 
sexuelles",  etc.  ,,  ou  par  transposition  de  parties  ,  ou  par  eüé--' 
ration  des  fornies.  .Lorsque,  deux  germes,  se  de'veloppant  éh-: 
semblé^  dans  la  même  matrice  ,  s'y- trouvent  trop  resserrés  ,  ils 
peuvept  se  soude«Æun:à  l’autre,  et  s’ils  gênent  mutuellement 
le  deVeloppemenfc’de  leurs  parties  accolées,  ils  seront  -plus  ou- 
moins  iraparfaits.5  «/est  ainsi  que  dès- œufs  contenant  dëux- 
jaunes  produisent  des  poulets  à  quatre  pattes  et  quatre  ailesj: 
on  voit  de  même  des  fruits  se  éoHer  l’un  à  l’autre  lorsqu’ils- 
naissent  trop  voisins,  et  les  animaux  qui- engendrent  plusieurs- 
petits  à  chaque  portée,'  sont  plus  souvent  exposés  à  produiré 
cette  sorte  de  monstruosité  que  iesanimaux:qui  ne  mettent  bas- 
ordinairement  qu’pn  petit.  'Les  monstres,-  par  sprabondanee- 
de  parties  ,  comme  les  hommes  qui  naissent  avec  six  doigts  à- 
cbaqüe  main^  et  qui  peuvent  reproduire  cette  diffbrmilé  dans' 
leurs  enfâns,  ne  la  doivent  qu’à  un  surcroîfcde  la  matière  qui' 
a  sèryrià  leur  formation;  il  en  est  de- même  ■dés- individus  qui' 
naissent-avec  deux  rates,  ou  trois  et  même  quatre -tekieules; 
des-houcs  à-qu.itre -cornes ,  des  fleurs  de-quàtre  pétales  qui  én 
prenneateinq,  six  ou  huit,  etc.  .  .  ;  ; 
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Les  iMOnstruosite's  par  de'faut  sont  dues  à  une  caiise  toute 
contraire,  car  on  trouve  des  individus  qui  n’ont  qu’un  rein,  ' 
qui  manquent  d’un  ou  plusieurs  doigts,  d’un  œil,  et  d’autres 
dont  les  membres  sont  oblite're's  ,  raccourcis  -,  l’organe  ayant 
avorte'.  Cependant  le  cœur,  l’estomac  et  les  organes  princi¬ 
paux  existent  toujours  ;  mais  les  animaux  qu’on  a  prive's  de 
quelques  parties ,  comme  les  chiens  sans  oreilles  et  sansqueue , 
engendrent  des  individus  le  plus  souvent  complets  ,  s’ils  sont 
vigoureux,  et  quelquefois  mulile's  comme  eux,  lorsqu’ils  sont 
affaiblis  ,  exte'nue's  ,  et  lorsque  leur  mutilation  a  e'té  re'pe'te'e 
pendant  plusieurs  ge'ne'rations.  ' 

Inde'pendamment  de  ces  causes  ordinaires  ,  il  en  est  de  plus 
singulières  -et  de  plus  profondes  ,  puisqu’il  se  forme  des 
monstres  dont  l’aspect  offre  un  me'lange  hideux  et  de'sor- 
donne'.  De  même  que  les  pâles  couleurs  ou  la  -chlorose  ins¬ 
pirent  aux  jeunes  filles  des  appe'tits  extravagans,  leur  fait  ava¬ 
ler  des  cheveux,  de  la  cire  à  cacheter,  du  plâtre,  du  char¬ 
bon  ,  etc.;  ainsi  certaines  affections  de  la  matrice,  surtout 
l’hysterie,  de'veloppent  des  e'motions  extraordinaires,  dans  cet 
organe  ,  et  lorsqu’il  a  conçu  à  cette  époque,  il  peut  former 
des  figures  bizarres  et  monstrueuses.  En  effet,  ces  femmes  ar-- 
dentes  et  superstitieuses  ,  ces  vaporeuses  sombres  qui,  oppres- 
se'es  du  cochemar  pendant  la  nuit,  s’imaginent  recevoir  les 
embrassemens  d’un  de'rnon  incube;  ces  pre'tendues  posse'de'es, 
ces  sorcières  troublant  sans  cesse,  par  leur  imagination  blesse'e, 
le  travail  de  la  grossesse ,'agitant  par  de  fréquentes  secousses  et  ■ 
des  spasmes  nerveux  les  forces  vitales  concentrées  dans  la  ma¬ 
trice  ,  empêchent  la  formation  régulière  du  fœtus  ,  engendrent 
souvent  des  monstres.Tant  que  l’arrangement  s’opère  librement,  ■ 
et  que  chaque  partiedu  corps  n’apointlaforce  deromprél’équi-  ; 
libre  de  toutes  les  autres  ,■  l’embryon  est  également  composé; 
mais  s’il  survient  des  secousses  imprévues  dans  l’intérieur  de 
la  matrice,  si  l’ordre  est  interrompu  ,  ou  le  développement 
gêné,  comprimé  en  quelques  points  par  une  mauvaise  confor¬ 
mation  de  la  mère,  le  fœtus  naîtra  imparfait,  ou  sera  difforme. 
Aussi  les  femmes  d’un  caractère  trop  délicat  et  trop  sensible, 
e'prouvent  de  fréquentes  révolutions  de  matrice  ,  et  les  hysté¬ 
riques  engendrent  non-seulement  des  individus  faibles ,  mais 
encore  quelquefois  des  monstres.  Il  en  est  qui  ont  les  viscères 
transposés  ,  .comme  le  foie  à  gauche ,  la  rate  à  droite  ;  ils  doi-; 
vent  sans  doute  ce  renversement  à  quelques  émotions  intimes 
éprouvées  par  leur  mère  ,  vers  l’époque  de  la  conceptioBi 
C’est  à  de  pareils  troubles  génitaux,  plutôt  qu’à  l’imagination 
maternelle,  que  doivent  leur  origine  les  taches  de  naissance  et 
les  signes  ,  les  prétendues  envies  marquées  eu  naissant  sur  la 
peau  de  plusieurs  personnes.  De  plus  grands  troubles  sont  ca- 
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paWes  cle  déplacer  même  les  membres,  par  exemple,  de 
mettre  un  bras  en  place  de  la  jambe.  Le  de'rangement  d’une 
seule  partie  oblige  toutes  les  autres  à  changer  plus  ou  moins 
de  lieu.  C’est  ainsi  que  des  compressions  exercées  sur  des  par¬ 
ties  encore  molles  et  flexibles,  des  dilatations  et  plusieurs 
autres  causes  mécaniques  altèrent  la  forme  naturelle  des  em¬ 
bryons,  et  les  rendent  monstrueux.  Des  passions  vives,  comme 
la  colère,  la  frayeur,  l’amour  trompé,  le  désespoir  d’une 
mère,  peuvent  aussi  contribuera  la  difformité  de  son  fruit  j 
et  si  les  animaux,  en  général ,  produisent  moins  de  monstruo¬ 
sités  que  notre  espèce ,  c’est  qu’une  vie  plus  uniforme,  des 
passions  plus  tempérées  ne  leur  impriment  point  de  fortes  se¬ 
cousses.  Aussi  les  bonnes  mères ,  les  paysannes  robustes  et 
saines ,  engendrent  des  enfans  bien  conformés ,  et  ne  font 
presque  jamais  de  monstres ,  parce  qu’elles  suivent  mieux  les 
lois  naturelles  que  les  femmes  trop  délicates  des  grandes  villes. 
A  mesure  qu’on  s’écarte  davantage  de  la  nature,  on  obtient 
des  produits  moins  naturels  ou  plus  difformes. 

Dans  les  âges  de  superstition  ,  la  naissance  d’un  individu 
monstrueux  passait  pour  là  preuve  d’un  commerce  exécrable 
avec  les  enfers ,  ou  pour  un  signe  de  la  colère  céleste  ;  et  le 
supplice  du  feü  pouvait  seul  expier  un  si  grand  crime  aux  yeux 
des  peuples. 

C’est  en  effet  de  l’harmonie  vénérienne  et  du  concours  vo¬ 
lontaire  des  sexes  que  résulte  la  bonne  conformation  des  indi¬ 
vidus  j  car  ces  jouissances  désavouées  par  le  cœur,  ces  volup¬ 
tés  arrachées  par  la  crainte  ou  la  violence  sont  stériles,  ou  ne 
produisent  que  des  êtres  difformes  qui  portent  l’empreinte  de 
la  haine  et  de  la  discorde  de  ceux  qui  les  ont  engendrés.  Tels 
sont  quelquefois  les  mélanges  adultères  des  diverses  espèces 
d’animaux ,  puisque  ces  unions  ne  sont  jgmais  commandées 
par  la  nature.  Et  les  ressemblances  des  enfans  à  leurs  parens 
dépendent  également  de  cette  concorde  des  semences  et  de 
l’activité  de  leurs  parties  qui  conservent  leur  type  originel  j 
mais  le  défont  d’énergie  des  semences  produit  des  individus 
dégénérés  et  qui  ne  conservent  presque  aucun  des  traits  de 
•  leurs  parens.  C’est  ainsique  les  animaux  domestiques  ayant 
moins  de  vigueur  que  leurs  espèces  sauvages  ,  engendrent  3es 
variétés  ,  comme  nous  en  voyons  naître  parmijes  chiens  ,  les 
oiseaux  de  basse-cour,  etc.  j  ces  races  différentes  de  leur  tige 
originelle  par  les  couleurs ,  les  proportions ,  la  taille,  sont 
déjà  des  demi-monstruosités  qu’il  serait  facile  d’accroître  en¬ 
core'  en  affaiblissant  le  caractère  de  leur  espèce  par  des  nourri¬ 
tures  et  un  genre  de  vie  débilitans.  Les  animaux  qui  produi¬ 
sent  un  grand  nombre- de  petits  ,  à  chaque  portée,  donnent 
naissance  à  beaucoup  .de  variétés ,  tandis  que  les  espèces  uni- 
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pares  ont  plus  de  jîxite'  dans  leurs  formes;  tels  sont  surtout 
fies  grands  animaux.  C’est  ainsi  que  le  cheval,  l’âne  ,  le  bœuf, 
le  chameau,  l’éle'phaiit ,  qui  ne  produisent  guère  qu’un, petit 
à  la  fois  ,  e'prouvént  peu  de  variéte's  dans  leurs  espèces;  elles 
sont  comme  isolées  dans  leurs  genres,  et  il  est  rare  qu’elles 
forment  des  monstruosités;  mais  les  espèces  multipares  ,  telles 
que  le  chien ,  le  chat,  les  rats  et  les  sopris,  les  lapins  et  les 
lièvres  donnent  naissance  à  une  multitude  de  races  et  de  va¬ 
riétés  collate'rales  de  leurs  espèces.  Cette  altération  de  leurs 
-formes  primitives  dépend  du  peu  de  sf-abi'ité  de  l’e'quilibre  de 
leurs  organes.;  elle  résulte  du  grand  riqmiffO  d’individus  formés 
à  la  fois  dans  la  même  matrice;  il  semble  que  les  forces  de  la 
nature  occupées  à  former  plusieurs: individus  à  la  fois  donnent 
moins  de  perfection  à  ebacuu  d’eux.  Aussi  çes  animaux  mettent 
bas  des  petits  beaucoup  moins  achevés  que  les,  espèces  uni- 
pares;  ainsi  les  petits  des  chiens  et  des  chats  ont  les  yeux  cjps 
et  les  membres  très-délicats  pendant  Ips  premiers  jours  de  leur 
naissance,  tandis  que  le  poulain,  l’ânon  ,  le  chevreau,  se 
dressent  sur  leurs  pieds,  et  peuvent  déjà  marcher  presque  eu 
sortant  du  sein  de  leur  mère. 

Les  petites  espèces  ,  les  races  les  .plus  comnaupes  et  les  plus 
fécondes,  engendrant  avecfacilité  ej,  en  peu  de  temps,  ont  donc 
des  formes  moins  fixes,  une  complexion  plus  modifiable  et  plus 
capable  de  monstruosités  ,  surtout  celles  dont  le  tempe'rament 
«St  mou  et  humide ,  comme  le  cochon  et  le  lapin  ;  taudis  que 
les  espèces  douées  d’un  tempérament  sec  ;  et  ferme  ..comme 
l’âne,  le  cheval ,  ont  plus  de  consistance  et  de  stabilité  dans  la 
structure  de  leurs  organes ,  mais  ils  sopt  moins  féconds,  et 
leur  longue  gestation  permet  au  fœtus  d’acquéfîr. beaucoup  de 
forces.  •  : 

D’ailleurs  le  gr,and  nombre  des  fœtus  :  rcnft;rme's  dans  la 
même  matrice,  nuit  au, développement  dé  ch.acun  d’eux;  ils 
se’ gênent  mutuellement,  et  cet  état  de  ,c,ompression  peut  dé¬ 
former  quelquefois  leurs  membres  ,  o.n  souder  ensemble  deux 
et  même  plusieurs  embryons;  c’est  pourquoi  les  ;  espèces  mul¬ 
tipares  et  de  petite. taille  sont  plus  exposées  que  toute  autre  à 
engendrer  des  monstres.  Si  les  ovipares  sont  moins  sujets  à, 
^produire  des  êtres  difformes  par  le  trouble  et  la  confusion  des 
.semences,  ils  peuvent  .engendrer  des  monstres  par  la  réunion 
des  embryons  ;. car  on  voit  quelquefois  des  serpens  et  des  lér 
zards  à  deux  têtes,  des  poulets  à  deux  corps,  des  poissons 
accolés ,  etc. 

Ge  n’est  pas  ,  au  reste ,  que  les  monstres  puissent  vivre  ,  se 
perpétuer  et  introduire  dans  la  iiaturè  de  nouvelles  espèces; 
car  s’ils  ne  meurent  pas  dans  le  sein  joù  ils  se  forment ,  c’est 
qu’ils  y  vivent,  comme  les  embryons  >  d’une  vie  empruntée  à 
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leur  mère;  et  même,  ne  pquvant  pas  recevoir  une  existence 
propre,  ils  attirent  à  eux  une  grande  partie  de  la  vie  mater¬ 
nelle  j  c’est  pourquoi  les  femelles  qui  produisent  des  monstres 
ne  sont'  jamais  aussi  saines  et  vigoureuses  que  celles  qui  por¬ 
tent  des  fœtus  bien  conforme's  et  jouissant  de  leur  vie  propre. 
Aussi  la  plupart  dès  monstres  pe'rissent  bientôt  après- leur  sor¬ 
tie  de  la  matrice;  car  la  vie  ne  peut  s’exercer  que  dans  les 
corps  dont  toutes  les  parties  disposées  par  rapportai!  tout, 
correspondent  à  un  centré  d’action  ;  mais  il  n’j  a  ni  unité' ,  ni 
concert  d’organes  dans  les  corps  monstrueux,  leurs  parties  ne 
sont  point  ordonne'es  par  rapport  à  l’ensemble,  et  chacune 
d’elles  excentrique,  isolant  ses  forces,  arrête  tout  mouvement 
géne'ral  dé  vie. 

On  doit  sans  doute  rapporter  à  une  pareille  disparité'  d’ac¬ 
tion  ,  les  produits  informes  nè's  de  semences  inégales  en  vi¬ 
gueur;  car  le  sperme  de  ceux  qui  sont  dans  la  fleur  de  leur 
âge  ,  n’est  pas  semblable  à  celui  des  individus  vieux.  Lorsque 
deux  êtres  d’un  âge  opposé  s’unissent,  il  ne /établit  presque 
aucune  harmonie  d’amour;  c’est  pourquoi  la  conception  n’a 
pas  lieu,  ou  elle  engendre  des  êtres  imparfaits  ,  des  moustruo- 
sités.  Les  semences  les  plus  profitables  pour  une  parfaite  gé¬ 
nération  ,  sont  celles  des  âges  pareils  et  qui  aspirent  le  plus  à 
se  conjoindre;  car  le  sperme  du  vieillard  peut,  en  quelque 
sorte,  faire  vieillir  un  jeune  organe  femelle,. de  même  que  le 
jeune  homme  se  flétrit  bientôt  avec  une  femme  âgée;  aussi 
l’amour  ne  rétrograde  jamais-,  et  il  tend  plutôt  à  s’unir  à  la 
jeunesse  qu’à  la  vieillesse. 

Les  monstres  tiennent  toujours  du  genre  voisin  de  leur  ori¬ 
gine,  et  se  rapportent  rarement  à  des  genres  trop  éloignés; 
ainsi  les  difformités  des  fœtus  humains  ont  plutôt  des  analogies 
avec  la  forme  des  singes  et  des  quadrupèdes  ,  qu’avec  celle  des 
oiseaux  ou  des  poissons;  mais  les  monstruosités  forment  tou¬ 
jours  des  imperfections  et  non  des  perfections;  il  semble  que 
les  écarts  de  la  nature  ne  soient  qu'une  propension  à  tomber 
dans  un  règne  inférieur.  Les  organes  les  plus  parfaits  étant 
aussi  les  plus  délicats  ,  s’achèvent  les  derniers  dans  la  généra¬ 
tion,  et  s’altèrent  plus  facilement  que  tous  les  autres,  ca'r  les 
parties  principales,  les  viscères  intérieurs  participent  rarement 
aux  monstruosités  ;  celles-ci  se  forment  plutôt  dans  les  membres 
et  les  parties  extérieures,  qui  Sont  aussi  plus  exposées  que  toute 
autre-  aux  chocs  et  aux  altérations. 

En  croisant  les  races  des  animaux,  on  obtient  des  individus 
plus  robustes,  on  ennoblît  l’espèce,  et  l’on  augmente  le  nombre 
des  mâles  ;  ce  qui  indique  toujours  une  plus  grande  vigueur 
dans  la  puissance  générative.  Parmi  les  plantes  dioïques ,  telles 
que  le  chanvre,  les  individus  mâles  sont,  en  général,  moins 
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nombreux  que  les  femelles ,  comme  nous  l’avons  remarqué.  Ils 
sont  aussi  moins  forts  et  moins  e'ieve’s  dans  leur  taille. 

On  a  prétendu  que  la  somme  de  l’aberration  des  variétés  parmi 
les  animaux  était  en  raison  directe  du  nombre  des  petits  ;  ce¬ 
pendant  il  y  a  des  exceptions  remarquables;  car  l’homme,  par 
exemple,  qui  ne  produit  qu’un  ou  deux  petits  à  la  fois,  est 
pourtant  exposé  à  de  nombreuses  variations  sur  toute  la  terre  ; 
mais  la  diversité  des  températures  et  des  climats',  etsurtoutdu 
genre  de  vie  ,  en  est  la  principale  cause. 

Les  marques  de  naissance  (nrew)  ont  été  attribuées  à  l’ima¬ 
gination  maternelle,  par  le  peuple  et  même  par  beaucoup  de 
médecins  ;  mais  on  en  trouve  aussi  ^dans  les  animaux  et  dans 
les  plantes  ;  or,  il  est  impossible  d’attribuer  ce  fait  à  l’imagina¬ 
tion  de  ces  dernières  espèces  :  il  paraît  que  c’est  plutôt  un  vice 
de  conformation ,  ou  une  organisation  imparfaite  de  quelques 
parties  ;  et,  comme  les  mères  sont  souvent  crédules  et  supersti¬ 
tieuses,  elles  attribuent  ordinairement  ces  déformations  à  des' 
causes  imaginaires.  Voyez  mosstbe. 

11  paraît  que  dans  toutes  les  espèces  d’animaux  et  de  plantes 
à  deux  sexes ,  le  mâle,  influe  autant  en  apparence  que  la  femelle 
sur  le  produit  de  la  génération  ,  car  on  voit  que  les  métis  par¬ 
ticipent  à  peu  près  également  de  l’un  et  de  l’autre  ;  cependant, 
si  les  influences  sont  pareilles,  elles  ne  sont  pas  d’égale  force 
ou  de  semblable  durée.  Le  parent  le  plus  robuste  influe  aussi 
davantage  que  le  plus  faible  sur  la  production-  Kœlreuter  a 
prouvé  ,  par  de  longues  expériences  sur  la  fécondation  des 
plantes,  qu’on  pouvait  faire  remonter,  par  des  générations  suc¬ 
cessives,  un  individu  métis  à  la  tige  paternelle  ,  si  l’on  répète  , 
à  chaque  production ,  l’aspersion  du  pollen  du  mâle  ;  et ,  au 
contraire ,  il  revient  spontanément  à  latige  maternelle  en  l’aban¬ 
donnant  à  , sa  propre  vie.  Il  semblerait  donc  que  la  puissance 
maternelle. est  active  par  elle-même,  et  plus  durable  que  l’in¬ 
fluence  paternelle  ;  la  première  semble  plus  enracinée  dans  la 
vie  individuelle,  et  plus  essentielle  que  la  seconde.  La  femelle 
est  le  centre  de  l’espète ,  le  mâle  n’en  est  que  la  circonférence  ; 
or,  les  organes  intérieurs  étant  les  plus  importans  dans  l’écono¬ 
mie  animale  et  végétale,  lés  parties  extérieures  sont  principale¬ 
ment  modifiées  par  la  vitalité  interne. 

Dans  les  végétaux  ,  les  organes  sexuels  femelles  sont  placés 
au  centre  de  la  fleur  et  de  la  tige  ;  les  organes  mâles  sont  placés 
à  la  circonférence.  L’ingénieux  Linné  disait  que  la  moelle  cen¬ 
trale  de  la  plante  donnait  naissance  aux  graines  et  au  pistil , 
tandis  que  la  substance  ligneuse  et  corticale  formait  les  éta¬ 
mines  et  la  corolle.  La  substance  extérieure  est  ainsi  la  portion 
mâle  du  végétal ,  et  la  substance  médullaire  ou  intérieure  est  la 
portion  femelle.  La  première  entoure  la  seconde,  la  nourrit  et 
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la  vivifie  j  mais  la  substance  inle'rieure  est  la  base  fie  l’organisa¬ 
tion  et  le  fondement  de  l’espèce.  11  suit  de  là  que,  dans  lesme'tis, 
la  substance  corticale  appartient  au  père,  et  la  partie  me'dullaire 
à  la  mère,  et ,  comme  celle-ci  est  la  principale ,  elle  modifie  beau¬ 
coup  l’autre ,  et  parvient  enfin  à  prendre  la  supériorité'.  Les  in¬ 
fluences  d’un  mâle  sur  une  femelle  ne  se  portent  donc  qu’à  la 
circonférence  de  l’individu  qui  en  est  le  produit ,  tandis  que 
celles  de  la  femelle  tiennent  à  la  partie  centrale. 

Il  paraît  que  cette  loi.  est  semblable  dans  le  règne  animal  ; 
les  métis  tiennent  plus  du  père  à  l’extérieur,  et  de  la  mère  à 
l’intérieur  (  Voyez  métis).  On  a  remarqué  ,  selon  Linné,  que 
les  chèvres  d’Angora,  accouplées  avec  des  boucs  à  poils  courts, 
les  brebis  mérinos  d’Espagne,  à  longue  laine ,  avec  des  béliers 
à  laine  grossière ,  produisaient  des  individus  dont  les  poils  et  la 
laine  n’étaient  pas  aussi  bons  que  ceux  de  leurs  mères  ;  au  con¬ 
traire,  des  boucs  d’Angora  et  des  béliers  à  longue  laine,  ou  mé¬ 
rinos,  engendrent,  avec  des  femelles  d’une  race  commune,  des 
individus  à  longs  poils  et  à  laine  soyeuse.  Les  mâles  modifient 
■idonc  la  circonférence ,  et  les  femelles  influent  sur  les  parties 
internes.  Le  dedans  appartient  à  la  mère,  le  dehors  au  père  ; 
les  produits  participent  ainsi  des  deux  sexes  ,  comme  on  le  re¬ 
marque  dans  lés  mulâtres ,  les  métis,  etc.  Mais  la  plupart  des 
individus  sortis  de  deux  souches  de  différentes  espèces  ,  ne  peu¬ 
vent  pas  se  reproduire  :  tels  sont  les  mulets  et  autres  hybrides. 
■Cependant  les  mulets'  des  oiseaux  ne  sont  pas  toujours  stériles, 
mais  ils  rentrent  dans  une  de  leurs  souches  originaires  par  de 
nouveaux  mélanges,  et  il  ne  se  forme  point  d’espèce  nouvelles; 
sans  cette  loi  de  la  nature,  le  nombre  des  races,  des  espèces 
et  des  variétés  se  multiplierait  à  l’infini.  D’ailleurs ,  les  mariageS' 
adultères  entre  les  races  d’animaux  sont  rares  et  répugnent  à 
tous  ;  il  y  a  même  de  telles  disproportions  de  forme  entre  les 
organes  sexuels  des  diverses  espèces,  qu’elles  ne  peuvent  point 
s’accoupler.  Seulement  les  espèces  voisines  étant  à  peu  près 
conformées  de  même,  et  ayantle  même  genre  de  vie, un  temps 
de  gestation  égal,  etc. ,  elles  peuvent  engendrer  ensemble  des 
mulets  ;  c’est  ainsi  qu’on  a  surpris  des  papillons,  des  cocci¬ 
nelles,  et  d’autres  espèces  d^rtisectes  différentes ,  mais  voisines , 
s’accouplant  entre  elles.  Sans  doute  ,  de  là  naissent  un  grand 
nombre  de  variétés,  comme  dans  les  fleurs  nombreuses  d’un 
parterre  modifiées  par  le  pollen  fécondateur  de  leurs  voisines. 

Les  sexes  paraissent  produits  par  une  inégalité  de  forces  dans 
les  semences;  car  où  le  sperme  mâle  domine,  il  engendre  des 
individus  mâles  ;  et  les  femelles  sont  produites  par  uu  excès  de 
force  soit  dans  le  sperme  femelle  soit  dans  le  germe  et  l’œuf 
qu’elle  produit.  Lorsque  les  parties  séminales  de  chaque  sexe 
■se  rencontrent  dan^  une  certainç  égalité  de  force ,  l’une  ne  pou- 
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vanl  pas  surraontèr  l’autre ,  disait  Empedocle  ,  elles  ueutraliserit 
leurs  efforts  et  produisent  des  êtres  injparfaits,  des  androgynes, 
des  hermaphrodités,  dont  les  deux  sexes  re'cinis  sont,  pour  la 
plupart,  incapables  d’agir.  Aussi  ces  êtres  demeurent  faibles., 
ils  n’éproHvènt  point  ou  presque  point  d’amour  j  parce  qu’en 
eux  ,  le  principe  mâle  et  femelle  se  compensent  mutuellement; 
ils  demeurent  dans  l’équilibre.  En  effet,  plus  le  principe  mas¬ 
culin  domine  dans  un  être  ,  plus  il  aspire  à  se  joindre  au  prin¬ 
cipe  féminin',  et  réciproquement;  mais,  dans  l’égalité  de  ces 
deux  principes  ,  on  reste  neutre  ,  on  demeure  indifférent ,  tout 
de  même  que  deux  impulsions  contraires  et  d’égale  force ,  éta¬ 
blissent  le  repos.  C’est  ainsi  que  l’animal  et  la  plante  rentrent 
dans  l’indifférence,  lorsque  leur  génération  est  accomplie  et 
que  leurs  besoins  d’àrhour,  sont  satisfaits.  L’extrême  jeunesse-, 
comme  la  décrépitnde,  étant  privées  des  facultés  génératives , 
sont,  en  quelque  manière,  de  la  nature  des  androgynes,  car 
elles  n’appartiennent  réellement  à  aucun  sexe,  et  sont  entière¬ 
ment  neutres. 

On  doit  considérer  les  espèces  qui  se  reproduisent.de  bou¬ 
ture  comme  des  androgynes,  c’est-à-dire  comme  ayant  les  deux 
sexes  mélangés  et  incorporés  dans  toute  leur  substance  ,  sans 
qu’on  puisse  les  distinguer  particulièrement.  Geei  est  d’autant 
plus  vraisemblable ,  que  les  mâles  des  plantes  dio'iques,  les 
annuelles  surtout,  ne  peuvent  pas  toujours  se  propager  de 
bouture,  tandis  que  les  végétaux  pourvus  des  deux  sexes  se 
propagent  facilement  de  cette  manière'.  11  paraît  donc  que  les 
animaux  privés  de  sexes  visibles  et  d’œufs ,  et  qui  sont  gemmi- 
pares,  tels  que  les  zoophytes,  portent  en  eux-mêmes  les  facultés 
vitales  des  deux  sexes  ,  sans  en  avoir  les  organes.  La  génération 
semble  avoir  besoin  de  ces  deux  modifications  vitales  pour  for¬ 
mer  un  nouvel  être. 

Les  parties  femelles  des  animaux  et  des  plantes  offrent  pres¬ 
que  toujours  dans  leur  ovaire,  avant  l’acte  de  la  -fécondation  , 
line  matière  plus  ou  moins  organisée,  qui  est  destinée  à  pro¬ 
duire  le  nouvel  individu  ;  mais  elle  de  peut  pas  se  développer 
et  exister  de  sa  propre  vie,  avant  que  le  sexe  mâle  lui  ait  com¬ 
muniqué  une  portion  de  la  sienne ,  en  même  temps  que  la  fe¬ 
melle  en  fournit  aussi  une  portion.  Le  jeune  animalou  la  plante 
nouvelle  reçoivent,  de  leur  mère  seule,  la  matière  qui  les  com¬ 
pose  ,  et,  des  deux  sexes,  la  vie  qui  les  anime.  Il  semble  que 
le  sperme  c-t  l’amour  qu’il  contient,  pourainsi  dire ,  soient  doués 
d’une  faculté  struclric(^  imprègne  la  matière , fournie  par 

la  mère ,  lui  communique  une  impulsion  vitale  ,  monte  ses  res¬ 
sorts  ,  de  même  qu’une  horloge  est  remontée  par  la  main  de 
l’homme.  Le  sperme  imprime  sur  le  jeune  embryon,  encore 
.extrêmement  mou  dans  ses  premiers  Hnéaœens ,  le  cachet  de 
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îa  forme  paternelle  :  de  là  naissent  les  ressemblances  e*.  l’ana¬ 
logie  du  mulet  avec  l’âne.  Le  spcrrhe  sjiüpatliise  a'tt^c'les  or¬ 
ganes  de  la  femelle  ,  il  les  itnjirè'gne  dé  sa  vitalité',  ét  au'giténle 
ainsi  leur  vie  propre  ,  de  sorte  que  ce  surcroît  clê  jiiiisSànce 
aninte'e  se  reporte  sur  l’embrÿon.  La  mâtricè' ou  l’ovâire  deâ 
animaux  et  des  plantes',  est  doile’  d’uné  Vitalité''  Spdciâlè,  surà 
tout  à  l’e'poque  de  la  ge'ne'ration  j  il  a  son  .existence  àpârÎE,:8es 
de'sirs ,  ses  besoins  ,  s'es  appétits  5  t’est  un  individu  d'ans  un 
autre  individu  ;  il  agit,  il  gotivérne  l’ensemble  de  l’être  vivan.t. 
La  matrice  et  ses  dépendances  ,  daris' la  femelle  ,  sont,  çorhinê 
dit  Platon,  Une  espèce  d’antrhal  vivant  qui  a  ses  caprices,  scs 
affections  j  ses  volonte's  ,  qui  midti-isè  tout  le  corps'i  qui  répand 
ses  influences  dans  toutes  les  parties;  de  sorte  qu’elle  est,  pour 
ainsi  dire  ,  la  racine  de  la  fertielle,  son  tronc  vital  originaire.  La 
matrice  n’est  point  fortne'e  pour  la  femme  ,  mais  bictï  la  femme 
pour  la  matrice  ,  qui  est  l’essence  du  sexe.  Aussi ,  dans  son  im- 
pre'gnalion  par  le  mâle  la  matrice  n’est  pas  seulement  fe'cori.- 
de'e^  mais  le  virus  vital  s’étend  dans  toute  l’organisafiofi  dé  la 
femelle,  la  fe'condation  est  universelle  dans  le  corps;  les 
ch.airs  en  Sont  imprégnées,  ce  qu’il  est  facile  de  reconnaitre  au 
goût ,  chéV.  la  vache  ,  la  brebis ,  etc. ,  dont  la  viande  est  mau¬ 
vaise  au  temps  de  la  fécondation.  ïf  en  est  de  même  dans  tout 
le  corps  des  mâles,  qui  répandent  à  cette  époque  des  exhalai¬ 
sons  fortes  et  virulentes.  Toutefois  le  sperme  ne  féconde  pas 
seulement  par  Vüüta  viialis ,  sorte  d’énianation  ddofanlc 'dé 
la  semétice  ;  ^pallanàani  a  vu  qu’il  fallait  lé  éontacl  immédiât 
dé  cette  liqueur  sur  î’têuf  de  la  ferheflc."  Parmi  les  pdîs'sbna 
le  spérrrïé  ,  se  fnélânt  à  l’éàu,  Và  im'prégdérFés'œùfs  dé  la  fe¬ 
melle  de  sa  propre  espèce.  Il  faut  qu’il  ait  des  qîiâiités  spéci- 
fiqûés  pô'ur  telle  espèce  cfœufs  ,ôu  qüe  PeiiVél'oppe  de  ceux-ci 
n’admette  que  télle  liqueur  fécondanté ,  ét  non  ièfle  autre,  au 
liiilieü  de  ce  mélange  dé  spèrmés  de  pliïsiçitrs'  pôïSsôHs  qui 
fràïènt  danS  les  mêmes  parages.  L’odeur  dés  fleurs  correspond 
à  eèllé  dés  organes  géfti, taux  des  animaux  aû  temps  du  rUî.  Les 
fiàuséès  ;  les  Vofnissemens ,  le  changeménE  de  couléùrs ,  les  ta¬ 
ches  sur'  la  peau  ,  qu’oii  remarque  chez  îa'  plupart  des  fefn'mes 
qui  ont  conçu  ,  n’ont  pour  cause  que  cette  action  dû  sperme, 
sur  toute  Téconomie  a'nimale  ,  inde'péndâmménl  de  celle  qu’iî 
ëxerce  dans  la  matrice  «et  les  ovaires.  ^q;'ez  utérus. 

.  Il  y  a  beaucoup  d’analogie  entre  l’imprégnation  et  la  di¬ 
gestion.  Toutes  les  parties  du  corps  concourent  à  l’acte  de  la 
fécondation  ;  l’éhrântement  est  universel  ;  la  vie  semble  s’ar- 
fàéhér  dé  fous  lés  sens  et  de  toutes  les  parties  pour  concourir 
à  l’excrétion  de  la  semence  ;  et  il  en  est  de  mèmè  dans  Id 
femme.  La  digestion  a  besoin  aussi  de  toutes  les  forcês'dû 
corps;  elle  cause  même,  chez  quelques  individus,  un  petit 
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inouvqpaent  dé  fièvre.  La  digestion  est,  pour  ainsi  dire,  la  con¬ 
ception  de  la  nourriture  et  son  impre'gnation  vitale,  comme 
la  conception  du  fœtus  est  une  sorte  de  digestion  vitale  du 
sperme.  L’accoucliement  a  de  l’analogie  avec  le  vomissement; 
c’est,  pour  ainsi  dire,  le  vomissement  de  la  matrice  ;  les  se¬ 
cousses  sont  à  peu  près  semblables  :  on  ressent  un  genre  ana¬ 
logue  de  douleurs. 

Les  organes  sexuels  ont  encore  de  grands  rapports  avec  l’exte- 
rieurdu  corps ,  avec  la  peau,  les  poils  ,  les  plumes  ,  les  e'cailles, 
et,  en  ge'ae'ral,  avec  la  beaute'  de  tous  les  êtres.  L’amour  de'- 
pend  beaucoup  aussi  de  la  vigueur  de  la  santé',  de  la  force  et 
du  courage,  parce  que  le  but  de  la  nature  est  le  plus  grand 
développement  des  espèces,  et  la  bonne  conformation  des  in¬ 
dividus.  Elle  en  use  précisément  avec  nous,  dit  Jean- Jacques 
Rousseau,  comme  la  loi  de  Sparte  ,  qui  livrait  à  la  mort  les 
faibles  et  délicats ,  et  prenait  un  grand  soin  des  individus  ro¬ 
bustes. 

Le  but  de  l’amour  n’est  point  la  volupté ,  comme  on  le  pré¬ 
tend  ordinairement,  mais  bien  la  génération;  car  la  volupté 
n’est  complette  que  lorsque  la  fécondation  s’o-père,  et  l’amour 
cesse  ensuite.  Ce  n’est  donc  pas  le  plaisir  que  la  natune  avait  en 
vue ,  mais  plutôt  la  multiplication  de  l’espèce.  La  présence  d’-une 
femme  enceinte  ne  produit  pas  la  même  affection  dans  le  cœur 
d’un  homme,  que  l’aspect  d’une  jeune  fille.  Celle-ci  inspire  l’a¬ 
mour  ;  l’autre  inspire  le  respect;  ainsi  l’a  voulu  la  sage  nature, 
supérieure  à  toutes  les  conventions  humaines.  En  amour,  les 
rois  sont  comme  les  autres  hommes,  ils  n’j  trouvent  pas  plus 
de  volupté  que  les  bergers ,  'et  la  nature  a  mesuré  avec  égalité 
tous  ses  dons.  ^ 

Consultezles  développemcns  de  cet  article  aux  mots  accou¬ 
chement  ,  ANIMAL  ,  COPULATION ,  EMBRYON  ,  ÉJACULATION  ,  ÉREC¬ 
TION,  EUNUQUE  ,  FÉCONDATION  et  FÉCONDITÉ,  FEMME,  FOETUS, 
FONCTION  ,  GERME  ,  GESTATION,  HOMME  ,  HYBRIDE  ,  INCUBATION  , 
MAMELLE,  MATRICE,  MENSTRUES  ,  MÉTIS  ,  MOLE,  MONSTRUOSITÉ, 
NATURE,  OEUF  et  OVAIRE,  SEXE,  SPERME,  STÉRILITÉ  ,  TESTI¬ 
CULE ,  VERGE  ,  VIE  ,  etC.  (tiret) 

HIPPOCRATES  ,  Tlspt  yovnff,  Voyez  la  page  124  du  i".  volame 

de  ses  Œuvres,  édit,  de  Vanderlinden  :  2  vol.'in-8°.  Lugduni  BaUzporum, 

i665.  ,  • 

Ce  petit  traité  dont  Érotien  ne  fait  pas  mention  dans  son  catalogue  des  Œu¬ 
vres  d’Hippocrate ,  et  que  l’on  attribue  assez  généralement  à  Polybe,  est  placé, 
par  Foës,  dans  la  3®.  section,  et  par  Pierer  dans  la  2®.  des  Œuvres  du  divin 
vieillard.  On  y  trouve  les  idées  physiologiques  adoptées  aujourd’hui ,  pour  ex¬ 
pliquer,  s’il  est  possible,  le  mystère  delà  génération. 

VEStiSTi  (Antonio  maria),  Discarso  generale  intorno  alla  generatione,  al 
rtascimenlo  degli  huomini;  c’est-à-dire ,  Discours  snr  la  génération  et  Ht 
naissance  de rbomme ;  in-8°.  Fenezia,  i562. 


avoir  l’ensemble  des  connaissances  siir  un  point  quelconque  <le  physiologie. 
Tout  ce  qui  est  relatif  à  la  génération  est  contenu  dans  le  ag®.  livre  de  son 
grand  ouvrage,. intitulé  :  Elementa  phjrsiologiœ  corporis  humani. 

Le  huitième  volume  est  presqu’entièrement  consacré  à  cette  fonction.  Il  nous 
paraît  impossible  de  réunir  plus  de  méthode  à  plus  d’érudition,  plus  de  sagesse 
à  plus  de  lumières ,  plus  de  recherches  et  d’expériences  à  plus  de  goût  et  de 
tliscemement. 

siALi/iKKBODT  (Gullielmgs),  DUserlatio  inauguredis  medica  exhibens  veterum 
et  recentioram  opiniones  et  placita  de  miro  artificio  naturœ  in  opéré  ge— 
■  neratioms;  in-4u.  Giesst*,  1758. 

EAMSTEOM  (clrristian  tudov.) ,  Generatio  ambigena ,  Diss.  prœs.  Car.  Lin- 
nœo;  in-4°.  Upsaliæ,  tjSg. 

Celte  jdissertation  est  la  lot®,  de  celles  que  Linné  a  réunies' sons  le  titre  : 
xîmœnitates  Academicœ  -,  10  vol.  în-8°.  Erlangiœ;  1787  ad  1790.  Elle 
.  se  trouve  h  la  page  i  do  6®,  volume. 

TESSIER  (  Henric.  Alexander) ,  An  similis  vegeiantiicm  et  animantium  gene~ 
randimedus.  Gonclusio  ajffirmans;  m-^°.VaÛ5,  1775. 
ioKKET  (charles).  Considérations  sur  tes  corps  organisés;  2  vol.  m-8®.  Weüf- 
châtel,  1779. 

Ces  deux  volumes  font  partie  de  la  collection  des  œuvres  de  cet  auteur ,  en 
18  vol.  in-S».  et  en  forment  les  5®.  et6®.;  Neufcbàtel,  17793  1783. 
COCTEAU  (procope),  L’art  de  faire  des  garçons:  i  vol.  ra-12.  Montpellier, 
1780. 

L’auteur  convient  dans  sa  préface  que  le  titre  de  son  ouvrage  devrait  être 
l’art  de  faire  des  enfans. 

SPALLAazAAT  ,  Expériences  pour  servir  à  l’histoire  de  la  génération  des  animaux 
et  des  plantes ,  avec  une  ébauche  de  l’histoire  des  êtres  org.anisés  avant  leur 
,  fécondation  ,  par  Jean  Sennehier  ;  i  vôl.  in-8°.  Genève,  1785. 

TRA.STOüR  (k.)  ,  Expositbn et  réfutation  de  tous  les  systèmes  sur  là  génération  : 

in-4“.  Paris,  1804. 

ICFFO»,  Consultez  les  17®.,  18®.,  19®.,  22®.,  23®.  et  24®.  volumes  de  son 
histoire  naturelle  et  générale,  édition  de  Sonnini  5127  vol.  in-8°.  Paris 1 799 
è 1808. 

cn.AussiER,  Tableau  synoptique  de  la  génération;  in-fol. 

GENET  ,  s.  m. ,  genista;  genre  de  plantes,  delà  famille  des 
le'gumineuses,  comprenant  ün  assez  grand  nombre  d’arbris¬ 
seaux  et  d’arbustes,  que  l’e'clat  et  l’odeur  de  leurs  fleurs  font 
employèr  pour  la  plupart  à  l’ornement  des  bosquets  ,  mais 
dont  quelques-uns  sont  en  outre  recommandables  par  les  ser¬ 
vices  qu’ils  rendent  tant  à  l’art  me'dical  qu’à  l’e'conomie,  soif 
rurale  ,  soit  domestique- 
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La  partie  ligneuse  du  g-enisia  canariensis  est  connuô  ,  dans 
îcs  pharmacies  ,  sous  le  nom  de  bois  de  Rhodes.  Ce  bois  so¬ 
lide,  dur  et  compacte,  d’une  saveur  agre'able,  aromatique,  et 
légèrement  amère,  exhale  ,  quand  on  le  frotte  ,  une  odeur 
analogue  à  celle  de  la  rose  de  Damas-  L’infusion  aqueuse  a  une 
teinte  brune  assez fonce'e.  L’huile  qu’on  qjjtientpar  la  distilla- 
.  lion  est  jaune  et  amère.  L’extrait  spiritueux  est  un  peu  vis¬ 
queux  et  fortement  aromatique.  L’eau  distillée  imite  presque 
la  fragrance  de  l’eau  de  rose.. L’expérience  n’a  encore  rien  ap¬ 
pris  de  bien  certain  sur'  les  propriétés  médicales  de  cette  subs¬ 
tance  ,  qui  passe  pour  ^tonique,  mais  qu’il  est  au  reste  fort 
rare  de  rencontrer  pure  dans  les  officines. 

Différens  autres  genêts  possèdent  des  facultés  purgatives  et 
même  émétiques;  mais  ce  sont,  en  général ,  des  moyens  très- 
faibles  ,  et  par  celte  raison  peu  usités.  Ici  se  rangent  le  genêt 
griot  (^genista  purgans)  ;  le  genêt  des  teinturiers  ,  vulgaire¬ 
ment-appelé  g-enesi/'o/e  (g-enwtze  tinctoria);  le  genêt  d’Es¬ 
pagne  {genista  juncea)  ;  et  le  genêt  à  balais  (genista  scopa^ 
riay  Les  feuilles  ,  les  üeurs,  les  sommités  des  rameaux  et  les 
semences  sont  les  parties,  de  ce  dernier  surtout,  qu’on  emploie 
en  médecine.  On  leur  accorde  des  propriétés  apéritives,  diu¬ 
rétiques  et  hjdragogues.  Rembert  Dodoéns  ,  qui  en  prescri¬ 
vait  l’infusion  aqueuse  aux  hydropiques  ,  dit  en  avoir  obtenu 
de  très-bons  effets.  On  a  vanté  aussi  la  décoction  dans  l’eau  ou 
le  vin ,  à  laquelle  divers  praticiens  veulent  qu’on  ajoute  du  sel 
essentiel  d’absinthe.  Le  suc  obtenu  des  branches  tendres  par 
expression  ,  purge  et  quelquefois  aussi  détermine  le  vomisse¬ 
ment,  à  la  dose  d’une  once.  L’infusion  ou  le  sirop  des  fleurs  a 
été  conseillé  dans  le  rhumatisme  ,  la  goutte,  l’hydropisie  ,  les 
maladies  du  foie  et  les  obstructions  du  mésentère.  Ou  en  fait 
prendre  d’une  once  à  deux.  Les  fumigations  avec  ces  mêmes 
fleurs  passent  pour  joûir  d’une  certaine  efficacité  dans  l’œdème 
des  extrémités  inférieures.  Pline  assure  que  les  rameaux  ma¬ 
cérés  dans  le  vinaigre  sont  très-bons  contre  la  sciatique.  Le 
même  écrivain  prétend  que  trois  ou  quatre  verrées  de  l’infu¬ 
sion  miellée  des  semences  forment  une  potion  fortement  pur¬ 
gative.  Le  feu  détruit ,  à  ce  qu’il  paraît,  cette  dernière  pro¬ 
priété,  puisqu’il  est  des  contrées  où  l’on  emploie  les  semences 
torréfiées  du  genista  scoparia  en  guise  de  café.  D’ailleurs  les' 
vaches,  les  chèvres  et  les  moutons  mangent  volontiers  cette 
plante  ,  qu’on  cultive  même  dans  quelques  pays  pour  leur 
nourriture  ,  et  dont  ils  préfèrent  les  graipes  ,  quqjqu’üs  ne 
dédaignent  cependant  point  non  plus  les, branches  sèches  et 
les  cosses.  Les  jeunes  bourgeons  se  confisent  au  vinaigre,  et 
remplacent  alors  les  câpres;  mais  ils  sont  preque  tonjours  pîn§ 
durs  ,  et  d’une  saveur  beaucoup  moins  relevée. 
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Plusieurs  espèces  de  genêts  fournissent  une  belle  couleur 
jaune  qui  sert  tant  aux  teinturiers  qu’aux  peintres  et  aux  en¬ 
lumineurs.  Dans  le  territoire  de  Pise ,  on  obtient  du  genista 
scoparia,  par  le  rouissage,  une  e'tonpe  rude  et  peu  e'iastique  , 
qui ,  travaille'e  avec  un  soin  particulier  ,  donne  un  fil  assez 
beau  ,  et  susceptible  de  bien  prendre  la  teinture.  On  a  fait 
voir,  en  juin  1763  ,à  l’Acade'mie  des  Sciences  ,  de  la  toile  pre'- 
parde  avec  ce  fil  5  elle  e'tait  bonne  ,  mais  grossière.  Le  ge~ 
nista  juncea  procure  une  filasse  d’une  qualité  infiniment  supé¬ 
rieure.  _  -  (jOOnDAN) 

GENÉVRIER  ,  s.  m.,jun{perus;  genre  de  plantes  ,  de  la  fa¬ 
mille  des  conifères  (  dioëcie  monadelphie  ,  L.  )  ,  qui  renferme 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  toujours  verts ,  dont  deux  espèces 
sont  très-fréquemment  employées  dans  les  prescriptions  mé¬ 
dicinales. 

L’une  de  ces  espèces  est  le  genévrier  ordinaire  {juniperus 
communis) ,  arbrisseau  qui  se  plaît’daus  les  lieux  incultes, 
arides,  secs  et  pierreux ,  sur  les  collines  ou  les  montagnes,  et 
qui  ne  s’élève  pas  à  plus  de  six  pieds  de  hauteur  dans  nos  cli¬ 
mats,  où  il  croit  en  abondance.  Toutes  ses  parties  sont  riches 
eu  principes  résineux  :  aussi  toutes  sont-elles  odorantes  et  d’u¬ 
sage  en  médecine. 

Le  bois  ,  qui  est  presque  incorruptible ,  sert  aux  ébénistes 
à  faire  une  foule  de  jolis  ouvrages.  Il  fournit  aux  babitans  de  la 
campagne  des  échalas,qui  durent  fort  longtemps.  Son  char¬ 
bon  est  excellent.  On  prépare  des  cordes  avec  son  écorcc.  En 
Lorraine  et  dans  les  Trois-Evêchés ,  on  faitbouillir  les  branches 
dans  de  l’eau ,  avec  laquelle  on  lave  ensuite  l’intérieur  des  ton¬ 
neaux  destinés  à  recevoir  le  produit  des  vendanges.  Ce  bois 
est  léger  et  très-aromatique.  Il  passe  pour  diurétique  et  sudo¬ 
rifique  ;  cependant  on  ne  s’en  sert  presque  jamais  aujourd’hui. 
Quelques  médecins  en  ont  prescrit  la  décoction,  à  la  dose  d’une 
once  par  pinte  d’eau ,  dans  les  affections  goutteuses  et  rhuma¬ 
tismales  ;  d’autres  prétendent  que  les  bains  qu’on  en  prépare 
sont  propres  à  soulager  les  douleurs  des  goutteux.  L’odeur 
forte  et  agréable  qu’il  répand  quand  on  le  brûle  ,  fait  qu’on 
s’en  sert  pour  parfumer  les  appartemens.  On  a  beaucoup  vanté 
sa  décoction  pour  la  cure  des  maux  vénériens  ;  et,  si  on  en 
croit  divers  éci’ivains  ,  son  efficacité  égale  celle  du  gayac  et  du 
sassafras,  qu’il  est  en  état  de  remplatssr.  On  peut  consulter,  à 
cet  égard,  Léon  l’Africain,  Jules-César  Scaliger  et  Antoine- 
Musa  Br^avolo.  Petronius  et  Rondelet  le  regardent ,  au  con-' 
traire,  comme  un  poison  ,  malgré  qu’ils  exaltent  les  vertus 
anti-syphilitiques  des  baies  ,  prônées  aussi  avec  emphase  par 
Eélix  Plater,  Sylvius  de  le  Boë  et.  Jonston  ,  mais  regardées, 
®Yec  raison,  comme  illusoires,  par  Vidus  Vidins  ,  Scanart  et 
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Fracantianî.  Distille,  ce  bols  donne  une  huile  essentielle  brune 
et  très-pe'ne'trante  ,  qu’on  dit  aussi  sudorifique  et  diure'tique  , 
et  qu’on  recommande  contre  les  dartres ,  la  teigne ,  la  gale  et 
les  ulcères  qui  surviennent  aux  bêtes  à  laine  après  qu’on  les  a 
tondues.  Le  bois  de  geneVrier  a  e'te'  quelquefois  ajoute'  aux  de'- 
coctions  vulne'raires  pour  l’application  extérieure.  Au  reste ,  on 
n’a  pas  encore  recueilli  un  assez  grand  nombre  d’observations 
sur  son  compte  pour  être  assuré  du  degré  de  confiance  qu’il 
faut  lui  accorder  dans  les  différens  cas  où  l’on  a  conseillé  d’y 
recourir. 

Dans  les  climats  chauds ,  en  Arabie  ,  par  exemple ,  où  les 
genévriers  deviennent  le  pli^  souvent  des  arbres  de  quinze  ou 
vingt  pieds  de  hauteur,  on  pratique  à  leur  tronc  de  larges  in¬ 
cisions  ,  d’où  découle  une  résine  appelée  sandaràque  ou  ver¬ 
nis.  Cette  résine  est  sèche ,  transparente  et  blanche  ;  mais  elle 
jaunit  en  vieillissant ,_  et  ressemble  beaucoup  aux  grains  de  mas¬ 
tic.  Quand  on  la  brûle,  elle  exhale  une  odeur  suave.  Réduite 
en  poudre  impalpable,  elle  sert  à  enduire  les  endroits  du  pa¬ 
pier  que  l’on  a  grattés ,  afin  d’empêcher  l’encre  de  s’étendre. 
On  en  fait  aussi  un  vernis  liquide  pour  les  peintres.  On  l’a  jugée 
propre  à  arrêter  les  hémorragies  ainsi  que  les  flux  diarrho'iques, 
et  à  faciliter  la  cicatrisation  des  vieux  ulcères.  Voyez  sanea- 

RAQUE.  _ 

Schroder  veut  qu’on  fasse  entrer,  dans  la  composition  des 
eaux  ophtalmiques  ,  le  champignon  qui  croît  en  abondance 
sur  l’écorce  du  genévrier. 

Les  feuilles  ou  sommités  du  genévrier  servent  quelquefois, 
aussi,  mais  rarement,  en  médecine.  Elles  sont  ternes  ,  ouvertes, 
terminées  par  une  pointe  aiguè,  glabres,  sessiles,  et  situées 
dans  les  articulations  sur  des  rameaux  tendres.  Simon  Pauli 
conseille ,  contre  l’hydropisie  ,  une  lessive  faite  avec  le  vin  et  les 
cendres  de  ces  sommités.  Ettmuller  assure  que  les  jeunes  pousses 
de  la  plante  sont  purgatives. 

On  emploie  principalement  les  fruits  du  genévrier,  dans  les¬ 
quels  la  saveur,  l’odeur  et  les  principes  résineux  de  tout  le  végétal 
se  trouvent ,  pour  ainsi  dire,  concentrés.  Ce  sont  de,  petites  baies 
sphériques  ou  ovoïdes,  de  couleur  brune  ou  noirâtre  lorsqu’elles 
ont  atteint  leur  pleine  maturité ,  et  dont  l’épiderme  renfermé 
une  pulpe  d’un  noir  roussâtre  et  visqueuse ,  qui  enveloppe  trois 
semences.  Elles  exhalent  une  odeur  balsarnique.  La  saveur  en 
est  douceâtre,  résineuse  et  amère.  En  Allemagne,  on  s’en  sert 
fréquemment  dans  les  cuisines  à  titre  d’as.saisonnement,.  Schaef¬ 
fer  nous  apprend  que  lés  babitans  dé  la  Laponie  les  prennent 
en  infusion  comme  du  thé.  Dans  plusieurs  provinces  de  France, 
le  peuple  en  prépare  une  boisson  qui  s’appelle  La 

petite  quantité  de  substance  mucoso -sucrée  qu’elles  ren- 
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ferment  les  rend  ,  en  effet,  susceptibles  de  passer  à  Ja  fermen- 
tàtion  vineuse ,  qu’on  peut' rendre  encore  plus  active  par  l’adr- 
dilion  d'une  certaine  dose  de  me'lasse  pu  de  miel,  ce  qui  a, 
l’avantage  d’ameliorer  singulièrernept  ,  et  à  pep  de  frais  ,  la 
liqueur.  La  boision  obtenue,  dé  céïte'.majiière  est  saine  et  fort; 
agre'able  :  elle  aTodeur  et  la  saveur  du  vin  j  mais  la  diüicult&  • 
de  la  conserver  fait  qu’elle  ne  peut  guere  être  avantageuse  que 
<faiis  les  pays  froids.  Ce  vin  de  genièvre  do.nne  ,  parla  dislilla- 
tipp  ,\une  liqueur  spin.tueuse  ,  très-ardénte  ,  dont  la  saveur  est 
toujours  âcre,  ét dont  du  fiiit  un  grand  commerce  en  Hallande,  . 
de  même  que  dans  toutes,  les  contre'es  du-nord^  Lç  plus  prdi- 
iiairement  chez  nous  on  se  sert  des  baies  de  genièvre  pour  des 
furnieations  dans  les  appartemep#occupe's  par  des  malades. 
Cès  fumigations  ne  corrigent  point  lè  mauvais  ai*’  ;  elles  ne 
font  que  le  masquer,  et  qu’empêcher  l’impression  tjesagre'able 
qu’il  produirait  sur  l’organe  de  l’pdorat ,  de  manière  qu’elles 
sont  plutôt  nuisibles  qu’utiles ,  en  ce  qu’elles  inspirent  une 
fausse  sécurité'.  , 

Les  ba.ieS  de  genièvre  se  prescrivent,  comme  excitantes,  to^- . 
niques  et  diurétiqués  ,  sous  une  infinité  de  formes  différentes.  , 
Depuis  longtemps  les  praticiens  et  même  le  vulgaire  sont  com 
vaincus  de  leur  action; puissante  sur  les  forces  toniques,  no-r 
îàmmeiit  sur  la'cbntractilité  de  l’estomac  et  du  canal  intestinal. , 
Aussi  sont-elles  d’upe  grande  ressource  daqa  la  médecine  do¬ 
mestique  ,  et  les  aîlie-t-on  fort  souvent ,  dans  les  hospices  de . 
la  capitale ,  aux  végétaux  destinés  à  combattre  la  cachexie 
scpçbutique.  C’est  sans  doute  à  la,  même  raison  qu'on  doit 
attribuer  l’efficâcite'  qu’elles  ont  quelquefois  manifestée  pour  la 
ciire  de  rhydrôpisie  et  pour  celle  des  fièvres  intermittentes  re- 
b.ellès,  causées  par  des  émanations  marécageuses.  Elles  entrent 
dans  les.épithèmes  carminatifs  et  forlîfians,  dans  les  fumiga- 
tionsètbdinsdèsiinés  à  rendre  duton  àlà  tnatxiçe.  Bouillies  avec 
dû  vin ,  elles  forment  un  éxcellenl  gargaris.me  qui  fortifie  les  . 
gençives,  et  remédie  au  ddçhaussemeutdes  denlsproduitpav  le 
scorbut.  Pison  assure  qu’il  est  très- salutaire  peur  les.  seprbu-r., 
tiques  d’én  ma.rigér  un  ou  deux  gros  à  diffe'rentes  reprises  dans 
le  courant  de  la  jeufiie'e.  Trois  pu  quatre  de  ces  baies  .  prises 
aprè.s  le  répas,' aident  à  la digestipn.  et  cbassent.lea  vents.  Afin 
dé  les  rendre  plus  agréables  au  goût ,  on  les  couvre  de  sucre  ,  , 
et  011  en  fait  dés  dragées,  Cpmme  la  térébenthine,  çlles  com- 
muri'iquenl  üiiè  odeur  dé  violette  à  l’urine. 

Quelques  médccuis  .prdpnn.eHt  l.’infusip.n  à  chaud,  qui  se  ; 
prend  par  verrées  ,'^'èt  à  laqueTIè  bn  ajoute  parfois  du  nitrate 
de  potasse.  '  '  .  ■,  ;  ..  . 

L’extrait  aqueux  oii  le  rob  d.c  genièvre,  appelé  la  thériaque: 
è(es  AHcmandsii  se  pi-épafe  en  faisant  Çuire  les  baies.,  (lont  pu 
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,  .p3S?e  la  pulpe  dans  un  tamis ,  après  quoi  on  l’eVapore  jusqu’à 
consistuoçe  convenable.  On  administre  ce  rob  à  la  dose  d’un 
demi-gros  ou  d’un  gros,  après  l’avoir  fait  pre'alablement  dis,- 
spudre  dans  une  quantité'  de'termine'e  d’eau  ou  d’un  vin  ge'ne'- 
reux,  comme  celui  d’Espagne;  çe  qui  fournit  un  excellent 
cordial ,  dont  on  prend  quelques  cuillere'es  après  le  repas  ou 
avant  de  se  coucher.  Le  ratafia  pre'pare'  par  l’infusion  des 
haies  dans  de  bonne  eau-rde-vie,  remplit  le  même  but,  for¬ 
tifie  l’estomac  ,  et  re'tablit  le  ton  des. organes  digestifs,  e'pui'sd 
par  un  flux  de  ventre  opiniâtre.  On  ajoute  souvent  l’extrait  de, 
genièvre  aux  bols  et  aux  e'iectuaires  stômacliiques ,  pectoraux 
et  diure'ûques.  Il  semble  jouir  d’une  action  tonte  particulière' 
sur  le  système  des  voies  urinaires.  Auguste-Frédéric  Hecker 
le  donnait  à  la  dose  d’un  gros  dans  huit  once.s  d’eau  ,  prises  par 
demi-tasse  toutes  les  heures,  aux  personnes  affectées  de  blen¬ 
norrhagies.  «  Lorsque  son  action ,  dit  ce  praticien  ,  est  appuyée 
par  l’emplpi  sirrinltane'  d’une  boisson  mucilaginense,  c’est  un 
diurétique  assez  puissant  qui  n’irrite  en  aucune  manière  ,  et 
qui  ne  communique  point  d’âcreté  aux  urines  ;  il  ne  cause 
pas  de  répugnance,  n’altère  pas  les  fonctions  digestives,  et  les 
malades  peuvent  le  prendre  sans  avoir  à  craindre  aucun  des 
inconvéniens  qui  sont  inévitables  ,  lorsqu’ils  font  usage  d’autres 
substances  qui  ont  besoin  d’être  bouillies;  d’ailleurs  il  est  d’un 
prix  modéré.  Allié  à  un  régime  convenable  ,  il  m’a  servi  à  gué¬ 
rir  promptement  et  sans  aucune  suite  tant  de  gonorrhées  or¬ 
dinaires,  et  paême  de  gonorrhées  consécutives,  que  je  ne 
saurais  trop  le  recommander.  Il  paraît  donner  précisément  à 
Èurineles  propriétés  qu’elledoit  avoir  pour  opposer  le  moindre 
obstacle  possible  à  la  guérison  de  l’inflanimation.  »  Je  me  suis , 
nombre  de  fois  ,  assuré  de  l’exactitude  des  assertions  d’Hecker, 
et  j’ai  surtout  trouvé  le  rob  de  genièvre  très-précieux  par  la 
vertu  qu’il  a  d’apaiser  presque  complètement  les  douleurs 
cuisantes  que  l’urine  provoque  en  traversant  l’urètre  enflammé- 
chez  les  individus  sanguins  et  robustes  ou  d’une  constitution 
irritable.  A  l’hôpital  Saint-Louis,  nous  apprend  le  docteur 
Alibert .  on  donne  fréquemment  aux  malades  atteints  d’affec¬ 
tions  scropbuleuses ,  des  pilules:  composées  avec  deux  gros 
d’extrait  de  genièvre,  et  une  égale  quantité  des  extraits  de 
gentiane  et  de  petite  centaurée ,  ainsique  de  savon  rnédicinal, 
L’huile  essentielle  de  genièvre  est  jaune  et  très-pénétrante. 
Qn  la  donne  à  la  dose  d'une  vingtaine  de  gouttes  dans  une 
infusion  de  thé,  dans  du  Vin  d’Espagno  ou  sur  du  sucre.  Elle 
varie  beaucoup  quant  à  la  proportion,  ainsi  qu’on  peut  et\ 
juger  d’après  les  produits  qui  ont  été  obtenus,  par  Cartbeuser, 
et  par  d’autres  chimistes.  On  s’eu  sert  fqrt  peu-  ;  ou  la  dit 
emménagogue  et  carminative. 
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L’eau  distîlle'e  est  recommande'e  par  EttmuTler,  prise  tons 
les  matins  à  jeun  ,  et  à- la  dose  de  quatre  on  six  onces ,  dans 
les  coliques  et  la  ne'phre'tique.  Elle  excite  doucement  Texcre'- 
tion  des  urines,  et,  continue'e  longtemps,  elle  corrige,  suivant 
lui,  la  disposition  au  calcul.  Cette  dernière  assertion  me'riterait 
d’être  approfondie  ,  d’autant  plus  qu’il  ne  paraît  pas  possible 
de  douter  que  les  diffe'rentes  pre'parations  de  genièvre  n’im¬ 
priment  des  modifications  bien  prononce'es'  et  toutes  particu¬ 
lières  à  la  se'cre'tion  des  reins,  et  par  conse'quent  aussi  au  mode 
de  sensibilité'  de  ces  organes. 

Chomel  conseille  contre  la  teigne  un  emplâtre  composé  de 
baies  de  genièvre ,  pilées  après  avoir  été  bouillies  ,  et  mêlées 
avec  de  l’axonge  de  porc. 

La  seconde  espèce  de  genévrier,  usitée  en  médecine,  porte 
le  nom  de  Sabine  (  juniperus  sabina  ).  Voyez  sabine. 

(jouedak) 

GÉNIE  (dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts),  s.  m.  , 
ingenium,  quasi  ingenitum,  terme  dérivé  des  mots  gignere  in , 
engendrer  ou  produire  dans  nous.  Les  Grecs  nommaient 
gûfSTOto/ ,  trouveurs  ou  inventeurs ,  les  hommes  les  plus  in¬ 
génieux. 

Le  génie  n’est  qu’une  imitation  de  la  nature  vivante  et  créa¬ 
trice  par  la  connaissance  de  ses  lois ,  l’emploi  de  ses  moyens  ou  de 
ses  facultés  ,  par  le  déploiement  instinctif,  en  nous,  de  ses  res¬ 
sorts.  Plus  on  suivra  la  nature  en  chaque  genre  d’arts  ou  dp 
sciences  ,  plus  on  puisera  dans  la  vraie  source  du  génie  ,  plus 
l’esprit  sera  capable  de  créer ,  d’organiser.  Rien  n’est  beau  et 
vrai  que  la  seule  nature  dans  tonte  sa  perfection  primitive  j 
la  poésie,  la  peinture,  la  musique  n’offrent  que  son  image 
fidèle,  que  l’observation  profonde  de  ses  passions,  de  ses  sen- 
timens  ,  des  proportions  et  de  l’harmonie  de  ses  créatures. 
Nous  sentons  en  nous  ce  qui  est  vrai ,  comme  nous  admirons 
(même  involontairement  dans  un  ennemi)  ce  qui  est  beau. 
Ainsi ,  calqué  sur  ce  modèle  éternel  ,  le  génie  résulte  de  la  su¬ 
blime  raison  qui  suit  Dieu  ,  qui  recherche  et  découvre  ses  ou¬ 
vrages  et  ses  procédés  dans  cet  univers.  On  ne  s’élève  au  faîte 
des  vérités  ,  on  ne  produit ,  on  n’invente  rien  qu’en  employant 
ou  imitant  les  ressources  de  la  n.iture,  qu’en  étudiant  sa 
marche  ,  en  observant  ses  rapports.  C’est  encore  d’après  l’ob¬ 
servation  des  instrumens  ,  des  organes  ,  des  êtres  créés , 
qu’on  a  fait,  qu’on  peut  espérer  de  faire  des  progrès  nouveaux 
dans  les  sciences  exactes,  dans  les  arts  mécaniques  ou  chi¬ 
miques.  Les  expériences  tentent  ou  interrogent  les  lois  de  la 
nature  J  c’est  par  l.à  qu’elle  se  dévoile  à  nos  regards  ,  et  que 
l’ame  en  reçoit,  pour  ainsi  parler,  le  moule  et  l’empreinte 
pour  organiser  à  son  tour. 
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Ces  secrets  profonds  du  cœur  humain  dans  la  morale ,  dans 
la  politique  ,  ce  grand  art  d’ordonner  et  de  conduire  les  socie'- 
te’s  civiles  ,  n’e'maneut-ils  pas  encore  de  cette  e'tude  de  la  na¬ 
ture  en  notre  espèce?  Les  de'couvertes  dans  la  partie  intellec¬ 
tuelle  de  l’homme  ,  ne  sont-elles  pas  e'galement  le  fruit  d’une 
intuition  attentive  de  nos  pense'es? 

Ainsi ,  la  nature ,  l’esprit  de  Dieu  estle  vrai  type  du  génie  , 
qui  s’imprimant  plus  spécialement  en  quelques  hommes  privi¬ 
légiés  ,  les  établit  rois  et  princes  naturels  de  la  race  humaine. 
Il  faut  que  notre  nature  intellectuelle  et  morale  se  déploie  , 
pour  cet  elTet,  avec  toute  son  énergie  et  sa  forme  natale.  Si 
elle  se  borne  seulement  au  corps  ,  elle  ne  produit  d’ordinaire 
que  laperfection  des  organes  extérieurs  moins importans  ;  elle 
peut  ne  composer  que  de  belles  statues ,  ou  des  machines 
robustes. 

Cette  force  organisante  et  merveilleuse  de  l’ame  ,  ou  du  mo¬ 
teur  interne,  n’appartient  donc  pasàtous  les  individus.  Elle  est 
un  pouvoir  magnifique  et  quelquefois  fatal ,  une  disposition  na¬ 
tale  de  l’organisation ,  qui  n’est  jamais  acquise  par  le  travail 
ou  l’étudeseulement.  Toutau  plus  ces  exercices  peuvent  en  faire 
éclore  le  germe ,  s’il  existe  ,  en  perfectionner ,  en  mûrir  les 
fruits  ;  car  le  génie  ne  se  donne  point ,  ne  se  transmet  même 
pas  du  père  aux  enfans.  Il  est  donc  très-digne  d’un  art  consa¬ 
cré  à  l’étude  de  la  nature  humaine,  de  rechercher  les  causes 
du  génie  et  les  conditions  physiques  ou  morales  qui  concourent 
à  développer  ce  noble  attribut  de  notre  espèce  ,  devenue  par 
lui  seul  maîtresse  et  dominatrice  de  toutes  les  autres. 

§.  I.  Des  caractères  du  génie\en  ge'ne’ral,  ou  de  la  faculté 
créatrice  de  V intelligence.  On  a  dit  qu’autrefois  le  souverain 
maître  de  l’univers  ,  Jupiter,  enfanta  de  son  cerveau  la  déesse 
de  la  sagesse  et  des  arts  ,  Pallas  ,  ou  Minerve ,  toute  armée  , 
par  le  secours  de  Vulcain  ou  du  feu  céleste.  La  déesse  du  gé¬ 
nie  adopta  pour  son  séjour  la  ville  de  Cécrops , d’industrieuse 
Athènes ,  d’où  l’oisiveté  était  bannie  ,  près  des  rives  rocail¬ 
leuses  de  rilissus  ,  dans  la  stérile  Atlique ,  et  non  loin  du  mont 
Parnasse,  habitation  sacrée  d’Apollon  et  des  Muses.  Là,  sous 
les  lois  de  Solon  et  le  gouvernement  de  Périclès ,  dans  une  cité 
libre  et  répu})licaine  ,  ouverte  à  toutes  les  nations  ,  parmi  le 
peuple  le  plus  sensible  à  la  gloire  ,  le  plus  ambitieux  de  tous 
les  talens  ,  le  plus  fier  de  sa  valeur  et  de  la  délicate  pureté  de 
sou  goût  dans  l’éloquence  et  les  beaux  arts  ,  on  vit  éclore  en 
foule  des  hommes  de  génie ,  et  accourir  de  toutes  parts  les  plus 
éclatans  esprits  de  la  Grèce.  Toutes  les  carrières  étaient  ou¬ 
vertes  au  mérite,  et  la  renommée  y  couronnait  tous  les  genres 
de  triomphes.  La  philosophie  podvait  choisir ,  soit  le  portique, 
soit  les  jardins  d’Académus,  ou  le  lycée.  Le  théâtre  offrait  ses 
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palmes  et  ses  lauriers  aux  muses  tragique  ou  comique ,  et  la 
tribune  de'cernait  des  honneurs  publics  à  l’eloqueuce.  L’Ode'on 
et  les  temples  retentissaient  des  accens  de  la  mélodie  j  mille 
e'difices  s’élevaient  suivant  les  proportions  de  la  plus  noble  ar¬ 
chitecture  et  s’embellissaient  de  sculptures  3  le  Pœcile  se  de'co- 
rait  de  peintures  avec  un  art  inimitable,  vainement  envie'  des 
autres  peuples.  Les  arts  me'caniques  mêmes  ,  les  artisans  par¬ 
ticipaient  de  cette  finesse  de  tact  et  de  ce  goût  e'ie'gant ,  per- 
fectionne's  par  la  perpe'tuelle  admiration  des  grands  modèles 
offerts  à  tous  les  regards. 

Les  Romains,  tout  vainqueurs  et  orgueilleux  qu’ils  étaient, 
vinrent  se  soumettre  aux  savantes  leçons  des  Grecs ,  et  s’ins¬ 
truire  à  la  politesse  d’AthèneS3  les  Européens,  encore  aujour¬ 
d’hui  ,  après  vingt-cinq  siècles  ,  ne  foulent  qu’avec  un  respect 
religieux  ,  le  sol  de  cette  noble  ville  ,  et  les  débris  des  tom¬ 
beaux  de  tant  d’illustres  citoyens  qu’elle  a  produits.  Ainsi  la 
gloire  du  génie  a  dompté  les  plus  belliqueuses-  nations  de  la 
terre.  Un  jour  elle  de'vorera  les  stupides  et  sacrilèges  oppres¬ 
seurs  qui  l’écrasent ,  qui  souillent  encore  de  leur  odieuse  pré¬ 
sence  cette  généreuse  patrie  des  talens ,  ou  plutôt  cette  an»- 
tique  métropole  de  l’esprit  humain. 

Jeunes  amans  des  muses,  qu’une  noble  ambition  lance  dans 
une  carrière  périlleuse  ,  «entez-vous  l’ascendant  irrésistible  de 
ce  génie  ?  Un  instinct  inconnu  vous  a-t-il ,  dès  l’enfance  ,  pré¬ 
sagé  des  triomphes  ?  Respirez-vous  le  feu  delà  gloire  ,  cette 
sensibilité  fière  et  profonde  d’une  ame  qui  s’enthousiasme  pour 
le  vrai ,  le  sublime  et  le  beau,  qui  sait  braver  les  horreurs  de 
la  misère ,  de  l’exil  ou  de  la  mort ,  pour  accomplir  sa  destinée 
à  travers  tous  les  périls  et  tous  les  obstacles  ?  Savez-vous  fran¬ 
chir  les  limites  des  temps  ,  dédaigner  les  splendeurs  passa¬ 
gères  que  la  fortune  ou  les  prestiges  de  la  vie  font  briller  à  nos 
regards  pour  les  séduire  ?  Hommes  magnanimes  ,  venez  :  pour 
vous  s’ouvrent  les  portes  de  l’immortalité.  Déjà  se  déroule  à 
vos  yeux  un  plus  magnifique  univers.  Vous  appartenez  à  l’es¬ 
pèce  humaine  entière  3  le  siècle  qui  vous  environne  ne  peut 
plus  contempler  que  de  loin  la  hauteur  de  votre  essor  ,  et 
mesurer  l’énergie  prodigieuse  qui  entretient  le  vol  de  vos 
pensées. 

Mais  si  le  charme  d’une  vaine  gloire  ne  vous  arrache  que 
par  instans  au  repos ,  aux  jouissances  de  la  fortune ,  à  la  déli¬ 
cieuse  couche  des  voluptés;  à  tous  les  enchantemensde  la  terre; 
fuyez ,  mortels  vulgaires  ,  ne  profanez  pas  l’auguste  sacerdoce 
auquel  doit  se  consacrer  le  vrai  génie.  Vos  travaux  seraient 
sans  récompense  ,  nulle  moisson  ne  viendrait  payer  le  tribut 
de  vos  sueurs.  Le  vrai  génie'  ne  souffre  point  de  partage  3  il 
absorbe  l’homme  tout  entier.  Chaque  jour  voit  éclore  mille 
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jolies  fleurs  de  talens  $  elles  Lrillentdès  l’àurore  de  la  jeunesse, 
mais  bienlôt  fane'es  par  des  jouissances  brûlantes  ,  par  une  vie 
dissipe'e ,  qui  en  e'puise  la  se've  ,  elles  avortent  sans  fruit,  elles 
tombent  desse'cbées.  Non  ,  ce  n’est  pas  au  sein  des  plaisirs  , 
des  divertissemens  de  la  socie'te' ,  parmi  lesquels  tant  de  tem'ps 
et  d’esprit  sont  eVapore's  en  pure  perte  ,  que  vous  vous  e'iance- 
rez  jusqu’aux  astres  où  se  re'fugie  la  sublime  sagesse,  et  d’où 
l’ofl  contemple,  la  source  des  hautes  vérités.  Pour  un  si  puissant 
effort ,  il  faut  recueillir  en  soi  toute  son  ame  ,  et  ce  n’est  pas 
trop  de  rassembler  dans  une  entière  indépendance  toute  notre 
vigueur  ncrveiise  originelle,  si  nous  voulons  être  plus  que  les 
autres  hommes.  ' 

L’un  des  plus  frappans  caractères  du  génie  est  de  s’isoler 
des  routes  ordinaires  ,  jde  nettojer  d’abord  le  champ  de  l’intel¬ 
ligence  pour  construire  un  édifice  nouveau  sur  un  modèle  em¬ 
preint  dans  son  ame  ,  ou  pour  conquérir  par  la  dominatioH 
d’une  puissante  et  féconde  pensée ,  un  empire  vaste,  dont 
toutes  les  parties  se  coordoiment»ct  sont  attirées  vers  un  centre 
lumineux  qui  réflète  sur  l’ensemble  la  chaleur,  l’éclat  et  la 
vie.  De  là  vient  que  lé  génie  paraît  toujour,?  original ,  lors  même 
qu’il  imite  ,  parce  que  les  pensées  qu’il  émet  sont  des  dépen¬ 
dances  d’un  système  immense  j  elles  portent  l’empreinte  du 
type  qui  les  a  frappées.  Ces  idées  peuvent  quelquefois  même 
paraître  absurdes  et  extravagantes  dans  le  commerce  du  monde , 
parce  qu’ellesne  se  rattachent  pas  toujours  aux  usages  ordinai¬ 
res  ,  et  qu’il  en  faut  saisir  la  chaîne  élevée  pour  en  comprendre 
le  sens  ou  la  grandeur.  Le  vrai  génie  est  donc  éminemment 
philosophique  ,  il  mesure  l’entendement  humain  sur  l’échelle 
spacieuse  de  runivers.  Semblable  ài’aigle  qui  fend  les  cieux  , 
et  soutient  de  ses  regards  la  splendeur  de  l’astre  du  jour,  iï 
voit  de  haut ,  dans  son  audacieux  essor ,  les  sujets  de  ses  mé¬ 
ditations  ;  il  embrasse  toutes  les  conséquences  et  les  rayons  qui 
en  émanent.  Du  faîte  de  la  plus  haute  généralisation  possible  , 
il  contemple  les  temps  ,  déroule  les  espaces  et  les  circons¬ 
tances;  imitant  la  Divinité  dont  il  devient,  pour  ainsi  dire ,  la: 
resplendissante  image ,  ilpe'nètre  dans  les  sanctuaires  de  l’éter¬ 
nité  et  de  l’immensité ,  et,  chargé  des  trésors  de  cette  suprême 
intelligence,  il  vient  enfantersesmerveilles  aux  regards  éblouis 
des  êtres  mortels.  Selon  les  sujets  qu’il  dévoile,  puissant, 
fécond,  pathétique  ou  sublime,  le  vrai  génie  est  aussi  hé¬ 
roïque  ;  il  méprise  la  vie  terrestre ,  il  ne, peut  exister  que  libre 
des  entraves  sociales;  il  aspire  à  l’immortalité,  et  se  complaît 
dans  les  royaumes  de  ses  conquêtes. 

Comme  il  n’est  pas  du  monde  ,  l’homme  de  génie  paraît 
extrêmement  simple ,  rempli  de  bonhomie  et  de  naïveté 
dans  ses  manières;  c’est  l’enfant  de  la  nature  ;  il  suit  son  mo- 
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dèle  et  son  guide.^1  n’est  point  maître  de  ses  pense'es  ,  mais  ] 
entraîne'  par  le  charme  de  sa  vocation  ,  il  ne  s’est  pas  formé 
par  sa  propre  volonté  j  celle-ci  même  a  quelquefois  secoué  le 
joug  par  instans  j  une  puissance  dominante  ,  impétueuse ,  s’est 
développée  en  lui  et  l’a  vaincu.  11  a  cédé  à  ses  inspirations  ,  et 
bientôt  n’a  plus  rien  aimé  qu’elle.  Aussi  l’homme  devrai  génie 
connaît  peu  la  société ,  avec  ces  passions  vulgaires  ,  ces  intri¬ 
gues,  tous  ces  soins  vils ,  que  l’ambition  delà  fortune  ou  l’en- 
yie  multiplient  autour  de  nous.  Il  languirait,  par  lui-même  , 
inconnu  et  dédaigné ,  si  l’on  ignorait  ce  qu’il  vaut ,  et  si  nulle 
occasion  nè  se  présentait  de  manifester  le  pouvoir  éclatant 
qu’il  tient  de  la  nature.  Sa  modestie  est  sans  effort,  et,  pour 
lui ,  sans  mérite  ,  parce  qu’ayant  considéré  toute  la  grandeur 
de  l’univers  et  la  sublimité  de  la  puissance  cpétilrice  ,  il  lui  de¬ 
vient  impossible  de  trouver  aucun  motif  d’orgueil  sur  la  terre; 
en  même  temps  les  vanités  du  siècle  ne  lui  découvrent  que 
leur  ridicule  et  leur  petitesse.  Toutefois,  le  génie  n’est  pas  in¬ 
sensible  à  là  louange  vraie  el«sentie  ;  c’est  sa  récompense  et  sa 
gloire,  mais,  au  défaut  de  ces  hommages  souvent  intéressés  et 
toujours  douteux,  il  peut  se  peser  lui-même  dans  la  balance 
de  ses  émules  ou  de  ses  rivaux,  et  bientôt  sa  conscience  intime 
lui  révélera  son  véritable  poids  dans  l’équitable  postérité. 

C’est  encore  un  des  caractères  du  génie  d’être  appris  de  soi- 
même,  souvent  sans  devancier  et  sans  maître,  ou,  comme  le 
disait  Corneille ,  de 

Ne  devoir  qu’à  lu!  seul  toute  sa  renommée. 

Ainsi  Homère  se  dépeint  excellemment  sous  les  personnages 
de  l’aveugle  musicien  Démodocus  ,  inspiré  par  la  divinité 
(Odyss.,  1.  vm), 

O'  0êK 

*  lUe  concitatus  a  Deo,  cepil  : 

et  de  Phémius  ,  autre  musicien  ,  instruit ,  dit-il ,  de  lui  seul 
(Odyss.,  1.  xxii) , 

KiroS'iS'itx.'KiS  S's'iiii  ©eW  «Ts  [lot  iv  <pj>efh  oi(JLete 

TïetVTOM!  évé<fV(7S. 

Ame  ipso  dodus  sum ,  Deus  autem  mihi  in  mentibus  cantilenas 

Omnes  insevit. 

Et,  en  effet,  le  génie  étant  la  faculté  de  s’élancer  dans  des 
régions  ignorées ,  au-delà  de  toutes  les  connaissances  acquises, 
il  feut  bien  qu’il  émane  de  lui-même,  d’un  jet  vigoureux  de 
l’ame  ;  ce  que  les  poètes  attribuent  tantôt  à  Apollon  ,  tantôt  à 
Minerve  et  à  Vulcain  (Odyss.,  1.  xxiii,  v.  i6o),  c’est-à-dire, 
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soit  au  soleil ,  soit  à  la  me'ditation  philosophique ,  soit  au  feu 
de  l’inspiration. 

C’est  sous  le  concours  des  efforts  des  plus  'hautes  intelli¬ 
gences  que  les  nations  sont  sorties  de  l’état  d’enfance  origi¬ 
nelle,  de  l’obscure  ignorance  où  elles  vivaient  d’abord  plon- 
ge'es ,  et  que  les  arts  de  la  civilisation  se  sont  perfectionnés. 
Par  cette  énergie  naturelle,  le  génie. se  dégage  de  toute  en¬ 
trave  J 

D  marche  dans  sa  force  et  dans  sa  liberté. 

Il  est  ainsi  un  don  inné,  un  pouvoir  inappris,  et  non  l’acqui¬ 
sition  de  laborieuses  études,  ni  la  transmission  héréditaire  de 
l’instruction  par  des  précepteurs.  Jamais  ,  au  contraire ,  un 
génie  n’est  plus  puissant  que  lorsqu’il  s’épanouit  de  lui  seul. 
Il  retient  alors  je  ne  sais  quoi  de  fier,  d’escarpé,  de  sauvage, 
comme  la  nature  brute,  qui  frappe  et  étonne  davantage  dans 
son  incorrection  même  que  ces  génies  plus  doux  .et  polis  par 
l’étude,  qui  montrent  moins  d’aspérités  inégales,  mais  aussi 
demeurent  plutôt  élégans  et  tendres  que  sublimes.  Tel  fut  Vir¬ 
gile  à  l’égard  d’Homère ,  Racine  comparé  à  Corneille,  Raphaël 
à  Michel  Auge,  Cicéron  à  Démoslhènes,  ou  Fénelon  à  Bos¬ 
suet  ,  et  Gassendi  à  De.scartes  ,  etc.  Ils  semblent  plutôt  avoir 
des  talens  acquis  par  le  travail ,  et  les  autres  un  caractère  spon¬ 
tané  et  plus  viril. 

Examinons  donc  ici  quelles  conditions  natales  paraissent  d’a¬ 
bord  les  plus  propres  à  la  production  du  génie.  Nous  observons, 
mais  nous  ne  prétendons  point  enseigner  ici  l’art  de  procréer 
de  grands  hommes. 

.  §.  II.  Des  causes  qui  peuvent  déterminer  le  génie  inné 
chez  quelques  individus .  Il  ne  suffit  pas  d’obtenir  des  enfans 
bien  constitués  et  sains  pour  qu’on  en  doive  attendre  des  hom¬ 
mes  de  génie.  Il  semble  plutôt  que  le  hasard  seul  distribue  ce 
don  sublime,  et'nôus  avons  vn,  à  l’article  esprit,  par  quelle 
raison  cette  éminente  faculté  ne  se  transmet  guère  du  père  aux 

,  Toutefois ,  en  réfléchissant  sur  les  circonstances  de  la  nati¬ 
vité  de  la  plupart  des  hommes,  on  remarque  qu’il  en  est  de 
plus  favorables  que  d’autres  à  la  création  du  génie.  En  effet , 
quelle  doit  être  la  constitution  de  l’homme  doué  de  cette  fa¬ 
culté  ?  souverainement  nerveuse ,  sensible  ou  profonde  dans 
ses  impressions  morales.  Of ,  si  ces  qualités  se  peuvent  rassem¬ 
bler  dans  une  créature,  ce  n’est  guère  que  par  l’effort  de  la 
passion  la  plus  ardente ,  la  plus  impétueuse ,  par  l’union  la  plus 
complètement  intime  et  ravissante  qu’il  soit  possible  à  la  na¬ 
ture  de  former.  Beaucoup  d’observations  viennent  confirmer 
ce  fait.  Il  est  manifeste  que  des  individus  résultant  d’un  amour 
languissant,  froid,  épuisé  par  des  jouissances  antérieures,. 
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Mou^senleinenl  chez  l’homme ,  mais  encore  parmi  les  animaux;.  I 
ne  sont  que  des  êtres  inertes  ,  de'gradcs  ,  n’offrénl  qu’une  race  * 
abâtardie ,  de'gdne're'e ,  saris  e'nergic  ,  comme  sans  faculte's  re-  | 
marquables.  Les  prodactiotis  e'ncrve'es  de  là  vieillesse  portent  1 
les  mêmes  témoignages.  Tliieriy,  dans  ses  savantes  observa-  j 
lions  sur  la  maladie  véne'rienne  ,  dit  que  celte  affection  béfile'e-  J 
par  les  énfans  ,  né  communique  point  l’infection à  la  Vérité' ,  j 
mais  que  cette  altération  des  germes  se  fait  sentir  yjar  la  i 
faiblesse  des  organës  principaux ,  surtout  du  cerveau,  ainsi  J 
qu’on  pérît  le  reconnaître  par  le  defaut  d’application ,  la  lé-  | 
gèreté ,  par  le  peu  , de  constance  dans  les  idées  et  le  carac-  | 
iëre  :J’ai  ctïi  m’ apercevoir  aussi  qu’elle  diminuait  assez  sou-  j 
vent  la  fécondité  des  sexes  (  Observ.  dë  physiq.  et  de  médèc-.  ;| 
en  Paris,  1791,  in-8“. ,  tom.  2,  p.  235).  | 

Si  l’on  considère ,  au  contraire  ,  la  naissance  de  presque  tous  -  1 
les  hommes  de  ge'rïié  ,  on  les  verra  tantôt  les  premiers  nés 
parce  que  le  premier  amour  est  d’ordinaire  le  plus  àrdent  (  et 
de  là  vient  que  lés  Asiatiques  ont  fait  toujours  naître  d’une 
vierge  leurs  plus  grands  législateurs  ,  Zoroaslre  ,  Confucius  , 
Mahomet, -Vislnou,  Xaeâ ,  etc.);  on  les  Verra  tantôt  aussi  ^ 
èrrgendrés  hors  du  mariage,  par  la  seule  violence  dè  l’amour. 

Tel  fui  un  grand  nombre  de  héros  de  l’antiquité  qui ,  par  cetté 
raison,  se  disaient  issus  des  Dieux,  comme  Hercule,  Thésée,  i 
Castor  et  Pollux  ,  Romulus  ;  ou  fils  de  Vénus,  comme  Enée  ; 
deThétis,  comme  Achille ,  etc.  etc.  Tels  furent  encore  d’autres  ' 
bâtards  illustres ,  comme  Homère ,  et ,  dans  des  temps  plus 
modernes',  Galilée,  Cardan,  Erasme,  d’Âlémbert,  Jacques' 
Delille  ,  etc. 

La  continence  prolongée  produit  des  résnlfats  analogues  ’ 
aux  précédens.  Le  père  de  Michel  Montaigne,  revénn  à  trentc- 
deûx  ans  des  guerres  d’Italie,  vierge  encore  ^  eut  ce  fils  célèbre , 
après  une  chasteté  aussi  remarquable.  Le  pcfe  de  J. -J.  Rous-  ; 
seau  retournait  de  Constantinople ,  et  rapportait  à  son  épousé 
le  prix  d’une  longue  fidélité.  Quoique  l’antériorité  de  fâge  et 
du  développement  intellectnel  attribue  presque  éh  tons  les  : 
pajs  ,  un  droit  de  primogè'nitûre  üui' aînés  sur  tous  les  frèréS  '' 
puîne's ,  cette  magistrature  domestique  semblé  être  confirmée 
par  la  nature  eu  plusieurs  circonstances' parT’avarnta'gè  inteU 
îectuel  qu’elle  accorde  pVùs  souvent  à  cCs  aînés  (Jn’à  d’autres. 

Ce  fait  n’a  pas  lieu  dans  dés  rOari'a'ges  trop  prématurés,  tels  3 
que  ceux  de  l’Orient,  qui  ne  produiiient  d’abord  que  des  en-  J 
fans  débiles  et  des  filles,  comme  on  le  voit  aUSsi  chez  les  ani-^ 
maux  accouplés  trop  jeunes  et  avant  leur' parfaite  croissance. 

Par  là  nous  comprendrons  pourquoi  des  hommes  très-sim-  J 
pies,  des  villageois  même  stupides,  peuvent  produite  des  ert-  .  i. 
tyas  doués  de  ge'nic ,  tandis  que  des  hommes  d’un  esprit  sa»  '■ 
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altirant  au  cerveau. toutes  leurs  faculte's,  n’engendrent 
quelquefois  que  des  idiots  ou  des  fils  de'she'rite's  du  ge'nie  pa¬ 
ternel.  Ainsi,  par  une  longue  continence,  par  la  pureté  des 
mœurs,  les  races  se  perfectionnentrse  fortifientau  moral  comme 
au  physique.  Des  e'poux  vertueux  rassemblent  toute  l’e'nergie 
de  leur  arae  en  s’abandonnant  au  vœu  de  la  nature.  Ils  renaî¬ 
tront  dans  une  postérité  qui  deviendra,  par  ses  talens,  l’orgueil 
et  la  gloire  de. ses  pères.  C’est  ainsi  qu’après  plusieurs  généra¬ 
tions  progressives  de  vertus,  on  voit  des  fainiHes  s’ennoblir  j 
elles  fleurissent ,  elles  brillent  au  faîte  de  l’illustration,  puis 
souvent  après,  on  les  voit  se  faner  dans  les  délices,  s’éteindre 
dans  le  plus  ignôblé  abâtardissement  ;  c’est  un  grand  chêne 
vieilli  et  chenu  qui  se  dépouille  désormais  pour  toujours  de  sa 
verdure  et  de  ses  âeurs. 

§.  111.  Etat  physique  et  moral  des  enfans  qui  décèlent  du 
génie.  C’est  surtout  dans  les  ouvrages  de  biographie  qu’on 
recueille  beuueoup  de  traits  remarquables  de  l’enfance  de^ 
hommes  illustres  ,  et  que  la  puissante  direction  du  physiquq 
«t  du  moral  vers  un  genre  de  talens  ou  d’occupation  se  mani¬ 
feste  clairement ,  malgré ;m:cmé  la  co.ntrainte  des  parens  ou  lu 
■sévérité  de  l’infortune.  Rieii  ne  prouve  davantage  que  tous  lejs 
esprits  ne  naissent  pas  égaux ,!  et  la  diversité  du  caractère  ou 
de  l’intelligence  de  deux  écoliers  dans  les  mêmes  classes  réfute 
abondamment  encore  xétle  hypothèse  d’Helvétius, 

.4  quoi  donc  attribuer  cette  étrange  propension  des  enfans 
destinés  à  de  grandes  choses?  Turenne  à  dix  ans  passant  une 
nuit  d’hiver  sur-un  affût  de  canon;  Pascal  à  douze  ans,  avec 
des  ronds  et  des  barres,  parvenant  seul  aux  plus  fortes  propo¬ 
sitions  d’Euclide;  Faucanson,  enfant,  devinant  le  mécanismu 
d’une  horloge;  Icqeune  Démosthènes,  la  lipuche  pleine  de  cail¬ 
loux  ,  s’exerçant  àdéclamer  au  bord  de  la  mer;  le  jeune  Caton 
voulant  tuer  le  tyran  Sylla  ;  Tbémistocle ,  enfant ,  ne  pouvant 
dormir  à  cause  des  trophées  de  Miltiade,  etc. ,  et  tant  d’autres 
exemples,  que  Plutarque  recherchait  curieusement ,  nous  ré¬ 
vèlent  que  la  nature  parie  d’elle  sèule  chez  ces  êtres  privilé- 
,giés.  Si  des  animaux,  tels  que  les  chiens,  les  chevaux ,  mon¬ 
trent  quelque  diversité  natale  de  caractère ,  deforce  ,  'de  vivacité 
ou  d’ardeur ,  etc*. ,  l’homme  seul  paraît  susceptible  de?  plus 
merveilleuses  facultés,  en  mal  comme  en  bien.  Jusque  parmi 
des  nations  incultes;  il  naît  des  hommes  de  génie  :  Auacharsis 
le  philosophe  était  scythe  ;  Timour-Leng  {Tam.erlan),  ce  con¬ 
quérant  habile,  était  simple  jkhan  mongol;  Manco-Capac,  le 
législateur,  était  né  parmi  des  Américains  presque  sauvages. 
On  ne  cite  point,  toutefois,  de  caractères  aussi  éminens  dans 
la  race  nègre,  et  les  plus  remarquables  qu’ait  rapportés  le  sa¬ 
vant  et  philanthrope  évêque  Grégoire ,  dans  su  Eittérature  des 
l8.  6 
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JSègres  ,  paraissent  inférieurs  aux  moin  Jres  ge'nies  parmi  leà 
autres  races  d’hommes.  La  race  caucasienne  paraît  même  avoir 
surpasse  toutes  les  autres  à  cet  e'gard. 

11  est  presque  impossible  ,  dans  l’ignorance  où  nous  sommes 
des  sources  de  nos  plus  hautes  facultés  ,  de  rendre  une  raisoa 
bien  satisfaisante  de  ces  phe'nomènes.  On  peut  pre'sumer  seu¬ 
lement  que  ,  comme  un- individu  forme'  avec  une  ouïe  plus  par¬ 
faite,  une  oreille  plus  sensible  que  les  autres  hommes ,  devien¬ 
dra  probablement  un  musicien  habile  ,  de  même ,  tel  autre 
mode,  encore  inconnu  de  l’organisation  intérieure,  appellera 
l’un  à  la  poésie ,  à  la  peinture ,  ou  disposera  l’autre  à  l’art  mi¬ 
litaire  ,  à  la  politique ,  à  la  médecine,  à  l’éloquence  ,  etc.  Un 
myope  ne  deviendra  pas  sans  doute  un  grand  peintre  ^  un -boi¬ 
teux  n’excellera  pas  à  la  danse  :  il  est  donc  vraisemblable  que 
la  grande  aptitude  à  une  science  ou  un  art  dépetid  de  la  per¬ 
fection  naturelle  des  organes  dont  cet  art  ou  cette  science  fout 
usage.' Voilà  pourquoi  l’organisation,  opérant  d’elle-même  en 
nous ,  marque  souvent  d’abord  notre  vocation. 

Mais  pourquoi  tel  individu  excellera-t-il  dans  les  mathéma¬ 
tiques  ,  sans  pouvoir  aimer  ni  même-bien  comprendre,  par 
exemple  ,  la  physiologie  ou  l’histoire  naturelle  ?  Y  a-t-il  quel¬ 
que  modification  du  cerveau  qui  disposait  spécialement  Virgile 
à  la  poésie  épique  et  Horace  au  genre  lyrique,  et  qui  défen¬ 
dait  à  l’uu  d’exceller  en  l’autre  ?  En  effet,  on  observe  que  ces 
genres  ne  sont  nullement  choisis  à  volonté  par  les 'poèfes  ou 
les  auteurs,  mais  chacun  d’eux  brille  surtout  dans  celui  pour 
lequel  il  est  né  ;  il  reste  inférieur ,  s’il  sort  de  la  sphère  de  son 
talent,  et.quiconque  peut  les  tenter  également  tous,  est  sou¬ 
vent  médiocre  en  chacun  d’eux.  Ces  modifications  paraissent 
imperceptibles  ;  op  peut  si  rarement  les  deviner  que  des  hom¬ 
mes  ignorent  quelquefois  même  leur  propre  génie  ,  jusqu’à  ce 
qu’une  heureuse  circonstance  le  leur  révèle  :  ainsi  La  Fontaine 
ne  se  sentit  poète  qu’après  avoir  entendu  lire  unende  de  Mal¬ 
herbe. 

Les  enfans  annonçant  du  génie  ne  sont  nullement  ceux  dont 
le  vulgaire  aùgurele  mieux,  lorsqu’il'les  voit  babillards,  vifs, - 
e'véillés  et  d’un  esprit  précoce.  Combien  de  parens  sont  émer- 
veiTlé's  de  ces  petits  raisonneurs  qui  déjà  même  critiquent , 
frondent ,  donnent  leur  avis  avec  une  si  risible  assurance? 

■  Mais  l’expérience  détrompe  rudement  les  pères  trop  induigens 

■  pour  ces  jeunes'  évaporés  ,  et  Quintîlien,  qui,  certes,  en  avait 
fait  une  longue  étude,  ne  rnanque  pas  de  le  noter  :  Observa- 

•  tùm  semper  ferè  est  celeriüs  occidere  festinaiam  maiuriia- 
tem  (Inst.  orat. ,  liv.  vi ,  proèm.).  Pareillement  des  études 

■  trop  avancées  d’abord ,  poussant  l’esprit  à  un  développement 

■  préiîiaturé  ,  et  qui  n’est  point  eu  harmonie  avec  la  marche  de 
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Porganisation  ,  affaiblit  la  nature  j  etnpêçhe  sa  perfection, 
comme  dans  ces  fruits  hâtifs  qui  manquent,  de  sareur  et  de 
parfum,  parce  qu’on  a  pre'cipité  leur  maturation  dans  une 
serre  chaude  (  d’ailleurs  ce  que  nous  exposons  à  l’ar-, 

ticle  esprit).  Aussi  les  e'coliers  les  plus  brillaus  ne  deviennient 
pas  le  plus  souvent  des  hommes  e'minens  6u  ce'lèbresi  .•  O 

Tout  au  contraire,  l’enfant  qui  décèle. du  ge'nie  ,  étant  pro- 
foridément  sensible,  paraîtra  plutôt  rêveur  ,  taciturne. et  très- 
admiratif.  Presque  toujours  il  aimera  s’instruire  de  lui  seul  , 
librement,  et  apprendra  moins  bien  avec,  des  précepteurs; 
parce  qu’il  se  crée  son  esprit.  De  là  vient  qu’il  examinera  avec 
sagacité  les  objets  vers  lesquels  il,  se  sentira  le  plus  entraîné, 
et ,  comme  vide  ,  affamé  de  savoir,  il  se  passionnera,  s’en- 
thousias'mera,  même  pour  eux  lorsque  son  intelligence  com-, 
mencera  de  s’ouvrir.  1!  est  toutefois  des  individus  tardifs  qui , 
d’abord,  n’annoncent- rien  à  l’extérieur,  et  qu’on,  prendrait 
facilement  au  premier  aspect  pour  des  stupides,  siTon  ne  peV_ 
nétrait  pas.  le  secret  de  leur  pensée;  mais  ce  né  sont  pasdes 
moins  puissaris  génies  qui  se  préparent  ainsi  dausle  silence.  ;  . 

Avec  quelque,  clarté  lumineuse  que  des  métaphysiciens 
modernes ,  tels  que  Locke ,  Condillac  et  leur  école  ,  .aient  âna.. 
lysé  nos  facultés  intellectuelles ,  les  aient  fait  émaner  unique¬ 
ment  de  nos  sensations  extérieures ,  d’ajirès  l’axiôme  d’Aris¬ 
tote  :  Nihil  est  in  intellectu  qiiod  non  fuerit  priüs  in  sensu, 
il  nous  parait  indubitable  qu’ils  ont  négligé  une  étude  souve-, 
rainement  importante.  Il  s’agit  de  l’activité  propre  et' origi¬ 
nelle  du  système  nerveux  intérieur,  de  la  création  spontanée 
«U  instinctive  des  désirs  et  des  idées,  selon  les  besoins.de 
l’animal,  antérieurement  même  à  toute  sensation  externe  et 
indépendamment  d’elle  (  Voyez  instinct).  Ces  auteurs  ont 
presque  méconnu,  à  notre  avis,  le  domaine,  l’empire  souvent 
despotique  de  ^imagination  {Voyez  ce  mot).  La  statue  que 
prétend  animer  Condillac ,  comme  un  autre  Prométhée,  en 
ouvrant  successivement  tons,  ses  sens  extérieurs ,  né  repré¬ 
sente  pas  tout  l’homme;  porte-t-elleun  cœur,  ce  foyer.de 
nos  seutimens  intérieurs  ,  cetté-féconde  source  des  passions ,  de 
l’imagination  et  de  l’amour  ,  qui,  suscitant  les  premiers  jets 
libres  de  la  pensée  ,  nourrit  le  génie  de  sa  sève,  lui  donne  la 
vie  ,  épanouit ,  déploie  en  nous  tout  l’univers  intellectuel  avec 
le  concours  des  sens?  Et  ne  voyons-nous  pas,  jusque  dans  les 
moindres  animaux  naissons  ,  poindre  déjà  cet  instinct  secret, 
bien  avant  que  leurs  sens  se  soient  encore  essayés  ,  pour  ain.si 
parler,  à  la  lumière  et  aux  impressions  extérieures? Il  semblé 
qu’une  flamme  divine  brille  au  dedans  de  nous,  mette  en  jeu 
e^  gouverne  à  son  gré  les  premiers  actes  de  notre  sensibilité  , 
par  une  science  incompréhensible  {Voyez  aussi  force  médi- 


84  GÉN 

CATRicE  et  VITALE,  NAT0RE ,  VIE  ).  Elle  n’agît  jamais  mieux  et 
plus  e'tiergiquement  que  par  l’absence  de  toute  volonté'  ,  de 
toute  sensation  eite'rieure,  soit  dans  le  sommeil  pour  le  de've- 
1-oppement  organique  ,  soit  dans  l’extase  pour  le  de'plôiement 
de  i’intelligence  et  du  genie. 

Or,  c’est  par  cette  puissance  nerveuse  irite'rieure  ,  imprime'e 
de  naissance  aux  hommes  degc'nieplus  qu’aux  autres  hommes  , 
que  leurs  facultés  intellectuelles  et  morales  se  caractérisent  , 
se  dessinent  si  vigoureusement  dès  f  enfance  ,  tandis  qu’on  voit 
naître  d’autres  individus  idiots ,  radicalement  stupides  ,  quoique 
avec  des  sens  extérieurs  aussi  parfaits,  que  chez  les  premiers. 
Plus  ces  sens  ,  au  contraire  ,  seront  actifs ,  plus  ils  exciteront  à 
la  sensualité.  Celle-ci  étant  la  dissipation  de  la  sensibilité  -  au 
dehors  par  tous  les  organes  du  toucher,  du  goût,  de  l’odorat, 
de  l’ouie  et  de  la  vue- dans  les  jouissances ,  affaiblit  celte  éner¬ 
gie  nerveuse  intérieure,  diminue  la  capacité  de  l’ame  ou  de' 
nos  facultés.  Ainsi  l’enfant  évaporé  ,  babillard ,  trop  dissipé  , 
et  d’un  esprit,  d’une  sensibilité  toute  extérieure,  doit  avoir 
moins  de  puissance,  de  sentiment  interne  que  le-jeune  individu 
plus  concentré,  plus  méditatif,  paraissant  apathique  même 
au  dehors.  C’est  pourquoi  Pylbagore  ,  dans  l’éducation"  intel¬ 
lectuelle  et  morale  qu’il  établissait  parmi  ses  disciples  ,  ordon¬ 
nait  un  silence  absolu  ,  un  recueilloment  de  plusieurs  années 
aux  jeunes  gens,  afin  qu’ils  sfe  remplissent  de  savoir  avant  "de  se 
viderpar  le  babil.  Il  prescrivait  aussi  un  régime  de  tempérance, 
avec  l’étude  et  la  méditation  solitaifé  ,  'le  culte  des  dieux  ;  et , 
pour  délassemens,  une  douce  hausique,  afin  de  concentrer 
sans  cesse  les  facultés-dé  l’intelligence,  et  de  faire  concorder 
les  affections  de  l’ame  dans  la  plus  heureuse  harmonie^ 

Mais  l’enfance  m’est  encore  que  l’aurore  du  génie  j  bientôt 
arrive  une  époque  de  trouble  et  de  révolution  qui  va  marquer 
sa  route  et  sa  destinée  sur  la  terre  j  il  s’agit  de  la  puherlé. 

'  §.  iv-^  Des  effets  du  développement  de  la  puberté  ouâè  la 

faculté'générative  sur  le  génie.  Les  anciens  Grecs  qui  excel¬ 
lèrent  tant  dans  les  letlres  ,  les -beaux-arts  et  la  philosophie  , 
voilèrent,  sous  d’ingénienses  allégories  ,  les  plus  savanfës ob¬ 
servations-  Minerve,  déesse  du  génie,  était  vierge  j  son 
nom  A6wr«  {quasi  ,  signifie  sans -mainelie,  ou,  selon 

l’énergie  des  te^es  ,  non  ffjf'éminée.  Aussi  la  l«le  de  Méduse  , 
l’immortelle  égide  ,  défendait  sa  poitrine  contre  les  traits  de 
l’Amour.  Toutes  les  Muses  étaient  vierges  ,  car  toute  grande 
génération  intellectuelle  exige  la  continence  corporelle  du 
jeune  favori  d’Apollon. 

Abstinuit  venere  etvino ,  sudavit  et  alsit. 
dit  Horace ,  quoique  peu  fidèle  quelquefois  lui-même  à  ces  pré- 
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coptes ,  qui  furentmiciix  garde's  par  Virgile ,  pudique  et  re'servé 
comme  une  jeune  fille  Bacon  de  Vérulam  observe 

qu’aucundes  grands  genifes  de  l’antiquité'  n’a  e'te'  très-adonne 
aux  femmes,  et  l’on  rapporte,  parmi  les  modernes,  que  le 
grand  Newton  mourut  vierge.  C’est,  en  effet ,  une  remarque 
de'jà  faite  par  Are'tée  ,  et  depuis  ve'rifie'e  par  tous  les  physiolo¬ 
gistes,  que  la  continence  ou  la  re'sorption  du  sperme  dans 
l’e'conomie  animale  ,  imprime  une  tension,  et  une  vigueur  ex¬ 
trême  à  tout  l’organismé ,  suscite  le  cerveau  surtout ,  et  exalte 
la  faculté'  de  penser  {J^oyez  éivergie).  Delà  viennent  aussi  le 
courage  ,  la  magnanimité  ou  les,  vertus  ,  qt  ta  force  du  corps. 

Au  contraire,  l’abus  des  jouissances  e'nervele  corps  ,  de'truit 
laAne'moire,  e'tcint  l’imagination,  dégrade  l’ame  comme  le 
courage,  et  rend  même  stupide.  Aussi  les  idiots  et  les  crétins 
{F^o^ez  ce  mot)  sont  d’une  lasciveté  ,  ou  plutôt  d’une  lubri¬ 
cité  dégoûtante,  qui  les  abrutit  encore  plus ,  et  ce  n’est  pas  sans 
raison  que  l’amoureux  et  studieux  Pétrarque  félicite  son  génie 
d’ayoir  renoncé  aux  femmes  ,  à  l’âge  de  quarante  ans. 

L’on  a  constamrnent  observé  que  les  eunuques  manquaient 
de  génie  ,  ou  de  cette  élévation ,  de  cette  vaste  étendue  de 
l’intelligence  qui  résulte  de  l'énergie  des  facultés  {Voyez  eu¬ 
nuque),  parce  que  la  privation  des  organes  préparateurs  du 
sperme  plonge  l’esprit  comme  le  corps  dans  une  langueur  et 
une  mollesse  toujours  enfantines.  C’est  par  une  raison  ana¬ 
logue  que  les  physiologistes  et  des  philosophes ,  peu  galans 
sans  doute,  ont  cru  devoir  refuser  au  sexe  féminin  (/^q^'ez 
FEMME  )  le  don  du  génie:  il  est,  disent-ils,  dans  leur  utérus 
pour  la  création  de  nouveaux  êtres.  Le  génie  peut  fleurir,  au 
contraire,  de  lui  seul,  par  une  forte  virilité  chez  l’homme 
très-mâle  ;  toute  effémination  le  refroidit.  De  même  l’exalta¬ 
tion  mentale  et  la  folie  ne  se  manifestent  jamais  ayant  l’époque 
de  la  puberté,  ni  dans  la  vieiljcsse,  mais  surtout  par  la  réten¬ 
tion  du  sperme  dans  l’âge  de  la  vigueur;  de  là  vient  que  la 
castration  a  guéri  radicalement  les  maniaques  qui  l’ont  subie. 

S’il  est  vrai  que  de  fortes  passions»  exaltant  l’imagination, 
donnent  des  ailes  à  la  pensée,  transportent  l’ame  à  ces  su¬ 
blimes  régions  d’où  elle  contemple  l’univers  dans  le  ravisse¬ 
ment  et  s’élance  à  l’immortalité  ;  le  seul  moyen  d’obtenir  cette 
puissante  impulsion  est  demé^pas  assouvir  les  voluptés;  c’est 
de  tendre  davantage  les  ressorts  de  la  continence  ou  de  la 
résistance. En  effet,  moins  on  prodigue  sa  vie,  et  plus  longue¬ 
ment  on  la  conserve.  lUen  au  contraire  n’épuise ,  ne  fait  plus  tôt 
faner.et  vieillir  tous  les  animaux  et  les  végétaux  que  de  multi¬ 
plier  leurs  jouissances  et  leurs  productions.  De  même  ,■  plus 
t’oeil  s’accoutume  à  une  lumière  éclatante ,  plus  sa  faculté  vi¬ 
suelle  se  débilite  ou  se  perd,  car  elle  s’acçumuiejaù-içontrairc 
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dans  î’obscurîle.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  nos  facnlle's,  et  ce 
qu’un  organe  de'pense  trop  abondamment  est  de'robe'  à  la 
puissance  réservée  à  d’autres  organes  ;  mais  on  s’enrichit  de 
tout  ce  qu’on  ne  dissipe  pas.  Ainsi  l’opulent ,  le  fort  en  facultés , 
toutes  choses  d’ailleurs  e'gales,  sera  donc  celui  qui  les  écono¬ 
misera  le  plus  ,  pour  en  faire  usage  dans  les  grandes  occasions. 
Par  conséquent,  un  homme  peut  surpasser  d’autres  hommes 
par  ces  moyens,  surtout  s’il  a  déjà  reçu  de  scs  parens  une 
grande  énergie  vitale.  Telle  fut  l’intention  des  fondateurs  des 
religions ,  qui  prescrivirent  la  chasteté  ou  le'  célibat  aux  mi¬ 
nistres  d’un  culte  sacré ,  afin  de  rattacher  d’autant  ])lus  aux 
choses  célestes  qu’on  déliait  davantage  l’esprit  de  tous  lesnœud’s 
de  la  terre.  Mais  Origène  outrepassa  le  but  en  retranchant  la 
source  de  la  force  et  le  mérite  de  la  résistance. 

A  l’époque  delà  puberté,  lorsque  l’organisation  se  déploie, 
et  que  la  plante  humaine,  pour  ainsi  parler,  ouvre  ses  bril¬ 
lantes  fleurs,  elle  entre  dans  la  vie  universelle  ou  de  l’éternité. 
Deux  grandes  voies  sont  alors  proposées  à  l’homme ,  l’une 
inférieure  ,  ou  la  génération  mortelle ,  celle  du  corps  j  l’autre 
supérieure,  ou  t'a  génération  immortelle,  celle  de  l’esprit.  La 
plupart  des  hommes  suivent  le  chemin  facile  de  la  reproduc-, 
tion  inférieure  ou  matérielle.  Un  petit  nombre  d’élus  se  trouve 
capable  de  gravir  les  sentiers  escarpés  à  travers  les  rochers  et 
les  précijjices  ,  pour  atteindre  le  sommet  sublime  de  l’Hélicon 
et  du  Parnasse  où  rayonne  le  temple  de  l’immortalité.  Beau¬ 
coup  tentent  celle  voie,  peu  de  forts  sont  en  état  d’y  parvenir. 
11  faut  subir  des  privations  de  plus  d’un  genre  ;  elles  rebutent 
souvent  la  nature  mortelle  ,  si  l’on  né  se  sent  pas  soutenu  par 
une  puissance  extraordinaire  pour  les  surmonter. 

Pense-t-on  donc  s’élever  au  faîte  du  génie  et  de  la  gloire 
sans  le  secours  de  ces  efforts  ?  Lorsqu’au  lieu  d’une  volupté  phy¬ 
sique  qui  ravale  l’ame  et  ses  facultés,  l’amjour  devenu  moral , 
remonte  au  cerveau,  s’y  concentre  ,  y  tend  la  puissance  intel¬ 
lectuelle;  celte  concentration  ascétique  devient  de  X exalta- 
iion,  de  V enthousiasme  (  Voyez  ces  mots)  ;  il  s’allume  une 
flamme  impétueuse ,  transcendante,  une  haute  ambition  de 
triompher  qui  fait  braver  tous  les  périls  ,  mépriser  toutes  les 
infortunes  de  la  mort  et  de  la  vie.  C’est  alors  que  ,  transporté 
au-dessus  du  siècle  et  de  ses  contemporains  ,  mort  à  la  terre , 
on  s’élance  de  ce  cachot  corporel  pour  entrer  dans  un  monde 
ravissant ,  asile  céleste  de  la  vérité  et  de  la  gloire.  On  oublie  -, 
on  néglige  tout  ce  qui  nous  environne ,  on  est  insensible  à  tout, 
excepté  à  ces  vérités  neuves  et  sublimes  ,  à  la  source  desquelles 
on  puise  à  grands  flots.  C’est  dans  cette  contemplation  toute 
divine  qu’on  ressent  les  voluptés  les  plus  délicieuses  qu’aucua 
mortel  puisse  jamais  éprouver;  elles  surpassent  de  bien  loin 


GEN  87 

l’amour  corporel;  elles  ravissaient  Archimède  hors  de  lui, 
lorsque,  sortant  nu  de  son  bain  ,  il  courait  au  mili^eu  de  Syra¬ 
cuse  ,  en  s’écriant  :  £Ù^tlx.et;  je  l’ai  trouvé  î 

En  effet,  l’amour  ;  comnie  dit  Platon,  aspire  delai-même 
à  l’immortalité,  soit  du  corps,  par  la  génération  pliysique, 
soit  de  l’esprit,  par  la  génération  intellectuelle.  C’est  un  feu 
qui  remonte  vers  le  ciel.  Il  nous  fait  mourir  à  nous-mêmes , 
en  donnant  la  vie  ;  il  est  la  base  de  la  vertu  ,  de  toute  généro¬ 
sité,  terme  qui  manifeste  que  la  puissance  générative  en  est  le 
principe  ;  aussi  les  amans  sont  généreux.  De  même  ,  l’héroïsme 
agit  au  cœur  comme  le  génie  an  cerveau  ;  ils  émanent  de  la 
même  source  :  ce  qu’avaient  pareillement  reconnu  les  anciens , 
puisque  c’est  du  mot  efor ,  amour ,  qu’ils  ont  formé  le  nom  de 
Yhéroïsrne,  Ce  sentiment  s’allie  tellement  au  vrai  génie,  parce 
qu’ils  dérivent  tous  deux  d’une  commune  force ,  que  Longin 
appelle  également  héros  ,  les  Homère ,  les  Platon ,  les  Démos- 
tbènes  ,  etc.  ,  bien  que  ce  dernier  manquât  de  valeur  à,  la 
guerre.;  c’est  la  puissance  générative  qui ,  dans  le  cerveau 
d’Aristote  et  dans  le  cœur  d’Alexandre,  inspirait  au  premier 
le  génie,  et  au  second^l’héroïsme.  11  y  a  pareillement  plus  de 
courage  et  d’intelligence  parmi  les  vaillans  peuples  européens 
que  chez  les  nations  de  l’Asie  ,  lâches  ,  voluptueuses  et  asser¬ 
vies,  tant  l’énergie  du  cœur  et  de  l’esprit  jaillit  du  même  fond 
de  vie  !  tant  la  vertu  ou  la  force  de  l’aine  est  la  sève  qui  fait 
tout  fleurir  en  nous  {Art  de  perfectionner  l’hortime,  tomeii). 

On  reconnaît  généralement  deux  sortes  de  génies  :  ceux  par 
inspiraüon,  comme  dans  tous  les  arts  libéraux  enfantés  par 
l’imagination  ,  savoir  ,  la  poésie  ou  l’éloquence  et  la  musique  , 
qui  sont  du  domaine  de  l’ouie  ;  puis  la  peinture,  la  sculpture,, 
la  mimique  appartenant  à  'la  vue.  Ces  arts ,  tout  de  .verve ,  ont 
pour  objet  d’émouvoir  le  cœur,  source  de  leur  puissance  ma¬ 
gique.  Les  génies  de  réflexion  ou  du  jugement  ont  davan¬ 
tage  pour  but  d’éclairer  l’esprit  ;  ils  sont  appropriés  aux 
sciences  mathématiques  et  physiques,  aux  arts  mécaniques  et 
chimiques  qui  en  reçoivent  des  applications.  Toutefois  ces  deux 
sortes  de  génies  peuvent  avoir  besoin  l’un  de  l’autre;  il  est 
surtout  des  arts  qui  les  réclament  à  la  fois,  parce  qu’ils  s’exer¬ 
cent  sur  des  objets  et  dans  des  circonstançe.smà.  finspira)r 
tion  n’est  pas  moins  nécessaire  que  la  réflexion.  Tels  sont  la 
politique,  l’art  militaire,  la  médecine  pratique,  et.même  divers, 
jeux  de  combinaison  et  de  hasard. 

Puisque  les  beaux-arts  se  nourrissent  d’inspiratipnsl,,  tout  çe- 
qui  enflammera  l’imagination  rendra, plus  capable  de  les  cul¬ 
tiver  avec  succès;  tels  seront  l’amour,  l’héroïsme,  les  passions  , 
impétueuses  non  assouvies,  la  chaleur,  la  tension  même  de 
rivresse;  sans  ces  violentes  exaltations  de  la  sensibilité,  le 
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génie  rampe  et  laisse  dans  «n  froid  de'goût  le  spectateur  on 
l’auditeur. 

Comme  il  faut  plus  de  sentiment  actif  du  cœur  ,  et  presque 
de  fureur  dans  les  génies  d’inspiration  ,  que  dans  ceux  de  re'- 
flexion  ,  subordonnés  davantage  à  des  méditations  tenaces  et 
persévérantes  pour  creuser  un  objet;  il  s’ensuit  que  les  pre¬ 
miers  se  développeront  dans  un  âge  plus  précoce  ,  en  général, 
que  les  seconds,  et  sous  les  climats  méridionaux  plutôt  que 
sous  les  cieux  froids  et  brumeux  du  Nord.  Aussi  les  poètes  -, 
les  musiciens,  les  peintres  brillent  plus  jeunes  dans  leurs  arts, 
que  les  savans  profonds  etliabiles ;  aussi  Racine  fut  formé  avant 
Molière.  On  voit  dans  la  guerre  dominer  tantôt  l’un  tantôt  l’autre 
genre  degénie:  Alexandre,  Gondé  paraissaient  transportés  plu¬ 
tôt  par  des  inspirations  vives  et  .soudaines,  par  des  illuminations 
delà  vaillance  et  comme  des  éclairs  foudroyàns  un  jour  de  com¬ 
bat  ;  Turenne,  César,  plus  capables  de  conduire  par  ordre  de 
longues  opérations  de  stratégie ,  de  combiner  dès  plans  dé 
campagne  compliqués  ;  les  premiers  tiennent  davantage  de 
l’héroïsme  et  du  feu  de  la  jeunesse  ;  les  seconds  ,  de  la  matu¬ 
rité  du  jugement  et  d’une  haute  pensée,  dans’un  âge  plus 
avancé.  Or,  le  développement  de  la  puberté  et  dè  l’amour 
influe  davantage  sur  les  génies  d’inspiration;  nous  allons  cher¬ 
cher  ce  qui  agit  plus  sur  ceux  de  réflexion  ou  dé  profondeur 
d’intelligence. 

§.  V.  Des  autres  sonnes  dugenîéet  de  ta  plus  haute  faculté' 
dépenser.  S’il  était  vrai,  commele  prétendent  plusieurs  méta¬ 
physiciens  ,  que  tous  les  moyens  de  l’entendement  humain  dé¬ 
rivassent  de  nos  seules  sensations ,  tout  homme  bien  constitué 
dans  l’organisation  de  son  cerveau  et  de  seS  sens  ;  pourrait  sè 
montrer  l’égal  des  plus  puissans  génies  ,  ou  le  devenir  à  vo¬ 
lonté  par  une  égale  application;  mais  cela  ne  s’observe  nulle 
part.  Il  y  a  des  individus  très-vivement  sensibles  à  l’extérieur, 
qui  pensent  peu  ;  d’aütres ,  presque  insensibles  aü  dehors , 
sont  profondément  méditatifs. 

A  la  vérité ,  la  compression  du  cerveau ,  sôn  imparfaite  évo- 
lütioh  cliez  les  idiots  et  les  crétins,  l’épanchèment  d’un  liquide 
sérèux  chez  les  enfans  hydrocéphales,  etc. ,  empêchent  le  libre 
exercice  de  lèurs  facultés  intellectuelles  ;  cependant  l’anâtomie 
la  pins  exacte  n’a  pu  reconnaître  nulle  différérrc'e  appréciable 
entre  lé  èéfvéau  des  plus  grands  génies  et  céliii  des  hommes 
sains  les  plus,  ordinaires.  Chez  la  plupart  des  inàehsés  et  d  es 
maniaques  ,  on  n’ôbserve  rien  p'récisérnent  qui  constate  le  dé¬ 
rangement  de  l’esprit.  La- consistance  plus  solide  et  plus  friable 
que  Lancisi  et  Morgagrii  (  et  caüs.  morb.,  1.  i,  ép.8) 
ont  notée  dans  la  pulpe  cérébrale  de  quelqnes-tins  ,  ne  s’esf 
pas  rencontrée  chez  d’autres  ,  selon  Meclel.  Les  vieillards  ; 
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d’ailleurs  ,  ont  celte  pulpe  plus  sèche  que  les  énfans-,  par  la 
seule  cause  qui  solidifie  et  durcit  graduellement  toute  l’ôrganir 
sation  à  mesure  qu’ou  avance  en  âge.  Enfin  ,  on  ignore  si  la 
forme  des  replis  du  cerveau ,  les  circonvolutions  de  ses  he'rïjis- 
phères,  si  le  plus  ou  le  moins  de  sillons  et  de  lamelles  du  cer¬ 
velet,  comme  le  soupçonne  Malacarne  ,  influent  sur  les  divers 
développemens  de  l’intellect.  La  capacité  de  l’ence'pliale ,  com- 
pare'e  en  divers  individus  j  n’a  point  paru  non  plus  être  la  me-' 
sure  exacte  de  l’étendue  de  l’esprit,  puisqu’on  voitdes  hommes 
plus  habile.s ,  avec  des  he'niisphères  du  cerveau  me'diocrement 
volumineux  ,  qu’avec  de  grosses  têtes  stupides.  Il  rie  paraît  pas 
que  toutes:  les  parties  de  l’encéphale  servent  également  à  la  fa¬ 
culté  de  penser  ,  puisque  des  portions  de  la  masse  des  hémis¬ 
phères  du  cerveau  ont  été  enlevées  par  dés  blessures  ^  sans 
léser  cette  faculté.  Ainsi  leS;  fibres  vibratoires  supposées  èii  cet 
organe  ,  pour  la  production  des  idées,  selon  David  Harlley, 
Ch. -Bonnet,  Reimarôs  j  etc.  ,  ne  sont  guère  admissibles  ,  non 
plus  que  les  diverses  protubérances  pour  déterminer  nos  dis¬ 
positions  ,  suivant  MM.  Gall  et  Spurzheim  ,  ni  l’explication 
des  fonctions  intellectuelles ,  par  le  liquide  contenu  dans  les 
ventricules  latéraux  ,  d’après  Soemmerring  ,  Evérard  Home 
et  d’autres  modernes  anatomistes. 

Réduits  à  l’observation  seule  -,  c’est  elle  qde  nous  devons 
prendre  pour  guide.  Il  nous  paraît  d’abord  que  comme  dés  in¬ 
dividus  possèdent  de  hâissaflce  un  estomaC  j  ou  des  périmons  j 
ou  tel  appareil  Organique  plüS  forterrient  constitué  que  d’autres 
hommes  ,  de  même  aussi  quelques-uns  naissent  avec  un  cer¬ 
veau  plus  paffailement  organise',  etsotit  naturellement  plus  ca¬ 
pables  de  méditation.  Il  est  certain,  d’ailleurs  ,  que  l’habitude 
continuelle  de  là  réflêîEion  ,  dès  la  jeuiiéssé  ,  périt  déployer  da^ 
vantage  la  fcapaeité  du  cervéau ,  .corrime  tout  exercice  fortifie 
les  organes  Souvent  erriployés  ;  cette  habitude  j  entretenue  dans 
le  cours  des'sièrilèS  J  périt  mêrnë  aftribnér  aux  nations  civili^ 
sées  plus  d’aptitude  aüx  Scieriees  êt  aux  arts  /  qlie  n’en  out’des 
sauvages  longuement  abfritis  dans  leur,  stupide  indolêtice  j 
aussi- v(Wons-noüs  les  races  de  chiens  doraestiqij^  se  perfec- 
tionner%  pour  la  chassê'oü  d’autres  tàlens  j  par  leîir  long  com¬ 
merce  avec  l’homme.  .  ,  : 

Cepdndariteeltë  aptitude  plus  grande  n’estpàs  encore  le  génie. 
Il  faut  que  l’organe  de  là  pehsée  obtienne  nnmaiËimum  dé  vié  et 
d’activité  ,  pour’ produire  tous  les  effets  dont  il  e.t>î  susceptible; 

L’afflux  dri  .Safig  à'rtérièiàu'  cerveau  ,  éri  plifs  ou  mbins  grande 
quantité  Vpàr'aît  aviver’arissi  plris  OU  fucins’ lâ' faculté  de  pen¬ 
ser  ,  à  moins  qu’il  rie  Surviënriè  uriè  corigegtioii  de;  saogv  vei¬ 
neux  surtout ,  dans  les  siriüs  lâté'rarix  ,•  d’où  riait  alors  la  pro¬ 
pension  au-sommeil  et  même  au  carus , -comme  par  une  situa- 
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tion  horizontale  ou  couche’e.  Cependant ,  lorsqu’on  reste  frès- 
eVeille'  dans  cette  situation  ,  l’on  observe  que  les  ide'es  y  sont 
plus  intenses  et  plus  vives  ,  dans  la  nuit  surtout. 

Il  est  remarquable ,  en  effet ,  q;ue  les  hommes  de  taille  ra- 
masse'e  et  de  col  court ,  les  constitutions  apoplectiques ,  rece¬ 
vant  beaucoup  de  sang  au  cerveau  ,  montrent  en  ge'ne'ral  une 
grande  vivacité'  d’esprit  ;  ils  ont  plus  de  chaleur  de  l’ame  ,  plus 
d’irascibilité'  et  d’intelligence  que  les  individus  très-dlevés,  ou 
de  taille  gigantesque,  à  col  long.  Ceci  devient  pareillement 
manifeste  parmi  les  animaux,  car  l’e'léphant ,  le  chien,  le  per¬ 
roquet  et  d’autres  espèces  industrieuses,  ont  le  col  court  et  la 
structure  plus  ramasse'eque  la  giralfe  ,  l’oie  ou  l’autruche,  es¬ 
pèces  sottes,  à  long  col  et  à  petite  cervelle. 

Tout  ce  qui  de'tcrmine  une  abondante  impulsion  du  sang 
artériel  au  cerveau  ,  ou  attire ,  comme  fait  la  chaleur  ,  ou 
comme  agissent  des  boissons  stimulantes  ,  les  spiritueux ,  le 
café,  les  âcres,  les.^aromaliques  et  échauffans  ,  réveille  pa¬ 
reillement  les  facultés  iülcllectuelles.  Toutefois  ces  moyens  fac¬ 
tices  ne  donnent  pas  une  plus  parfaite  intelligence  ;  ils  peuvent 
même  troubler  les  fonctions  du  jugement  par  une  trop  vive 
agitation.  Par  une  raison  inverse,  l’on  comprend  que  les  slu- 
pe'fians  et  les  de'b'litans  diminueront  l’énergie  nerveuse  du  cer¬ 
veau,  comme  de  tout  le  corps.  En  général,- les  hommes  les  plus 
méditatifs  ou  studieux  ),  attirant  au  cerveau  une  grande  abon¬ 
dance  de  sang  pour  tenir  cet  organe  avivé  ,  tendu  ,  et  fournir 
continuellement  à  la  sécre'tion  de  la  puissance  nerveuse  néces¬ 
saire  à  la  pensée ,  ils  sont ,  ou  deviennent  sujets  à  l’apoplexie  y 
et ,  comme  on  l’a  dit ,  ib  sont  pünis  par  où  ils  ont  péché. 

Or,  cette  distribution  si  considérable  dusang'à  l’encéphale 
dépend  surtout  de  l’influence  nerveuse  des  rameaux  du  grand 
sympathique  ou  trisplanebniqye.  Ils  accompagnent  les  trajets 
des  artères  carotides  et  vertébrales,  dans  leurs  divers,  em- 
brahehemens,  jusqu’au  sein  de  la  masse  cérébrale  ,  ainsi  que 
Sœmmerring  et  d’autres  anatomistes  l’ontremarqué  depuis  peu. 
Ces  heçfs  modifient  la  circulation  artérielle  ,  comme  dans  les 
autres  part^s  du  corps  où ,  pareillement ,  ils  accompagnent 
les  artères  (Verschuir,  contraa.  ,  et  Everard  Home  , 

Observ.  àam  \es  Philos,  transact.  i8i4)-  : 

Cet  effet  paraîtra  remarquable,  si  l’on  considère  combien 
l’ébranlement  causé,  par  une  passion  ,  la  colère',  l’émulation  , 
l’ambition  ,  etc.,  vers  le  centre  phrénique  ou  le  plexus  solaire 
(opisto-gastrique  )  excite ,  stimule  tout-à-coup  la  faculté  de 
penser  fortement  sur  un  objet  qui  '  nous  affecte  ainsi;  Ton  y 
persévère  même  jour  et  nuit  avec  véhémence ,  jusqu’à  s’en 
voir  obsédé  involontairement  ;  quelquefois  on  n’en  repose 
point,  ou  le  sommeil  est  encore  traversé  de  songes  sur  le  même 
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stijet.  De  là  vient  que  nos  plus  vives  pens(^es  e'manent  du 
cœur,  selon  l’expression  commune,  et  que  c’est  lui  seul  qui 
rend  e'loqueùt  et  sublime.  Il  nous  parait  donc  que  la.  princi¬ 
pale  force  qui  avive  le  ge’nie  de'pend  ainsi  de  l’influence  du 
système  nerveux  abdortiinal  (ou  ganglionique grand  sympa¬ 
thique)  sur  le  cerveau  -,  nous  en  allons  observer  d’autres  preuves 
multipliées.  - 

Pendant  un  sommeil  profond  ou  complet,  toutes  les  forces 
vitales  du  système  nerveux  ce'rébral ,  et  de  la  vie  extérieure  , 
sont  ramasse'es  dans  les  organes  de  la  vie  interne ,  de  nutri¬ 
tion ,  soutnise  à  l’empire  des  nerfs  trisplanchniques.  Par  le 
re'yeil  ,  la  puissance  nerveuse  sensitive  retourne  plus  énergique 
et  re'pare'e ,  aux  organes  exte'rieurs  symétriques  de  la  vie  ani¬ 
male,  surtout  au  cerveau.  C’est  pourquoi  la  faculté'  -de  penser 
est  intense  et  toute  neuve-le  matin  j  aussi  l’on  a  nommé  . l’au¬ 
rore  Vamie  des  Muses. 

Il  n’est  personne  qui  ne  s’aperçoive  de  cette  tension  ou  de 
cette  érection  cérébrale  ,  pour  peu  qu’on  y  prenne  garde. 
Comme  la  compression  mécanique  du  cerveau  produit  l’as¬ 
soupissement  léthargique  ,  le  carus ,  l’apoplexie ,  de  même  que 
par  les  épanchemensde  sang,  d’un  fluide  séreux  ,  etc.  ;  comme 
le  sommeil  paraît  résulter  de  l’affaissement  de  cet  organe  j 
au  contraire,  s’il  est  libre  et  dégagé  ,  il  s’épanouit,  se  tend,  et 
entre  en  quelque  sorte  en  érection  pour  la  pensée.  On  peut 
croire,  avec  Sœmmerrifîg,  que  ses  ventricules  se  dilatent  alors. 
Tous- les  organes  des  sens,  l’œil ,  l’oreille  s’ouvrent,  se  tendent 
avec  attention  pour  mieux  onïr  ou  voir  j  il  en  doit  être  néces¬ 
sairement  de  même  de  l’organe  intellectuel.  Aussi  sentons- 
nous,  après  la  plus  longue  attention  ,  après  la  méditation  la 
plus  soutenue  et  la  plus  laborieuse  ,  une  vraie  lassitude  du  cer¬ 
veau  ,  et  une  fatigue  ,  quelquefois  telle  qu’on  a  peine  à  ranger 
deux  mots  de  suite  ,  ou  l’on  éprouve  une  céphalalgie  assez 
forte. 

■  Si  l’on  prend  des  alimens ,  cette  puissance  nerveuse  du  cer¬ 
veau  est  en  partie  rappelée  à  l’intérieur ,  ou  dans  le  domaine  des 
grands  nerfs  sympathiques  qui  se  distribuent  dans  tout  l’appareil 
nutritif  pour  opérer  la  digestion,  la  réparation.  De  là  vient  que 
la  faculté  de  penser ,  de  sentir  ,  est  alors  d’autant  plus  affaiblie 
qu’on  mange  davantage  ,  ou  que  les  alimens  sont  de  plus  dif¬ 
ficile  digestion  j  ou  bien  ,  si  l’on  veut  alors  méditer  profondé¬ 
ment  ,  la  digestion  est  empêchée,  et  il  en  résulte  des  dérange- 
mens  gravés  pour  la  santé. 

Ainsi,  c’est  une  observation  constante  et  ancienne  que  la 
faiblesse  du  système  nutritif  fait  la  force  de  l’appareil  intellec¬ 
tuel  :  Imbedlli  stomaeho  penè  omnes  cupidi  litterarum  sunt , 
dit  Cclsej  et  lés  individus  voraces,  ou  trop  adonnés  aux  fonc- 
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lions  digestives  tombent  dans  la  stupidité'  t  Obesusveniernort 
parit  subiilem  iniellectum. 

De  là  s’explique  avec  une  merveilleuse  clarté,  comment 
des  vomitifs  et  des  purgatifs  peuvent  rendre  l’esprit  plus  net  et 
plus  péne'trant,  comme  Carne'ade  qui  se  purgeait  pour  mieux 
résoudre  les  arguraens  de  Cbrjsippe'( aussi  Gahrliep  , 
sur  la  cure  de  la  stupidité  cliez  un  homme  vorace ,  au  moyen 
de  vomitifs  répétés,  Eph.  nat.  cur.,  dec.  ii,  an  vi  ,  obs.  i8),- 
et  comment  l’elléborisme  ,  chez  les  anciens,  guérissait  la  dé¬ 
mence,  etc.  C’est  encore  ainsi  qu’on  a  vu  des  enfans  devenir 
■très-spirituels  par  l’atrophie  mésentérique  ou  te  carreau ,  ou 
par  des  vers  qui  débilitent  leur  système  digestif  (Pechlin  ,. 
Obs.  phjs.  med. ,  liv.  tu  ,  obs.  4) ,  et  redevenir  moins  intellir 
gens  lorsqu’on  les  débarrassait  de  ces  vers  (Van  Pbelsum, 
Hist.  verm.  ascarid.  pathol.  prœf.,  pag.  j4,  etc.) 

C’est  ainsi  que  sé  rattàchenl  par  des.  correspondances  ,  l’es¬ 
tomac  ,  le  foie  et  d’autres  viscère»  de  l’abdomen  avec  le  cer¬ 
veau  (Rabn  ,  De  mira  inter  caput  et  viscera  abdominis  com- 
mércio ,  Gotting.  ,  lyyi  ,  reçus,  in  Ludwig,  script,  neurolog, 
min, ,  tom.  iv).  C’est  ainsi  què,  la  plupart  des  alfeclions  ner¬ 
veuses  cérébrales  Ont  leurs  racines  dans  le  bas-ventre  Raau 
Boerhaave,  impet .  faciens  Hippocr. ,  pag.  289,  et  Heincken  , 
De  morb.  nér^or:  ex  abdtymine  ;  Gotting. ,  1785,  dans  Ludwig, 
tom.ti,  pag.  291  ).  C’est  surtout  ainsi  que  dans  les  maniaques, 
les  mélancoliques  ,  les  fous  par  excèÿ  de  faculté  de  penser, 
on  a  si  souvent  rencontré  des  affections  abdominales,  des 
squirrhes ,  des  abcès  au  mésentère,  des  calculs  biliaires  et 
rénaux,  diverses  concrétions  du  foie,  de  la  rate,  de  l’uté- 
rus,  etc.  [Kojêz^onet,  Sepulchretwn,  Morgagni ,  Lientaud, 
Prost,  Ouvert,  de  cad. ,  Pinel,  Sur  la  manié,  etc.  ) 

A  cet  égard  ,  le  génie  est  comme  la  folie  ,  et  Ton  a  pensé 
avec  vraisemblance,  d’après  l’exemple  de  Démocrite,  du 
Tasse  et  de  beaucoup  d’autres,  que  ces  étals  se  louchaient  en 
plusieurs  points,  et  qu’on  pouvait  passer  de  l’un  à  l’autre ^ 
judlum  magnum  ingenîiim  sine  mixlurd  dementiœ  fuit  ;  ce 
qui  fait  dire  à  Monlagne  :•  «  De  quoy  se  taict  la  plus  subtile 
folie  que  de  là  plus  subtile  sagesse?  Il  n’y  a  qu’un  demi-tour  à 
passer  de  l’ufie  à  l’âutre.  »  Le  génie  dépend  donc  beaucoup 
de  l’état  d’excessive  faiblesse  des  organes  abdominaux ,  ce  qui 
fortifie  d’autant  plus  les  facultés  cérébrales.  De  là  vient  que 
l’hyjjocondrie  et  la  mélancolie  sont  inhérentes  aux  hommes  de 
génie,  comme  l’avait  déjà  remarqué.Aristote(proé/.  sect.  xxx)> 
soit  qu’une  telle  disposition  vienne  de  naissance,  ou  s’acquière 
par  Jeslravaux  d’esprit  (7fqf.ez Robert  Whytt,  Obs.  on  nervous 
disorders  ,  pag.  2o5  ,  sq.,  et  Lorry ,  De  melancholid ,  et  morb. 
melanch.  ,  tom.  i  ,  part,  ir,  pag.  164,  sq.  ). 
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Gette  débilité  des  viscères  s’attribue  surfoul  à  l’acciimulatioa 
du  sang  noir  abdominal  dans  les  rameaux  de  la  veine  perte  ou 
le  système  particulier  de  circulation  me'sentérique  sous  la  dé¬ 
pendance  du  foie.  Les,  anciens  ,  quoique  peu  dclaire's  en  ana¬ 
tomie  ,  avaient  cependant  c'tabü  avec  quelque  fondement  leur 
tempérament  atrabilaire  sur  i’obfeervation  de  ces  stases  d’uu 
sang  noir  amortissant ,  duquel  naissent  tant  de  langueur  et 
d’inertie  dans  les  fonctions  de  tout  l’appareil  dii^estif,  qui  dis¬ 
pose  aux  lie'morroïdes,  aux  affections  hypocondriaques,  au  me'- 
læna  ,  à  l’abondante  se'cre'tion  d’une  bile  épaisse  et  noire,  d’oit 
vieut  la  coloration  de  tout  le  corps  en  une  teinte  livide  ,  ver¬ 
dâtre  ,  avec  des  veines  variqueuses ,  turgescentes ,  un  pouls 
lent,  anomal ,  etc.  Par  cette  constitution  sombre  et  fanée  ,  le 
système  nerveux  ce'rébral  entré  au  contraire  da.ns  un  état  de 
spasme  ou  dk:xcitatidB  continuelle  ,  accompagné  de  veilles ,  ou 
mêméd’un  délire  maniaque  en -plusieurs  circoiistaocés.  Aussi 
le  génie  est  souvent  uaé  maladie  j  ce  qui  a  faîtÆreà  J.-J.  Pious- 
seau  que  l’homme  qui  médite  est  un  animal  déprave. 

Ceci  nous  atnètie  encore  à  diversès  conside'ratipns  non 
moins  importantes;  car  si  l’amputation  d’ùn  membre  rejette 
dans  tout  le  corps  une  surabondance  de  sang  et  de  nutrition, 
de  même  riiiférionté- d’action  d’un  ou  plusieurs  viscèrés  re¬ 
porte  un-surcrok  d’activité  et  de  vie  dans  les  autres.  De  |à  ré¬ 
sulte  que  la  plupart  des  fonctions’ nutritives  chez  lês  hommes 
de ‘génie,  languissent  d’aivtâpt  plus  que  les  fonctions  du  sys¬ 
tème  nerveux  cérébral  sont’ davantage  exaltées.  C’esÉ  ainsi  que 
k  faculté  de  penser  se  fortifie  de  la  faiblesse  des  autres.  Voilà 
pourquoi’-l’on  a  vu  que  l’ina'ction  extérieure  laissait  plus  d’ac¬ 
tivité  întérîeurerà  l’arae  ,  seâendo’jtt  anima  sapientior,  et  le 
moiécolé  dérive  d’un  terme  {  (tjjÿh.i))-  qui  signifie  loisir;  de 
même  que  le  verbe  muser-et  ses  dérives,  viennent  du  nom 
des  muses.  Il  Vsf  généralement  reconnu  qu’il  faut  de  là  soli¬ 
tude,  du  sîleiicè  et  de'là  taciturhité  pour  méditer  :  ' 
Scriplomniçjipws  pmnis  ameU  T^emus  eifa^it  urb.es. 

Plus  on  dissipe  ses  facultés  à  sentir  ,  à  voir  ,' à  se  répandre  sur 
îriille'objets  divers ,  inoihs  on.est  capable  d’une  prdfo'ndc  con¬ 
tention  d’esprit  :  pluribus  intentas,  minor  est  ad  singida, 
sensus  {‘Voyez  soutude).  Les  fortes  distractions  d’uii  esprit 
pensif  èt  abstrait,  sont  la  séparation  des  sensations  externes, 
faute  d’attention  ,  puisqu’on  entend  sans  écouter,  on  regarde 
-sans  voir  ,  etc.  Si  des  hommes  sont  devenus  plus  ingénieux  et 
plus  iutclligens  en  perdant  la  vue,  comme  Homère  et  Milton 
(  et  comme  on  rend  les  rossignols  plus  chanteurs  en  lès  aveu¬ 
glant),  si  des  soùrds  et  muets  ont  aussi  ta  conception  forte,’ 
c’est  parce  qu’aucun  bruit  ne  les  dérange,  et  que  le  ininimuia 
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tJ’action  d’un  organe  fait  le  maxirnum  de  celle  de  l’organe  voisin. 

Plus  on  dissipera  donc  de  sensibilité'  extérieurement  par  les 
organes  des  sensations  et  de  la  géne'rafion,  moins  on  conser¬ 
vera  d’e'nergie  intellecliielle  iiite'rieure.  C’est  pourquoi  l’habi¬ 
tude  de  me'diter  rend  concentre' ,  mélancolique  ;  aussi  la  plu¬ 
part  des  mélancoliquès  sont  profonde'mént  pensifs. 

Or,  i!  u’j  a  point  de  ge'nie  sans  cette  concentration  de  la 
pensée  qui  ,  sernDlable  aux  rayons  du  soleil  convergeas  au  foyer 
d’un  miroir  ardent ,  produit  dans  l’ame  ou  le  centre  intellectuel 
comme  une  lumière  éclatante ,  une  chaleur  vive  et  capable  de 
l’embraser.  C’est  par  cet  état  d’intuition  intérieure  suron  sujet, 
qu’on  développe  à  fond  ses -propriétés ,  qu’on  pénètre  son  es¬ 
sence  ,  que  le  poète  ou  le  peintre  coordonnent  la  fable  de  leur 
poème ,  la  disposition  de  leurs  tableaux  ,  qu’ils  s’incorporent 
dans  les  personnages  mis  en  scène;  c’est  ainsi  que  le  géomètre , 
le  savant  dévoilent  les  procédés  de  la  nature,  les  relations  des 
quantités,  de.  l’étendue,  etc.  Alors  les  causes ,  les  rapports, 
les  limites,  les  dépendances  des  choses  se  débrouillent,  appa¬ 
raissent  peu  à  peu  comme  au  travers  d’un  nuage  qui  nous  dé¬ 
robait  ces  rayons  purs  et  célestes  du  vrai,  du  beau  ;  ils  frappent, 
ils  éblouissent  tout-à-coup  l’ame,  et  dans. Le  saisissement. ra¬ 
vissant  qui  la  transporte,  elle  s’écrie  :  je  le  vois  ou  je  le  sens! 
.  Ce  n’est  d’ordinaire  qu’à  la  suite  de  longues  recherches  que 
l’on  s’élève  ainsi  an  faite  d’où  la  vue  s’élance  à  de  nouvelles 
régions  de  découvertes ,  soit  que  les  degrés  se  gravissent 
lentement  par  un  travail  inaperçu  dans  notre  cerveau ,  soit 
qu’unç  circonstance  imprévue  ouvre  plus  rapidement  de  nou¬ 
veaux  jours  et  dévoile  une  yérité  inattendue.  Il  est  d’ailleurs  , 
dans  l’élévation  progres.sive  des  connaissances  humaines,  des 
échelonsintermédiaires  qui  doivent  être  franchis  pour  atteindre 
à  ce  sommet,  d’où  l’on  découvrira  une  plus  vaste  étendue  de 
rapports,  et- d’analogies.  Plusieurs  ouvriers  apportent  des  ma¬ 
tériaux  d’attente ,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en  noinbre  suffisant; 
Il  est,  sans  doute,  une  époque  de  maturité  pour  chaque  chose, 
et  dans  laquelle  l’architecte  a  moins  de  difficulté  réelle  à  coor¬ 
donner  un  palais  magnifique  ,  que  n’en  avaient  des  manœuvres 
à  arracher  péniblement  du  sein  de  la  terre  les  premières 
pierres.  ,  ■ 

;§.  VI.  De  la  verve  et  de  l’érection  mentale  par  certaines 
circonstances.  Plusieurs  autres  causes  concourent  encore  à 
féconder  la  méditation ,  car  il  semble  que  cette  seule  concen-- 
tralion  ne  sufliss  pas  pour  déployer  tout  le  génie;  il  lui  faut 
de  la  verve:  Or,  ceci  n’a  lieu  que  par  un  état  nerveux  ou  fé¬ 
brile,  que  les  anciens  nommaient  mouvement  atrabilaire,  et 
qui  leur  paraissait  inspirer  une  sorte  de  fureur  ,  d’enthousiasme, 
l’tes/ntm  ,  le  rapt  intellectuel. 


•  GÉN  95 

Comme  là  plupart  des  e'pileptiques  sentent  s’e'lever  dé  l’es- 
tornac  ou  d’autres  organes  ,  un  vent  froid  au  cerveau  ,  dans  le 
de'but  de  leurs  paroxysmes,  comme  les  femmes  hyste'riques  se 
plaignent  d’une  boule  qui  remonte  à  la  gorge  et  les  e'touflè  ,  et 
que  chez  les  maniaques,  dans  leurs  accès,  de  .semblables 
e'branlemens  nerveux  se  propagcntdu  centre  phre'nique  à  l’en- 
ce'phalei  ainsi  que  chez  les  personnes  qui  entrent  dans  une 
violente  colère ,  de  même  le  cerveau  se  monte  d’inspiration 
chez  les  sybilles,  les  prophètes,  lès  enthousiastes,  les  impro¬ 
visateurs.  Le  corps  tombe  dans  l’inaction  ,  dans  l’insensibilile, 
ou  l’extase  cataleptique.  Le  pouls  est  faible  ,  irre'sulier,  la  res¬ 
piration  lente;,  tous  les  sens  cessent  d’apercevoir  les  objets  ex¬ 
térieurs;  les  facultés  suspendues  par  la  contemplation  ,  con¬ 
vergent,  se  grossissent  en  se  rassemblant  au  centre  sensitif, 
iv  tiiVSfsTaf/S.  Ainsi  Archimède  ne  voyait  pas  te  soldat  de  Mar- 
,cellus  qui  menaçait  de  le  tuer.  Viète.  demeura  soixante-douze 
heures  en  cet  e'tat  d’immobilité  pour  résoudre  un  problème. 
Les  poètes,  les  peintres  s’exaltent  ainsi  comme  par  un  démon, 
un  génie  familier  qui  les  visite: 

Ce  h’est  pourtant  ni  dans  toute  circonstance,  ni  par  la  vo¬ 
lonté  de  l’homme  qu’on  peut  s’élancer  ainsi  dans  les  hautes 
régions  de  la  pensée;  il  faut  certaines  dispositions  corporelles, 
et  même  des  secousses  physiques  ou  morales.  Chez  quelques 
hommes ,  il  est  des  époques  de  l’année  bien  plus  favorables 
que  d’autres  à  l’exaltation  de  l’énergie  cérébrale.  Milton ,  dans 
une  élégie  à  Toland  ,  témoigne  que  le  printemps  réchauffait 
sa  verve  :  • 

IngenîunUjue  mïhi,munere  vêtis ,  adest.  - 

C’est  presque  toujours ,  en  effet ,  la  belle  saison  ou  l’été  qui 
rallume  la  fièvre  du  génie ,  de  même  que  cette  chaleur  atmos¬ 
phérique  dispose  à  des  accès.de  manie ,  et  que  l’on  voit  plus 
d’hommes  spirituels  et  de  fous  sous  les  cîeux  méridionaux  que 
parmi  les  climats  froids.  Cependant  tous  les  esprits  ne  sont  pas 
frappés  d’inactivité  dans  les  temps  froids,  et  comme  il  y  a  des 
mélancolies  automnales,  on  voit  des  hommes  de  génie,  tels 
que  Descartes,  plus  capables  de 'produire  en  automne  et  en 
hiver  que  dans  les  chaleurs.  L’idiosyncrasie  individuelle  ou  le 
mode  de  susceptibilité  nerveuse  gouverne  tellement  ces  dispo¬ 
sitions,  que  de  grands  poètes  ne  peuvent  rien  arracher  de  pas¬ 
sable  de  leur  cervelle,  en  tout  autre  moment  ;  plusieurs  tombent 
même  dans  un  affaissement  voisin  de.  l’idiotisme ,  hors  ces 
temps  d’érection  mentale.  Nous  avons  exposé,,  à  l’article  eÿ- 
prit  ,  quelles  passions  mettent  diversement  en  jeu  cette  suscep¬ 
tibilité  intellectuelle. 

Dans  la  simple  attention ,  il  n’existe  qu’une  érection  volon- 
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taire  <îii  cerveau  sur  un  objet  j  elle  peut  être  plus  ou  moins 
assidue  .ou  proloiige'e  et  eomplette  ;  mais  pour  que  toutes  les 
forces  de  l’iu:tel]ige£iC,e  s’j  concentrent ,  nous  avons  vu  qu’il 
fallait  clore  les  portes  des  sensations,  et  faire  concolirir  au 
cerveau,  avec  contention,  toutes  les  facultés  nerveuses.  On  n’ob-r 
tient  pas  cet  e'tat  par  la  volonté  seule,  môme  pour  les  sujets 
qui  nous  intéressent  le  plus  ;  mais  fun  des  mo^’ens.  les,  plus 
efficaces  pour  nous  plonger  dapsjjne  douce  .rêverie  et  disposer 
à  la  verve,  au  rapt  inle.lîectuej ,  est  le  pouvoir  de  la  musique. 

A  peine  art-o.n  écouté ,deux  ou  trois. mesures, d’ua'air  niêlo- 
■dieux ou d’ un, e symphonie  ravissante,  que  l’a.ttcntiçn  se  roidit; 
o.n.est  tout  oreille;:  le  système  nerveux  ,  tendu  pour  ainsi  dire, 
à  l’unjsson  ,  aeeepte  et  suit.le  rythme;  le  pouls ,  la  .respiratiou 
/accélèrent  ou  se  ralentissenl  au  gré, du  musicien  ;  il  dispose  de 
nous  ,  il .  nous  communique  soij  mouvement;  sa  vie;  nous 
sommes^  sous  h'enchantemént.  Bient.ot  tout  ce. .qui  noos  envir 
ronne^-.dispai'aîtù  nos  yeux.  Transpo.J’tés  par  l’imagination  sur 
des  bords  pins  heureux,  soit  au  sein eles  riantes  prairies,  des 
forêts  de  myrtes  amoureux,  soit  dans  les  magiques  palais 
d’Arroide  ,  o.u.dans  les  plaines  azurées  dés  ejeux ,  sur  les  nuages 
enflammés  de  l’Orient,  ou  précipités  dans  les  sombres  horr 
rcurs  du  Tartare ,  nous  frisso,nnons  j'nftus.hrû.lons.tour  à  tour; 
des  accens  de  douleur  ou  d’amour  no.us  arrachent  des.  soupirs 
involontaires,  ouvrent  la  source  de  nos  larmes.  Cpiytm.o  nous 
les  versons  alors  avec  délices  1  comme  la;dQucc  commisération 
des  infortunes  étrangères  attendrit  Jongierops  après  encore 
notre  cœur!  Saint  Augustin  prétendait  que  les  prédestinés  ou 
les  cœurs  simples  et  justes- se  distinguaient  ,  par  l’attendrisse¬ 
ment  à  la  mélodie,  tandis  que  les  réprouvés  ou  les  caractères 
inéchaiis  restaient  insensibles  et  ducs.  Qu’on  nous  dise  pour¬ 
quoi  Voltaire  c'tait  si  peu  sensible  à  la  musique,  et  J.  J.  Rous¬ 
seau  y  répandait  toute  snn  ame?  Le  genre  de  -talent  de  cliacun 
d’eux  offre  une  explication  admirable  de  cette  différence  de 
sentiment. /iby-ea-HARMOMJE  orgaulque.  - 

C’est  au  milieu.de  ce  délire  tendre  que  ,  reportant  notre 
propre  .altenlion  sur  nous.-mêmes ,  moiis  nous  .sejitons  émus 
d’une  nouvelle  ardeur  de  vie  ;  plus  .■fiers  et  :plus  forts  de  nos 
pensées,  rien  ne  nous  semblé  au-dessus  de  nos  efforts.  Une 
h  euréuse  audace  nous  lance  en  téméraires  dans  .les  régions  les 
plus  escarpées.  Plusieurs  poètes  saisissent  alors  là  lyre;  des 
peintres  ,  comme  Gérard  ;dc  Laynesse  ,  ne  peignaient  jamais 
.sans  se  mettee  en  verve  par  la  musique ,  et  nous  tenons  -de  l’il- 
lustre  géomètre  La  Grange  ,  qu’il  dut  la  solution  de  .problèmes 
très-difficiles  à  cctétat  d’extase  où  le  idongeait  un  concert. 

Un  tel  résultat  n’aura  rien  d’inexplicable  si  nous  observons 
que  le  ^slème.  nerveux  jouit , dé. l’éloimanle  propriété  de.  se 
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lendre  en  quelque  sorte  et  de  s’ébranler  à  l’unisson  des  Ions 
et  d’un  rhjthmo  harmonique  ,  comme  nous  voyons  des  cordes 
semblablesvibrerparsympathie.  Il  reçoit,  par  ce  moyen,  une 
impulsion  universelle  et  simultanée  dans  ses  diverses  branches. 
Ce  concours  unique,  cette  synergie  de  toute  sa  puissance  plonge 
dans  X état  nerveux ,  propre  à  l’inspiration,  à  l’improvisation , 
à  ta  -ye/ve  chaleureuse  et  poétique  (terme  qui  semble  dériver 
de  fervor  ou  fervere).  Nous  avons  dit,  à  l’article  enthoii~ 
siasme ,  que  l’exaltation  prophétique  était  pareillement  susci¬ 
tée  par  les  accords  musicaux,  comme  Racine  l’a  représenté 
dans  Joad.  Ainsi  la  harpe  de  David  ramenait  l’unisson  du  boa 
sens  dans  l’esprit  de  Saiil  troublé  par  des  fureurs  discordantes. 

C’est,  en  effet,  par  ce  défaut  de  synergie,  de  concert  uni¬ 
forme  des  puissances  nerveuses,  qu’cn  certaines  circonstances 
le  génie  ne  peut  rien  produire,  ou  même  il  enfante  les  plus  dé¬ 
lirantes  bizarreries.  Ainsi,  des  digestions  dépravées,  les  con¬ 
trariétés  de  la  saison,  les  dissonnances  des  passions,  les  divers 
sions  sociales  ou  les  plaisirs  qui  disgrègent  les  forces  du  corps 
et  de  l’ame  ,  troublent  cette  unité  harmonique  de  laquelle  ré¬ 
sultait  le  puissant  jet  de  la  pensée  j  souvent  les  plus  ingénieux 
deviennent,  par  un  contre-coup  inévitable ,  les  plus  extrava- 
gans,  lorsque  l’accord  se  détraque.  Pareillement,  après  d’im¬ 
menses  efforts  de  méditation,  l’on  tombe  quelquefois  dans  une 
sorte  d’affaissement  et  d’idiotisme  :  on  pense  en  moins  autant 
qu’on  a  pensé  en  plus  j  et  malheureusement  le  même  homme 
qui  fait  l’ange,  dit  Pascal,  fait  aussi  la  bête. 

§.  vu.  Développement  du  génie  relativement  aux  gouver- 
nemens ,  aux  religions ,  en  différens  siècles.  Quelles  causes 
ont  pu  donner  au  génie  humain  ,  à  diverses  époques,  ces  im¬ 
pulsions  extraordinaires  ,  et  le  faire  resplendir  de  tout  sou  éclat 
parmi  tant  de  siècles  d’assoupissement  et  de  barbarie  qui  com¬ 
posent  presque  toute  la  trame  historique  de  l’espèce  humaine  ? 
Ces  considérations  nous  éclairant  sur  notre  nature  physique 
et  morale ,  appartiennent  de  droit  à  la  médecine  philosophique. 

Longin,dans  son  Traité  du  Sublime ,  ayant  abordé  cette 
question ,  paraît  avoir  touché  beaucoup  mieux  au  but  que  l’abbé 
Dubos  et  d’autres  auteurs,  qui  en  cherchent  des  explications 
imaginaires  dans  certaines  qualités  momentanées  de  l’air,  et, 
pour  ainsi  parler,  dans  des  épidémies  de  génie ,  . comme  si  la 
nature  n’était  habile  à  créer  de  grands  esprits  qu’à  quelques 
époques  et  dans  certains  lieux. 

Mais ,  de  même  que  la  force  physique  et  intellectuelle  n’est 
dans  son  apogée  que  vers  le  milieu  de  la  vie  ,  comme  le  soleil 
à  son  midi,  de  même  c’est  vers  les  milieux  ,  entre  des  extrêmes, 
que  tout  développement  s’opère  plus  complètement.  Ainsi,  des 
contrées  trop  froides  ou  trop  brûlantes  s’opposent  à  l’épanouis* 
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sement  des  facnlte's  intellectuelles  de  l’homme ,  à  moins  que,' 
parmi  les  re'gions  septentrionales ,  on  ne  les  cultive ,  pour  ainsi 
parler,  dans  des  serres  chaudes j  encore  les  beaux-arts,  plus 
de'licats ,  ii’_y  fleurissent-ils  jamais  autant  que  les  sciences.  C’est 
donc  au  sein  des  re'gions  tempére'es  de  l’Europe  australe  et  même 
dre  l’Asie  que  la  civilisation  et  les  talensles  plus  ingénieux  ont  le 
mieux  éclos  dans  tous  les  temps.  Mais  à  cette  influence  des  tem- 
pe'tatures  ou  des  climats  {F' oyez  ce  mot},  il  faut  en  joindre  une 
autre,  non  moins  puissante,  celle  des  religions  et  des  gouver- 
nemens  politiques. 

A  ne  considérer  ces  grandes  institutions  que  par  rapport  à 
leurs  effets  sur  le  développement  de  nos  facultés  morales  et  in¬ 
tellectuelles  ,  nous  verrons  que  celles  qui  laissent  le  plus  d’in-  ’ 
dépendance  à  l’homme,  en  le  poliçant,  permettent  aussi  plus 
d’essor  à  tous  les  genres  d’industrie.  Au  contraire ,  l’islamisme 
GU  la  religion  mahométane ,  et  les  empires  despotiques  qu’elle 
établit  nécessairement ,  d’après  le  dogme  de  la  fatalité  ,  gar¬ 
rottent,  de  toutes  parts,  les  facultés  intellectuelles,  éteignent 
toute  émulation  ,  ne  permettent  au  fidèle  musulman  qu’autant 
d’industrie  qu’il  lui  en  faut  pour  subsister  sur  cette  terre  d’exil 
et  de  passage.  Privé  de  ce  genre  de  développement,  il  se  ra¬ 
baisse  vers  les  simples  jouissances  physiques ,  lés  délices  dea 
sens  et  de  l’amour,  qui  l'énervent  et  l’abrutissent  davantage 
encore.  C’est  âinsi  que  l’Oriental,  ou  l’Asiatique,  esclave  vo¬ 
luptueux  dans  les  cours  modernes  de  Constantinople ,  de  Té¬ 
héran  ,  de  Delhy,  etc.,  comme  jadis  en  celles  de  Babylone  , 
de  Suse,  d’Ecbatane,  n’a  jamais  su  que  ramper  et  flatter  sous 
les  capricieux  despotes  dont  il  porte  lâchement  les  chaînes 
éternelles.  Aussi  rien  n’est  plus  rare  que  de  rencontrer  des 
hommes  de  génie  sous  ces  empires  abruLissans  ;  qui  étouffent 
toute  énergie  morale ,  et  sous  lesquels  il  est  plus  utile  de  s’é¬ 
tourdir  par  l’usage  de  l’opium  que  de  faire  usage  de  sa  raison. 

J^OyeZ  ÉNERGIE. 

La  religion  chrétienne  et  les  monarchies  plus  ou  moins  tem¬ 
pérées,  que  son  esprit  paraît  essentiellement  établir,  ont  laissé 
un  champ  beaucoup  plus  étendu  à  l’industrie  humaine ,  prin¬ 
cipalement  d’abord  dans  les  connaissances  d’érudition  et  de 
mémoire ,  et  même  dans  plusieurs  arts  d’imagination  ^  tels  que 
lapoésie',  la  peinture  ,  la  musique ,  etc.  Parmi  les  sectes  réfor¬ 
mées  surtout,  et  les  gouvernemens-  plus  libres  qui  en  ré-^ 
suUent,  les  arts  mécaniques  et  la  plupart  des  sciences  phy¬ 
siques  et  mathématiques  ont  été  cultivés  presque  sans  obs¬ 
tacles  avec  de  brilians  succès  ;  ils  ont  élevé  l’industrie  et  la 
civilisation  modernes  à  une  hauteur  peut-être  inconnue  à  toute 
l’antiquité. 

Enfin  le  polythéisme ,  et  les  états  républicains  auxquelsoétte 
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Pellgioti  semblait  si  fort  appropriée  chez  les  anciens  Grecs  et 
Romains,  ouvrit  aux  plus  nobles  faculte's  de  la  pense'e  la  plus 
vaste  carrière,  excita  l’émulation  la  plus  ardente  dans  tous  les 
genres  de  génie.  Aussi,  jamais  nations  sorties  des  entrailles 
même  de  la  barbarie  ne  se  sont  élancées  plus  promptement  et 
plus  haut,  jusqu’à  conquérir  le  monde  alors  connu,  l’éclai¬ 
rer  par  leurs  sciences  ou  le  régir  par  la  sagesse  de  leur  législa¬ 
tion,  encore  après  que  ces  illustres  peuples  ont,  en  quelque  ma¬ 
nière,  disparu  de  là  scène  de  l’univers.  Et,  si  l’on  fait  attention 
aux  efforts  inouis  qu’il  leur  a  fallu  tenter  pour  s’élever  ainsi  , 
sans  devanciers  et  sans  soutiens ,  jusqu’à  celte  hauteur  que 
nous  ne  pouvons  nous  flatter  d’avoir  égalée  en  plusieurs  beaux- 
arts  et  peuUêtre  en  philosophie  ,  l’on  comprendra  que  leurs 
institutions  devaient  être  bien  autrement  favorables  que  les 
nôtres  au  déploiement  du  vrai  génie.  - 

Tout  gouvernement ,  d’ailleurs ,  a  des  époques  plus  ou  moins 
avantageuses  à  cet  épanouissement  des  faculte's  humaines.  Faible 
en  sa  naissance ,  occupé  d’assurer  la  stabilité  de  ses  institutions, 
travaillé  des  premières  nécessités  de  la  vie,  l’étatnelaisse  guère 
de  loisirs  et  de  moyens  aux  particuliers  pour  exercer  les  talens  et 
surtout  les  beaux-arts,  avec  une  langue  indigente  et  rude  encore.' 
Le  génie  ne  manque  pas  cependant;  il  se  décèle,  au  contraire; 
malgré  les  obstacles,  par  des  essais  fiers  et  des  élans  vigoureux; 
mais  scs  créations,  quoique  toutes  vivantes  de  l’énergie  de  la 
nature,  manquent  de  correction  et  de  pureté,  parce  que  lé 
gofit,  qui  résulte  des  comparaisons  et  de  l’étude  des  conve¬ 
nances',  n’a  pu  naître  encore  dans  un  état  social  si  imparfait, 
on  privé  de  l’aisance  et  du  luxe. 

A  mesure  que, la  civilisation  se  perfectionne  par  une  exis¬ 
tence  moins  précaire,  et  dans  une  assiette  plus  solide  qui  per¬ 
met,  qui  nécessite  même  le  déploiement  de  l’industrie ,  l’état, 
parvenu  vers  son  âge  viril  et  dans  la  force  de  ses  institutions  , 
ouvre  un  plus  libre  champ  au  génie.  Tous  les  genres  de  taléns 
peuvent  alors  éclore  et  fleurir  ■  c’est  alors  qu’on  voit  resplen¬ 
dir  ces  grands  siècles  de  gloire,  comme  des  fanaux  éfince- 
lans,  de  loin  à  loin,  sur  la  route  ténébreuse  des  âges  et  au  mi¬ 
lieu  de  la  barbarie  des  autres  peuples.  Tels  ont  brillé  les  Grecs 
au  temps  de  Périclès  et  d’Alexandre,  les  Romains  sous  Au- ■ 
guste ,  les  Arabes  à  l’époque  turbulente  des  khalifes  Abassides 
et  Fathimites,  l’Italie  moderne,  principalement  par  les  Mé- 
dicis  ,  et  la  France  ,  depuis  François  I  ,  jusque  bien  après 
Louis  XIV.  '  ' 

Nous  pourrions  considérer  enCore  dans  cétte  manière  de 
floraison  dés  peuples  ,  combien  la  diversité  des  institutions 
politiques  et  des  climats  modifie  les  productions  du  génie  , 
dans  les  mêmes  genres  de  travaux.  MaiS'il  faut  observer  sur- 
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tout  que  jamais  ces  génies  ne  se  de'veloppent  mieux  que  par  . 
le  combat  ou  les  querelles  de  diffe'rens  partis  ,  et  qu’au  con¬ 
traire  une  tranquillité'  trop  absolue  ,  effet  d’un  pouvoir  despo¬ 
tique  ,  éteint  toute  leur  ardeur  ou  tarit  tout-à-coup  leur  séye. 
C’est  la  lutte  continuelle  de  la  démocratie  contre  l’asservissç- 
ment  qui  suscita  le  génie  des  Grecs  (  etles  plus  démocratiques , 
comme  les  Athéniens,  les  Rhodiens,  etc.,  étaient  aussi  les 
plus  ingénieux  )  ;  ce  sont  les  discordes  civiles  des  Romains  qui 
les  lancèrent  dans  la  carrière  du  savoir;  ce  furent  les  dissen¬ 
tions  interminables  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  en  Italie  ,  qui 
réchauffèrent  les  léttres  et  les  arts  à  leur  renaissance  ,  comme 
les  réformations  religieuses  de  Luther  et  de  Calvin  et  les  trou¬ 
bles  qu’elles  enfantèrent,  surent  imprimer  un  élan  plus  hardi 
aux  recherches  et  aux  sciences  ;  ce  sont  les  guerres  de  la  ligue 
et  les  agitations  de  la  fronde  qui  préparèrent  notre  grand  siècle 
littéraire  ,  comme  en  convient  Saint-Evremond.  Qu’on  nous 
dise  par  quelle  cause  les  sciences  et  les  arts  ne  fleurirent  pput- 
être  jamais  avec  plus  d’impétuosité  et  d’éclat  qu’au  travers  de 
nos  tourmentes  révolutionnaires  etmalgré  les  fureurs  du  vanda¬ 
lisme,  au  point  même  que  nous  pouvons  nous  vanter  d’avoir 
surmonté  en.loute  industrie  les  peuples  les  moins  agités  de  com¬ 
motions  pp^litiques  ?  En  effet,  c’est  une  grande  erreur  de  croire 
que  la  paix  ou  le  repos  soit  en  lui-même  favorable  aux  arts ,  aux 
\  lettres  et  aux  sciences  :  celles-ci  ne  vivent ,  comme  le  feu, 
que  par  un  mouvement  perpétuel  ;  elles  ne  déploient  toutes 
jleurs  forces  que  par  la  lutte  qui  roidit  le  plus  les  âmes  humaines. 
■'Voyezles  Chinois  stationnaires,  voyeznos  scolastiques  du  moyeu 
'  âge  asservis  sous  Aristote  ;  les  esprits  astreints  à  croire  ,  empri¬ 
sonnés  dans  d’étroites  limites  ne  savent  plus  avancer  d’un  seul, 
pas;  l’inertie  les  engourdit,  l’indolence  les  endort,  et  ils  glissent 
au  milieu  de  siècles  obscurs /sans  laisser  la  moindre  trace  de 
leur  existence. 

Ce  n’est  pas  pourtant  que  toute  secousse  politique  ou  civile 
réveille  le  génie  d’une  nation  ,  mais  seulement  le  genre  d’agi¬ 
tation  qui  favorise  l’industrie  ;  c’est  l’extension  des  droits  de 
chaque  individu  qui  déroule  une  vaste  carrière  à  ses  talens;  en 
un  mot,  c’est  une  plus  grande  liberté.  Nous  voyons  que  les 
Romains,  entrant  dans  la  Grèce  sous  le  prétendu  titre  de  libé¬ 
rateurs  ,  éteignirent  encore  plus  les  lettres,  les  arts  et  les 
sciences  déjà  déchus  sous  l’asseï vissement  des  successeurs 
d’Alexandre.  De  même  ,  le  beau  siècle  d’Auguste,  à  Rome, 
déchut  rapidement  sous  le  despotisme  et  la  corruption  des 
Tibère  et  des  Néron  :  il  se  releva ,  quoique  faible  ,  sous  les  Ves- 
pasienetlesTrajan.il  estdonc  manifeste  que,  malgré  le  repos, 
la  hautepuissance  de  l’empire  romain  ,  malgré  les  récompenses 
proposées  par  Domitien  à  la  poésie  et  à  l’éloquence  ,  le  génie 
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ne  pouvait  plus  se  ranimer  ,  parce  qu’un  certain  degre'  d’îüde'- 
pêndance  ,  d’audace  et  de  liberté'  est  sa  vie. 

Un  Auguste ,  aisément ,  peut  faire  des  V irgiies , 
a  dit  Boileau  :  mais  une  pension  acade'mique  cre'era-t-elle  un 
grand  poète  ,  en  tout  temps  et  eu  tout  lieu  ?  N’est-çe  pas  l’heu¬ 
reux  concours  des  circonstances  politiques  qui ,  comme  une 
se've  fe'conde  ,  n’est-ce  pas  l’esprit  national  qui ,  tel  qu’un  cli¬ 
mat  prospère  ,  font  e'panouir  ces  fleurs  brillantes  du  ge'nie ,  et 
non  pas  l’arrosement  des  pluies  d’or  de  Jupiter.  Quand,  au 
contraire,  la  serpe  du  jardinier  vient  mutiler  la  plante  ,  quand 
l’aquilon  rigoureux  de  la  tyrannie  souffle  sur  elle  ,  c’en  est 
fait  de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits.  Rampant  de'sormais  ste'rile 
et  courbée  sous  les  pas  de  quiconque  la  nourrit ,  on  la  broie 
pour  en  tirer  les  vains  parfums  de  l’adulation  ,  et  le  reste  est 
jeté  comme  inutile' et  méprisé  sur  la  terre. 

Longin,  élevéà  une  cour  d’Orienf,  adûmettredans  labouche  ' 
d’un  philosophe  ses  raisons  qui  démontrent  combien  l’oppres¬ 
sion  despotique  abâtardit  tous  les  genres  de  génie  j  mais  il  attri¬ 
bue  lui-même  aussi  cette  décadence  à  la  corruption  des  mœurs  , 
qui  produit  toujours  celle  du  goût  ,  vérité  non  moins  incon¬ 
testable  que  la  première  ,  mais  qui  remonte  ,  au  fond  ,  à  la 
même  source.  Én  effet,  parce  qu’on  ne  peut  pas  ,  sous  les  gou- 
vernemens  despotiques,  se  distinguer  par  ses  facultés  nobles  , 
on  s’en  dédommage  nécessairement  par  des  ph««irs  corpo¬ 
rels  ou  d’autres  voies  ignobles.  Souvent  la  plus  noire  corrup¬ 
tion  du  cœur  et  même  les  plus  abominables  attentats  naissent 
de  cette  force  d’ame  et  de  ces  mâles  caractères  ,  qui ,  dirigés 
dans  une  voie  géne'reuse  et  libre,  eussent  pu  créer  des  prodiges. 
Le  grand  Corneille  ne  sentait-il  pas  cette  vérité  lorsqu’il  dit  : 

Pour  commettre  un  grand  crime ,  il  faut  de  la  vertu. 

§.  vni.  Allégorie  médico-philosophique  du  génie  chez  les- 
anciens  ,  dans  la  fable  de  Prométkée.  11  manquerait  à  cet  ar¬ 
ticle  l’exposition  des  idées  les  plus  ingénieuses  de  l’ancienne 
philosophie  grecque,  sur  le  développement  de  l’esprit  humain 
et  sur  son  influence  morbifique  dans,  le  corps  ,  si  nous  passions 
sous  silence  la  belle  allégorie  de  Prométhée..^ 

Il  est  étonnant  que  Darwin  {Zoonomie ,  tom.  ii ,  sect.  3o  , 
art.  3)  ne  l’ait  considérée  que  comme  un  hiéroglyphe  inventé, 
dit-il ,  par  les  anciens  médecins ,  pour  démontrer  combien 
l’excès  des  liqueurs  spiritueuses  ou  fermentées,  si  elles  éveillent 
d’abord  l’esprit  comme  d’un  feu  céleste  ,  développent  les  ma¬ 
ladies  du  foie  qui  dévorent  la  vie  ,  ainsi  que  le  ferait  un  vau¬ 
tour  éternel.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  s’enfoncer  dans  les  allusion» 
bizarres  des  érudits  Bochart  {Phaleg^,  1.  i)  et  I.eclerc  ,  qui 
voient  l’antique  Magog  dans  le  personnage  fabuleux  de  Pro- 
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métliée  ;  ou  dans  celles  de  l’abbe'  Banier  {Mjthol. ,  1. 1 ,  p-  85), 
et  d’autres  auteurs  qui  n’y  cherchent  que  de  prétendus  princes. 
L’illustre  chancelier  Bacon  ,  traitant  de  la  sagesse  des  anciens 
(art.  xxvi) ,  a  beaucoup  mieux  pe'ne'tre'  qu’euxle  sens  de  cette 
parabole  ,  de  laquelle  nous  ne  pre'senterons  ici  que  ce  qu’elle 
offre  de  me'dieal  ou  de  plus  philosophique. 

Selon  He'siôde  (  Théogonie ,  v.  5io  et  sq.  ) ,  Prôméthe'e  eut 
pour  père  Japet ,  et  pour  mère  Clymène  ,  fille  de  l’Oce'an. 
L’adroit  et  ingénieux  Prome'the'è  eut  un  autre  frère,  funeste 
au  genre  humain  par  son  imprudence  et  sa  sottise  j  ce  fut  Epi- 
me'the'e  (  Voyez.  Hygin ,  poet.  asir. ,  1.  n  ,  et  Eschyle ,  in  Pro- 
meth. ,  etc.  ). 

D’abord  Prométhe'e ,  de'trempant  de  la  boue  me'lange'e  avec 
des  parties  de  divers  animaux,  cre'a  l’homme  ,  par  le  secours  de 
Minerve.  Ensuite  s’élevant  au  ciel ,  il  déroba  furtivement ,  dans 
une  tige  de  férule  ,  le  feu  divin  du  soleil  ,  pour  vivifier  son 
ouvrage.  Jupiter  ,  -irrité  de  tant  d’audace  ,  et,  pour  la  confon¬ 
dre,  commanda  àVulcainde  former  uiie  femme  d’une  beauté 
suprême  et  à  laquelle  tous  les  dieux  accordèrent  leurs  dons 
telle  fut  Pandore.  Elle  portait  une  boîte  mystérieuse  ,  renfer-: 
mant  tous  les  maux  et  les  chagrins  de  la  vie  ,  mais  au  fond  de 
laquelle  était  l’espérance.  Pandore  s’offrit  d’abord  aux  regards 
de  Prométhée  pour  l’engager  à  ouvrir  celte  boîte  j  m.ais  il  sut 
la  refuser  avec  une  sage  prévoyance  j  tandis  que  son  imprur 
dent  frère  Epiméthée  ,  auquel  Pandore  vint  ensuite  se  pré¬ 
senter,  ouvrit  témérairement  ce  vase  fatal, duquel  s’écoulèrent 
tous  les  maux  dans  l’univers,  et  que  l’on  put  à  peine  refermer 
assez  tôt  pour  retenir  au  fond  l’espérance. 

Prométhée  ,  accusé  d’avoir  dérobé  le  feu,  céleste  et  voulu 
tromper  Jupiter ,  et  même  ayant  tenté  de  violer  la  déesse 
Pallas  ,  fut  enchaîné  par  le  dieu  suprême  sur  le  sublime,  et 
rocailleux  Mont  Caucase.  Là  ,  solitaire  ,  immobile  ,  un  aigle 
dévorait  chaque  jour  le  foie  du  fils  industrieux  de  Japet  j  et  , 
chaque  nuit ,  une  nouvelle  portion  de  ce  viscère  renaissait  pour 
entretenir  ses  éternelles  douleurs.  Enfin  Hercule  vint  dégager 
Prométhée  de  ses  chaînes  et  perça  de  flèches  le  vautour  rongeur. 
Des  jeux  furent  mstitués  ensuite  en  l’honneur  de  Prométhée  , 
inventeur  de  tous  les  arts ,  avec  l’aide  du  feu  céleste.  On  lui  avait 
érigé  ùn  autel  au  milieu  de  l’académie  dans  Athènes^  et  de  jeunes 
élèves  couraient  vers  un  but  avec  des  flambeaux  allumés  j  le 
premier*  qui  parvenait  à  le  toucher ,  sans  que  son  flambeau 
s’éteignît ,  obtenait  le  prix  (Pausanias  ,  Attic.  ,  c.  3o), 

Celle  fable  présente  des  allégories  aussi  belles  que  mani¬ 
festes.  Le  ciel  et  la  terre  avaient  formé  Japet ,  ou  le  premier 
et  de  toute  chose ,  lequel ,  s’unissant  à  Clymène  ou  la  fille  des 
oadés  ,  fut  l’origine  ou  le  père  du  genre  humain.  C’est  d’abord 
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remonler,  autant  qu’on  le  pouvait ,  par  les  seules  lumières  de 
la  raison',  au  berceau  de  notre  espèce.  Prométhée ,  c’est-à-dire 
la  prévoyance  (de  wfo/narâàrê/r  ,  prœdiscere ,  prœvidere) ,  et 
Epime'ihée  ou  l’impreVoyance  (  eTipeivèkveiv ,  posiea  discere. , 
ne  s’instruire  qu’après  coup)  ,  enfans  de  Japet,  excitèrent  ou 
retardèrent  la  civilisation  de  l’espèce  humaine.  La  prévoyance 
retira  l’homme  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  la  fapge  et  du  rang  des 
animaux  ,  avec  le  secours  de  Minerve  ,  ou  du  savoir  et  de  la 
sagesse ,  en  montant  aux  cieux  pour  en  rapporter  cette  divine 
lumière  du  génie  ,  seule  capable  d’animer  l’homme.  C’est  par 
l’usage  du  feu  que  tous  les  arts  de  la  vie  ont  été  découverts: 
c’est  avec  la  férule  ou  par  la  correction,  que  l’on  allume  dans 
l’enfance  les  premiers  rayons  de  l’intelligence. 

Mais  bientôt  Vulcain  ,  ou  le  feu  ,  par  l’ordre  de  Jupiter , 
forma  Pandore  ,  ou  la  beauté  ornée  de  tous  les  dons.  Elle 
s’offrit  à  Prométhée  avec  la  boîte  mystérieuse  remplie  des 
maux  de  la  vie.  C’est  eu  effet  par  l’ordre  de  Jupiter  ,  ou  par 
le  cours  inévitable  de  la  nature  ,  que  l’amour  corporel  se  dé¬ 
veloppe  en  nous  ;  la  femme  ravissante  de  tous  les  charmes 
de  la  divinité  se  présente  à  l’homme  prévoyant  et  studieux. 
Souvent  elle  le  séduit ,  le  détourne  de  ses  travaux  dans  tous 
les  arts  ,  par  çette  boîte  mystérieuse  et  sacrée  ,  source  de  mi¬ 
sères  comme  de  voluptés  ,  au  fond  de  laquelle  seulement  il 
reste  l’espérance  de  se  voir  survivre.  Prométhée,  l’homme  pru¬ 
dent  ,  refuse  d’ouvrir  cette  boîte  ;  mais  l’imprévoyant  Epi- 
méthée  ,  s’abandonnant  à  Pandore  ,  ouvre  la  fatale  corbeille, 
et  tous  les  soucis ,  toutes  les  peines  se  répandent  sur  l’existence  ; 
à  peine  conserve-t-on  l’espérance  d’un  plus  heureux  avenir. 

L’ingénieux  Prométhée  ,  ayant  échappé  aux  séductions  de 
Pandore  onde  la  génération  mortelle ,  a  voulu  violer  Minerve , 
c’est-à-dire  forcer  l’esprit ,  ou  dépasser  les  limites  de  l’intellir 
gence  humaine.  Il  est  puni  par  Jupiter  ou  la  nature  même. 
Enchaîné  sur  le  Mont  Caucase  ,  un  aigle  dévore  ses  entrailles 
quirenaissent  sans  cesse  pour  perpétuer  ses  douleurs  ;  emblème 
frappant  des  chagrins  ,  des  tourmens ,  des  efforts  inouis  que 
coûte  la  culture  des  arts  du  géjiie.  Il  faut  s’enchaîner  dans  de 
hautes  solitudes ,  vivre  ignoré  et  sauvage  ,  se  condamner  à 
d’éternels  travaux  d’esprit  :  on  y  est  cloué ,  pour  ainsi  dire  , 
par  la  colère  de  Jupiter  ,  ou  par  une  invincible  vocation  de 
nature  f  et  qui  ne  sait  pas  qu’il  en  résulte  les  plus  cruelles 
affections  du  foie  ,  une  mélancolie  profonde  ,  chaque  jour  re-  • 
naissante ,  qui  dévore  la  vie  comme  un  vautour  insatiable  ?  Le 
seul  moyen  d’en  être  délivré  ,  c’est  le  secours  d’Hercule  ,  c’est- 
à-dire,  parla  force  du  caractère  et  la  mâle  résolution  du  cou.- 
ragCj  ou  par  les  travaux  du  corps,  sous  l’heureuse  influence 
du  soleil  ;  car  Hercule  présente  tous  ces  emblèmes. 
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C’était  au  sein  3e  i’acade'mie  et  delapîus  iîlustre  e'coIed^/^;-. 
thènes  que  l’autel  de  Prométhe'e  ou  du  ge'nie  des  arts  devait 
être  en  effet  éleve'.  Les  jeux  institués  en  son  honneur  expri¬ 
maient  que  si  l’homme,  dans  la  course  de  sa  vie,  parvient  au 
but  d’une  découverte,  le  premier,  sans  que  le  flambeau  de  son, 
intelligence  s’éteigne ,  il  mérite  le  prix  réservé  aux  vainqueurs. 
Terminons  ici  par  le  vœu  du  grand  Bacon ,  de  voir  aujourd’hüi 
se  renouveler  cette  noble  lice  dans  laquelle  tous  les  talens  se¬ 
raient  admis  à  concourir  aux  plus  glorieuses  récompenses. 
Ôptandum  esset  ut  isti ludi,  in  honorem  Promethet,  sivè  huma- 
nœ  naturæ  finsiaurareniur ,  atque  res  ceriamenetœmulatio- 
nem  et  bonam  fortunam  reciperet }  neque  ex  unius  cujus- 
piam  face  tremuM  atqtie  agitaid penderei.  Le  philosophe 
ajoute  encore  :  Itaque  homines  monendi  sunt  ut  se  ipsi  sus¬ 
citent  et  vires  atque  eiiam  vices  suas  ezperiantur,  neque  in 
pauconim  Jiominum  animulis  et  eerebellis  omnia  ponant. 
Foyez  esprit,  goût  ,  imagination,  mémoire  ,  etc.  (vibey) 

GÉNIE  médical  et  chirurgical.  Voyez  invention. 

GÉNIENNE  ,  adj.  ,  genianus ,  de  yevnov ,  le  menton  ;  épi¬ 
thète  qu’on  donne  à  une  petite  apophyse  saillante  au  milieu  de 
la  crête  plus  ou  moins  prononcée  qui  se  remarque  au  milieu  de 
la  face  interne  de  l’os  de  la  mâchoire  inférieure.  (joubuak) 

GÉNIO-GLGSSE,  s.  m. ,  genio-glossus.  On  appelle  ainsi 
nu  muscle  pair,  placé  derrière  la  mâchoire  diacranienne ,  à  la 
partie  supérieure  et  antérieure  du  col.  Les  trousseaux  charnus 
dont  il  est  composé  ,  affectent  une  forme  à  peu  près  triangu¬ 
laire.  Son  extrémité  la  plus  mince  s’attache  à  la  partie  supé¬ 
rieure  de  l’apophyse  géniénne.  Son  autre  extrémité  ,  ou  sa 
base,  qui  est  fort  large,  occupe  la  partie  latérale  et  inférieure 
de  la  langue  ,  depuis  la  pointe  jusqu’à  la  base  de  cet  organe. 
En  arrière  et  au  bas  il  est  si  intimement  uni  avec  son  congé¬ 
nère  ,  qu’on  ne  peut  parvenir  à  l’en  séparer.  Quelques-unes 
de  ses  fibres  se  prolongent  jusqu’au  phaiynx  ,  à  la  texture  de 
la  membrane  musculaire  duquel  elles  concourent.  Les  mou- 
vemens  que  ce  muscle  imprime  à  la  langue  varient  selon  celles 
de  ses  fibres  qui  entrent  en  action.  Si  ce  sont  les  inférieures , 
il  la  porte  en  avant ,  et  la  fait  sortir  de  la  bouche  ;  si  ce  sont 
les  supérieures,  il  la  retire  au  contraire.  D’ailleurs  il  contribue 
beaucoup  aux  changemens  de  figure  dont  cet  organe  est  sus¬ 
ceptible.  (jOOEDAIf) 

GENIO-HYOIDIEN ,  s.  m.,  genio-hyoldeus -,  nom  d’im 
muscle  situé  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  col.  Ge 
muscle  s’étend  depuis  la  partie  inférieure  de  l’épine  interne 
dn  menton  jusqu’à  la  partie  moyenne  de  la  face  antérieure  du 
corps  de  l’hyoïde.  Il  est  situé  derrière  le  mylo-hyoïdien  ,  au- 
devant  du  génio-glosse  et  de  l’hyo-glosse.  La  ligne  celluleuse 
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qui  le  sépare  dé  son  conge'nère  est  souvent  si  peu  prononcée  , 
qu’on  a  beaucoup  de  peine  à  les  distinguer  l’un  de  l’autre  , 
surtout  infe'rieurement.  11  a  pour  usage  d’e'lever  l’hyoïde  ,  et 
de  le  porter  en  avant;  il  peut  aussi  contribuera  l’abaissement 
de  la^  mâchoire  infe'rieure.  (jourdak) 

GÉNITA-L,  adj. ,  gentialis,  qui  de'pend  de  la  ge'ne'ration  ; 
on  nomme  ,  en  effet ,  dans  les  sciences  me'dicales  ,  vertu  ,  fa¬ 
culté'  génitales,  esprit  génital,  parties  génitales,  appareil  gé¬ 
nital ,  névroses  génitales ,  autant  d’objets  qui,  se  rapportant  à 
la  ge'ne'ration  d’une  manière  plus  ou  moins  imme'diate ,  ad¬ 
mettent  e'galement  par  là  la  de'nomination  qui  nous  occupe 
et  par  laquelle  on  les  caraete'rise.  Mais  négligeant  ce  qu’on  a  pu 
dire  et  de  la  faculté  génitale,  qui  n’est  point  une  force  ou  faculté 
particulière  {Vojez  faculté,  propriété),  éièÆV  esprit  géni¬ 
tal,  qui  rentre  dans  l’hypothèse,  totalement  abandonnée,  des 
esprits  animaux  ,  nous  traiterons  seulement  ici ,  en  les  envisa¬ 
geant  sous  leurs  simples  rapports  généraux,  des  organes  géni¬ 
taux  ,  dont  l’ensemble  a  reçu  le  nom  à’appareil  génital- 
(Bichat). 

On  a  appelé  les  parties  génitales  {parles  génitales  ,  Haller; 
partes  generationi  inservientes  ;  genitalia  ;  organa  genera- 
tioni inservientia)  ,  de  différens  noms  ,  i°.  parties  honteuses, 
pudenda,  nommées  figurément  ainsi,  parce  que  la  pudeur  or¬ 
donne  de  les  cacher,  ou.  Comme  le  dit  De  Graaf,  Opeia 
omnia,  pag.  2,  ia-8°,Lugd.,  iGjS ,  quod  iis  importuna  tem- 
pore ,  et  loco  detectis ,  pudore  ajficiamur.  Suivant  . Théoph. 
Paracelse  et  quelques  vieux  anatomistes  ,  elles  méritent  ce 
nom ,  parce  que  l’homme  qui  en  était  originairement  privé 
est  devenu  honteux  de  les  porter ,  depuis  le  pêché  originel 
auquel  il  les  doit.  On  sent  asse?  que  cette  dénomination  est 
tout  à  fait  impropre.  La  honte  ne  saurait  résulter  '  en  effet 
ici ,  ni  de  deur  présence  ,  ni  de  l’usage  de  ces  organes.  Elle  _ 
s’attache  seulement  aux  vices  qui  suivent  l’abus  qu’on  en  fait. 
2°.  D’autres,  pénétrés  de  l’importance  de  leurs  fonctions,  les  ont 
appelées  parties  nobles ,  prétendant  qu’elles  méritaient  aussi 
bien  et  même  mieux  ce  nom  que  le  cœur  et  le  cerveau  ,  attendu 
que,  chargées  de  l’entretien  de  l’espèce,  elles  sont  encore  plus 
importantes  que  ces  organes  ,  dont  les  usages  sont  seulement 
bornés  à  la  vie  des  individus  (  Voyez  ,  pour  cette  remarque , 
que  quelques  modernes  s’attribuent ,  le  Traité  d’anatpmie  de 
Saint- Hilaire  ,  imprimé  à  Paris,  en  1698).  5®.  La  dénomina¬ 
tion  de  parties  naturelles ,  qui  a  encore  été  donnée  aux  or¬ 
ganes  génitaux ,  n’est  pas  du  tout  fondée  ;  elle  ne  se  rattache 
même  pas  à  l’idée  des  fonctions  que  les  anciens  nommaient 
naturelles  ,  d’après  une  nomenclature  généralement  consi¬ 
dérée  comme  vicieuse  {Voyez  fonction),  if.  Le  nom  de 
parties  sexuelles  qui  xst  assez  fréquemment  employé  par  les 
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gens  du  monde;  a  l’aVantage  d’indiqner  la  grande  part  que 
les  organe$  génitaux  prennent  à  la  distinction  des  sexes. 
5°.  On  nomme  encore  les  organes  qui  nous  occupent,  et  cela, 

.  à  ce  qu’il  paraît ,  par  une  sorte  de  re'ticence  qui  lient  à  la 
pudeur  de  notre  langue  ,  les  parties  tout  simplernent  ;  c’est 
ainsi  qu’on  dit  ,  par  exemple,  qu’il  est  fort  dangereux  de  se 
blesser  aux  parties.  La  partie,  prise  au  singulier,  désigne  en^ 
core,  dans  le  langage  ordinaire,  \es(irganesge'nitaux ,  mais  cMe 
locution  est  populaire. 

L’importante  fonction  que  remplissent  les  organes  génitaux 
auxquels  la  nature  a  confié  le  soin  d’assurer  à  jamais  la  conser- 
%’ation  des  espèces  dans  l’immense  majorité  des  êtres  vivans , 
et  le  voile  épais  qui  enveloppe  encore  le  mécanisme  ou  lemode 
précis  d’action  qui  leur  est  confié,  expliquent  sans  doute  le  haut 
intérêt  que  les  savans  des  différens, siècles  ont  mis  à  les  con¬ 
naître,  aussibien  que  les  recherches  si  multipliées,  entreprises 
par  les  anatomistes  de  tous  les  âges,  dans  le  but  de  découvrir 
les  liaisons  qui  pouvaient  exister  entre  la  disposition  ,  la  con¬ 
formation  ,  la  structure  de  ces  organes  et  la  génération.  Mais 
tant  de  travaux  n’ont  pu  servir  encore  qu’à  répandre  une  bien 
faible  lueur  sur  ce  mystère  impénétrable. 

On  ne  doit  point  s’attendre  à  troùvèr  ici  la  description  des 
différentes  parties  qui  corôposent  ,  dans  l’espèce  humaine, 
l’appareil  génital.  Cette  vue  de  détail  appartient  aux  divers 
articles  de  ce  Diclionaire,  qui  traitent  isolément  de  chacun  de 
ses  organes.  Nous  bornant  donc  aux  seules  considérations  gé¬ 
nérales,  qui  dérivent  des  deux  aspects  (la  santé  et  la  maladie) 
sous  lesquels  on  peut  envisager  l’ensemble  des  parties  qui  ser¬ 
vent  à  la  reproduction  ,  nous  traiterons  successivement  ici  de 
ses  organes ,  sous  le  point  de  vue  anatomique  et  physiolo¬ 
gique  ,  et  sous  le  rapport  médical. 

§.  i.  Des  organes  génitaux ,  envisagés  sous  le  rapport  ana¬ 
tomique  et  physiologique.  Quelques  vues  sur  l’appareil  ou 
l’ensemble  Aes  parties  génitales  dans  les  corps  vivans  ,  leur 
classification  ou  leur  distribution  méthodique,  leur  disposition 
symétrique,  le  tableau  de  ces  organes  dans  l’homme  et  les 
mammifères ,  nous  occuperont  d’abord  ;  nous  examinerons 
ensuite  leurs  principales  variétés  dans  le  genre  humain ,  et 
nous  finirons  par  indiquer  les  rapports  nombreux  et  impor- 
tans  quj  les  lient  d’une  manière  plus  ou  moins  sensible,  avec 
les  organes  des  différentes  fonctions  de  l’économie. 

A.  Les  organes  génitaux  qui  offrent  l’instrument  dont  la 
nature  vivante  se  sert  dans  presque  tous  les  corps  organir 
sés  ,  pour  rétemelle  conservation  des  espèces  ,  ne  sont  pas 
toutefois  le  se.rx\  moyen  Ae  génération  connu.  Iji  naissance, 
ou  le  développement  d’individus  nouveaux  qui  se  fait  par  èo«r- 
geons,<inc  la  bouture  transforme  en  arbres,  comme  onlé^'oilj 
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pour  une  foule  de  plantes  ,  et  celle  qui  s’opère  à  l’aide  de  la 
division  me'canique,,  comme  dans  le  pojjrpe  ,-^aciinie ,  et  quel¬ 
ques  vers  dont  chaque  morceau  forme  autant  d’individus  nou¬ 
veaux,  n’exigent,  en  effet ,  ni  lapre'sence,  ni  le  concours, 
d’aucun  organe  particulier.  Ici- chaque  partie  de  l’être  vivant 
suffit  à  la  reproduction  d’un  être  semblable  au  tout  auquel  elle 
e'taitunie.  Ainsi,  il  arrive  dans  le  modedege'ne'ration 
pare,  que  les  manquent  absolument,  ou  bien 

que  leur  action  n’est  pas  toujours  indispensable  à  la  reproduction 
des  corps  qui  en  sont  pourvus.  Mais  le  concours  des  organes  gé¬ 
nitaux  ,  et  par  conse'qnent  la  pre'sence  de  ces'parties ,  devient 
une  condition  nécessaire  de  la  production  d’un  nouvel  être  , 
aussitôt  que  la  ge'ùe'ralion  cessant  de  se  pouvoir  faire  par  bour¬ 
geons  ,  a  lieu  par  cet  autre  mode  qu’on  nomme  fécondation  : 
alors  ,-  en  effet,  les  petits  ou  les  germes  paraissent  seulement 
dans  d.es  endroits  de'termine's  ,  et  cela ,  comme  on  sait ,  après 
l’action  ne'cessaire  S  organes,  génitaux  ,  et  parmi 

lesquels  on  distingue  le  mâle ,  ou  l’organe  fécondant,  et  la  fe¬ 
melle  ,  qui  est  celui  des  deux  qui  est  fécondé  ou  fécçndable. 

Les  parties  génitales  des-  deux  sexes  offrent ,  dans  les  êtres 
vivans  qui  en  sont  pourvus  ,  quelques  dispositions  assez  dignes 
d’être  remarque'es.  Leur  constance  dans  les  ve'ge'taux  ,  leur 
pre'sence  dans  un  seul  endroit,  qui  est  la'fleur ,  où  elles  sont 
comme  accumule'es  et  concentre'es  ,.  ont  offert  aux  naturalistes 
le  caractère  unique  et  fe'cond  ,  sur  lequel  ils  ont  fonde'  une  des 
meilleures  divisions  syste'matiques  qu’on  puisse  e'tabür  parmi 
les  ve'ge'taux.  On  sait  du  reste  que  cette  belle  classification, 
qui  est  celle  de  Linné  ,  porte ,  à  ce  sujet ,  le  nom  de  système! 
sexuel  des  végétaux.  Les  organes  génitaux  moins  ostensibles 
dans  les  animaux,  et  moins  variés  dans  leur  disposition,  n’ont 
fourni  aux  zoologistes  que  des  caractères  moins  importans  et 
plus  ou  moins  restreints  et  secondaires.  C’est ,  toutefois,'  d’après 
des  considérations  tirées  de  quelques-uns  de  ces  organes ,  qu’on 
a  particulièrement  dénommé  du  nom  de  mammifères  les 
mammaux  on  porte- mamelles',  et  que  quelques  divisions 
admises  en  zoolcrgie  ,  comme  celles  d’animaux  vivipares, 
ovipares  ,  semi-vivipares  ,  et  faussement  vivipares ,  serap- 
portent,  dans  plusieurs  classes,  an  mode  particulier  d’action 
qu’y  remplissent  les  organes  qui  nous  occupent. 

Diverses  combinaisons  des  organes  génitaux  àes  deux  sexes, 
observées  en  ,  anatomie  comparée  ,  montrent  combien  la  na¬ 
ture  a  varié  son  plan  dans  la  formation  des  parties  qui  servent 
à  la  reproduction.  On  voit  en  effet,  1”.  les  deux  sexes  distincts, 
réunis  sur  le  même  individu  ,  y  constituer  le  véritable  herma¬ 
phrodisme:  tels  sont  les  organes  génitaux  dans  les  mollusques 
acéphales,  comme  Vhuitre  et  la  moule  ;  dans  les  échino- 
dermes,  les  plantes  monoïques  et  androgj'nes.  Dans  tous  ces 
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êtres,  en  effet,  la  fe’condation  s’opère  solitairement  pour  ctaque 
individu,quî  se  suffit  dès-lors  entièrementà  lui-même.  Lede'faut 
du  mouvement,  que  la  nature  n’a  point  accorde'  à  toutes  ces  es¬ 
pèces  ,  y  rendait  indispensable  l’union  des  deux  sexes,  C’e'tait 
le  seul  moyen  ,  en  effet,  à  l’aide  duquel  l’organe  mâle  pût  y 
modifier  le  sexe  femelle. 

2®.  Les  parties  génitales  des  deux  sexes  se  trouvent  encore 
re'unies  dans  les  mêmes  individus ,  comme  on  le  voit  dans  plu¬ 
sieurs  vers  et  dans  quelques  mollusques  gaste'ropodes ,  notam¬ 
ment  dans  le  limaçon;  mais  dans  ce  mode  de  réunion  l’anirnal 
ne  jouit  pas  du  véritable  hermaphrodisme  ,  car  il  ne  sau¬ 
rait  se  féconder  lui-même:  L’accouplement  qui  est  ici  néces¬ 
saire  ,  et  que  favorise  la  locomotion ,  exige  deux  individus 
semblables  ;  il  s’exécute  par  un  système  d’organes  composé, 
dans  lequel  chaque  animal  reçoit  et  donne  à  la  fois  ,  de  ma¬ 
nière  à  rendre  l’accouplemenl^reellement  double  et  réciproque. 

5®.  Enfin  ,  les  organes  génitaux  sont  tout  à  fait  distincts  et 
individuellement  séparés;  chaque  sexe  est  exclusivement  mâle 
ou  femelle.  Cette  disposition ,  qui  est  la  plus  commune,  appar¬ 
tient  ,  comme  on  sait,  à  l’homme,  ainsi  qu’à  tous  les  animaux 
vertébrés,  à  plusieurs  ordres  de  mollusques,  à  une  partie  des 
vers  et  des  insectes,  et  enfin  aux  plantes  dioïques. 

B.  La  séparation  qui  existe  entre  les  sexes  dans  le  plus  grand 
nombre  des  êtres  vivans  ,  a  autorisé  la  division  généralement 
admise  ,  des  organes  génitaux  en  parties  génitales  mâles 
{partes  génitales  mascülœ  ,  Haller  ) ,  et  en  parties  génitales 
femelles.  Haller  désigné  collectivement  ces  dernières,  aux¬ 
quelles  il  a  joint  quelques-unes  des  choses  qui  s’y  rapportent  le 
plus  immédiatement,  sous  la  dénomination  commune  àemu- 
liebria  (  J^oyez  Haller,  Phys.  elem.  ,  t.  vu ,  1.  28).  Adoptant 
cette  division  principale  ,  la  plupart  des  anatomistes ,  fondés 
d’ailleurs  sur  la  seule  position  des  diverses  parties  qui  com¬ 
posent  V appareil  génital  mâle  ou  femelle,  ont  établi  dans  cha¬ 
cun  la  subdivision  commune  des  organes  qui  le  composent, 
en  parties  génitales  externes  el  en  parties  génitales  internes. 
Mais  négligeant  cette  division  ordinaire  ,  plusieurs  physiolo- 
gisteé'modernes  considérant  isolément  chacun  des  appareils 
de  la  reproduction  ,  d’après  les  usages  qu’il  remplit ,  ont 
distingué  ,  1®.  dans  les  parties  génitales  de  l’homme  ,  celles 
-  qui  préparent,  celles  qui  conservent,  et  celles  qui  trans¬ 
mettent  au  dehors  le  fluide  fécondant.  2®  .  Dans  les  parties  gé¬ 
nitales  de  la  femme ,  les  organes  qui  produisent  l’élément  du 
-germe  ;  ceux  qui  reçoivent  le  fœtus  ,  ou  le  germe  vivifié,  et 
qui  favorisent  son  accroissement;  ceux  qui  contribuent  à  son 
expulsion  ;  et  ceux  ,  enfin,  qui,  après  la  naissance,  élaborent 
pour  l’enfant  un  liquide  nourricier  approprié  à  sa  faiblesse  ^ 
et  destiné  à  l’alimenterpendant  uncertain  temps.  Une  dernière 
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division  ,  enfin  ,  qui  est  fonde'e  sur  les  usages  des  organes  ffe~ 
nitaux ,  non  plus  isolernent  conside're's  dans  chaque  sexe ,  mais 
collectivement  envisage's  par  rapport  a  l’ensemble  de  la  fonclioa 
à  laquelle  ils  concourent,  permet  de  distinguer,  1°.  les  organes 
préparateurs  et  conservateurs  de  la  liqueur  spermatique  du 
mâle  et  de  la  femelle  ;  2“  les  organes  de  l’accouplement  dans  les 
deux  sexes  5  5°.  enfin,  les  organès  éducateurs ,  qui  sont  propres 
à  la  femelle.  Cette  division,  adopte'e  par  M.  Cuvier  (Voyez Le¬ 
çons  d’anatomie  comparée  ^  par  G.  Cüvier,  tom.  v,  in-8<’.  , 
Paris  ,  an  8)  ,  et  qui  a  l’avantage  de  rappeler  une  distinction 
faite  parles  anciens ,  ét  utile  à  conserver,  des  parties  génitales 
en  communes  aux  deux  sexes  ,  et  en  particulières  à  chacun,  est 
celle  que  nous  allons  reproduire  dans  le  tableau  suivant ,  qui 
pre'sente  sous  le  même  coup-d’œil  l’ensemble  de  ces  organes. 

C.  Table  sjnop tique  des  organes  génitaux.' 
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Remarquons,  en  passant,  qu’il  y  a  peu  de  fonctions  dé  l’e* 
conomie  dont  l’exercice  soit  confie'  à  un  aussi  grand  nombre 
d’organes  quelagdne'ratîon.  On  voit  cependant  encore,  en  con¬ 
sultant  l’anatomie  compare'e,  que  si  la  nature  parvient  à  son 
but  dans  la  reproduction  ,  à  l’aide  de  moyens  plus  simples  j 
elle  peut  toutefois  en  compliquer  encore  le  me'canisme.  C’est 
ainsi ,  par  exemple,  que ,  dans  plusieurs  reptiles  et  dans  quel¬ 
ques  poissons ,  elle  ajoute  certaines  parties,  qui  servent  à  l’ac- 
çouplenient ,  en  permettant  au  mâle  de  s’accrocher  à  la  fe¬ 
melle  5  que  ,  dans  plusieurs  mammifères ,  elle  bifurque  la  verge 
de' manière  à  doubler  en  quelque  sorte  l’usage  de  cette  partie) 
tandis  que  ,  dans  d’autres  animaux,  elle  multiplie  re'ellement 
quelquefois  encore  ce  même  organe.  Q  uant  aux  organes  éducà-< 
teurs ,  la  matrice  de  plusieurs  mammifères  est  souvent  mul¬ 
tiple  ,  ou ,  tout  au  moins ,  divise'e  en  plusieurs  loges  inte'rieures, 
et  il  est  rare  que  les  mamelles  ,  quelquefois  porte'es  jusqu’à 
douze  (dans  les  pachydermes,  par  exemple),  soient  aussi  peu 
nombreuses  que  dans  l’espèce  humaine.  Quelques  animaux 
(les  didelphes,  les  animaux  marsupiaux) ,  qui  font  pre'matu» 
re'ment  leurs  petits  par  une  sorte  d’avortement ,  olïrent  encore 
un  organe  e'rfMcaSeur  externe  tout  particulier,  dans  lai  pdehà 
contractile  qu’ils  portent  sous  le  ventre ,  et  dans  laquelle  la  fe- 
.melle  trouve  en  quelque  sorte  un  moyen  de  prolonger  pendant 
quelque  temps  l’incubation  des  petits  qu’elle  y  tient  renfermes; 
On  trouve  enfin ,  parmi  quelques  reptiles  ,•  et  particulièrement 
dans  la  femelle  de  l’espèce  de  crapauds  qu’on  nomme  pipa, 
des  cellules  dans  lesquelles  les  œufs ,  de'jà  pondus ,  sont  reçus 
et  séjournent  pendant  quelque  temps,  avant  que  les  petits 
puissent  en  e'clore. 

D.  Soit  qu’on  examine  l’appareil  génital  de  l’homme  ,  soit 
qu’on  reporte  son  attention  sur  celui  de  la  femme  ,  il  est  facile 
de  remarquer  que  la  nature  s’est  astreinte  à  celle  disposition 
syme'trique  et  re'gulière  qu’elle  montre  dans  la  conformation 
de  la  plupart  des  organes  qui  servent  à  un  autre  ordre  de  fonc¬ 
tions  (celles  de  la  vie  de  relation).  On  ne  saurait  guère  objec¬ 
ter  ,  en  effet ,  contre  cette  disposition  syme'trique ,  soit  l’e'tat 
d’obliquité'  que  peut  offrir  l’ute'rus  ,  soit  l’e'xcès  de  volume  de 
l’un  des  ovaires  ;  car  de  pareilles  circonstances  paraissent  pu¬ 
rement  accidentelles.  Cette  remarque  ne  s’applique-t-elle  point 
encore  à  ce  qu’on  a  dit  des  deux  testicules,  dont  l’un  se  trouvé 
assez  souvent ,  chez  l’homme,  un  peu  plus  e'ieve' que  l’autre  ? 
L’appareil  de  la  reproduction  doit  donc  être  envisage'  comme 
syme'trique,  et  il  l’est,  par  exemple,  au  moins  autant  que  celui 
de  la  locomotion.  Ne'anmoins  M.  Roux  (  Traité  d’ Anatomie  , 
descriptive  de  Xav.  Bichat ,  t.  v  ,  p.  167  ,  in-S"  ;  Paris  ,  i8o5  ) 
avance  que  cet  appareil,  qu’il  n’envisage  pas  comme  entiè- 
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ïemenî  Sjjmefrique ,  n’est  pas  non  plus  soumis  à  la  loi  d’harmo¬ 
nie  d’action qu’on  observe  dans  la  plupart  dés  organes  qui 
affectent  la  disposition  re'gulière  qu’il  semble  porte'  à  lui  refu¬ 
ser  :  il  se  fonde  sur  ce  que  la  conception  n’a  en  effet  lieu  que 
dans  l’un  des  ovaires  à  la  fois  ,  et  sur  ce  que  la  privation  de  l’ua 
des  testicules  ne  s’oppose  point  à  la  fécondation.  Mais  de  ce 
que  l’harmonie  d’action  des  deux  moitie's  semblables  qui  forment 
l’appareil  reproducteur  n’est  pas  indispensable  à  toute  géne'ra- 
tion  ,  s’ensuit-il  qu’elle  n’existe  pas  ?  Celte  manière  de  raison¬ 
ner  pourrait  bien  n’être  pas  rigoureuse.  Ne  voit-on  pas,  d’ail¬ 
leurs,  l’harmonie  d’action  se  manifester  dans  mille  circonstances 
entre  les  deux  mamelles,  entre  les  deux  testicules,  comme  elle 
a  constamment  lieu  entre  les  deux  corps  caverneux  et  les  deux 
moitiés  latérales  du  pudendum  chez  la  femme.  Il  est  très-pro¬ 
bable  aussi  que  les  trompes  utérines  et  les  parties  droite  et 
gauche  de  la  matrice,  que  sépare  la  ligne  me'diane  du  corps, 
ne  jouissent,  ni  d’un  orgasme  isolé,  ni  de  contractions  soli¬ 
taires  ,  dans  la  part  qu’elles  prennent  aux  différéns  actes  de  la 
génération.  Ainsi ,  l’harmonie  d’action  se  trouve  réellement 
liée  dans  {'appareil  génital  de  chaque  sexe  ave-c  la  disposition 
régulière  et  sjrmétrique  des  organes  qui  le  composent. 

E-  Il  est  assez  remarquable  que  les  organes  génitaux ,  qui 
remplissent  à  eux  seuls  toutes  les  actions  qui  constituent  la  vie 
de  l’espèce,  et  qui  exercent  une  influence  si  évidente  sur  toute 
l’organisation  ,  offrent  un  si  petit  volume  ,  comparativement  à 
l’étendue  de  la  plupart  des  appareils  qui  servent  à  chacune  des 
fonctions  delà  vie  individuelle  :  chez  l’homme  ,  en  effet,  les  orga¬ 
nes  de  la  reproduction  ne  forment  qu’un  appareil  sécréteur,  à  la 
vérité  l’un  des  plus  compliqués  de  ceux  de  celte  nature,  mais 
rassemblé  dans  un  très-petit  espace.  Chez  la  femme,  l’appareil 
génital  ^WtVL  qu’en  lui-même  assez  restreint,  a  néanmoins  plus 
d’étendue  proportionnélle,  et,  de  plus ,  il  se  compose- d’un  plus 
grand  nombre  d’organes.  On  doit  noter  que  ceux  qui  servent 
à  l’éducation  du  produit  de  la  conception  ,  comme  i’ulérus  et 
les  mamelles ,  augmentent  considérablement  dé  masse  et  de 
volume  ,  soit  par  l’état  de  grossesse,  soit  par  suite  de  l’allaite- 
inCnt.  Mais ,  s’il  est  vrâi  qu’aucun  autre  système  de  l’économie 
ne  prend  moins  de  part  à  la  masse  de  l’organisation  que  les 
parties  génitales ,  on  voit  aussi  qu’il  n’en  existe  pas,  et  cette 
remarque  est  particulièrement  applicable  aux  organes  sexuels 
'  de  la  femme  ,  qui  présentent  dans  le  cours  de  la  vie  des  pro¬ 
portions  moins  fixejs  ou  plus  variables. 

F.  Une  foule  de  circonstances  influent ,  d’une  manière  évi¬ 
dente  et  facile  à  constater,  sur  l’état  anatomique  et  physiolo¬ 
gique  des  organes  génitaux .  Nous  examinerons  sommairement, 
a  ce  sujet,  celles  de  leurs  plus  importantes ,  qui  se 
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rapportent  aux  âges ,  aux  sexes ,  aux  tempe'ramens,  aux  climats 
et  aux  habitudes. 

I®.  Les  âges  et  leurs  grandes  e'poques  modifient  et  trans¬ 
forment  ,  pour  ainsi  dire ,  en  autant  d’organes  diôerens  les 
lies  génitales .  Inaperçues  dans  les  premiers  temps  de  la  con¬ 
ception  ,  ces  parties  ne  tardent  pas  à  se  montrer  distinctement. 
On  sait,  à  ce  sujet,  que  M.  Blumenbach  possède  un  fœtus 
humain,  à  peine  gros  comme  une  abeille  ordinaire,  et  qui  n’a 
pas  plus  de  cinq  semaines,  chez  lequel  on  distingue  de'jà  très- 
nettement  les  organes  qui  nous  occupent.  Leur  apparition  est 
donc  fort  pre'coce.  On  se  rappelle  quel  rôle  Buffon  leur  fait 
jouer,  dans  son  système  de  la  ge'fte'ration ,  sur.la  formation  de 
l’embiyon,  et  que,  suivant  ce  système  plus  brillant  que  solide, 
ce  seraient  les  organes  génitaux ,  comme  centre  de  l’animali¬ 
sation,  qui  seraient  les  preiriiers  produits.  Mais  il  paraît  bien 
probable  que  toutes  les  parties  de  l’organisation  reçoivent  si¬ 
multanément  l’existence  lors  de  la  conception.  Elles  ne  ditfè- 
rent  donc ,  à  ce  sujet,  que  par  l’epoque  à  laquelle  leur  accrois¬ 
sement,  qui  est  plus  ou  moins  hâtif,  permet  de  les  distinguer. 
C’est  ainsi  que ,  contre  le  sentiment  de  Buffon  ,  les  observations 
que  l’on  a  faites  sur  le  poulet ,  dans  l’incubation ,  ont  de’mon- 
tré  que  la  formation,  ou  pour  mieux  dire  ,  l’apparition  des  or¬ 
ganes  génitaux  n’est  jamais  que  secondaire.  Darwin  {Lois  de 
la  vie  organique ,t.  ii ,  p.  672  ^  traduct.  in-  8®.,‘  Gand  ,  1810), 
trouve  une  confirmation  de  la  probabilité'  qu’offre  cette  ma¬ 
nière  de  voir  dans  la  lenteur  que  pre'sente  le  de'veloppement 
de  ces  mêmes  organes  après  la  naissance. 

.  L’accroissement  des  organes  génitaux  est  peu  rapide  dans 
les  .derniers  temps  (le  la  conception  j  et,  à  l’époque  delà  nais¬ 
sance  ,  ils  sont  peu,  développés  ,  proportionnellement  à  la  plu¬ 
part  des  autres  parties.  Après  la  naissance  ,  ces.  organes  s’accrois¬ 
sent,  mais  avec  beaucoup  de  lenteur  .-ils  demeurent  pendant 
longtemps  tout-à-fait  inactifs  ,  et,  se  nourrissant  à  peine,  ils 
sont  comme  oubliés  par  la  nature,  qui  perfectionne  spécia¬ 
lement  alors  les  parties  qui  servent  à  la  vie  de  relation.  Ob¬ 
servons,  toutefois,  que  leur  développement,  quoique  lent  et 
inférieur  à  celui  de  la  plupart  des  autres  organes,  devient  réel 
et  absolu. 

Cependant  les  organes  génitaux ,  jusqu’ici  engourdis,  et 
cotpme  plongés  dans  un  profond  sommeil ,  sont  appelés  à  l’im¬ 
portante  fonction  ,  qui  leur  est  destinée  ,  et  lorsque  l’époque 
delà  puberté  {Voyez  ce  mot)  survient,  elle  leur  imprime 
d’imporlans,  changemens ,  qui  les  disposent  véritablement  à 
l’exercice  d’une  nouvelle  vie.  appareil  génital  semUe  ,  en 
•effet,  à  cette  époque  de  la  vie,  par  Le  caractère  qu’y  prennent 
les  forces  vitale.?,  lui-même  en  acquérir  de  nouvelles.  Tou!  y 
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iîiânge  subitement  :  les  capillaires  s’y  e'pàri'oüissëutVleïvâisseaux 
arte'riels  ,  veineux  et  lymphatiques  s’y  agrandissent  ,  lès  nerfs  ÿ 
grossissent,  les  tissus  cellulaire  et  e'rectilç  {JF’oyëz  ce  dernier 
mot)  s’y  gonflent,  la  circulation^ devient  plus  active  j  la  nutri-, 
tion  s’ÿ  èxalte  ,  et,  enpeude  mois  ,  toutes  les  dimehsions  de  ces 
organes  s’accroissent  d’une  inanièfe  comme  subite,-  en  même 
temps  que  leur  orga'nisaiionin'time  s’achève  et  se  fortifie.  Mais 
l’effet  du  stimulus ,  qui  agit  nouveliemeril  alors  ^ur'lès  organes 
génitaux ,  ne  se  borne  pointa  leur  seule  peffèction  Organique, 
on  le  voit  s’ e'tendre  encoifeâ  là  production  de  fori.ctiofasUouvellesj 
c’est  ainsique,  sous  l’influence 'de  cétte  excitation,  surviennent 
et  l’exhalation  des  menstrues  i  et  la  sécrétion  spermatique ,  et 
probablement  aussi  la  formation  de  la  liqueur  des  ovaires.  Le 
smegma  glandis  et  vulyœ ,  devient  encore  ,  comnte  on. sait , 
plus  abondant,  en  même  temps  qu’il  acquiert  des  qualile's 
propres,  beaucoup  plus  prononce'es  que  dans  le  premier  âge. 

-  C’est,  au  reste,  au  mot  auquel  noUs  rehvoyOns  , 

que  seront  expose's  ,  parmi  les  phe'nomènes  qui  â'eCorapagnent' 
cette  grande  re'volution  de  l’âge,  les  changemehs  importans  qui 
surviennent  aux  organes  génitaux.  Observons,  toutefois,  que 
ces  organes,  plus  de'veloppês  dans  toutes  leurs  dimensions,  en-' 
toure's  ou  recouverts  d’une  peau  plus  condensée  ,  rembrunie,' 
et  qui  se  revêt  de  poils,  diffèrent  moins  encore  par  ces  clian-i> 
gemens  physiques  de  ce  qu’ils  étaient  dans  l’enfànce,  que  par 
l’aptitude  qu’ils  contractent  à  l’exercice  de  la  fonction  à  laquelle 
ils  sont  appelés.  Foyers  d’une  nouvelle  vie ,  ils  s’e'bfanlenÇ.spon-- 
tanément,  sous  l’infiiience  des  moindres  causes  occasiormèljes, 
pour  s’épanouir,  s’e'riger  ,  et  devenir  le  siége;de  ce  senii'reient 
inde'finissable  d’inquiétude  vague,  ou  de  besoin  plus.de'terminé,^ 
qu’on  nomme  V ai^illôn  des  désirs .  Depuis  la  puberté  jusqu’à 
la  virilité  décroissante,  plusieurs  causes,  telles  que  l’exercice  de¬ 
là  génération  ,  certains  rêves  ,  et  des  babilüdes  contraires  au  but; 
de  la  nature,exaltent,  comme  on  sait, 'p'iHs  'oü  'ra'oinsf-soûye'ni  et 
par  intervalles  la  sensibilité  des  organes  g-ehi-tanar:  elles  sem¬ 
blent  alors  y  concentrer  momentane'ment  toutes'leS'pUïssances 
de  la  vie  ,  ety  produire  la  plus  grande  sommede  bonheur  phy¬ 
sique  que  l’homme  puisse  éprouver.  • 

Le  premier  développement  des  df'ganès  génitaux^  qai  àe- 
vienta  la  puberté  comme  le  signal  de  leur  entrée  en  exercice, 
n’indique  pas  généralement  qu’ils  sorént  revêtus  d’une  apti¬ 
tude  suffisante  pour  servir  à  là-^  génératio'n.  Ici  leur  premier 
éveil ,  et  le  sentiment  du  besoin  auquel  se  rapporte  leur  usage, 
précèdent  d’ordinaire  leur  force  réelle;  Aussi  ces  organes  tom- 
lîent-ils  trop  souvent,  chez  l’hommè  en  particulier,  dans  un 
état  incurable  et  prématuré  de  langueur  et  d’énervation  ,  lors-^ 
qu’on  a  sollicité  leur  action  avant  qu’à  l’aide  d’une  sage  retenue 
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ou  d’une  continence  sujfisamment  prolonge'e ,  ils  aient  acquis 
leur  entière  maturité'.  Brouzet  (^Essai  sur  l’éducation  médicî- 
tiajedes  enfanSyl..!  ,  p.  Sôg,  in-ia  j  Paris  ,  1764)  blâme  encore 
avec  raison,  surtout  a  i’e'gard  des  femmes,  le  pre'juge'  particu¬ 
lièrement  répandu. parmi  les  gens  riches  des  grandes  villes  , 
^ui  porte  trop  souvent  à  conside'rer  le  mariage,  chez  de  très- 
jeunes  fi|le^_,;cpm:me,  un  remède  salutaire  à  leur  e'tat  de  fai¬ 
blesse  ou  de;,mauyaisg  santé'.  Mais  ,  s’il  est  vrai  que  ce  moyen 
soit  queiqpefo^jutile.  iOn  observe  aussi  très-fre'quemment  que 
son  usage  intempestif  exerce  la  plus  fâcheuse  influence,  non- 
seulement  sur  da,  vie  et  la  santé  des  femmes  devenues  mères 
trop  jeunesençore,,  mais  aussi  sur  la  constitution  de  leurs  enfans. 

Pendanttoufe  ladurée.de  l’âge  viril,  et  jusqu’à  la  vieillesse  , 
les  organes  génitaux  ne  présentent  dans  l’homme  presque 
aucun  autre  changement  que.  ceux  qu’y  déterminent  momen- 
tanénient  lesrcbnditions  attachées  au  mode  particulier  de  leur- 
actipn ,  tandjSj,,que,  dans  le  même  laps  de  temps,  indépen¬ 
damment  de-eeuxici ,  on  voit  chez  la.  femme  ces  mêmes  or¬ 
ganes  e'prouver.encpre  d’importantes, modifications  dans  leur 
éfat  physique,  Eenrs  révolutions-,  qui  ont  une  si  grande  in- 
fluençeiSur.l’.df!Pnpmie;dela  femme,  y  sont,  comme  on  sait , 
taplpt  périodiepies  et  soumises  à  l’exhalation  régulièref  du  sang; 
des;.mpa§tfu.çs-, -.-d’autres  fois  elles  sont  éventuelles ,  et  sur-- 
viennent  à  des.e'ppques  indétcrmine'es  ,  comme  celles, qui  ap¬ 
partiennent  à;  la,  grossesse,  à  l’accouchement  et’à  la  sécrétion 
du  lait;  ^Py-UZipCpUCHEMENT,  GROSSESSE  et  LACraXION. 

Après  la  virilité  décroissante  ,  dans  la  vieillesse  enfin.,,  qui- 
s’annonce,  p.rmpjpalement  dans  les  deux  sexes  à  une  époque- 
différente  ,  par  le.phénp'mèup,  commun  du  défaut  d’aptitude  ; 
àes  organes  génUfiux \a  génétaiion ,  on  voit- ces  organes, 
sans-, fonction  spéciale;,  flasques  ,  flétris  et  plus  ou  moins  ra- 
petissés^jSêidiéitéîiorer;  d’une  manière  qui  paraît  prématurée,; 
lorsqu’on  la  compare; au  bon  .état  que  conservent,  bien  long-; 
temps  encorOj.  et,  souvent  jusqu’à  la  mort,  le  plus  grand  nombre.- 
des  autfcsorganes,,-,  ,  , 

.  Qn  •peut.ddnc,Gj)nclure.dertouS::ces  faits  que  l’influence  évi¬ 
dente'  et  marquée  que  les  d'gros -de  la  vie,  exercent  sur  l’état- 
dei -organes  .génitaux ,  no?  peut  être  comparée  à  celle  qu’ils 
ont'.gén.é-ralement  sur  toutes  les  autres  parties  '  du  corps'.- 
Ici ,  en  effet ,  les  progrès  de  d’âge  ne  se  manifestent  point  uni-: 
quement  par -l’accroissement- successif  et  régulier,  l’état  sta-; 
tionnaire  ,  et  le  dépérissement  graduel  de  ces  organes  j  mais, 
on  voit  encore  qu’inde'pendamment  de-ces  phénomènes,  com¬ 
muns  au  reste  de  l’organisation  ,  les  parties  génitales  engour¬ 
dies,  sommeillent  pendant  Venjance ,  reçoivent  une  sorte, 
d’éveil  subit  k  Y  adolescence  ;  qu’elles  jouissent  depuis  cette 


'GEN  1x5 

époque  et  pendant  iontVdgeviril,  d’un  ordre  spe'cial  de  fonc¬ 
tions  ,  qui  leur  donne  une  vie  propre,  et  qu’enfin  elles  rentrent 
dans  leur  nullité' prirnitive  depuis  la  vieillesse  jusqu’à  la  mort. 

Remarquerons-nous  encore  que  l’action  des  organes  géni¬ 
taux ,  déjà  bien  moins  continue  que  celle  des  autres  parties 
de  l’organisation ,  puisqu’elle  ne  se  prolonge  guère  au  delà  du 
tiers  moyen  de  la  vie  ,  suspendue  d’ailleurs  par  le  sommeil  , 
ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les  fonctions  de  la  vie  de  relation  , 
se  trouve  de  plus  bornée  dans  l’état  de  veille,  à  de  courts  ins- 
tans  qui  ne  se  reproduisent  quejaar  intervalles  irréguliers  ,  et 
qu’une  volonté  bien  prononcée  parvient  même  à  rendre  tout 
à  fait  nuis. 

2°.  Les  organes  génitaux  ,  envisagés  par  rapport  aux 
sexes  ,  offrent  au  premier  aperçu  une  différence  trop  osten¬ 
sible  entre  le  mâle  et  la  femelle  ,  pour  qu’il  soit  besoin  de  s’ap¬ 
pesantir  sur  elle  J  celle-ci  frappe  surtout  le  vulgaire ,  mais 
elle  n’est,  comme  on  sait,  pour  le  physiologiste,  que  l’un  des 
nombreux  caractères  physiques  qui  servent  d’ailleurs  à  distinguer 
l’homme  de  la  femme.  On  devra  lire  au  mot  sexe,  auquel  nous 
renvoyons ,  tout  ce  qui  tient  aux  caractèi'es  généraux  tires  de 
l’organisation  et  du  moral  qui  séparent  si  clairement  l’un  de 
l’autre  les  sexes.  Cependant  c’est  peut-être  ici  le  lieu  dé  rap¬ 
peler  les  considérations  particulières  qui  se  rattachent  aux 
différences  spéciales  que  présentent  dans  chacun  l’appareil  de 
la  reproduction. 

Les  anciens  et  quelques  modernes  qui  ont  reproduit  cette 
idée,  ont  imaginé  que  dans  l’origine  ou  la  formation  de  l’em¬ 
bryon  ,  les  parties  génitales  étaient  confondues  ,  et  que  l’or¬ 
ganisation  spéciale  qui  appartient  à  chaque  sexe  demeurait 
indécise  ,  ou  même  n’acquérait  d’existence  réelle  qu’aprèsuu 
temps  plus  ou  moins  éloigné  de  la  conception.  Ils  appuyaient 
principalement  cette  conjecture  sur  l’analogie  et  les  rapports 
singuliers  qu'on  observe  dans  la  suite  entre  les  deux  sexes , 
qui  neleur  paraissaient  pour  ainsi  dire  bien  distincts  qü’après  la 
révolution  que  produit  en  eux  la  puberté.  Mais  cette  opinion 
singulière  ne  compte  plus  de  partisans  ,  et  il  n’est  personne 
qui  pense  aujourd’hui  que  les  parties  sexuelles  soient  d’abord 
informes  et  indécises  ,  et  que  leur  distinction  exigé  un  travail 
secondaire.  Devi'ons-nous  rapporter  que,  suivant  les  anciens, 
et  même  quelques  modernes ,  c’aurait  même  été  au  défaut  de 
perfection  apporté  dans  cette  prétendue  élaboration  ultérieure, 
ordinairement  nécessaire  à  la  séparation  des  parties  génitales, 
qu’il  aurait  fallu  attribuer  la  génération  des  filles,  pour  laquelle 
on  n’a  pas  eu  honte  d’accuser  la  nature  d’erreur  ou  de  faiblesse  ? 

Le  tableau  que  nous  '  avons  offert  des  organes  génitaux 
(  Voyez  page  109)  prouve  que  ceux-ci  ont  dans  les  deux  sexes 
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des  parties  communes ,  comme  les  organes  pre'parateurs  des 
liqueurs  prolifiques^  ceux  de  l’accouplement,  qui  fort  difie- 
rens  les  uns  des  autres,  ofifrent  toutefois  une  sorte  de  disposi¬ 
tion  re'cipvoque  ,  telles  que  les  uns  pre'sentent  en  cavité'  ce  que 
les  autres  ont  en  sallie.  «  Ut  virilia  ad  dandum,  sic  muliebria 
ad  recipiendumànaturaaptasunt.r)  (Ch.  Crève).  Mais  ceux 
qu’on  nomme  éducateurs  ,  sont  tout  à  fait  particuliers  à  la 
femme,  et  l’on  ne  peut  leur  trouver  aucune  analogie  dans  les 
organes  de  l’homme.  Nous  devrons  ,  toutefois  ,  ajouter  encore 
qu’on  a  ,  malgré  cela  ,  tellement  cru  pouvoir  rapprocher  entre 
eux  les  deux  sexes  ,  qu’on  a  prétendu ,  qu’abstraction  faite  de  la 
situation  et  du  développement  de  leurs  organes ,  ils  étaient  ab¬ 
solument  les  mêmes  dans  le  mâle  et  dans  la  femelle.  Rappelons 
à  ce  sujet,  qu’ Aristote  [Hist.  anim.)  ,  Galien  {De  usupartium:  . 
De  adniinîsi.  anatomica  )  ;  Paul  d’Egine  ,  Albucasis  se  sont 
accordés  pour  assurer  que  les  parties  génitales  de  l’homme 
et  celles  de  la  femme  différaient  seulement  par  la  position  ,  r. 
en  sorte  que  celles  qui  sont  extérieures  dans  l’un  ,  étaient 
semblables,  mais  intérieures  dans  l’autre.  On  peut  lire  à  ce 
sujet  ,  les  idées  ingénieuses  et  les  observations  nouvelles ,  à 
l’aide  desquelles  Daubentou  <  Voyez  la  partie  anatomique  de 
T  Hist.  natur.  ge'ne’r.  et  particul.  ,  tom.  i  et  v) ,  s’est  efforcé 
de  donner  quelque  vraisemblance  à  cette  .doctrine.  On  a,  en'  , 
effet,  admis  ,  d’après  elle  ,  qu’il  existe  une  ressemblance  plus 
ou  moins .  exacte ,  1°.  entre  le's  ovaires  et  les  testicules,  qui 
fournissent  dans  les  deux  sexes  une  matière  essentielle  à  la 
générarton  ;  a”,  entre  les  trompes  de  Fallope  et  les  conduits 
déférens,  qui  portent  cette  matière  dans  les  réservoirs  où  elle 
doit  séjourner;  5°.  entre  l’ute'rus  et  les  vésicules,  poches  con¬ 
tractiles  qui  reçoivent  la  semence,  ou  son  produit,  pour  s’en 
débarrasser  après  un  certain  temps;  4“-  enfin,  entre  le  vagin, 
les  parties  génitales  extérieures  de  la  femme  ,  et  le  membre, 
viril  ;  qui  servent  à  celte  séparation.  “ 

Mais  on  sent  trop  sans  doute  tout  ce  qu’un  semblable  rap¬ 
prochement  offre  ou  de  vicieux  ou  de  forcé,  pour  qu’on  en 
puisse  rien  inférer  touchant  la  similitude  des  parties  génitales 
des  deux  sexes.  On  peut  seulement  dire  avec  M.'  Richerand 
(Voyez  Nouveaux  élémens  dephys. ,  t.  11 ,  p.  Sôy,  4®.  édit. 
in-S".  ,  Paris,  1807^,  que  chacun  de  ces' appareils  remplit,,  '/ 
dans  l’acte  reproducteur,  des  fonctions  parfaitement  distinctes,/ 
quoique  réciproquement  nécessaires.  N 

Dumas  (Principes  de  physiologie  ,  tom.  iv,  pag.  368,',. 
in-8°.  ,  2®.  édit.  ,  Paris  ,  1806)  ,  qui  s’est  également  occupé  , 
de  cette  discussion  ,  après  avoir  remarqué  que  la  confor-  • 
mité  parfaite  qu’on  prétend  établir  entre  les  organes  géni-  ; 
taux  des  deux  sexes  n’est  point  aussi  philosophique  et  aussi 
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Faisonnable  qu’on  pourrait  d’abord  l’imagioer ,  trouve  nean¬ 
moins  ,  en  comparant  ces  organes  entre  eux,  que  leur  dis¬ 
position  dans  la  femme,  coïncide  avec  celle  de  ces  mêmes  par¬ 
ties  dans  l’homme;  mais  il  e'tablit  {loco  çit.  ,  pag.  Sgo)  , 
que  la  correspondance  de  leurs  parties  analogues  se  fait  dans  ^ 
un  ordre  inverse,  de  manière  que  l’un  des  sexes  commence  les 
fonctions  génitales  par  les  organes  qui  re'pondent  à  ceux  par 
lesquels  l’autre  sexe  les  termine.  C’est  en  effet  ainsi  que  le  pre¬ 
mier  acte  de  la  ge'ne'ratiou  se  fait  par  le  conduit  vaginal  chez 
la  femme ,  tandis  que  le  canal  de  l’urètre  ,  chez  l’homme  , 
n’exe'cute  que  le  dernier. 

Cependantc’estbienplutôtdansla  manière  d’être  ge'ne'rale  des 
organes  génitaux  des  deux  sexfes,  que  dans  les  apparences  de 
formes  et  de  disposition  exle'rieures  qu’ils  peuvent  offrir,  qu’il 
faut  rechercher  les  analogies  et  les  diff^ences  qui  existent  entre 
eux.  C’est  ainsi  qu’on  remarque  d’abord  que  la  plus  parfaite 
analogie  les  re'unit  sous  le  rapport  de  leur  mode  de  dévelop¬ 
pement  ;  ils  subissent  en  effet ,  sons  ce  point  de  vue  ,  à'  de  le'- 
gères  nuances  près  ,  les  mêmes  re'volutions  ;  nourris  avec  lan¬ 
gueur  dans  l’enfance,  perfectionne's  ensemble  dans  la  puberté, 
ils  conservent  dans,  chaque  sexe,  à  peu  près  la  même  période 
d’activité  ,  et  dans  la  vieillesse  ils  perdent  en  commun  la  pré¬ 
rogative  dont  ils  avaient  été  revelus  ensemble.  Ces  organes 
sont  encore  à  la  fois  dans  les  deux  sexes ,  pendant  la  durée  de 
leurs' fonctions  spéciales,  le  siège  de  mouvémens  analogues, 
parmi  lesquels  l’un  des  plus  remarquables  y  tient  à  la  faculté 
érectile  ,  qui  paraît ,  pour  ainsi  dire ,  propre  à  quelques-uns 
d’entre  eux.  Ne  trouve-t-on  pas,  enfin,  la  plus  grande  analogie 
entre  ces  organes  ,  dans  le  sentiment  particulier  des  besoins 
réciproques  et  spéciaux  qui  s’y  manifestent,  ainsi  que  dans  la 
sensation  voluptueuse  qui  accompagne  de  part  et  d’autre  la 
satisfaction  de  ces  mêmes  besoins  ? 

Mais  si  des  analogies  réunissent  les  organes  génitaux  des 
-sexes  ,  d’assez  grandes  différences  les  séparent  également. 

'  C’est  ainsi- que  chez  l’homme  iis  sont  moins  nombreux  que 
dans  la  femme;  qu’ils  y  représentent  uniquement,  comme  il 
a  déjà  été  dit  ,  un  appareil  ordinaire  de  secrétion  qui  y 
fait  une  partie  beaucoup  moins  considérable  de  l’organisation  ; 
de  plus ,  CCS  organes  n’y  ont ,  avec  le  re.ste  du  corps  ,  qu’un 
rapport  fixe  et  déterminé,  tandis  que  l’état  de  grossesse  et  d’al¬ 
laitement  vient ,  pour  lafemme,  changer  considérablement  ce 
même  rapport,  par  l’excès  de  volume  qu’acquièrent  alors  l’uté¬ 
rus  ,  ses  annexes  elles  mamelles.  Dans  l’homme  ,  la  part  que. 
les  organes  génitaux -prenaenl  kla  ÿéaéralion  ,  comme  éphé¬ 
mère  et  vraiment  instantanée,  se  rapporte  uniquement  à  la 
formation  et  à  l’émission  de  la  liqueur  séminale,  tandis  qu'e- 
chez  I3  femme  ,  indépendamment  d’un  usage  analogue  ,  les 
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organes  génitaux  affectés  d’une  manière  beaucoup  plus  pro¬ 
longée  ,  participent  encore  aux  phénomènes  périodiques  des 
menstrues  ,  et  à  ceux  qu’entrainent  les  états  successifs  de  ges¬ 
tation  ,  d’accouchement  et  d’allaitement  ,  qui  leur  sont  exclu¬ 
sivement  départis.  L’aptitude  que  conservent  les  organes  gé- 
nîtaux'ÿom  la  fécondation  seprolonge  en  général  pendant  plus 
longtemps  chez  l’homme,  où  elle  existe  le  plus  souvent,  comme 
on  sait,  encore  après  soixante  ans ,  tandis  qu’elle  cesse  plus  tôt 
chez  la  femme,  où  elle  ne  seprolonge  pas  au  delà  de  la’cessation 
des  menstrues.  On  trouve  encore  chez  la  femme ,  dans  l’époque 
de  la  fin  naturelle  de  ce  dernier  phénomène  ,  un  caractère  de 
stérilité  plus  prononcé  qu’aucun  de  ceux  qui  peuvent  décéler 
l’impuissance  de  l’homme  ,  produite  par  son  âge.  A  ces  consi¬ 
dérations,  ajouterons-nous  enfin  ,  pour  achever  ce  parallèle  , 
que  les  vices  de  conformation  ,  les  maladies  organiques  ,  et 
les  mauvaises  dispositions  qui  déterminent  la  stérilité,  frappent 
d’ailleurs  beaucoup  plus  fréquemment  les  organes  génitaux 
de  la  femme  que  ceux  de  l’homme. 

5°.  Les  fiarties  génitales  offrent ,  suivant  les  tem-péramens , 
quelques  différences  plus  ou  moins  sensibles ,  et  qui  peuvent 
paraître  dignes  d’attention  ;  leur  petitesse  ou  leur  grandeur  , 
leur  mollesse  ouleur  consistance,  et  principalement  la  somme 
particulière  d’activité  ou  de  vie  génératrice  qui  les  peut  péné¬ 
trer  ,  deviennent  en  effet  autant  de  caractères  fort  importans 
dans  la  considération  de  chaque  classe  de  tempéramens  ,  et 
dans  celle  des  constitutions  individuelles  ,  ou  de  Yidiosyn- 
crasie.  Sans  vouloir  nous  appesantir  sur  le  développement 
de  cette  proposition  ,  rappelons  toutefois  que  l’appareil  géni¬ 
tal ,  îra^pé  d’une  sorte  d’inertie  chez  le  phlegmatigue ,  ]ouit 
chez  le  bilieux  d’une  vigoureuse  activité.  Les  gens  nerveux 
sont ,  comme  on  sait  ,  capables  de  grands  excès  dans  le  fait 
qui  nous  occupe  j  mais  chez  eux  l’action  des  organes  gérfitaux 
n’y  présente  ,  le  plus  souvent ,  que  le  caractère  mobile  et  pas¬ 
sager  d’un  véritable  accès.  On  peut  dire  des  sanguins,  qu’ils 
offrent  dans  le  mode  de  développement  et  la  mesure  d’action 
des  parties  génitales  ,  le  caractère  mixte  qui  distingue  en  tout 
point  ce  genre  de  tempérament.  Dans  les  hommes  du  tempé¬ 
rament  athlétique  ou  musculeux  ,  dont  quelques  statues  an¬ 
tiques  nous  représentent  fidèlement  les  formes  ,  qui  ne  sait 
que  les  parties  génitales  sont  proportionnellement  beaucoup 
moins  développées  que  chez  les  autres  hommes  ,  et  qu’elles 
n’offrent  pas  non  plus  ,  à  beaucoup  près,  dans  leur  fonction 
spéciale  ,  le  caractère  de  force  qui, distingue  les  personnes  de 
ce  tempérament  dans  les  actions  ordinaires  de  la  vie.  On  trou¬ 
vera  dans  Cabanis  {Rapport  du  physique  et  du  moral  de 
l’homme  ,  in-8". ,  2”.  édit.;  Paris.,  i8o5)  ,  de  nouvelles 
preuves  des  variétés  qu’affecte  l’appareil  génital  dans  les  divers 
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femperaméns.  Ge  inédecin  philosophe  insiste  particulièrement 
sur  l’influence  particulière  ou  diffe'rente  que  ces  organes  p’a- 
jaisseut  exercer  ,  suivant  leur  e'tat  spe'cial ,  sur  te  principe  de 
nos  facnlte's  morales  et  intellectuelles  j  et  c’est  de  la  se'cre'tion 
spermatique  ,  par  exemple ,  qu’il  fait  de'pendre  (owvr.  c/re', 
t.  Il  ,  p.  464)  la  teinte  particulière  d’esprit  du  mélancolique  , 
chez  lequel  il  observe,  d’ailleurs  avec  raison ,  que  l’amour  de¬ 
vient  toujours  une  affaire  extrêmement  sérieuse.  Non-seule¬ 
ment  l’qppare/Zg'erafraZ  offre  ,  dans  les  diffèrens  tempéramens 
généraux  ,  un  caractère  plus  ou  moins  tranché  5  mais  sa  do¬ 
minance  particulière ,  annoncée  dans  certaines  constitutions  par 
son  grand  développement,  et  liée  d’ailleurs  avec  la  singulière 
activité  de  sa  nutrition  propre  ,  et  surtout  avec  l’énergie  de  ses 
fonctions  spéciales  ,  en  fait  comme  le  tjpe  d’un  tempérament 
partiel ,  qu’on  pourrait  nommer  tempérament  génital.  Ce 
genre  de  tenmérament ,  seulement  indiqué  par  M.  le  profes¬ 
seur  Hallé  {^yoyez,  parmi  les  mémoires  de  la  société  médi¬ 
cale  d’émulation  de  Paris  ,  t.  ni  de  ce  recueil,  celui  de  ce  savant, 
qui  a  pour  titre  :  Observation  fondamentale  d’après  laquelle 
peut  être  établie  la  distinction  des  tempéramens  )  se  distingue 
par  la  fréquence  et  la  vivacité  particulière  des  appétits  véné- 
riens,enitième  temps  que  par  la  prodigieuse  faculté  que  l’homme 
a  de  les  satisfaire  :  on  le  voit  souvent  associé aux  signes  extérieurs 
d’une  coloration  intense  de  la  peau,  des  yeux  ,  delà  chevelure,  et 
à  une  odeur  de  la  transpiration  spécifique ,  et  particulièrement 
éditée.  Ce  tempérament  se  montre  quelquefois  dans  toute  sa 
violence  chez  quelques  individus  ,  d’ailleurs  remarquables  par 
l’austérité  de  leurs  mœurs  ;  mais  sa  fréquence  dans  les  grandes 
villes  et  chez,  les  peuples  corrompus  ,  prouve  assez  combien 
peuvent  contribuer  à  son  développement,  les  habitudes  vi¬ 
cieuses  d’une  vie  dissolue.  Ce  qu’on  connaît  des  proportions 
monstrueuses  des  organes  génitaux  chez  les  crétins  ,  et  des 
penchans  si  prononcés  de  ceux-ci  ,à  la  lubricité:,  prouve  sans 
doute  que  ce  tempérament  partiel  ne  leur  est  point  étranger. 
C’est  lui  encore  qui  dispose  éminemment  à  cès  névroses  géni¬ 
tales  ,  que  nous  indiquerons  bientôt,  et  qui  piirtent  les  noms 
de satyriase chez  l’homme ,  et  de fureur  utériiie  la  femme. 

Ne  faut-il  point  rapporter  à  ce  genre  d’idiosyncra-sie  ces  exem¬ 
ples  singuliers  qui  ont  offert  dans  l’âge  le  plus  tendre  ,  non- 
seulement  un  développement  parfait  et  plus  qu’ordinaire  de 
l’appareil  de  la  reproduction  ,  mais  encore  ce  qui  caractérise 
le  mieux  chez  l’homme  son  aptitude  à  la  génération.  On  trou¬ 
vera,  à-ce  sujet,  des  détails  pleins  d’intérêt  sur  certains  enfans 
déjà  hommes  ,  dans  le  journal  de  médecine  de  MM.  Gorvi- 
sart ,  Leroux  et  Boyer  ;  dans  les  bulletins  de  là  faculté  de  mé» 
^decine  de  Paris ,  année  1806}  et  enfin  dans  les  Tramaeiio.nS: 


*36.  GÉN^ 

rmâico- chirurgicales  de  Londres.  {Voyez  la  traduction  de  cet. 
-o.uv.rage  par  M  Deschamps  fils  ,  tom.  i ,  page  356  >  fn-8*.  ; 
Paris  ,  ,8.11 ,  et  l’extrait  que  nous  en  avons. fourni,  Biblioth. 
piey/ça/e  ,  t.  XXXIX ,  p,  46  >.  ' 

JL’i.ndifFe'rence  plus  ou  moins  grande  qu’on  remarque  cheZ: 
certaius  bommes ,  qui  supportent  avec  facilite  la,  continence  la 
plus  absolue  ,  offre  le  contraste  du  tempe'rament  génital, 
ardent  et  chaud  que  nous  venons,  d’indiquer.  Aussi  désigne-t¬ 
on  sous  la  dénomination  de  tempérament/roîd',  et  simplement 
encore  sous  celle  de  manque  ou  défaut  de  tempérament,  la 
constitution  particulière  des  organes  génitaux  qui  s’allie  avec 
une  pareille  disposition.  Cette  faiblesse  des  organes  de  la  gé¬ 
nération  est  p<articulièrement  sensible  dans  l’homme  où  elle 
s’annonce  évidemment  par  la  petitesse  du  membre  viril ,  sa  flac-. 
cidifé ,  la  mollesse  des  testicules ,  la  grande  laxité  du  scrotum, 
et  surtout  enfin  par  la  rareté  de  l’apparition  du  phénomène 
spécial  qui  signale  la  prochaine  aptitude  à  l’acte  reproducteur. 

4°.  Combien  Thàhitude  n’exerce-t-elle  pas  d’influence  sur 
le  développement  et  les  fonctions  des  organes  génitaux.  Tous  les 
faits  prouvent  qu’un  exercice  journalier  règle  jusqu’à  un  certain 
point  leur  action  ;  de  sorte  que  les  plaisirs  de  la  veille  appellent, 
sollicitent  et  rendent ,  pour  ainsi  dire  ,  raison  de  ceux  du  len¬ 
demain., Les  grands  excès  auxquels  l’homme  se  livre,  lui  créent, 
pour  un  temps  tort  court ,  à  la  vérité,  des  besoins  factices,  et 
qu’il  acquiert  réellement  le  pouvoir  de  satisfaire,  pour  ainsi  dire, 
sans  mesure.  On  voit  rhabitnde  déterminer  presqu’automati- 
quement  l’affligeante  pratique  de  l’onanisme  chez  les  malheu¬ 
reux  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  ce  vice.  Le  sommeil  même  ne 
suffit  pas.  toujours  ,  commè  on  sait ,  pour  en  interrompre  l’es-, 
pèce  d’accesl  Les  effets  de  l’habitude  que  nous  signalons  laissent 
le  plus  souvent  des  traces  sensibles  dans  l’acoroissement  consi¬ 
dérable  que  prennent  les  organes  génitaux  ;  de  sorte  que  sou-^ 
vent  le  praticien  pourrait  juger  sainement  des  désordres  appor-, 
.tés  dans  le'genrfi’devie ,  parle  singulier  développement  qu’af¬ 
fectent  le  membre,  viril  ,  les  testicules  ,  et  même  le  clitoris  , 
sous  la  seule  influence  désexcitations ,  plus  ou  moins  ordinaires 
,  et  forcées  ,  dont  ils  sont  le  siège.  Mais  si  l’habitude  d’un  exer¬ 
cice  immodéré  des  organes  génitaux  augmente  les  appétits 
vénériens ,  et  produit  en.eux  une  sorte  d’irritation  nutritive  qui 
en  augrhente  sensiblement  tontes,  les  dimensions  ,  on  voit  au 
contraire  l’habitude  d’une  vie  très- régulière  ,■  et ,  à  plus  forte 
raison ,  celle  d’üné  chasteté  prolongée  ,  produire  des  effets 
totalement  opposés.  Quelques  mois:  d’abstinence  des  plaisirs, 
de  Y énus  accoutument  Tacilement  à  leur  privation  ;  et  dans  . 
l’austérité  continuelle  du  célibat ,  si  rien  ne  vient  réveiller  l’ima¬ 
gination  ,  et  que  l’esprit  soit  d’ailleurs  assez Tprlement  distrait^ 


GÉN  12  J 

l’abstinence  perJordmairement  ce  qui  la  rend  dans  d’autres  cir¬ 
constances  si  difficile  à  supporter  ;  et  l’on  voit  noême  que  chez 
ceux  qui  y  sont  soumis  par  devoir ,  colle-ci  ne  suppose  re'elle- 
pient  qu’un  me'rite  très- ordinaire  ,  aussitôt  qu’une  habitude 
bien  e'tablie  a  pu  y  façonner  leur  e'çonomie.  Qn  voit  de  plus 
que  l’abstinence  prolonge'e  produit  la  fle'trissure  des  organes 
génitaux.  «  L’exernple  que  nous  offre  Saint-Martin,  dit  à  ce 
sujet  M.  le  docteur  Mestivier  (Voyez  Recherches  sur  la  ste’ri- 
lite',  pag.  8r  j  collect.  /ra-S"  des  thés,  de  la  faculté'  de  me'de- 
cine  de  Paris,  anne'e  i8o5)  peut  nous  servir  de  preuve,  lui 
qui,  pendant  toute  sa  vie,  avait  tellement  mace're'  son  corps 
par  des  auste'rite's  inbuies  ,  que  ,  si  nous  en  croyons  Sulpice , 
il  avait  à  sa  mort  \esp.anies  exle’tieures  de  la ge'ne'ration  rae- 
çornies  et  Jle'tries  ,  au  point  qu’il  fallut  des  perquisitions 
exactes  pour  les  reoonnaitre  ;  encore  n’en-  serait  -  on  pas 
venu  à  bout,,  si  on  n’avait  su  où  les  aller  chercher.»  Un  pa¬ 
reil  re'sultat  ii’esl  pas  sans  doute  fre'quent  ;  mais  il  doit  paraître 
très-propre  à  confirmer  ce  qu’on  connaît  ge'ne'ralement  de 
l’influence  ordinaire  et  ge'ne'rale  de  l’inaction  des  organes  sur 
le  mauvais  dtat  de  leur  nutrition. 

On  doit  remarquer  encore ,  touchant  les  effets  les  plus  ordi¬ 
naires  de  l’habitude  sur  le  mode  d’action  des  organes  génitaux, 
que,  loin  de  blaser,  de  diminuer  ou  de  de'truire  le  sentiment  qui 
accompagne  cette  action  ,  l’habitude  semble  au  contraire  lui 
donner  une  e'nergic  nouvelle.  On  peut  dire  ,  à  ce  sujet ,  que  le 
voluptueux  ressemble  au  gourmand  pour  qui  le  plaisir  de  man¬ 
ger,  loin  de  diminuer  en  rien  par  l’exercice  ,  s’accroît  et  se  for¬ 
tifie,  comme  on  sait,  par  l’usage  ordinaire  de  la  bonne  chère  :  l’in- 
diffe'rence,  ou  le  de'goût  ne  résulte  jamais,  en  effet,  de  l’exercice 
répété  de  la  ,  à  moins  cependant  qu’un  abus  excessif, 

dérangeant  la  santé,  n’ait  conduit  à  l’impuissance  (^F’ojrezAisA- 
ïhrodisie).  Rappelons  ,  à  ce  sujet ,  qu’on  ne  voit  guère  les 
gens. libidineux  se  corriger  avant  l’âge  du  retour.  Leurs. plaisirs 
sont  les  mêmes  aussi  longtemps  que  leurs  forces  subsistent  j  et, 
s’il  en  était  autrement.  Userait  sans  doute  déraisonnable  de  leur 
appliquer  le  proverbe  ,  si  connu  et  trop  vrai  ,  qui  a  bu  boira. 
Bichat  (  Considérations  physiologiçjues  sur  la  vie  et  la  mort, 
page  4Ô  et  suiv.  ,  inS°.  ;  Paris ,  an  viii)  a  ,  sous  ce  rapport , 
comme  sous  plusieurs  autres  ,  évidemment  forcé  l’application 
du  principe  généralement  reconnu  ,  que  l’habitude  dans  les 
sensations  mène  à  l’indifférence.  Ici  le  changement  du  genre 
de  vie  suivrait  infailliblement  ce  résultat  ;  mais  l’état  contraire 
d’impénitence  finale,  observé  si  constamment,  prouve  suffisam¬ 
ment  sans  doute  qu’une  indifférence  quelconque  pour  les  choses 
de  cette  espèce  est  loin  de  naître  de  l’habitude  plus  ou  moins 
|rande  qu’on  peut  en  avoir  acquise. 


122  Gén 

5».  Rappelleronj-nous  encore,  pour  comple'ter  ces  considé¬ 
rations  ,  ce  que  tout  le  monde  connaît  de  l’influence  si  mani¬ 
feste  des  climats  sur  les  organes  génitaux?  Qui  ne  sait,  en 
effet ,  que  la  chaleur  des  contre'es  me'ridionales  exalte  leur 
sensibilité'  et  leur  donne  , ainsi  que  les  saisons  chaudes  de  Tan- 
ne'e  ,  une  aptitude  plus  ou  moins  marque'e  pour  l’acte  de  la 
reproduction.  Le  printemps  est  ,  pour  les  animaux  ,  l’dpoque 
du  rut  J  et ,  pour  l’homme  ,  la  chaleur  atmosphe'rique  paraît 
ge'ne'ralement  favorable  aux  amours.  On  connaît  assez  tout  ce 
que  les  besoins  de  celte  nature  donnent  chez  les  peuples  du 
Midi ,  d’e'nergie  à  l’amour  ,  et  quels  y  sont  les  transports  de 
la  jalousie  ;  et  l’on  n’est  pas  moins  frappe'  de  cette  sorte  de 
froideur  et  de  cette  indiffe'rence  ,  au  moins  comparative  ,  que 
pre'sentent ,  sous  le  même  point  de  vue  ,  les  peuples  du  Nord. 
Dans  ces  contre'es  la  sensibilité'  des  organes  génitaux  paraît , 
en  effet ,  comme  engourdie ,  son  exaltation  n’y  donne  que  des 
besoins  rares  et  satisfaits  sans  ardeur.  Aussi  l’habitant  des  ré¬ 
gions  polaires  ne  connaît-il  ni  l’amour,  ni  la  jalousie  j  il  ne 
saurait  se  passionner  sans  doute  pour  ce  qui  ne  lui  rapporte 
qu’un  plaisir  assez  e'ioigne',  me'diocre  ou  au  moins  sans  vivacité'. 

6°.  Le  genre  de  xie ,  rentrant  en  grande  partie  dans  les  ef¬ 
fets  de  l’habitude,  touchant  l’influence  qu’il  peut  exercer  sur 
la  disposition  de  V appareil  génital ,  nous  renvoyons  ,  pour  ce 
sujet ,  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  modifications  que 
cette  dernière  imprime  aux  organes  génitaux.  Ajoutons  ce¬ 
pendant  ici  quelques  remarques  qui  se  rapportent  d’une  ma¬ 
nière  plus  spe'ciale  à  certaines  professions.  Qui  ne  sait,  à  ce  su¬ 
jet  ,  que  les  occupations  fortes  et  continuelles  de  l’esprit , 
auxquelles  se  livre  la  classe  entière  des  gens  de  lettres  et  des 
savans  ,  entraîne  le  plus  souvent  une  diminution  notable  dans 
l’appe'lit  ve'ne'rien  ?  Cabanis  (onvr.  cité ,  tom.  i ,  pag.  3j,)6) ,  et 
plusieurs  auteurs ,  citent  à  ce  sujet  un  grand  nombre  d’exemples 
de  gens  de  lettrés,  tombe's  pre'mature'mentdausl’anaphrqdisie 
ou  l’impuissance  hâtive  des  organes  qui  nous  occupent.  Il 
semble  qu’alors  la  tension  habituelle  du  cerveau  ,  ou  la  sin¬ 
gulière  activité'  de  ses  fonctions  ,  établit  comme  une  sorte  de 
diveniculum  de  la  vie  des  organes  reproducteurs. 

Néon  licet  è  cœlo  mittatur  arnica  Tibullo , 

MilteturJrusUa  dejicietque  Nenus. 

Platern  avance  encore ,  d’après  une  foule  de  faits  ,  que  les 
hommes'  doués  d’une  force  d’ame  et  de  caractère  extraordi¬ 
naire  ,  comme  ceux  que  les  circonstances  de  leur  vie  montrent 
grands  dans  tous  les  genres  ,  ont  souvent  peu  d’énergie  en 
amour.  «  Exhauriuntiir ,  dit  cet  auteur  (/n  dissert. ,  §.  xix.  )  , 
intenté  cogitatione  illi  lenei  rimi  succi ,  a  quibus  in  corpore 
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omnis  sensus ,  omnis  vilalis  ,  animalts  îmb  et  Humana  actio 
dependet.  » 

Une  disposition  contraire  à  celle  que  nous  signalons,  se  re¬ 
marque  fre'quemtnent  chez  les  gens  inoccupe's  ,  dont  l’esprit 
naturellement  lourd  et  paresseux  ,  est  encore  plongé  dans 
l’inaction  par  suite  de  leur  manière  de  vivre,  et  l’on  rencontre, 
par  exenaple,  chezl’i'Æor  ,  dont  l’entendement  et  la  raison  sont, 
comme  on  sait ,  plus  ou  moins  complètement  oblitérés  ,  des 
organes  copulaieurs  démesurés ,  ce  qui  s’allie ,  le  plus  souvent 
en  eux  ,  avec  des  prétentions  amoureuses  très-exagérées.  Les 
conditions  de  la  vie  qui  usent  et  dépensent  une  grande  somme 
d’action  musculaire,  comme  le  régime  des  athlètes  et  des 
hommes  qui ,  chez  nous  ,  se  livrent  continuellement  à  des  tra¬ 
vaux  manuels  qui  excèdent  la  mesure  de  leur  force,  détruisent 
bientôt  encore  ou  diminuent  sensiblement  l’aptitude  des  or¬ 
ganes  genitaux'a  l’exercice  de  leur  fonction.  Il  en  est  de  même 
de  la  plupart  des  exercices  énervans  et  soutenus.  Nous  avons 
récemment  vu  celui  de  la  chasse  porté  jusqu’à  la  passion,  chez 
un  homme  de  quarante  ans  ,  d’ailleurs  bien  constitué  ,  pro¬ 
duire  en  lui  une  véritable  anaphrodisie ,  qui  n’a  cessé  que  par 
le  changement  que  le  malade  a  apporté,  d’après  notre  con¬ 
seil  ,  dans  sa  manière  de  vivre.  S’il  faut  en  croire  Hippocrate 
(Z3e  acre,  aquis  et  locis ,  cap.  ii),  l’impuissance  complette 
pourrait  elle  même  résulter  du  simple  abus  de  l’équitation  ; 
mais  ne  faut-il  pas  penser  ,  d’après  les  faits  contraires  les  plus 
multipliés,  que  nous  offrentles  hommes  de  cavalerie  des  temps 
modernes,  qui  passent,  pour  ainsi  dire  leur  vie  à  cheval,  que 
d’autres  causes  concouraient  chez  les  Scythes  à -produire  la 
faiblesse  des  organes  génitaux ,  observée  en  eux  par  le  père 
de  la  médecine.  Cabanis  {  Ouvrage  cité,  t.  ii ,  pag.  209  ) ,  re¬ 
marque,  à  ce  sujet,  qu’il  en  était  probablement  des  Scythes  , 
comme  de  toutes  les  hordes  errantes,  dont  la  vie  est  précaire , 
qui  supportent  de  grandes  fatigues .  sans  qu’une  nourriture 
animale  abondante  renouvelle  suffisamment  leurs  corps  épui¬ 
sés.  Il  fait  encore  remarquer  que  si  l’impuissance  frappait  plus 
particulièrement  les  Scythes  jeunes  et  riches,  ainsi  que  le  rap¬ 
porte  Hippocrate  ,  ce  fâcheux  résultat  tenait  moins  à  l’équita¬ 
tion,  qu’à  ce  qu’ils  étaient  de  trop  bonne  heure  entourés  des 
plus  belles  esclaves  ,  avec  lesquelles  ils  goûtaient  sans  doute  , 
sous  un  ciel  propice  ,  des  jouissances  prématurées  ,  qui  lais¬ 
saient  à  peine  à  leurs  désirs  languissans  le  temps  de  se  former. 

On  connaît  peu  jusqu’ici  l’influence  qpe  peut  avoir  sur  la 
disposition  anatomique  des  organes  de  la  reproduction  ,  cette 
vie  honteuse  que  traînent  dans  la  débauche  ces  êtres  dégradés 
qui  fourmillent  dans  la  plupart  des  grandes  villes  ,  où  se  fait  le 
trafic  de  leurs  qharmes.  On  sait  généralement  toutefois ,  que 
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chez  la  plupart  d’entre  les  femmes  de  Cette  espèce ,  les  organes 
génitaux  rapidement  use's,  blase's,  alte're's  dans  leur  organisa¬ 
tion,  perdent  en  peu  de  temps  la  plus  grande  partie  de  leur 
sensibilité  ;  l’orgasme  voluptueux ,  qui  d’ordinaire  s’empare  de 
la  femme  dans  la  réunion  des  sexes,  ne  survient  plus  alors  que 
dans  des  circonstances  très-rares  ou  extraordinaires ,  et  l’on  voit 
d’ailleurs  cette  sorte  d’inertie  sensitive  coïncider  d’une  manière 
remarquable  avec  l’infécondité ,  qui  frappe  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  malheureuses  adonnées  à  ce  genre  de  vie. 

G.  L’importance  du  rôle  que  jouent  les  organes  génitaux 
dans  l’économie  vivante ,  trouve  sans  doute  une  de  ses  preuves 
la  plus  remarquable,  dans  cette  foule  de  connexions  soit  directes, 
soit  sympathiques ,  que  ces  parties  entretiennent  avec  l’en¬ 
semble  de  l’oi^'anisation.  Il  existe  ,  en  effet ,  entre  eux  et  les 
principaux  appareils  organiques,  une  influence  quelquefois 
simple  et  le  plus  souvent  respective  ,  qui  offre  constamment 
un  degré  d’intérêt  plus  ou  moins  grand,  et  qui  nous  paraît  dès 
lors  suffisamment  motiver  les  nouveaux  détails  dans  lesquels 
nous  allons  entrer,  i”.  En  parcourant  la  classe  des  sens  ex¬ 
ternes  ,  on  est  d’abord  frappé  des  nombreux  rapports  qui  lient 
les  organes  génitaux  avec  celui  du  toucher.  C’est  ainsi  que 
ceux  des  organes  génitaux  qui  sont  placés  au  dehors  ,  sont, 
comme  on  sait ,  dès  leur  entrée  en  action  ,  le  siège  spécial 
d’un  tact  particulier  si  délicat,  qu’on  a  proposé  d’en  faire  un 
sixième  sens;  leur  disposition  au  genre  de  fonction  qui  leur  est 
propre,  épanouit  et  dilate  la  peau  ,  en  augmente  le  ton  ,  et 
lui  donne  une  teinte  plus  animée.  D’autre  part,  ainsi  que  le 
remarque  Cabanis  (Oav.  cïr. ,  t.  ii ,  p.  5i6),  l’épanouissement 
de  la  peau  par  une  douce  chaleur  ,  transmet  bientôt  lui-même 
appareil  génital  des  impressions  agréables  qui  tiennent 
celui-ci  dans  un  état  d’excitation  habituelle.  Tel  est,  en  effet, 
le  résultat  ordinaire  du  séjour  dans  un  lit  rendu  chaud  par  la 
recherche  de  l’édredon  qui  enveloppe  le  corps,  et  de  la  plume 
qui  peut  échauffer  les  reins.  Qui  ne  sait  encore,  d’après  les 
faits  nombreux  ,  rassemblés  par  Meibomius,  dans  son  Traité 
intitulé  :  De  usu  flagrorum  in  re  venered,  combien  les  causes 
d’impression  de  ce  genre  ,  portées  sur  la  peau  de  certaines  ré¬ 
gions  ,  exercent  d’influence  sur  les  organes  reproducteurs  ? 
Ne  pourrait-on  pas  se  demander  aussi  jusqu’à  quel  point  les 
organes  génitaux  peuvent  n’être  que  sympathiquernent  ébran¬ 
lés,  et  à  part  toute  influence  de  l’imagination  sur  eux,  par  ce 
qu’il  y  a  de  purement  tactile  ou  de  physique  dans  le  toucher, 
qui  est  particulier  à  la  main  de  l’homme  ,  lorsque  cet  organe 
embrasse  et  ceint,  dans  toute  son  amplitude ,  ce  que  les  formes 
de  la  femme  ont  de  particulièrement  remarquable  ,  par  la 
l’ondeur ,  la  rénitence ,  le  poli  des  surfaces ,  ainsi  que  par  leur 
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chaleur  propre,  qualités  impressionnantes  diverses,’  qu’elles’ 
font  alors  cumulativement  ressentir?  Au  reste,  nous  avouons, 
à  ce  sujet ,  qu’il  est  difficile  de  distinguer  ,  dans  l’effet  que 
nous  signalons.,  la  part  de  l’imagination  de  celle  qui  peut  de'- 
pendre  de  l’influence  sympathique  du  toucher. 

Les  sens  de  l’odorat  et  du  goût  sont ,  avec  les  parties  géni¬ 
tales  y  dans  une  fréquente  association  d’action.  Les  femmes 
voluptueuses  de  tous  les  pays  et  chez  tous  les  peuples,  se  dis¬ 
posent  à  l’amour  par  l’usage  des  diffe'rens  parfums.  La  lubri¬ 
cité' de  quelques  personnes  trouve  un  aiguillon  puissant  dans 
l’odeur  qui  caracte'rise  le  sexe-  opposé ,  et  particulièrement 
dans  celle  qui  appartient  au  smegma  glandis  dutvulvœ.  C’est 
à  la  suite  d’impressions  olfactives  qu’on  voit  dans  la  saison  des 
amours  la  plupart  des  animaux  entrer  en  rut.  C’est  enfin  parmi 
les  substances  qui  agissent  sur  l’odorat ,  et  qui  sont  remar¬ 
quables  par  une  odeur  fragrante  ,  que  la  médecine  trouve, 
comme  on  sait,  plusieurs  médicamens  propres  à  régulariser 
l’action  des  organes  génitaux  ,  ou  à  modifier  leur  état  mala¬ 
dif.  «Les  odeurs  ,  dit  Cabanis  {Ouvr.  cite' ,  j  j  pag.  224  et 
226  )  agissent  fortement  par  elles-mêmes  sur  tput  le  système 
nerveux;  elles  le  disposent  à  toutes  les  sensations  de  plaisir  ; 
elles  lui  communiquent  ce  léger  degré  de  trouble  qui  semble 
en  être  inséparable,  et  tout  cela  parce  qu’elles  exercent  Une 
action  spéciale  sur  les  organes  où  prennent  leur  source  les 
plaisirs  les  plus  vifs  accordés  à  la'  nature  sensible-.  »  On  peut- 
remarquer,  avec  le  même  auteur  ,  comme  moyen  de  confir¬ 
mer  les  connexions  sympathiques  de  l’odorat  et  àes parties  gé-, 
ni  taies ,  que,  dans  l’enfance,  l’influence  de  ce  sens  est  presque 
nulle;  que, dans  la  vieillesse, elle  est  faible;  et  que  son  époque; 
véritable  est  celle  de  la  jeunesse,  celle  de  l’amour,  c’est-à-dire, 
celle  de  l’activité  des  organes  qui  nous  occupent.  Quant  au 
sens  du  goût,  ü  est  assez  connu  que  les  lèvres  s’épanouissent,- 
se  rapprochent,  se  gonflent  et  se  colorent  dans  le  désir,  et  que 
les  caresses  mutuelles,  dont  elles  sont  le  siège,  et  auxquelles 
dans  les  baisers  passionnés  le  principal  organe  du  goût  s’as¬ 
socie  lui-même  ,  provoquent  d’une  manière  sûre  ou'à  peu  près 
constante,  la  disposition  érectile  des 

Les  rapports  des  organes  génitaux  avec  les  sens  de  Y ouïe  et 
de  \a'7nte  sont  moins  directs  que  ceux  de^ces  organes  avec  les 
autres  sens,  mais  ils  n’en  doivent  pas,  pour  cette  raison,  pa¬ 
raître  moins  réels.  Qui  ne  connaît ,  en  effet,  la  nature  parti¬ 
culière  des  idées,  et  médiatement  celle  des  sentimens  et  des; 
besoins  que  réveillent  et  Yimage  de  la  beauté  et  le  son  de  sa 
voix  ;  le  charme  de  la  musique,  pour  certains  modes,  et  géné¬ 
ralement  pour  tout  ce  qui ,  dans  la  mélodie ,  rappelle  la  ten¬ 
dresse  ;  tout  ce  que  peuvent  et  la  peinture  et  la  sculpture  dans 
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leurs  productions  libres,  les  images  de  plaisir  et  de  volupté 
que  le  monde ,  les  danses  et  la  repre'sentation  the'âtrale  offrént 
aux  regards,  sont,  sans  contredit,  autant  de  puissans  moyens 
de  réveiller  la  sensibilité'  des  organes  de  la  reproduction  ,  ét 
de  les  appeler  très-directement  à  l’action  qui  leur  est  propre. 
Combien  à  son  tour  l^tat  particulier  de  ces  organes ,  qui  y  de'- 
note  le  besoin  physique  de  l’amour,  n’influe-t-il  pas  sur 'l’oeil,- 
en  donnant  au  regard  l’expression  la  plus  propre  à  caracte'ri- 
serle  de'sir  e-t  toutes  les  nuances  sous  lesquelles  il  se  montre? 
C’est  bien  alors  surtout ,  ainsi  qu’on  le  dit  d’ailleurs  d’une  ma¬ 
nière  beaucoup  plus  ge'ne'râle,'  que  les  yeux  paraissent  le  mi¬ 
roir  de  l’ame.  L’œil  du  satyre  n’est-il  pas  enflamme'  de  luxure  , 
et  n’oflre-t-il  pas  le  cachet  de  V ardeur  toute  spe'ciale  à  laquelle 
celui-ci  obe'it  ?  Un  regard  ,  qu’on  pourrait  nommer  provoca¬ 
teur,  distingue  encore,  à  ce  sujet,  e'minemraent,  comme  on 
sait ,  lé  cre'tin ,  la  nymphomane ,  ou  bien  l’homme  eh  proie  aux 
ardeurs  du  priapisme,  p'byez  crétin  ,  nymphomanie  ,  pria¬ 
pisme  et  satÿriasis. 

2®.  Le  cerveau,  le  système  des  ide'es  \  facultés  morales  et 
intellectuelles'^,  et \ts  organes  génitaux  ont  e'videmment  entre' 
eux  les  rapports  mutuels  les  plus  nombreux  et  les  mieux  cons- 
tate's.  Oh- voît,'-eh  èftèt,  d’une  part,  les  phe'nomènes  de  l’in¬ 
telligence  et  des  aflectionsde  l’amé  prendre  un  caractère  propre 
à  l’e'poque  où  les  organes  se  développent  et  commen¬ 

cent  à 'entrer  en  action,  et  ces  phe'nomènes  paraissent  alors 
re'êllement  subordo'nne's  au  temps  et  au  mode  de  ce  de'velop- 
pèment  :  chez  la  femme  ,  la  grossesse  et  le's  pe'riodes  de  la 
menstruation  ,  et  ,  dans  les  deux  sexes  ,  comme  nous  le  dirons 
ailleurs,  les  maladies,  l’impuissance  et  les  dégradations  des 
organes-  genit'aitx ,  x&oàiûcnt  puissamment  les  facultés  mo-' 
raies  et  iritellecfuiélles.  La  plupart  des  auteurs  j  et  notamment’ 
Cabanis>'(‘onvwg’e'cûe,  tom.  I,  pag.  341),  admettent,  pour' 
rendre  c'o'mpté  dé  ces  faits  incontestables,  l’hypothèse  très- 
vague  et  très-incertaine  d’une  sorte  de  réaction  des  extréinite's- 
mxvexxsüs&yi  système  génital,  sur  le  centre  nerveux  lui-même, 
otr  bien  encore',  lés  qualités  différemment  propres  à  stimuler 
le  cerveau  qu^acquiert  le  sang  qui  lui  est  transmis,  suivant  quh 
cë  fluide  se  trouve  imprégné  des  produits  résorbés  de  la  sécré¬ 
tion  spermatique  dés  testicules ,  ou  de  celle  qu’on  admet  dans' 
les  ovaires.  Pour  nous ,  ces  dépendances  nous  paraissent  inex¬ 
plicables  J  elles  nous  semblent  tout  simplement  rentrer  dans 
la  catégorie  dès  sympathies  actives  que  les  organes  génitaux • 
exercent-  sur  les  fonctions  cérébrales.  Mais,  d’autre  part,  il 
n’est  point  d’organes  qui  ressentent,  plus  puissamment  que  les 
partiés  génitales  l’influence  des  alfeclions  morales  et  des  idées. 
L’effèf  dëTimaginati.on,  par  exemple,  se  montre  à  cet  égard 


GÉN  127 

dans  sa  toute-puissance.  On  sait  que  l’idée  d’un  objet  aimable 
les  excite  agréablement ,  et  que  la  pensée  de  quelque  objet 
dégoûtant  les  glàce  et  paralyse  leur  action.  La  tristesse,  la 
crainte,  la  limid-ité  les  compriment  et  les  enchaînent.  La  joie, 
l’espérance,  et  surtout  l’amour,  accroissent  beaucoup  la  puis¬ 
sance  physique  que  ces  organes  ont  en  partage.  La  passion 
peut  faire  un  Hercule  de  l’individu  le  plupiifaible  :  son  excès 
peut  aussi,  comme  Montaigne  Voyez  Essais  ,  liv.  i, 
chap.  xx)  l’avait  déjà  remarqué  ,  produire  quelquefois  un  effet 
tout  opposé,  et  faire  que  l’homme  le  plus  épris  soit  lout-à-coup 
frappé  d’une  impuissance  absolue,  mais  d’ordinaire  éphémère. 
On  sait  encore  que  les  organes  génitaux  qui  ont  été  une  fois 
comme  accablés  sous  l’influence  d’une  imagination  qn?on  pour-- 
fait  nommer  se'daiive,  peuvent  difiiçilement  rentrer  daiis  leurs 
droits,  surtout  chez  certaines  gens  crédules  et  dtun  esprit  borné: 
paraissent-ils ,  en  effet ,  disposés  à  récupérer  leur  action  propre, 
l’idée  dominante ,  reproduite  par  association ,  entraîne  de  nou¬ 
veau  leur  chute.  Cette  espèce  dümpuissance'  périodique-  cons¬ 
titue,  comme  bn  sait  ,  ce  qu’on  a  nommé  aiguillette  noue’e  ^ 
état  fort  singulier  pour  lequel  nous  devons  renvoyer  au  mot 
aiÿiillétte  de  ce  Dictionaire ,  dû  à  la  plume  élégante  et  facile 
de  M.  le  docteur  Pariset.  Rappellerons-nous  encore  combien 
ïutérus  et  \es  mamelles  reçoivent  chez  la  femme  d’influence 
des  affections  morales,  et  combien  les  sécrétions  de’Ces  or¬ 
ganes  sont  fréquemment  dérangées  ou  dépravées,  par- les- pas¬ 
sions  vives  qu’elle  peut  éprouver?  Nous  ne  devons  pas  non 
plus  passer  sous  silence  une  action  moins  commune;  :de  cer¬ 
taines  affections  de  l’ame  sur  les  organes  ge'nitaux, se 
trouve  établie  par  un  fait  fort  singulier  qu?oa  lit  dans  Cabanis 
{.ouvrage  cité,  t.  it ,  p.  495).  Ce  savant  rapporte ,  à  ce  sujet  , 
qu’un  jeune  étudiant  en  médecine  éprouva  pèndant  plusieurs 
heures ,  et  par  un  violent  accèsde  jalousie ,  lepriapisme  le  plus 
invincible  et  le  plus  douloureux,  accompagné  tour  à; tour  de 
pertes  de  sperme  et  d’un  sang  presque  pur.  11  est  trop  heureux, 
sans  doute,  pour  les  gens  jaloux  qu’un  pareil  résultat  soit  fort 
rare  :  sa  fréquence  infligerait  à  l’homme  un  châtiment  '  qui 
donnerait  trop  beau;  jeu  à  l’infidélité^  la  confiance  ,  ordonnée 
sous  pareille  peine  ,  serait  alors  ,.  en  effet ,  une  qualité  ;  tout- 
à-fait  indispensable .  Mais  ,  sans  pousser  plus  loin  cette  réflexion,; 
rentrons  dans  notre  sujet,  qui  comporte  un  ton  plus  sévère.  ■ 
5°.  Les  muscles,  organes  du  mouvement ,  n’acquièrent  la 
force, le,  développement  et  la  consistance  qui  leur'sont  propres, 
(ju’à  l’époque  où  les  parties  génitales  entrent  en  action.  Cette- 
influence  des  organes  génitaux  sur  ces  agens  de  locomotion , 
trouve  encore  ses  preuves  dans  l’état  de  langueur  et  d’inertie 
musculaire ,  quisuit  plusieurs px&ltkàies  {chlorose,  ar/tenorrhée, 
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leucorrhée,  tic.  ,etc.)>  qui  tiennent  évidemment  à  ces  organes," 
ainsi  que  dans  les  effets  produits  par  la  castration.  On  sait ,  en 
effet,  que cetteppe'rationne  de'grade  pas  seulement  les  malheu¬ 
reux  qui  y  sont  soumis ,  mais  encore  qu’elle  les  énerve  re'ellemenf 
en  masquant  leur  faiblesse  par  un  embonpoint  maladif.  On  peut 
observer,  à  ce  sujet  ,  que  la  nutrition  des  muscles  est  modifiée 
en  moins  par  l’extir^pation  àcs  organes  génitaux ,  comme  elle 
l’est  en  yslus  par  leur  développement.  On  voit  encore  une  con¬ 
firmation  du  rapport  qui  nous  occupe,  dans  la  faiblesse  mus¬ 
culaire  qui  résulte  si  généralement  dans  les  deux  sexes,  et 
particulièrement  chez  l’homme,  de  ce  qu’on  peut  nommer  la 
■prématurité dans  l’action  des  organes  génitaux.  Des  membres 
à  jamais  minces  ,  comme  émaciés  ,  des  muscles  grêles ,  carac¬ 
térisent  les  jeunes  gens  que  des  habitudes  trop  hâtives  dans  ce 
genre  ont  arrêtésau  milieu  de  leur  développement  naturel.  Des 
rapports  de  but  ou  de  fin  lient  encore  d’une  manière  étroite 
l’action  des  muscles  qui  servent  à  la  locomotion ,  aux  fonc¬ 
tions  des-  organes  génitaux  :  c’est  par  elle,  que  les  sexes 
séparés  se  recherchent ,  et  c’est  en  grande  partie  par  elle  en¬ 
core  que  l’accouplement  s’effectue ,  suivant  les  différens  modes 
de  rapprochement  institués  par  la  nature  entre  les  individus  de 
sexe  opposé. 

,4°-  En  même  temps  que  le  développement  des  organes,  gé- 
nitaux  devient  comme  le  signal  de  mouverrtens  généraux  plus 
forts  ,  plus  brusques  et  plus  étendus,  on  voit  encore  Xt  phjsio^ 
nomie  se  prononcer  et  prendre  plus  de  hardiesse.  Son  expres¬ 
sion  particulière  et  le  geste  des  autres  parti  esdu  corps  concourent 
puissamment,  comthe  on  sait,  à  exprimer  le  genre  de  besoin  dont 
les  organes  génitaux  sont  le  siège ,  pendant  toute  leur  période 
d’activité geste).  Ce  langage  d’action, desplus  significatifs, 
devient  universel  ;  il  sert  partoutgrhomme,et  dans  toutes  les  cir-  ^ 
constances  de  sa  vie ,  à  faire  connaître  ses  désirs  ,  indépendam¬ 
ment  des  secours  qu’il  emprunte  d’ordinaire  an  langage  articulé. 

5°.  Quant  à  celui-ci  et  à  la  voix  qui  en  est  le  principe ,  leur 
correspondance  avec  les  parties  génitales  ont  frappé  tous  les 
observateurs  :  la  révolution  particulière  de  ces  organes  à  la  pu¬ 
berté  détermine  et  l’accroissement  presq[ue  subit  du  larynx  et 
l’agrandissement  de  là  glotte,  en  même  temps  qu’il  influe  sur 
le  caractère  particulier  qu’acquiert  la  voix  :  on  apporte  encore 
pour  preuve  de  l’influence  directe  qu’exercent  alors  les  or¬ 
ganes  génitaux  sur  üorgane  vocal ,  le'  défaut  de  changement 
qu'on  observe  constamment  dans  l’état  de  ce  dernier ,  par  la 
soustractiori  des  organes  de  la  virilité.  On  sait,  en  effet,  que 
l’eunuque  conserve  toute  sa  vie  la  voix  grêle  et  le  timbre  ar¬ 
gentin  qui  appartiennent  à  l’enfance.  L’état  presque  muet  de 
plusieurs  animiaux ,  avant  l’époque  de  la  puberté,  les  chants 
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qni ,  dans  une  foule  d’espèces ,  semblent  tellement  consacre's 
à  l’expression  des  de'sirs ,  qu’ils  sont  bornés  à  la  saison  des 
amours  ,  offrent  de  nouvelles  considérations  bien  propres  à 
confirmer  les  rapports  mutuels  de  la  voix  et  des  organes  ?'epro~ 
ducteurs.  Qui  ne  sait,  d’ailleurs,  que  dans  l’espèce  bumaine  la 
parole  devient  encore  le  plus  puissant  moyen  dont  la  nature 
l’ait  pourvue  ,  pour  que  le  sexe  qui  attaque  puisse  enflammer, 
persuader  et  convaincre  celui  qui  se  défend?  C’est  ici  l’occasion 
de  faire  remarquer  que  quelques  physiologistes ,  non  coutens 
d’avoir  dbservé  les  connexions  évidentes  qui  lient  entre  elles  la 
voix  et  les  parties  génitales ,  ont  encore  établi  en  principe  que 
la  première  n’était  qu’un  moyen  de  favoriser  l’action  naturelle  des 
autres  :  on  sait  que  par  suite  de  cette  idée  fausse ,  parce  qu’elle 
est  exagérée  ,  ceux-ci  ont  même  annexé  dans  leurs  considé¬ 
rations  l’histoire  de  là  voix  à  celle  de  la  génération.  Mais  on  doit 
faire  observer  ,  ainsi  que  l’a  judicieusement  remarqué  Buisson 
{De  la  division  la  plus  naturelle  des  phénomènes  physiologiques, 
considérés  chez  l’homme ,  pag.  I79J  Recueil  des  thèses  in-8“. 
delà  Faculté  de  médecine  de  Paris,  année  1802) ,  qu’indépen- 
damment  de  leurs  connexions  avec  la  génération ,  la  voix  et 
la  parole  remplissent  encore  beaucoup  d’autres  usages  plus 
importans  :  ce  qui  fait  qu’elles  rentrent  ainsi  plus  particulière- 
meot  dans  celles  de  nos  fonctions  de  relations  qui  se  rappor¬ 
tent,  dans  l’homme,  à  l’expression  de  ses  idées, et  à  celle  de 
ses  affections  morales. 

6”.  L’influence  que  l’état  de  sommeil  exerce  sur  les  organes 
génitaux  est  fort  digne  de  remarque.  Alors ,  en  effet ,  tantôt 
soustraits  ,  ainsique  les  appareils  dés  fonctions  extérieures,  aux 
effets  des  impressions  du  dehors  ,  capables  de  réveiller  leur  ex¬ 
citabilité  et  d’appeler  leur  action  d’une  manière  directe  ou  sym¬ 
pathique,  ces  organes  dorment  véritablement  et  partagent 
ainsi  le  repos  général  ;  tantôt,  au  contraire,  il  n’est^pas  rare 
que,  tout-à-fait  actifs  et  bien  éloignés  du  repos,  ils  soient  le 
siège  d’un  rêve  qui  prend  les  caractères  de  la  réalité:  bien 
plus,  on  voit  les  rêves  de  cette  nature  amener  la  catastrophe 
qui  d’ordinaire  les  terminé  ,  avec  une  facilité  qui  a  lieu  d’éton¬ 
ner  et  qui  contraste  avec  la  lenteur  et  l’espèce  d’effort  que  le 
résultat  analogue  suppose  de  la  part  de  ces  organes  mis  en  ac¬ 
tion  pendant  la  veille.  C’est  d’après  cette  observation  qu’on  a 
prétendu,  et  notamment  Cabanis  (owvr.  erre',  t.  ii,  p.  4P9)» 
que  le  sommeil  devient  un  stimulant  direct  des  organes  géni~ 
taux ,  dont  l’activité  augmenterait  à  mesure  que  les  sens  ex¬ 
térieurs  viendraient  à  s’assoupir.  L’opium  qui  produit  le  som¬ 
meil,  et  qui  d’ailleurs  provoque  puissamment  l’orgasme  véné¬ 
rien,  semble  encore  étayer  cette  opinion.  Mais  si  l’on  réfléchit 
au  rôle  important  que  joue  l’imagination  d,ans  tout  ce  qui  tient 
18.  9' 
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aux  mouvemens  des  orpanes  qui  nous  occupent,  et  àlapuis- 
,  sance  extraordinaire  qu’acquiert  cette  faculté'  pendant  le  som¬ 
meil ,  on  ne  recherchera  point  ailleurs  l’explication  de  l’excès 
d’excitabilite'  que  peuvent  offrir  les  organes  qn’elle  influence.  On 
conçoit  en  efièt  que  les  images  voluptueuses  qu’elle  reproduit 
alors  dans  le  sein  du  cerveau  ,  re'agissent  avec  d’autant  plus 
d’enapire,  qu’elles  occupent  exclusivement  l’esprit.  Aucune 
impression  venue  du  dehors ,  et  dirige'e  sur  les  sens  ne  saurait 
distraire  ou  détourner  en  rien  notre  attention  j  de  là  probable¬ 
ment  l’extrême  puissance  qu’excerce  en  ce  moment  la  se'rie 
d’objets  enchanteurs  sur  lesquels  l’imagination  est  une  fois  lixe'e. 
On  peut  encore  remarquer  que,  durant  le  sommeil ,  l’eflfet  que 
nous  signalons  est  encore,  particulièrement  provoque'  parla  cha¬ 
leur  du  lit ,  qui  e'chauffé  les  reins  ;  par  le  contact  imme'diat  des 
vêtemens  et  des  couvertures  sur  les  parties  sexuelles ,  et  de  plus , 
chezrhomme,par  la  pression  e'vidente  que  les  vésicules  sémi¬ 
nales  ,  plus  ou  moins  distendues  par  l’humeur  spermatique', 
éprouvent ,  soit  de  la  vessie  urinaire  ,  qui  est ,  comme  on  sait , 
ordinairement  remplie  pendant  le  sommeil ,  soit  de  l’intestin 
rectum  ,  dans  lequel  des  gaz,  sont  d’ailleurs  encore  fréquem¬ 
ment' accumulés  et  retenus. 

7».  Quant  aux  rapports  qui  lient  les  parties  génitales  avec 
les  organes  des  fonctions  nutritives  ,  ils  sont  clairement  éta¬ 
blis  par  une  multitude  de  faits.  S’agit-il  de  V appareil  digestif  ^ 
qui  ne  connaît  l’influence  d’une  foule  d’états  de  l’utérus  (  amé¬ 
norrhée ,  chlorose ,  grossesse ,  leucorrhée,  etc.)  ,  sur  les  dé¬ 
pravations  du  goût,  de  l’rfppétit  et  des  digestions  ?  Qui  ne  sait 
combien  l’abus  des  plaisirs ,  leur  usage  inopportun  et  la  mas¬ 
turbation  ,  nuisent  aux  fonctions  de  l’estomac  ,  tandis  qu’on 
voit  généralement  l’action  modérée  des  organes  génitaux 
rendre  l’appétit  plus  robuste  ,  et  activer  les  digestions  !  «  Le 
poids  des  nourritures  ,  la  qualité  de  certaines  substances  in¬ 
troduites  dans  l’estomac,  les  douleurs  intestinales  enlèvent  en¬ 
core  à  l’homme,  ainsi  que  Dumas  le  rapporte,  la  faculté  de  se 
reproduire.»  (Voy.  Principes  de  phj'S.,d.é]a.  cités,  t.  iv,  p.4t  0- 
ti’abstinence  et  lés  mauvais  alimens  exercent  promptement  une 
influence  sédative  sur  les  organes  génitaux.  Les  boissons  fades 
et  mucilagineuses,  telles  que  les  émulsions  des  semences  froides, 
les  préparations  dé  nénuphar,  etc. ,  regardées  dans  les  cloîtres,- 
comme  particulièrement  propres  à  prévenir  on  à  éteindre 
les  désirs  vénériens  ,  produisent  encore  cet  effet ,  en  alté¬ 
rant  les  forces  de  l’estomac  ,  et  en  dépravant  les  digestions. 
Les  alimens  analeptiques  ,  chauds ,  substantiels  et  toniques, 
les  assaisonnemens  stimulans  et  aromatiques  ,  le  vin  géné¬ 
reux,  le  café  et  les  boissons  alcooliques,  exercent ,  comme  on 
sait,  sxirXcs  organes  génitaux ,  un  effet  tout  opposé  et  assez 


connu,  pour  qu’il  nous  suffise  de  l’indiquèr  ici.  C’est  sous  ce 
rapport  qu’on  a  dit,  avec  raison  ,  de  l’influence  du  vin  en  par¬ 
ticulier,  «ne  ^accAo  ftiget  Venus  .Mais  il  faut  toutefois  rènaar-  ' 
quer  que  ceci  estloin  de  s’entendre  del'afcus  ou  de  l’usage  fre'- 
quent  et  imojode're'  de  cette  liqueur  ,  car  un  pareil  excès  est 
bien  plutôt  propre  à  empêcher  qu’à  provoquer  l’action  des  or¬ 
ganes  qui  nous  occupent.  C’est  là  ce  que  le  poète  a  exprime'  , 
lorsqu’il  a  dit  en  parlant  de  Bacchus  : 

Tu  potes  insanœ  Veneris  compescere  fastus. 

pnoPERT.,).  iii,e]eg.  i5. 

•harespiration  et  Tes  n’exercent  d’influencesur  les 

organes  génitaux  qu’en  vertu  des  mate'riaux  que  ces  fondions 
ajoutent  à  nos  humeurs ,  et  qui  jouissent  des  qualités  propres  à 
stimuler  ou  à  calmerles  de'sîrsve'ne'riens.  Il  existe  toutefois  une 
correspondance  manifeste  entre  les  organes  de  la  ge'ne'ration  et 
les  poumons,  ainsi  qu’entre  ces  premiers  et  les  ganglions  lym¬ 
phatiques  ,  considére's  comme  agens  de  l’absorption.  On  voit , 
d’une  part,  en  effet,  l’exercice  pre'mature'  des  organes  sexuels 
affaiblir  ceux  de  la  respiration  ,  et  les  disposer  souvent  à  des 
maladies  funestes.  L’abus  des  plaisirs  ve'nériens  est  toujours 
suivi  de  tiraillemens  ,  de  douleurs,  de  spasmes  ,  dans  Tinte'-' 
rieurde  la  poltrine,et  tout  le  monde  saitcombien  le  coït  semble 
agiter  et  froisser  les  poumons.  L’état  de  ces  derniers  influe 
également  sur  les  organes  génitaux ,  et  c’est  un  fait  connu  da 
peuple  même  ,  que  les  personnes  affectées  ou  même  simple- 
mentmenacées  dephthisie  pulmonaire,  sont  très-ardentes  pour 
les  plaisirs  de  l’amonr  et  s’y  montrent  extrêmement  sensibles. 

Quant  aux  ganglions  lymphatiques ,  du  moment  que  l’évo¬ 
lution  des  commence,  il  se  fait,  comme  le 

remarque  Cabanis  (  ouvr.  cité,  t.  i ,  p.  545),  un  mouvement 
général  dans  l’appareil  lymphatique  ,  et  Ton  voit  souvent  les 
glandes  conglobées,  non-seulement  des  aines,  mais  encore  des 
aisselles  et  du  cou  i  se  gonfler  et  devenir  douloureuses.  Les 
glandes  du  bassin  et  des  aines  répondent  particulièrement  , 
comme  on  sait ,  à  tons  les  mouvemens  des  organes  génitaux. 
Les  engorgerr^ens  de  celles  des  diverses  régions  ,  déterminés 
par  la  disposition  scrophuleuse  ,  se  dissipent  le  plus  souvent  à 
la  puberté,  et  lors  de  la  secousse  géneVale,  produite  par  les 
'premières  jouissances  de  l’amour.  On  peut  citer  enfin,  comme 
bien  propre  à  confirmer  le  rapport  que  nous  annpjiçons  ,  un 
fait  consigné  parM.  Lordat ,  l’un  des  professeurs  à  la  Faculté 
de  Montpellier,  dans. le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de 
cette  ville ,  et  dans  lequel  ce  médecin  dit  avoir  vu  Tengorge- 
pient  douloureux  des  ganglions  lymphatiques  du, cou ,  décidé 
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par  l’acte  de  la  ge'ndration  ,  et  subordonne  à  l’accomplisse¬ 
ment  de  cet  acte,  chez  une  jeune  femme  ,  dont  les  glandes 
jugulaires  tume'fie'es  et  abce'de'es ,  peu  de  jours  après  son  ma¬ 
riage,  augmentaient  ou  diminuaient  de  volume ,  selon  qu’elle 
souffrait  les  embrassemens  de  son  mari,  ou  qu’elle  les  e'vitait 
(  Voyez  Dumas,  ouvr.  cité,  t.  iv,  p.  4»8-4i  i  )• 

Les  relations  naturelles  des  parties  génitales 
delapoitrine,s’e'tendent  e'videmmentau  coeur età.\&circulation 
dontcet  organe  est  le  centre.  Cette  fonction  acquiert  en  effet  une 
grande  énergie  àla  puberté  ;  lès  artères  et  le  cœur  battent  alors 
avec  plus  de  force  et  d’étendue.  La  circulation  capillaire  prend 
aussi,  vers  certains  organes  en  particulier,  une  grande  exten¬ 
sion  ;  à  l’extérieur  ,  elle  colore  la  peau  ,  rougit  le  visage  et  le 
mamelon  j  et ,  à  l’intérieur,  elleprépare  les  menstrues,  et  joue 
le  plus  grand  rôle  dans  cette  sorte^d’irritation  nutritive  ,  sous 
laquelle  quelques  organes  prennent  un  accroissement  si  mar¬ 
qué.  S’il  était  besoin  dé  fournir  d’autres  exemples  des  nom¬ 
breuses  influences  que  le  cœur  reçoit  des  organes  génitaux ,  il 
suffirait  sans  doute  de  rappeler  encore  toutes  les  modifications- 
que  la  circulation  présente  ,  suivant  les  divers  états  offerts  par 
ces  organes  pendant  la  génération,  la  menstruation,  la  gros¬ 
sesse  ,  etc. ,  etc. ,  manières  d’être  qui  toutes  produisent  dans 
le  pouls  autant  de  nuances  qui  ne  sauraient  échapper  au  tact 
d’un  observateur  attentif. 

Les  organes  génitaux  sont  par  eux-mêmes  si  étroitement 
liés  aux  sécrétions  et  aux  exhalations ,  que  c’est  en  tant  qu’or- 
ganes  exhalans  et  sécrétoires  qu’ils  remplissent  leurs  fonctions 
les  plus  importantes  dans  la  génération  ,  comme  on  le  voit , 
par  exemple,  pour  les  testicules  et  les  ovaires  ,  qui  forment, 
dans  les  deux  sexes ,  par  un  mode  d’action  qui  leur  est  propre, 
l’humeur  séminale  ou  prolifique.  Suivant;  Cabanis  (  foce  cit.), 
ces  deux  organes  qu’il  regarde  ,  à  proprement  parler  ,  comme 
deux  glandes  sécrétoires,  constituent  les  parties  de  \ appareil 
génital ,  qu’on  peut  considérer  comme  le  foyer  principal  de' 
leur  sensibilité  particulière  ,  et  qui  paraissent  imprimer  aux 
autres  la  vie  et  le  mouvement.  Tout  le  monde  en  convient  pour' 
les  testicules.  Mais  la  question  ne  paraît  pas  ,  sous  le  rapport 
de  l’anatomie  ,  aussi  facile  à  résoudre  pour  les  ovaires.  Les 
prostates,  les  glandes  de  Cowper,les  follicules  mucipares  du 
gland  et  de  la  vulve  ,  etc. ,  sont  autant  d’organes  sécrétoires ,  , 
dont  les  fonctions  se  rapportent  spécialement  encore  à  la  gé¬ 
nération.  La  même  chose  a  lieu  pour  la  surface  entière  de  la 
cavité  utérine,  qui  fournit  à  l’exhalation  périodique  du  flux 
menstruel.  On  sait  encore  que  l’histoire  de  la  glande  marh- 
maire  et  de' sa  sécrétion  rentre  dans- celle  de  l’appareil  repro¬ 
ducteur  >  et  l’ou  voit  constamment  entre  les  organes  génitaux» 
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proprement  dits ,  et  les  mamelles  ,  soit  une  association  ,  soit 
une  alternative  d’action,  e'galement  évidente.  Cabanis  dit ,  à 
ce  sujet,  que  plusieurs  nourrices  lui  ont  avoue'  que  l’enfant,  en 
les  tétant,  leur  faisait  e'prouver  une  vive  impression  de  plaisir 
partagée  à  un  certain  degre'  par.les  organes  génitaux.  Et  l’on 
peut  ajouter  à  ce  fait.,  ce  qu’oniit  dans  -Uné  thèse  ,  sur  la  se'cre'- 
iion  du  lait,  soutenuejàParis  (ColIect.ûn'4°- )>  nourrice 
qui ,  recevant  lés..embràsserQens  de  son  marf;  pendant  qu’elle 
allaitait ,  voyait  alors  jaillir  son  lait  avec  tant  d’abondance  ,  que 
le  nourrisson  n’en,  pouvait  recevoir  qu’une  faible  partie.  Quant 
aux  exhalations  générales  la  graissé ,  de  la  sérosité  et  la  pers¬ 
piration  cutanée,  elles  entretiennent,  avec  les  organes  génitaux , 
des  rapports  évidens.  On  sdit  que  les  hommes  ardens  et  les  ani¬ 
maux  très-lascifs  sont  ordinairement  fort  maigres,  ce  qui  tient 
surtout  alors  à  la  diminution  de  l’exhalation  de  la  graisse  , 
et  de  la  sérosité  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire.  La  priva¬ 
tion  des  organes  génitaux.,  qui  amène  une  continence  absolue 
et  forcée,  produit  au  contraire  un  effet  entièrement  opposé.  Les 
eunuques,  ainsi  que  les  animaux  domestiques.,  nos  oiseaux  de 
basserOour  ,  qui  ont  été  çhàtFe's,  enofifrent  de  frappan.s  exem¬ 
ples.  Quant  à  la  perspiration  cutanée,  Cabanis  (  on  vrcft.,  ti  n, 
p.5 17)  remarque  que  les  désirs  de- l’amOur  l’augmentent  si  puis- 
sararnent-, qu’un  très-grave  ét  très-savant  médecin  croyaiVpou- 
voirles  regarder  comme  le  meilleur  diaphorétique  connu.  On 
sait  quecette  excrétion  contracte  d’ailleurs  une  odeur  particu¬ 
lière  et  forte ,  Jès  l’âge  auquel  les  organes  génitaux  entrent  en 
action  ;  qu’elle  conserve  ce  caractère. pendant  la  durée  de  la  viri¬ 
lité,  et  qu’elle  le  perd  aussitôtque  l’homme  devient  incapable  de 
se  reproduire.  L’odeur  séminale  de  la  transpiration,  se  montre 
encore  d’une  -manière  très-évidente  et  très-développée  dans  un 
grand  nombre,d’animaur ,  surtout  à  répoqu;e.pù  ils  sont  pressés 
du  besoin  de.  se  reproduire.  Leur  chair  même  est  imprégnée 
de  cette  odeur.  Cervi  caroVeneris  tempore  fœtet  ,  et  suam 
aphrodisiacam  virtuiem  exercet.. 

Il  est  connu  que  parmi  les  causes  qui  échaiiffént  {Voyez 
échauefement)  ,  c’est-à-dire  qui  augmentent  le  sentiment,  que 
l’homme  éprouve  de  la  chaleur  générale  de  son, corps  ou  de 
quelques-unes  de  ses  parties  ,  sentiment  qui  paraît  lié  avec 
l’activité  de  la  calorification- {^énétaXion  et  dégagement  de  la 
chaleur  vitale  )  ,  on  doit  principalement  placer  l’action  plus 
ou  moins  répétée  de  l’acte  reproducteur,  et  généralement  tous 
les  abus  dont  les  organes  gén.itaux  -ptv.-vtn\.  devenir  l’occasion 
particulière.  Nous  avons  vu  plus  haut ,  d’ailleurs  ,  combien  une 
chaleur  extérieure  douce,  qui  vient  à  agir  surle  corps,  excite  et 
dispose  facilement  les  organes  qui  nous  occupent,  à  l’action 
qui  leur  «t  propre.  .  . 

La  nutrition,  enfin,  dernière  des  fonctions  organiques,  en- 
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trstient  avec  les  parties  génitales  une  çorresponiîaiice  très- 
e'tendue ,  et  qui  trouve  ses  preuves  dans  la  coïncidence  qui 
existe  entre  le  développement  de  ces  organes  et  l’accroissement 
ge'ne'ral  du  corps  à  la  puberte',  aussi  bien  que  dans  l’influence 
fâcheuse  que  la  masturbation,  et  plus  encore  la  prématurité  Ae 
l’action  génitale,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi ,  exercent  sur  la 
stature  ge'n'e'rale.  Ces  désordres  préviennent,  en  effet ,  l'entier 
deVejoppement  du  corps,  soit  qu’ils  semblent  le  rapetisser,  en 
arrêtant  l’accroissement  en  hauteur ,  soit ,  ce  qui  est  le  plus  or¬ 
dinaire,  qu’ils  le  privent  de  sort  amplitude  transversale,  en  lui 
donnant  l’aspect  grêle  et  fluet  sous  lequel  il  se  montre  alors. 
Mais  il  n’est  aucun  tissu  sur  la  nutrition  duquel  l’influence  des 
organes  génitaux  soit  aussi  tnarque'e  que  sur  la  peau  et  l’épi¬ 
derme  ,  ainsi  que  sur  les  poils  et  la  barbe  ,  envisagés  comme 
dépendans  de  ce  dernier.  On  voit ,  en  effet,  à  la  puberté,  la 
peau  se  rîolorer  ,  se  rembrunir  en  même  temps  qu’elle  se  raf¬ 
fermit ,  dans  toutes  les  régions  du  corps ,  et  notamment  vers 
les  aines, les  aisselles,  et  chez  l’homme,  sur  toute  l’étendue  du 
scrotum.  La  barbe  ,  et  toutes  les  parties  du  système  pileux  ,  les 
cheveux  seuls  exceptés  ,  se  montrent  seulement  alors  et  s’ac¬ 
croissent  ,  à  compter  de  la  même  époque ,  et  l’on  peut  dire  à 
ce  sujet  que  les  divers  changemens  des  organes  génitaux  sont  j 
en  particulier,  tellement  liés  avec  ceux  qu’offrent  les  poils  qui 
recouvrent  la  peau,  qu’on  les  voit  en  déterminer,  en  arrêter,  oti 
en  modifier  directement  la  croissance.  On  sait  que  la  privation 
des  organes  génitaux  s’allie  toujours  chez  l’eunuque  avec  l’ab¬ 
sence  de  ces  productions  épidermiques,  et  que  souvent  le  même 
genre  de  rhutilation  arrête,  dans  les  animaux, le  développement 
des  cornes  et  de  certaines  callosités  de  l’épiderme  ,  qdi  d’ailleurs 
annoncent  constamment ,  la  vigueur  etl’âge  viril  de  ces  espèces  , 
toutes  les  fois  sjue'leur  organisation  n’a  pas  cessé  d’y  être  mo¬ 
difiée  par  l’influence  des  organes  génitaux. ne  nous  ap¬ 
pesantirons  point  ici  sur  l’explication  probable ,  mais  cependant 
encore  hypothétique  ,  qu’ont  donnée  de  ces  phénomènes  plu¬ 
sieurs  physiologistes,  et  notamment  Cabanis  (Voyez  ouvr. 
cit.,X.  1,  p.535),  explication  de  laquelle  nous  avons  déjà 
parlé  dans  une  autre  occasion',  et  qui  consisterait  à  faire  jouer 
le  plus  grand  rôle  aux  qualités  éminemment  excitantes  qu’ac¬ 
querrait  le  sang,  au  moyen;  de  son  union  avec  les  principes 
résorbés  de  la  sécrétion  séminale  du  testicule ,  aussi  bien  que 
de  celle  qu’on  attribue  aux  ovaires.  Une  pareill.e  idée  ,  qui  est 
devenue  si  féconde  et  si  universelle  dans  les  résultats  que  Ca¬ 
banis  lui  attribue  ,  nous  paraît ,  dans  l’état  actuel  de  la  science 
de  l’organisation  ,  ne  pouvoir  encore  être  reçue  que  dans  un 
esprit  de  doute  et  de  réserve. 

§.  II.  Des  organes  génitaux ,  envisagés  sous  le  rapport  dé 
ta  médecine.  La  maladie  est  aussi  propre  que  la  santé  à  mon- 
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îrer  toute  l’Importance  du  rôle  que  jouent  les  organes  géni¬ 
taux  dans  les  ^e'nomènes  de  l’e'conomie  vivante.  Ces  organes 
sont ,  en  effet ,  influence's  par  plusieurs  e'tats  morbides  ,  tandis 
que  leurs  propres  de'sordres  produisent  consécutivement  les 
plus  grands  troubles  dans  tout  l’organisme.  Sans  vouloir  entrer 
dans  les  nombreux  de'tails  que  comporterait 'le  développement 
de  cette  proposition ,  nous  nous  contenterons  de  faire  remar¬ 
quer  d’abord  qu’on  voit  une  foule  de  circonstances  dans  les¬ 
quelles  les  maladies  des  organes  génitaux,  oùinème  les  simples 
désordres  ,  apportés  dans  leurs  fonctions ,  troublent  toutes 
les  opérations  de  l’éconornie.  Combien  de  lésions  générales 
dans  lés  sens ,  le  cerveau ,  les  organes  des  monvemens  ,  l’esto  . 
mac  et  les  agens  des  autres  fonctions  nutritives,  n’entraînent 
pas ,  par  exemple ,  parmi  \es  névroses  génitales ,  le  satyriasis , 
i’bystérie  et  la  nymphomanie  !  Cabanis  {ouvr.  cité,  tom.  i  , 
pag.  107)  va  jusqu’à  avancer  que  l’exaltation  delà  sensibilité 
vive,  dont  jouissent  les  parties  génitales  ,\es  rend  souvent 
elles-mêmes  le  siège  véritable  de  la  folie  j  mais  on  sait  à  ce 
sujet  que  si  leur  état,  quel  qu’il  soit,  ne  paraît  pas  réellement 
devoir  constituer  la  manie  ,  qu’au  moins  cette  dçrnière  affec¬ 
tion  trouve  trop  souvent  son  principe  dans  les  maladies  qui  se 
rapportent*  à  ces  organes  ,  comme  on  le  voit  par  là  fréquence 
desdésordresde  ce  genre,  qui  surviennent  à  la  suite  des  couches, 
par  la  suppression  des  règles  ,  et  par  les  troubles  apportés 
dans  la  sécrétion  du  lait.  Notre  célèbre  maître,  M.  le  profes¬ 
seur  Pinel  {Traité  médico-pMlosophique  sur  V aliénation 
mentale  ,  pag.  5i  ,  2®.  édition  in-8®.  Paris  ,  1809  )  rapporte 
qu’une  femme  -devint  folle  pour  s’être  assise  pendant  quelque 
temps  sur  un  terrain  humide,  et  que  ce  ne  fut  qu’avec  une 
grande  difficulté  qu’on  parvint  à  la  guérir  ,  et  seulement  après 
qu’on  eut  opéré  le  relâchement  des  vaisseaux  de  la  matrice , 
qui  avaient  été  resserrés  par  l’action  du  froid.  Citerons-nous 
en  particulier,  parmi  les  affections  qui  trouvent  leur  principe 
dans  les  vices  des  organes  génitaux ,  les  bizarreries  du  goût , 
de  l’odorat  et  de  l’humeiir  des  chlorotiques,  les  vapeurs  plus 
fréquemment  produites  chez  les  femmes  ,  et  même  chez 
quelques  hommes  ,  par  la  continence  ,  les  maladies  nerveuses 
variées ,  les  irritations  ,  et  même  quelquefois  les  inflammations 
réelles,  qu’une  retenue  hors  de  saison  produit  quelquefois  , 
particulièrement  chez  les  hommes  bilieux  et  mélancoliques,  à 
fibres  tout-à-la-fois  sensibles  et  fortes  Cabanis ,  ouvr. 

cité ,  tom.  l-,  pag.  Syg)  ?  Contentons-nous  d’avancer  que  tous 
les  ouvrages  de  l’art  sont  remplis  d’exemples  de  maladies  gé¬ 
nérales  ,  qui  trouvent  leurs  sources  dans  l’exaltation  dé  la  sen.. 
sibilité  des  organes  génitau$ ,  dans  l’abus  des  jouissances  qui 
suivent  cette  exaltation ,  aussi  bien  que  dans  une  continepee 
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opposée  aux  besoins  plus  ou  moins  pressans  dont  l’aiguillon  s’y 
rapporte.  On  sait  encore  que  l’abolition  prémature'edes  de'sirs 
vénériens,  ou  l’espèce  de  paralysie  qui  frappe  ces.organes  ,  pro¬ 
duit  ,  aussi  bien  que  l’impuissance  qui  résulte  de  leurs  maladies 
ou  de  leur  mutilation  ,  plusieurs  affections  de  l’esprit  et  du 
corps  :  la  tristesse  j  la  mélancolie  ,  les  terreurs  mperstitieuses, 
3a  pusillanimité  ,  la  faiblesse  générale  ,  l’obésité ,  offrent  sou¬ 
vent  en  effet  comme  autant  de  caractères  qui  décèlent  lesdif- 
féreutes  sortes  de  dégradations  dont  ces.organes  peuvent  être 
atteints  {Voyez  anaphrodisie ,  castration,  impuissance,  sy- 

THlntS  et  STÉRILITÉ). 

L’état  et  les  fonctions  des  organes  génitaux  re.çoivent  à  leur 
tour  une  influence  marquée  de  certaines  maladies  générales; 
et  la  séméiotique  a  fait ,  des  phénomènes,  qu’ils  manifestent 
alors,  autant  de  signes  de.s  maladies  auxquelles  ceux-ci  se  rat- 
,  tachent  ordinairement.  C’est  ainsi  qu’on  a  vu  dans  certaines 
fièvres  épidémiques  l’engorgement  du  testicule  survenir  et 
offrir  comme  la  crise  de  ces  maladies  ;  et  que  ,  dans  la  même 
classe  d’affections, unengorgement  semblable  alterne  quelque¬ 
fois  avec  les  parotides,  critiques  ou  symptomatiques,  qui  peu¬ 
vent  sèmontrer(Voyezle  Traité  de  séméiotique, 

Beauvais  ,  pag.  5i6  et  suiv,  in-S”.  Paris,  i8og).  On  sait  que 
beaucoup  d’irritation  et  une  assez  vive  ardeur  pour  les  plaisirs 
de  l’amour  se  manifestent  dans  cette  sorte  d’excitation  géné¬ 
rale  qu’on  nomme  échauffemenii  que  certaines  efflorescences 
de  la  peau,  et  ses  affections  darlreuses  qui  se  déplacent  et 
s’étendent  facilement,  surtout  chez  la  femme.,  sxlS.  organes 
génitaux  ,  produisent  le  même  effet.  On  voit  même  ces  or¬ 
ganes  devenir  alors  le  siège  de  cuisson  ,  de  prurit ,  d’une  ir¬ 
ritation  douloureuse  ,  et  quelquefois  de  désirs  furieux  sans 
volupté  :  certaines  inflammations  du  col  de  la  vessie  pro¬ 
duisent  chez  l’homme  des  phénomènes  an'alogues.  D’autres 
inflammations  étendent  encore  leur  influence  sur  \es  parties 
génitales.  néphrite  calculeuse  détermine  une  vive  dou- 
3eur  et  une  forte  rétraction  du  te.sticule,  et,  parmi  les  névroses, 
la  névralgie,  nommée  ilio- scrotale  ,  par  M.  le.  professeur 
C,\ia.nss\ev {Table  syn()ptique  des  névralgies,  collection  in-fol. 
des  Tables  synoptiques  de  cet  auteur ,  numéro  23),  produit  les 
mêmes  phénomènes.  On  voit  encore  dans  cette  classe  d’affec¬ 
tions  quelquefoi.s  l’apoplexie  incomplette  et  la  paralysie  occa¬ 
sionner  de  fréqnens  désirs  vénériens  ,  et  produire  dans  les  or¬ 
ganes  génitaux  ,  sous  l’influence  des  causes  excitantes  les  plus 
légères ,  une  sorte  de  demi-érection ,  suivie  presque  aussitôt 
d’une  émission  plus  ou  moins  abondante  de  liqueur  sperma¬ 
tique,  Plusieurs  affections  convufeives  produisent  le  priapisme 
le  pins  opiniâtre ,  et  il  n’est  pas  rare  que  la  roideur  du  membre 
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viril  subsiste  après  la  mort  qui  survient  dans  quelques  vîolens 
accès  de  spasme.  On  sait  que  cet  e'tat  est  ordinaire  chez  ceux 
qui  meurent  asphjxie's  par  le  supplice  de  la  corde.  Les  me'lan- 
coliques ,  les  e'pileptiques  et  les'  hypocondriaques  sont  souvent 
affaiblis  par  la  vive  excitation  habituelle  des  organes  génitaux 
et  par  les  fre'quentes  pollutions  qui  en  sont  la  suite.  On  voit 
encore  dans  plusieurs  espèce^  de  folie  ,  et  notamment  dans 
l’idiotisfhe  ,  Yappareil  génital  acque'rir  une  grande  e'nergie 
d’action  -,  et  souvent  les  proportions  les  plus  exage'rées  :  l’affec¬ 
tion  organique  ge'ne'rale  ,  qui  constitue  le  cre'tinîsme ,  offre 
aussi  la  même  réunion  de  phénomènes.  La  phthisie  pulmo¬ 
naire  donne  lieu  de  remarquer,  comme  nous  l’avons  dit, 
que  les  personnes  qui  en  sont  affectées  sont  très-ardentes ,  et 
se  montrent  très-portées  aux  jouissances  de  l’amour;  la  pierre, 
dans  la  vessie  urinaire ,  produit  une  titillation  presque  conti¬ 
nuelle  au  bout  du  gland,  et  détermine  de  fre'quentes  érec¬ 
tions.  Le  catarrhe  de  la- vessie  cause  souyent  aussi  le  même 
phénomène.  La  flétrissure ,  la  rétraction  vers  le  bas-ventre, 
la  petitesse  des  parties  génitales  ,  ainsi  que  l’impuissance  qui 
s’allie  souvent  à  de- telles  dispositions  ,  résultent  assez  fré¬ 
quemment  du  mauvais  état  de  l’estomac  et  de  celui  des  vis¬ 
cères  abdominaux,  ainsi  que  du  spasme  et  des  violentes  dou¬ 
leurs  du  bas-ventre.  L’obésité  profonde,  l’état  hydropique., 
une  hernie  scrotale  douloureuse  ,  et  quelquefois  enfin  l’hydro¬ 
cèle,  comme  on  sait  ,  exercent  encore  une  semblable  in¬ 
fluence  sur  la  disposition  et  sur  les  fonctions  de  ces  organes. 
Il  nous  paraît  inutile  d’ajouter  que  c’est  principalement  dans 
la  disposition  spéciale  des  organes  génitaux  qu’on  trouve  les 
signes  de  la  siphilis  primitive,  et  quelquefois  encore  de  celle 
qui  est  devenue  constitutionnelle. 

Les  divisions  nosologiques ,  fondées  sur  l’ordre  anatomique 
des  parties  ,  fout  une  seule  et  même  classe  des  affections  des 
organes  génitaux  ;  mais  un  pareil  ordre  qui  tend  à  rapprocher 
entre  elles  les  maladies  les  plus  éloignées  ,  comme  le  sont,  par 
exerhple,  des  inflammations  ,  des  rrévroses  ,  des  hémorragies 
et  des  dégénérations  organiques  ,  estévidemmenlvicieux.  Sau¬ 
vages  (Nosol.  Méth. ,  t.  n  ,  pag.  yoS,  in-4“.  Amstel. ,  1768)  a 
toutefois  rassemblé  dans  son  Methodus  anatomica  morborum  , 
sous. le  titre  à^Morbi  .searuMw,  les  différentes  affections  des  or¬ 
ganes  de  la  reproduction  ,  et  il  les  distingue  en  trois  ordres  , 
suivant  qu’elles  sont  communes  aux  deux  sexes ,  ou  qu’elles  sont 
particulières  à  l’homme  ouàla  femme. Les  seules  affections  des 
organes  génitaux ,  qui  ont  été  rapprochées  les  unes  des  autres 
parM.  Pinel  [Nosographie philosophique ,t.  ni,p.  360,10-8°. , 
5' éd.  Paris,  1807),  sont ,  comme  on  sait,  leurs  névroses;  elles 
forment  seules ,  en  effet,  un  ordre  fort  naturel  dans  la  classe 
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générale  des  maladies  nerveuses.  Ce  célèbre  professeur  fait,  au 
reste  ,  deux  sous-ordres  des  névroses  de  la  génération ,  le  pre¬ 
mier  comprend  \cs  névroses  génitales  de  l’homme,  qui  ren¬ 
ferment,  I  Vdnaphrodisie  ou  l’abolition  de  l’appétit  vénérien  ; 
2'’.. le  dispermatisme ,  ou  l’énaission  lente,  difficile  ou  même 
nulle  de  la  liqueur  spermatique  ;  3°.  le  satjriase  ou  le  désir 
insatiable  de  jouir  du  plaisir  des  l’amour;  4°-  priapisme ,  ou 
l’état  permanent  d’érection  de  la  verge,  sans  volupté,  et 
même  plutôt  incommode  ;  le  deuxième  sous-ordre  comprend, 
sous  le  titre  de  névroses  génitales  de  la  femme ,  la  njmpho- 
nianie  ou  la  fureur  utérine,  et  Yhystériie  qui  consiste  ,  comme 
on  sait,  dans  l’excès  de  sensibilité  ,  le  spasme  et  l’état  con¬ 
vulsif  de  l’utérus.  1 

Mais  il  nous  paraît  que  la  considération  des  organes  gehi- 
taux ,  dans  leur  état  morbide,  devrait  comprendre  encore,  pour 
paraître  complette  ,  i”.  leurs  vices  de  conformation,  comme 
déplacement ,  transpositions  ,  réunion  ou  confusion  apparente 
sur  un  seul  individu  (JKojez  hermaphrodisme)  ,  et  quelquefois 
enfin  l’absence  entière  de  quelques-uns  d’entre  eux;  a®,  leurs 
proportions  insolites  en  plus  ou  en  moins  ,  naturelles  ou  ac¬ 
quises;  3®.  leurs  mutilations  chez  l’eunuque  ou  le  castrat,  et 
les  diverses  dégradations  accidentelles  ou  suites  de  maladie#' 
qu’ils  peuvent  offrir  ;  4°.  l’excès  ,  la  diminution,  la  perte  ou 
la  dépravation  de  leur  fonction  spéciale  dans  la  génération  ; 
5°.  enfin  toutes  les  affections  qui  leur  sont  communes  avec  les 
autres  parties  ,  comme  plaies  ,  ulcères ,  inflammations,  flux, 
hémorragies ,  lésions  organiques ,  telles  que  le  squirre ,  lé 
cancer,  l’bjdropisie  et  les  transformations  fibreuse,  osseuse ,  etc; 
On  sent  que  les  détails  que  comporterait  une  semblable  étude 
seraient  ici  déplacés  ,  et  qu’ils  n’appartiennent  proprement  qu’à 
•  une  monographie  des  organes  sexuels  ,  assez  étendue  pour 
en  embrasser  l’histoire  complette.  Nous  remarquerons  toute¬ 
fois  généralement  à  ce  sujet  que  les  maladies  qu’on  nomme 
organiques  sont  des  plus  fréquentes  dans  les  diverses  parties 
de  V appareil  génital,  et  que,  chez  la  femme  en  particulier; 
elles  y  sont  en  rapport  avec  le  grand  nombre  de  fonctions  que 
ces  organes  y  remplissent ,  et  qu’elles  y  suivent  le  plus  fré¬ 
quemment  Tahus  des  jouissances  de  Tamour  ;  tandis  que  les 
altérations  de  cet  ordre  beaucoup  plus  rares  dans  Yappareil 
génital  de  l’homme  ,  n’y  reconnaissent  point  cette  cause  ;  et 
doivent  être  rapportées  ù  touteautre  influence. 

Indépendamment  du  concours  de  circonstances  que  nous 
avons  eu  précédemment  occasion  de  passer  en  revue ,  et  qui 
portent  plus  ou  moins  directement  leur  influence  sur  les  or- 
ganes  génitaux,  comme  certains  alimeus,  les  boissons,  les 
assaisonnemens ,  les  odeurs,  quelques  excitations  particulières 
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de  la  peau',  l’abstinence,  l’usage  et  l’abus  des  plaisirs  de 
'Ve'nus,  etc.;  indépendamment  de  toutes  ces  causes  d’influence, 
disons-nous,  la  the'rapeulique  me'dicale  possède  encore,  dans 
plusieurs  substances  me'dicamentenses ,  des  moyens  puissans 
d’exciter  en  eux  les  besoins  qui  se  rapportent  à  l’acte  de  la  re¬ 
production  ;  et  les  me'dicamens  de  cette  classe  ,  doue's  d'une 
vertu  spe'cifique  assez  ge'ne'ralement  admise  ,  s’appellent  ; 
comme  on  sait ,  aphrodisiaques.  Renvoyant  à  ce  mot  si  bien 
traite'  parM.  le  docteur  Chaumeton ,  tome  ii  de  ce  Dictionaire, 
pag.  225  ,  rappelons  seulement  à  ce  sujet  qued’opium  ,  le  musc, 
la  vanillé ,  les  aromates  chauds ,  produisent  éminemment 
l’effet  de  soutenir ,  d’exciter  ou  de  re'veiller  l’action  languissante 
des  organes  génitaux.  Ces  substances  font  la  base  des  philtres 
usite's  chez  les  anciens  ,  et  de  ce  fameux  remède  de  magnani¬ 
mité  dont  les  Orientaux  font  maintenant  erscore  un  si  grand 
abus  {Voyez  Kæmpferi  Amœnitates  exoticcé).  D’autres  subs¬ 
tances  ,  tirées  de  véritables  poisons  ,  produisent ,  entre  autres 
de'sordres,  une  telle  irritation  àes  organes  génitaux ,  qu’ils  ins¬ 
pirent  une  espèce  de  fureur  pour  les  plaisirs  de  l’amour.  Cet 
effet  est  très-connu ,  comme  on  sait,  pour  les  cantharides  : 
Cabanis  {ouvr.  cité,  tom.  ii ,  pag.  68)  rapporte  encore  qu’il 
peut  être  produit  par  l’usage  inconsidéré  de  quelques  espèces 
de  poissons,  pris  dansle.temps  du  frai.  On  attribue  à  la  dis¬ 
solution  de  phosphore  les  mêmes  accidens.  M.  Lavalley  (  Cort- 
sidérations  générales  sur  les  phénomènes  de  la  puberté  et 
sur  le  retard  de  l’apparition  des  règles  ,  pag..  8o,  collect.  in-S”. 
des  thèses  de  la  faculté'  de  médecine  de  Paris ,  année  i8o3  ) 
rapporte  à  ce  sujet  que  des  animaux  domestiques  ayant  bu, 
chez  un  chimiste  en  Angleterre  ,  et  chez  Pelletier  en  France , 
de  l’eau  qui  contenait  du  phosphore  en  dissolution  ,  manifes¬ 
tèrent  les  plus  vives  excitations  des  organes  de  la  reproduc¬ 
tion,  et  périrent,  pour  la  plupart,  dans  les  plus  ardentes  con¬ 
vulsions  amoureuses. 

D’autres  substances,  telles  que  les  semences  nommées 
froides  majeures,  le  nénuphar,  l’agnus-castus ,  passent  au 
contraire  pour  anaphrodisiaques.  Le  camphre  jouirait  éga- 
Ictnent  de  cette  vertu  éminemment  sédative  des  désirs  vé- 
ne'rieiis,  s’il  fallait  en  croire  cet  adage  connu  de  l’école  de 
Salerne  : 

Camphora  per  (tares  ,  castrat  adore  mares. 

Mais  ils’en  faut  de  beaucoup  que  cette  vertu  paraisse  lui  être 
bien  acquise. 

.  On  pourrait  grossir  encore  cette  liste  des  substances  qui 
agissent  sur  les  forces  vitales  et  le  mode  d’action  de  l’appareil 
de  la  reproduction ,  en  nommant  ceux  qui  dirigent  leur  action 
sur  l’utérus,  comme  les  emménagogues  {Voyez  ce  mot), 
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les  anti-bj'stériqûes  ,  tels  que  la  gomme  ammoniaque  ,  ' Passa 
fœticla  ,  plusieurs  odeurs fragrantes  plusoumoins  infectes ,  etc. , 
qui  reme'dient  au  spasme  de  la  matrice,  et  les  substances  mé¬ 
dicamenteuses  ,  enfin,  regarde'es  avec  plus  ou  moins  de  raison 
etdc  vraisemblance  ,  comme  propres  à  agir  spécialement  sur  la 
se'cre'tioa  des  mamelles  et  sur  celle  des  testicules  (^galactof 
phares ,  lactifuges  ,  spermatope'es),. 

La  the'rap  eu  tique  chirurgicale  est  souvent  encore  opposée  aux 
maladies  et  aux  vices  de  conformation  des  organes  genitaux-i 
tefles  sont  les  opérations  inphimosis ,  àaparaphimosis même 
de  la  circoncision,  conservée  parmi  les  institutions  religieuses  de 
plusieurs  peuples;  la  section  du  frein  ou  du  filet ,  qui  peut  retenir 
le  gland  dans  uneinclinaison  vicieuse  ;  celle  de  la  membrane  de 
rhjmen  ,  qui  devient  un  obstacle  à  l’écoulement  des  règlcsq 
l’opération  césarienne  vaginale  et  abdominale ,  celle  de  la  sjm- 
phise  du  pubis,  que  réclament  certains  acconchemens- contré 
nature  ;  l’amputation  de  la  verge  et  du  testicule  devenus  can¬ 
céreux,  et  enfin  la  ligature  ou  la  résection  des  polypes  de  la 
matrice  et  du  vagin.  A  ces  opérations  de  chirurgie  on  doit 
ajouter  encore  les  manœuvres  que  comporte  le  toucher  {Voyez 
ce  mot),  la  réduction  des  parties  déplacées  (  taxis  )  et  l’appli¬ 
cation  de  quelques  bandages  contentifs  ,  et  particulièrement 
celle  des  différentes  espèces  Ae  pessaires.  Voyez  cè  mot'.  ' 

La  connaissance  de  l’état  ordinaire  et  des  Dispositions'  va¬ 
riées  que  peuvent  offrir  les  organes  génitaux  ,  loin  dé  n’être 
qu’un  objet  de  curiosité  ,  trouve  d’assez  fréquentes  applica¬ 
tions  pour  paraître  de  l’utilité  la  plus  évidente;  on  peut  remar¬ 
quer  à  ce  sujet ,  i°.  que  la  disposition  acquise  par  ces  organes 
dans  certaines  maladies  générales  (  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit 
précédemment ,  parg-.  iS^),  offre  des  symptômes  de  ces  der¬ 
nières, .qui  servent  à  en  établir  le  diagnostic.  2“.  Que  l’examen 
auquel  on  soumet  les  organes  génitaux  peut  seul ,  dans  plu¬ 
sieurs  cas  ,  donner  la  connaissance  des  vices  qui  leur  sont 
propres  ou  qu’on  y  soupçonne  ;  on  le  voit ,  par  exemple ,  pour 
les  signes  de  la  siphilis  primitive,  de  la  gonorrhée  ,  et  pour  les 
craintes  quelquefois  mal  fondées  que  conçoivent,  de  ces  niala-' 
dies  ,  les  personnes  qui  se  sont  livrées  à  un  commerce  suspecta 
On  sait  encore  que  souventla  voe  Ae%  parties  génitales  éclaire 
mieux,  dès  le  premier  coup  d’œH,  que  toutes  les  questions 
que  l’on  pourrait  faire  touchant  l’habitude  de  la  masturba¬ 
tion.  Le  clitoris  des  jeunes  filles,  etsurtout  la  forme  et  le  volume 
acquis  parle  membre  viril  des  petits  garçons,  deviennent  en  eux 
des  témoignages  presque  irrécusables  de  cette  funeste  pratique. 
On  sent,  du  reste,  que  les  tumeurs,  les  déplacemens,  les  dégéné¬ 
rescences  organiques  des  parties  génitales,  requièrent  indispen¬ 
sablement,  comme  moyen  de  diagnostic,  soit  le  toucher,  soit 
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l’intuition  immédiate.  Disons,  à  ce  sujet ,  que  l’on  ne  saurait 
trop  avertir  les  femmes  combien  la  re'pügnance  qu’oppose  si  fré¬ 
quemment  leurmodeslie  à  ces  pratiques,  leur  devient  tropsou- 
vent  prejudiciable  et  funeste.  5“.  Enfin,  c’est  d’après  l’examen 
attentif  de  tous  tes  organes  qui  concourent  dans  les  deux  sexes 
à  la  reproduction  ,  que  peuvent  être  de'cide'es  ,  sous  le  rapport 
de  la  me'decîne  le'gale  ,  les  questions  At  validité ,  de  bonne 
conformation  et  à’impuissanee  absolue  ou  relative  j  celle  A’her- 
maphrodisme  ou  d’inde'cision  du  sexe  ;  et  toutes  celles  qui , 
d’ailleurs,  peuvent  se  rapporter  à  la  grossesse  feinte  et  dissi- 
mule'e;  à  X accouchement  clandestin ,  ou  considère' par  rapport 
kVinfanticide ,  k  la  virginité,  au  viol,  ou  k\a.  défloration. 
On  devra  consulter  chacun  de  ces  mots  ,  dans  les  de'tails  des¬ 
quels  nous  ne  pourrions  entrer  sans  sortir  des  conside'rations 
ge'ne'rales  que  comporte  cet  article.  (RutriEE) 

GÉNITOIRES,s.  m.  ,  genitalia  ;  root  par  lequel  on  de'si- 
gnait  anciennement  les  testicules  ou  les  organes  de  la  ge'ne'ra- 
tion  chez  les  mâles  ,  soit  dans  l’espèce  humaine ,  soit  dans  les 
animaux.  Les  artistes  de'signent  ordinairement  sous  le  nom  de 
géniloires  ,  les  testicules  de  l’homme,  et  dans  leur  langage  ils 
emploient  ce  mot  au  singulier.  On  remarque  ,  en  ge'ne'ral , 
que,  dans  les  statues  antiques,  le  ge'nitoire  du  côte  gauche  , 
auquel  Hippocrate  attribuait  la  faculté'  d’engendrer  lés  filles  , 
descend  toujours  plus  bas  que.celui  du  côté  droit.  L’ Apollon 
Pythien  et  l’Hercule  Farnèse  en  offrent  des  exemples  bien. re¬ 
marquables.  /^Oyez  TESTICULE.  "  (VII.LEHÏUVE) 

GÉNITÜRE  ,  s.  f. ,  genitura  ,  de  yovh  onyoyos,  semence, 
race  ;  ce  qui  est  engendré  ou  fécondé  dans  le  sein  de  la  mère  j 
l’emhryon ,  le  foetus  ,  l’enfant ,  telle  est  l’acception  donnée  à 
ce  mot ,  par  M.  Nysten  ,  dans  son  dictionaire.  James ,  avec 
son  immense  savoir,  se  livre  à  cet  article  (Dictionaire  univer¬ 
sel  de  médecine  ) ,  à  des  recherches  de  pure  érudition  ,  que 
nous  croyons  devoir  passer  sous  silence ,  renvoyant  nos  lec¬ 
teurs  à  ce  dernier  ouvrage  et  aux  Traités  d’Aristote 

et  d’Hippocrate.  (villeheuve) 

GENOU ,  s.  m. ,  genu ,  yovu  des  Grecs  ;  en  anatomie  ,  es¬ 
pèce  d’articulation  dans  laquelle  la  tête  d’un  os  est  reçue  par 
une  cavité  osseuse  où  elle  roule  et  se  meut  dans  tons  les  sens  j 
telles  sont  les  articulations  par  arthrodie  et  énarthrose  (  Voyez 
ces  mots).  On  donne  aussi  particulièrement  ce  nom  à  l’arti¬ 
culation  de  la  cuisse  avec  la  jambe.  Cette  articulation  résulte 
du  contact  de  la  rotule  avec  la  surface  concave  qui  unit  en 
d^nt  les  deux  condyles  du  fémur,  et  du  rapport  de  ces 
mmes  condyles  avec  l’extrémité  supérieure  du  tibia,  rapport 
auquel  une  substance  fibro-cartilagineusfe  est  intermédiaire. 

Trois  surfaces  concourent  donc  à  la  formation  du  contact 
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articulaire  ;  ces  surfaces  sont  unies  les  unes  aux  autres  par  di» 
vers  liens  dont  l’assemblage  forme  l’articulation  la  plus  com- 
plique'e  qu’il  y  ait  dans  l’e'conomie.  De  ces  liens ,  un  appar¬ 
tient  exclusivement  à  la  rotule  ,  c’est  le  ligament  rotulien  ,  qui 
est  la  terminaison  infe'rieure  du  tendon  des  extenseurs.  Ce  li¬ 
gament  est  forme'  d’un  faisceau  fibreux  très-e'pais  ,  alongé, 
aplati ,  qui  |s’etend  de  l’angle  infe'rieur  de  la  rotule  et  de  l’enr 
foncement  ine'gal  qui  est  en  arrière ,  à  l’e'minence  saillante 
qui  commence  la  crête  du  tibia  j  ses  fibres  sont  parallèles  , 
blanchâtres  ,  serrées  et  de  nature  tendineuse.  Les  superficielles 
se  continuent  avec  celles  des  tendons  des  extenseurs ,  et  forment 
devant  la  rotule  un  plan  plus  ou  moins  e'pais  /  suffisant  quel¬ 
quefois  pour  pre'venir  le  de'placement  des  fragmens  dans  la 
fracture  de  cet  os. 

Deux  ligamens  late'raux  ,  un  ligament  poste'rieur  et  deux 
obliques  sont  destin e's  à  unir  le  fe'mur  au  tibia.  Des  ligamens 
late'raux ,  l’un  est  externe  et  l’autre  interne  j  l’externe  naît  de 
la  tube'rosite'  externe  du  fe'mur,  cotoie  le  côte'  correspondant 
de  l’articulation ,  et  se  fixe  à  l’extre'mite'  ^upe'rieure  dupe'rone'; 
il  est  arrondi  et  ressemble  à  un  tendon  ,  quoiqu’il  n’en  ait  pas 
la  nature. 

Le  ligament  late'ral  interne  est  aplati  ;  fixe'  à  la  tube'rosite' 
interne  du  fe'mur,  il  descend  en  s’e'largissant  beaucoup  ,  s’ar¬ 
rête  en  partie  au  fibro-cartilage  et  au  condjle  interne  du  tibia , 
et  se  continue-ensuite  par  un  long  faisceau ,  jusqu’au  commen-- 
cernent  du  bord  externe  de  cet  os  où  il  se  termine. 

Le  ligament  poste'rieur  n’est  antre  chose  qu’une  portion  du 
tendon  du  demi-membraneux ,  qui,  sous  la  forme  d’un  faisceau 
fibreux,  est  place'  obliquement  et  superficiellement  entre  le 
niveau  de  la  tube'rosite  interne  du  tibia  et  le  condyle  externe 
du  fe'mur.  Les  fibres  de  ce  faisceau  laissent  entre  elles  des  es¬ 
paces  pour  les  vaisseaux  articulaires  qui  se  ramifient  dans  un 
tissu  graisseux  place'  entre  lui  et  les  ligamens  obliques. 

Les  ligamens  obliques  ou  croise's  sont  ainsi  nomme's  à  cause 
de  leur  direction.  Ce  sont  deux  cordons  fibreux  très-forts  , 
place's  à  la  partie  postérieure  de  l’articulation ,  derrière  la  cap¬ 
sule  synoviale  qui  s’étend  sur  eux  en  forme  de  gaine.  Ces  liga¬ 
mens  affectent  une  direction  opposée  ,  de  manière  qu’ils  se 
croisent  enX;  on  les  distingue  en  antérieur  et  postérieur. 
Le  premier  s’attache  en  dedans  du  condyle  externe  du  fémur, 
et  va  se  fixer  à  l’échancrure  qu’on  remarque  en  devant  de  la 
ligne  saillante  qui  sépare  les  deux  faces  articulaires  du  tibia, 
et  y  confond  son  insertion  avec  celle  des  fibro-cartilages.  ^s 
fibres  de  ce  ligament  sont  un  peu  contournées  sur  elles-mêmes.' 

Le  ligament  oblique  postérieur ,  fixé  à  la  partie  externe  du 
condyle  externe  dvi  fémur,  se  porte,  en  divergeant,  d’une 


.  GEN-  145 

part ,  à  l’enfoncement  raboteux  qui  est  derrière  l’e'pine  du  ti¬ 
bia;  de  l’autre,  à  la  partie  poste'rieure  du  fi bro- cartilage  ex¬ 
terne  ,  et  se  fixe  en  ces  deux  endroits,  ce  qui  le  fait  paraître 
compose'  de  deux  faisceaux  distincts.  Un  tissu  cellulaire  abon- 
dantse'pare  les  deux  b'gamens  obliques  du  ligament  poste'rieur. 

Les  Jibro-canilages  place's  dans  l’inte'rieur  de  l’articulation 
(hors,  cependant,  de  la  capsule  synoviale)  entre  les  condyles 
du  fe'mur  et  les  surfaces  articulaires  du  tibia ,  affectent  une  di¬ 
rection  recourbe'e,  et  n’occupent  que  la  circonfe'rence  des  deux 
surfaces  concaves  du  tibia  dont  ils  concourent  à  augmenter  la 
profondeur.  L’interne ,  plus  alonge' d’avant  en  arrière  que  trans¬ 
versalement  ,  est  à  peu  près  demi-circulaire  ,  tandis  que  l’ex¬ 
terne  forme  presque  un  cercle  entier  ;  leur  circonfe'rence  ex- 
te'rieure  est  fort  e'paisse  ,  et  adhère  aux  parties  fibreuses  qui 
entourent  l’articulation ,  aux  ligamens  late'raux  en  particulier. 
Leur  circonfe'rence  exte'rieure  est  très-mince  et  recouverte  par 
la  capsule  synoviale.  La  membrane  ou  capsule  sjnOŸiale  , 
quoique  plus  complique'e  dans  la  disposition  qu’elle  affecte  ,  à 
raisoii;  des  parties  plus  multiplie'es  qui  font  partie  de  l’articu¬ 
lation  du  genou  ,  se  comporte  comme  les  membranes  syno¬ 
viales  des  autres  articulations  ;  c’est-à-dire  se  de'ploie  sur  elles 
comme  le  péritoine  sur  les  viscères  du  bas-ventre.  T^ôyez  cap¬ 
sule  synoviale,  membranç  sérieuse,  péritoine. 

Le  genou  reçoit  ses  artères  de  l’extre'mite'  infe'rieure  de  la 
fe'morale  et  de  l’artère  poplite'e ,  sous  le  nom  S  artère  articu¬ 
laire ,  que  l’on  distingue  en  supe'rieure  et  infe'rieure;  des 
veines  connues  sous  le  même  nom  en  reportent  le  sang  dans  les 
deux  saphènes.  Ses  nerfs  sont  fournis  par  le  sciatique  et  le 
poplité'. 

Des  muscles  ou  leurs  tendons  qui  sont  destinés  à  mouvoir 
la  jambe  sur  la  cuisse  et  réciproquement ,  contribuent,  avec 
les  parties  ligamenteuses  dont  nous  'avons  parlé,  à  affermir" 
l’articulation  sur  laquelle  ils  passent,  soit  pour  prendre  leur 
attache  sur  le  fémur,  soit  pour  s’insérer  au  tibia. 

ün  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  lâche  et  abondant ,  peu  sus¬ 
ceptible  de  se  laisser  infiltrer  par  de  la  graisse,  unit  ensemble 
toutes  les  parties  qui  forment  ou  qui  entourent  l’articulation. 

Les  mouvemens  du  genou  sont  presque  bornés  à  la  flexion 
et  à  l’extension.  Le  mouvement  de  flexion  n’est  lirnité  par  au¬ 
cune  partie  d’une  manière  spéciale  ,  mais  il  l’est  naturellement 
par  la  rencontre  de  la  cuisse,  èt  le  serait  au  besoin  pârlè  ten¬ 
don  rotulien.  Le  mouvement  d’extension  au  contraire  estlimité 
par  la  présence  des  ligamens  croisés.  Ce  n’est  que  dans  la  demi- 
flexion  que  la  jambe  peut  exécuter  un  léger  mouvement  de 
rotation  en  dedans  et  en  dehors;  ce  dernier  est  le  plus  marqué, 
à  cause  de  la  disposû.ioa  des  ligamens  obliques. 
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Quand  on  flécîiit  la  jambe  ,  les  surfaces  articulaires  du  libia 
glissent  d’avant  en  arriére  sur  les  condj'les  du  fe'mur.  Les  liga- 
mens  late'raux  obliques  .et  poste'rieurs  sont  relâchés  ,  celui  de 
la  rotule,  et  surtout  le  tendon  extérieur  éprouvent  une  violente 
distension,  tandis  que  la  position  absolue  de  la  rotule  ne  va* 

l’extension,  le  tibia  se  meut,  et  ses  surfaces  articulaires 
glissent  dans  le  sens  opposé  du  cas  précédent  j  la  rotule  cor¬ 
respond  à  la  surface  concave  qui  réunit  en  devant  les  condyles 
du  fémur  ;  les  ligamens  latéraux  sont  un  peu  tendus  ;  les 
obliques  ou  croisés  le  sont  fortement ,  ainsi  que  le  ligament 
postérieur.  Dans  les  deux  mouvemens ,  dont  nous  venons  de 
parler,  lès  fibro-cartilages  inter-articulaires  accompagnent  le 

Dans  la  rotation  en  dehors ,  la  surface  articulaire  externe 
du  tibia  se  porte  en  arrière  sous  le  condyle  du  fémur  qui  lui 
correspond,  tandis  que  l’interne  glisse  en  avant  sous  le  sien; 
alors  les  ligamens  latéraux  sont  distendus  en  sens  contraire  , 
les  obliques  éprouvent  peu  de  changemensj  les  fibro-cartilages 
restent  dans  le  même  état.  La  rotation  en  dedans  se  fait  par 
un  mécanisme  opposé  ,  mais  qui  présente  cependant  des  dif¬ 
férences  :  alors  le  ligament  oblique  postérieur  est  fort  distendu; 
et,  comme  il  s’attache  en  partie  au  fibro-cartilage  externe  ,'11 
Lentraîne  et  lui  fait, éprouver  une  véritable  locomotion  à  la¬ 
quelle  l’interne  est  étranger.  C’est  ce  ligament  qui,  à  cause  de 
cette  disposition ,  met  l’obstacle  principal  à  l’étendue  du  mou¬ 
vement  en  dedans. 

Les  usages  de  la  rotule,  dans  les  différens  rnoWernens  dont 
l’articulation  du  genou  est  susceptible,  sont  i®.  d’écarter  la 
puissance  du  centre  des  mouvemens,  et  en  conséquence  de  fa¬ 
voriser  son  action  J  a®,  de  glisser  plus  facilement  sur  les  con- 
dyles  du  fémur  que  ne  l’aurait  fait  un  tendon  j  3°.  de  servir 
d’appui  dans  la  station  à  genoux ,  car  c’est  sur  elle  alors  que 
porte  le  poids  du  corps. 

.  Maladies  du  genou.  Ces  maladies  sont  nombreuses  ,  beau¬ 
coup  sont  très-graves  et  nécessitent  souvent  des  moyens  cura¬ 
tifs  extrêmes;  quelques-unes  sont  obscures,  leur  nature  est 
difiicile  à  reconnaître  ,  et  demandent  de  la  part  du  médecin 
beaucoup  de  prudence  et  de  circonspection  pour  en  établir  le 
diagnostic,  et  déterminer  le  mode  de  traitement  à  suivre. 

L’inflammation  érysipélateuse  et  phlegmoneuse ,  le  furoncle 
et  l’anthrax  peuvent  affecter  le  geriou  comme  toutes  les  autres 
parties  du  corps;  la  pustule  maligne  y  fixe  rarement  son  siège, 
sans  doute  ,  parce  que  cette  partie  habituellement  couverte  est 
rarement  exposée  au  contact  du  virus  qui  produit  cette  maladie 
contagieuse.  Des  abcès  de  tout  genre  peuvent  s’y  former  ;  les 
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■plaies  par  instrumens  piquans  ,  tranchans  et  confondans  ;  les 
plaies  d’armes  à  feu  et  autres  s’observent  aussi  fre'quernment 
au  genou  que  sur  les  autres  parties  du  corps  :  on  y  voit  quel- 
quelbis  des  loupes ,  particulièrement  des  loupes  enkyste'es.  Le 
vice  goutleuK  et  le  vice  rhumatismal ,  tantôt  affectant  la  forme 
aiguë ,  tantôt  se  pre'sentant  sous  une  forme  chronique  ,  fixent 
souvent  leur  sie'ge  sur  cette  articulation,  et  y  produisent  des 
phe'nomènes  variables  suivant  la  forme  qn’ils  revêtent  et  le 
mode  d’action  qu’ils  exercent  sur  une  seule  ou  sur  plusieurs 
des  parties  qui  composent  l’articulation  [V oyez  xrticülation). 
La  simple  contusion  y  de'termine  quelquefois  le  développe¬ 
ment  de  tumeurs  circonscrites  ,  ressemblant  beaucoup  ans 
loupes  enkystées.  Souvent  aussi  elle  est  la  cause  du  dévelop¬ 
pement  d’affections  fort  graves  ,  telles  que  la  carie  et  les  tu¬ 
meurs  blanches  :  ces  dernières  s’y  manifestent  aussi  fréquem¬ 
ment  sans  qu’aucune  cause  extérieure  .concoure  à  leur  pro.duc- 
tion.  Entre  ces  diverses  maladies,  on  observe  quelquefois  l’hy-, 
(Iropisie  de  l’articulation  provenant  de  l’amas  de  la  synovie- 
quelquefois  aussi  des  corps  étrangers  se  développent  dans 
l’inte'rieur  de  cette  articulation,  et  donnent  lieu,- par  leur 
présence,  à  des  accidens  qui  en  nécessitent  l’extraction;  enfin, 
le  genou, comme  les  autres  articulations,  est  exposé  aux  divetis' 
déplaccmens  dont  les  surfaces  qui  s’articulent  par  gînglyme  , 
sont  susceptibles.  J^ojez  articulation,  luxation,  tibia, 

TUMEUR. 

L’inflammation,  quelle  que  soit  sa  nature,  le  furoncle  et 
l’anthrax  qui  fixent  leur  siège  au  genou  ,  se  reconnaissent  aux 
symptômes  qui  les  caractérisent ,  abstraction  faite  de  la’ partie 
du  corps  qu’ils  affectent;  ils  n’offrent  aucune  indication  parti¬ 
culière  à  remplir  ,  et  conséquemment  n’exigent  aucune  modi¬ 
fication  dans  le  traitcment'à  suivre.  Voyez  anthrax,  clou  ou 

rURONCLE,  ERYSIPELE,  INFLAMMATION,  PHLE&MON. 

Il  en  est  de  même  des  abcès ,  soit  qu’ils  succèdent  à  une 
tumeur  inflammatoire,  soit  qu’ils  se  manifestent  sans  qu’aucun 
symptôme  sensible  d’inflammation  ait  précédé  ;  cependant  si 
l’abcès  existe  dans  l’articulation  même  ,  la  conduite  à  tenir 
pour  en  faire  l’ouverture  devra  varier  suivant  que  scs  surfaces 
articulaires  seront  sainesou  affectées  de  carie.  Dans  le  premier 
cas,  on. doit  donnerà  l’ouverture  de  l’abcès  une  étendue  assez 
grande  pour  que  le  pus  s’écoule  avec  facilité  et  ne  croupisse 
point  dans  l’articulation  ;  dans  le  second,  au  contraire,  l’ou¬ 
verture  ne  doit  être  faite  que  par  une  sorte  de  ponction ,  et  on 
doit,  prendre  toutes  les  précautions  convenables  pour  empê¬ 
cher,  que  f  air  ne  pénétré  dans  l’articulation;  on. indiquera 
ces  précautions  en  parlant  de  l’hydropisie  articulaire- 

UYDARTHROSE.  .  •  ' 
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La  fluctuation  des  abcès  du  genou  n’est  pas  toujours  facile  à 
reconnaître;  il  faut ,  dans  beaucoup  3e  cas,  avoir  sous  ce  rap¬ 
port  le  tact  bien  exerce'  pour  ne  pas  se  me'prendre  ;  car  il  est 
certaines  tumeurs  qui  en  imposent  quelquefois  aux  praticiens 
les  plus  expe'rimente's  ,  et  qui  laissent  apercevoir  une  sorte  de 
fluctuation  ,  quoiqu’elles  ne  soient  point  forme'es  par  la  collec¬ 
tion  d’un  liquide.  La  Chirurgie  de  Guillaume  Mauquest  de  la 
Motte  ,  nous  fournit  deux  observations  inte'ressantes  sous  ce 
rapport  :  nous  croyons  que  le  lecteur  nous  saura  gre'  de  les 
citer  textuellement,  ainsi  qu’une  partie  des  re'flexions  dont 
l’auteur  les  a  accompagnées. 

Première  observation.  «  Au  mois  de  novembre  1720  ,  un 
ancien  religieux  capucin,  goutteux  depuis  fort  longtemps,  m’en¬ 
voya  prier  de  l’aller  voir,  et  me  montra  un  genou  très-enflé 
qui  ne  lui  faisait  que  peu  de  douleur,  et  qui  était  paiyenu  en 
cet  état  du  soir  au  malin.  J’examinai  ce  genou  auquel  je  trou¬ 
vai  une  ondulation  autant  évidente  et  sensible  au  tact  que 
considérable  ,  qui  paraissait  ne  me  laisser  aucun  doute  de  la 
'nécessité  d’en  procurer  l’évacuation  sur  l’heure;  mais  faisant 
réflexion  au  peu  de  temps  que  cette  tumeur  avait  mis  à  se 
former,  sans  causer  de  douleur  qu’une  très-légère ,  mon  avis- 
fût.de  mettre  dessus  une  compresse  imbibée  dans  l’eau-de-vie  , 
et  de  voir  à  quoi  elle  voudrait  aboutir ,  persuadé  queThumeur 
qui  était  contenue  audessous  des  tégumens  dont  même  ils  pa¬ 
raissaient  abreuvés,  pourrait  plutôt  prendre  la  voie  de  la  réso¬ 
lution  qu’aucune  autre;  et,  pour  satisfaire  à  cette  intention, 
je  fis,  dès  le  même  jour,  un  cataplasme  résolutif  avec  les  fa¬ 
rines,  les  poudres  aromatiques  et  le  gros  vin,  au  moyen  duquel 
elle  fut  en  peu  de  temps  parfaitement  remplie  par  l’entière  dis¬ 
sipation  de  la  tumeur  ,  au  moyen  de  la  résolution  de  l’humeur 
qui  l’avait  formée  ,  et  la  guérison  du  malade  fut  accomplie.  » 

Rejlexion.  «  Il  arrive  souvent  des  faits  nouveaux  dans  la 
chirurgie ,  qui  demandent  pour  se  déterminer  ,  outre  une 
longue  pratique ,  de  sérieuses  réflexions,  surtout  dans  les  ma¬ 
ladies  qui  se  présentent  inopinément ,  comme  en  cette  occa¬ 
sion  ;  car  quelle  apparence  plus  sensible  de  la  nécessité  de  don¬ 
ner  jour  à  une  matière  amassée  en  aussi  grande  quantité  ,  qu’il 
semblait  y  en  avoir  sous  les  tégumens,  de  quelque  nature 
qu’elle  pût  être,  comme  celle  qui  paraissait  à  cette' tumeur; 
où  l’ondulation  était  si  palpable  d’un  côté  à  l’autre  de  ce  ge- 
nou  ,  qu’en  y  appliquant  les'  doigts  et  les  faisant  agir  de  l’un  à 
l’autre,  on  ne  pouvait  absolument  en  douter  ;  de  manière  que 
le  séjour  en  devait  faire  craindre  des  suites  fâcheuses  :  maisj 
quand  je  considérais  que  cette  matière  ne  devait  point  être  un 
pus  formé  en  si  peu  de  temps,  qu’il  n’eût  été  précédé  de 
quelques-uns  des  accidens  qui  ont  coutume  de  précéder;  d’un 
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autre  côte'  que  des  se'rosite's  pures  et  simples  ne  peuvent  nom 
plus,  en  si  peu  de  temps,  occuper  un  teL espace,  et  former 
une  tumeur  sans  causer  de  douleur  vive  et  piquante,  et  e'gale 
à  celle  qui  se  fait  sentir  lorsque  la  suppuration  se  fait ,  par  la 
raison  que  toute  tumeur  qui  se  forme  en  peu  de  temps,  de 
quelque  nature  que  soit  l’humeur  qui  la  forme,  doit  causer  une 
douleur  plus  ou  moins  violente,  suivant  que  la  distension  ou 
division  des  parties  est  plus  ou  moins  conside'rable  ,  et  qu’elle 
est  plus  prompte  ou  plus  lente  à  se  former  j  et  celle-ci  s’e'tant 
forme'e  en  une  nuit,  sans  que  le  malade  en  ait  que  peu  ou 
point  souffert;  de  là  je  conclus  qu’étant  une  maladie  très-ex¬ 
traordinaire  ,  loin  de  brusquer  une  ouverture,  comme  il  con-r 
venait  de  le  faire,  vu  l’ondulation  qui  en  marquait  l’urgente 
nécessité,  il  était  à  propos  d’attendre  ,  afin  de  voir  à  quoi  la 
nature  voudrait  se  déterminer,  en  l’aidant  par  les  remèdes  les 
plus  propres  à  la  soutenir ,  selon  que  l’expérience  et  la  raison 
le  pourraient  indiquer  ;  ce  qui  réussit  à  merveille  ,  comme  la 
guérison  le  justifia;  toute  contraire  à  celle  qui  suit ,  où,  par 
une  conduite  opposée  ,  il  en  arriva  tout  autrement.  » 
Deuxième  observation.  «  Au  mois  d’octobre  1724,  une 
dame  de  considération  m’envoya  prier  de  me  rendre  chez  elle, 
pour  voir  le  genou  d’un  de  ses  laquais  qui  y  avait  une  maladie 
considérable  ;  mais ,  étant  auprès  d’une  dame  pour  l’accoucher, 
quoique  sa  voisine ,  je  ne  pus  y  aller  que  quelques  jours  en¬ 
suite.  J’y  trouvai  un  chirurgien  qui  avait  ouvert  ce  genop, 
avant  mêm.e  que  j’y  eusse  été  appelé;  et,  persuadé  qu’il  était 
par  une  ondulation  très-sensible,  qu’il  fallait  faire  une  grande 
évacuation  de  pus,  il  s’était  précaulionné  d’un  plat  pour  le 
recevoir  ;  et,  comme.il  ne  voyait  rien  sortir  ,  nonobstant  une 
ouverture  assez  large  et  profonde ,  il  s’opiniâtra  à  l’augmenter 
encore  davantage  dans  ses  deux  dimensions ,  où ,  pour  tout 
succès  ,  il  ne  parut  à  l’ouverture  que  des  chairs  molles,  spon¬ 
gieuses  et  presque  sans  consistance,  qui  occupèrent  les  lèvres 
de  la  plaie  par  une  espèce  de  bourrelet  qui  se  manifestait  au- 
dehors ce  chirurgien  la  pansait  avec  du  mondifiçatif.  Ce  fut 
l’état  dans  lequel,  je  trouvai  cette  ouverture;  le  .genou  enflé, 
la  même.onduiationetle  vacillement  de  la  rotule,  tout  comme 
j’avais  trouvé  un  R.  P.  capucin;  en  sorte  que  ne  pouvant  em¬ 
pêcher  ce  qui  était  fait ,  je  fis  panser  la  plaie  avec  un  pluma- 
ceau  plat  de  charpie  sèche,  et  la  compresse  trempée  dans 
l’eau-de-vie ,  en  attendant  qu’on  pût  avoir  un  cataplasme  pa¬ 
reil  à.celui  que  j’ai  dit  ;  ce  qui  fut  exécuté;  mais  le  malade  ne 
put  se  tirer  d’affaire  qu’avec  un  temps  un  peu  long  et  une  claur 
dication  qu’il  conservera  le  reste  de  ses  jours,;  heureux  encore 
d’en  être  quitte  à  si  bon  compte,  après  un  si  mauvais  panse- 
-  ment!  » 

10. 
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Les  plaies  du  genou,  quelle  que  soit  leur  nature ,  n’ofireiit 
aucune  indication  particulière,  si  elles  ne  soiit  paspe'ne'trantes. 
Si  elles  pe'nètrent  dans  l’articulation  ,  on  doit  les  re'unir  aussi¬ 
tôt  ,  de  manière  à  empêcher  l’air  de  s’_y  introduire,  et  le  sang 
ou  les  se'rosite's  de  s’y  e'pancher.  Dans  ce  cas ,  la  plaie  gue'rit 
ordinairement  comme  une  plaie  simple  qui  aurait  son  sie'g'e 
dans  toute  autre  partie  du  corps.  Les  plaies  d’armes  à  feu, 
qui  pe'nètrent  dans  l’articulation  ,  sont  ge'ne'ralement  très- 
grav'es  ,  et  l’issue  la  plus  heureuse  que  l’on  puisse  attendre  est 
la  gue'rison  avec  ankylosé.  Koyez  ankylosé,  articulation, 
PLAIES  d’armes  a  feu. 

Les  loupes  n’exigent  aucun  traitement  particulier  ;  nous  ob¬ 
serverons  ne'anmoins  que  dans  le  cas  où  elles  se  trouveraient 
situées  profonde'ment,  de  manière  à  laisser  craindre  qu’en  les 
enlevant  avec  l’instrument  tranchant ,  ou  ne  pe'ne'lrât  dans 
l’articulation,  il  vaudrait  mieiix  en  laisser  une  partie  que  l’on 
tâcherait  de  de'lruire  peu  à  peu,  soit  par  l’usage  des  injections 
stimulantes,  soit  par  des  applications  bien  me'nage'es  d’un 
caustique,  tel  que  la  pierre  infernale,  loupe. 

Les  tumeurs  circonscrites  ,  faussement  appele'es  eukysle'es, 
qui  succèdent la  contusion  du  genou,  gue'rissent  ordinaire¬ 
ment  par  l’usage  des  topiques  re'solulifs  ,  tels  qu’une  forte  so¬ 
lution  de  sel  ammoniac,  une  de'coclioh  de  tan,  etc.  :  si  ces 
moyens  sont  insuffisans,  on  ouvre  la  tumeur  ,  ou  elle  finit  par 
s’ouvrir  spontanément;  la  matière  qu’çlle  contient  s’e'coule,.  ' 
on  fait  quelques  injections  détersives  le'gèrement  siimniantes, 
et  la  guérison  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu.  Ces  tumeurs  sont 
faciles  à  reconnaître  à  leur  forme  arrondie  et  circonscrite,  à 
la  fluctuation  qu’elles  présentent ,  à  leur  mode  de  développe¬ 
ment  qui  a  lieu  sans  douleur  ,  sans  chaleur,  sans  changement 
de  couleur  à  la  peau,  et  surtout  aux  circonstances  qui  ont  pré¬ 
cédé  leur  développement,  enkysté ,  kyste. 

■  La  contusion  du  genou  ,  si  elle  a  été  violente ,  s’il  y  a  beau¬ 
coup  de  douleur,  avec  gonflement  et  rougeur  des  parties,  né¬ 
cessite  le  plus  parfait  repos ,  l’usage  des  saignées  générales  et 
locales ,  des'  topiques  résolutifs  ,  émolliens  ,  anodins  et  même 
narcotiques,  suivant  les  circonstances.  La  douleur  doit  surtout 
être  combattue  par  tous  les  moyens  propres  à  l’éteindre  ,  et  le 
malade  devra  garder  le  repos  tant  qu’il  y  aura  de  la  sensibilité 
dans  l’articulation  J  ce  précepte  est  de  rigueur;  les  suites  les  ; 
plus  graves  sont  souvent  résultées  de  la  négligence  ou  de 
l’indocilité  dos  malades  à  le  suivre.  (petit) 

GENTIANE  ,;s.  f.  ,  gentiana ;  genre  de  plantes  qui  a  donné 
son  nom  à  une  famille  entière  de  végétaux  ,  dont  la  plupart 
occupent  une  des  premières  places  dans  la  matière  médicale.. 
Celte  famille  est  celle  des  genlianées  \pentandrie  diÿfnie',  _ 
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L.  ).  Spielmann  prétend  que  le  mot  gentiane  de'rive  du  nom 
d’uü  roi  d’'Illyi-ie,  Gentius  ,  qui  s’avisa  le  premier  ,  dit-on  , 
d’emploÿer  la  plante  ,  et  qui  fut  ainsi  conduit  à  la  de'couverte 
dé  ses  propriéte's.  Il  est  permis  de  ne  pas  avoir  une  grande 
confiance  dans  de  semblables  e'tymologies. 

Uespècë  lapins  ge'ne'ralement  usite'e  est  celle  qu’on  appelle 
la  grande  gentiane  ,  on  la  gentiane  jaune  {gentiana  hitear,  L.). 
Elle  se  fait  remarquer  par  les  belles  fleurs  jaunes  dont  elle 
^oriie,  en  juin  et  juillet,  les  révers  des  Alpes,  des  montagnes 
des  Vosges  et  des  Pyre'néës ,  où  elle  croît  eu  assez  grande  abon¬ 
dance.  La  partie  de  cette  plante  dont  on  se  sert  en  me'decine 
est  la  racine  ,  qui  ,  telle, qu’on  la  trouve  dans  les  officines  ,  pré¬ 
senté  la  grosseur  du  doigt  ou  du  pouce,  et  quelquefois  même 
HH  diamètre  plus  conside'rable ,  sur  une  longueur  d’environ  un 
pied.  Elle  est  cylindrique  ,  et  marque'e  par  des  anneaux  voisins 
les  uns  des  autres  ,  ce  qui  en  rend  la  surface  rugueuse,  surtout 
après  la  dessiccation.  L’e'corce  qui  la  couvre  est  d’un  brun  foncé 
ou  fauve.  Son  parenchyme  a  une  teinte  jaunâtre,  tirant  un 
peu  sur  le  rouge.  Elle  est  inodore  ,  ou  au  moins  n’exbale 
qu’une  odeur  faible  et  presque'  nulle  j  mais  elle  a  une  saveur 
,  très-amère. 

La  gentiane  jaune  est  un  des  remèdes  dont  les  proprie'tés 
sont  le  plus  incontestables  et  le  plus  pre'cieuses  pour  la  me'de¬ 
cine  pratique.  Tous  les  auteurs  ont  ce'le'bre'  ses  vertus  toni¬ 
ques  ,'stomachiques  ,  vermifuges  et  antiseptiques  ,  dont  la  con¬ 
naissance  remonte  à  une  très- haute  antiquité'.  «Le  rang  dis¬ 
tingué  qu’elle  occupe  parmi  les  toniques,  dit  le  docteur  Ali- 
bert ,  lui  vient  des  longs  succès  qu’elle  a  obtenus ,  et  n’a  rien 
de  commun  avec  ces  re'pulatiohs  mensongères  qu’accréditent 
un  instant  l’ignorance,  l’inte'rêt  et  le  charlatanisme.  »  Malheu¬ 
reusement  les  chimistes  ont  ne'gligé  jusqu’à  pre'sent  la  re¬ 
cherche  des  principes  qui  entrent  dans  sa  composition  :  il  serait 
cependant  fort  à  de'sirer  qu’on  posse'dât  l’analyse  exacte  d’un 
me'dicament  qui  est  d’une  utilité  aussi  ge'nc'rale.  et  aussi  jour¬ 
nalière. 

C’est  peut-être  une  des  plantes  d’Europe  les  plus  suscep¬ 
tibles  de  remplacer  le  quinquina  ,  auquel  plus  d’un  praticien 
l’a  comparée ,  et  qu’il  lui  est  fre'qnemment  arrivé  de  surpasser,' 
du  moins  quant  à  la  certitude  des  effets  ,  parce  que  son  peu  de' 
rareté  et  son  prix  très-modique  font  qu’il  est  rare  de  la  trou¬ 
ver  ,  dans  le, commerce  ,  altérée  par  des  mélanges  étrangers. 
Cependant,  quelle  que  soit  l’efficacité  qu’elle  déploie-  lors¬ 
qu’on  l’administre  avec  intelligence  ,  le  bon  quinquina  bien 
choisi  l’emporte  toujours  de  beaucoup  sur  elle. 

La  p)ropriélé  dont  elle  jouit ,  d’agir  puissamment  sur  la  con¬ 
tractilité  fibrillaire  de  l’estomac  et  du  canal  intestinal,  est  pré- 
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gisement  ce  qui  fait,  suivant  là  judicieuse  et  juste  remarque  de 
Schrœder  ,  qu’elle  convient  pour  la  cure  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  printannières,  quand  ces  affections  ne  de'veloppent  toute¬ 
fois  pas  une  grande  intensité'.  C’est  ce  que  prouvent  les  succès 
remarquables  que  les  paysans  des  Alpes,  des  Pyre'ne'es  et  des 
montagnes  tant  du  Tyrol  que  de  la  Styrie  ,  en  obtiennent  jour¬ 
nellement.  Elle  est  en  géne'ral  indique'e  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  dont  l’atonie  des  voies  digestives  est  la  source  ou  le 
symptôme  :  aussi  l’administre-t-on  avec  avantage  dans  les  ob¬ 
structions  des  viscères' du  bas-ventre  et  dans  le  scorbut.  On  en 
a  obtenu  des  effets  salutaires  dans  certaines  affections  gout¬ 
teuses  -,  mais  il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  de  confiance  dans 
les  qualite's  anticalculeuses  et  lithontriptiques  qui  lui  ont  été 
pareillement  attribuées.  Pringle  vante  ses  vertus  antiseptiques, 
et  Plenck  ,  sa  grande  utilité  dans  les  scropliulesj  on  a  lieu 
d’être  étonné  qu’IIufeland  n’en  ait  fait  aucune  mention  dans 
son  intéressante  monographie  sur  la  maladie  scropbuleuse. 

On  administre  la  racine  de  gentiane  sous  diverses  formes  j 
en  infusion,  en  extrait,  en  teinture.  La  poudre  se  prend ,  mais 
assez  rarement ,  à  la  dose  de  vingt  ou  trente  grains.  Elle  entre 
avec  celle  de  la  racine  d’aristoloche  ronde  et  des  sommités  du 
chamædrys ,  du  chamæpytis  et  de  la  petite  centaurée  ,  dans  la 
composition  de  la  poudre  antiarthritique  du  duc  de  Portland  , 
qui  a  joui  pendant  quelque  temps  d’une.si  grande  réputation 
en  Angleterre.  L’infusion  s’obtient  en  laissant  macérer  pen¬ 
dant  dix  ou  douze  heures  une  once  de  racine  dans  une  pinte 
d’eau.  Elleest  rouge  et  sans  odeurj  le  sulfate  de  fer  lui  commu¬ 
nique  une  légère  teinte  foncée  j  l’amertume  en  est  propor¬ 
tionnée  au  temps  de  l’immersion ,  et  d’autant  plus  désagréable 
que  celle-ci  a  duré  davantage.  L’extrait,  dont  la  dose  ordi¬ 
naire  est  de  vingt-quatre  grains,  s’administre  ,  soit  en  disso¬ 
lution  dans  le  vin,  soit  sous  la  forme  de  pilules;  il  est  d’un 
grand  usage  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  La  teinture  de  gen¬ 
tiane  est  la  préparation  la  plus  énergique,  parce  que  le  prin¬ 
cipe  le  plus  amer,  auquel  la  racine  doit  ses  propriétés,  se  dis¬ 
sout  en  plus  grande  quantité  dans  l’alcool  que  dans  l’eau. 
Suivant  Neumann  ,  l’extrait  aqueux  forme  les  neuf  seizièmes 
de  la  masse  employée  pour  l’obtenir  ,  tandis  que  l’extrait  spi¬ 
ritueux  en  constitue  seulement  les  sept  seizièmes.  Les  résultats 
obtenus  par  Caftheuser  sont  un  peu  différens  :  cet  écrivain 
prétend  que  l’extrait  aqueux  forme  près  de  trois  huitièmes  ,  et 
l’extrait  spiritueux  au  delà  du  quart.  Cette  teinture  s’aromatise 
toujours  avec  l’écorce  d’orange.  On  en  trouve  la  préparation 
décrite  dans  toutes  les  pharmacopées. ,Elle  se  donne  à  la  dose 
de  quarante  à  soixante  gouttes,  Mêlée  avec  quarante  parties 


GEO  i5i 

de  via,  elle  forme  un  vin  de  gentiane  aromatise' ,  qu’on  admi¬ 
nistre  comme  stomachique  et  cordial. 

Les  anciens  se  servaient  quelquefois  à  l’exte'rieur  de  la  ra¬ 
cine  de  gentiane  pulve'rise'e  ,  comme  les  modernes  le  font  du 
quinquina  ,  pour  aviver  et  mondifier  la  surface  des  ulcères  sor¬ 
dides.  Aujourd’hui  les  chirurgiens  en  préparent  des  tentes  , 
des  espèces  de  clous  ,  destinés  à  procurer  la  dilatation  des  tra¬ 
jets  listuleux,  aux.dimensions  desquels  on  a  soin  d’accommoder 
leur  grosseur  et  leur  longueur.  Ces  tentes  absorbent  l’humidite' 
des  chairs  dans  leur  tissu  spongieux  ,  ce  qui  les  gonfle  beau¬ 
coup.  On  préfère  cependant  l’éponge  préparée  ,  qui  agit  avec 
plus  de  force  et  de  promptitude. 

En  Allemagne,  on  remplace  fréquemment  la  racine  de  gen¬ 
tiane  jaune  par  celle  de  ïamarelle  {  gentiana  amarella ,  L.  ; 
germanica  ,  Willdenow  ) ,  qui  se  plait  sur  les  collines,  où  elle 
étale  ses  jolies  fleurs  bleues  aux  mois  d’août  et  de  septembre. 
Linné  vante  ses  vertus  toniques. 

ha  croisette  {^gentiana  cruciaia)  ,  possède  également  des 
qualités  amères ,  toniques  ,  stomachiques  et  fébrifuges  dans  la 
racine;  mais  quoiqu’elle  ait  été  recommandée  par  quelques 
praticiens,  elle  n’est  presque  pas  d’usage  en  médecine,  et.ne 
sert  guère  qu’à  la  décoration  des  bosquets  champêtres,  que  ses 
charmantes  fleurs  bleues  embellissent. 

1a  gentiane  des  marais  {gentiana  pneumonanthe)  ,  assez 
commune  aux  environs  de  Paris  ,  où  elle  étale  en  automne 
scs  grandes  fleurs  bleues  dans  les.  prairies,  humides  ,  figure 
parmi  les  vulnéraires,  et  passe,  dans  l’esprit  des  campagnards, 
pour  être  bonne  contre  les  luxations. 

La  petite  centaurée  { gentiana  centaiirium)  a.  ]om  d’une 
grande  célébrité  chez  les  anciens,  et  ne  l’a  pas  no.n  plus  perdue 
parmi  nous  ;  car  c’est  une  des  plantes  indigènes  qu’on- estime 
le  plus  ,  età  juste  titre;  sgs  caractères. ,,  ses  propriétés  et  son 
mode  d’administration  ont  été  détaillés  a  VatiicXe.. centaurée, 
y^^ojez  ce  mot.  _  .  •  (joueda») 

-  GiÉOGRAPHIE  MÉDICALE,  s.  f. ,  geograpMa  medica. 
C’est  la  description  de  la  surface  du  globe  terrestre  ,  par  rap¬ 
port  aux  influences  de  chaque  lieu  sur  la  santé,  les  fonctions 
vitales  et  les  maladies  delenrhabitans  (végétaux  et  animaux  ), 
mais  principalement  du  genre  humain. 

.  L’homme  est  cosmopolite  ,  ses  innombrables  familles  se  sont 
répandues  surtout  le  globe  ,  et  des  feux  de  la  torride  aux 
glaces  des  pôles.  Ses  vaisseaux  ou  ses  pirogues  ont  sillonné  , 
dans  toutes  les  directions,  les  ondes  de  l’Océan;  les  îles  les 
plus  reculées  ,  les  déserts  et  les  rochers  qui  semblaient  inac¬ 
cessibles  ,  ont  vu.l’homme ,  roi  de  la  terre,  venir  prendre  pos¬ 
session  de  cet  antique  royaume ,  noble  héritage  que  lui  avait 
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dévolu  la  nature.  Il  est  le  seul  être  ,  absolument  parlant ,  qui 
soit  véritablement  cosmopolite;  caraucun  animal,  aucune  plante 
ne  vit  et  ne  prospère  spontanément  sur  tout  le  globe,  parce 
qu’aucune  autre  espèce  que  la  nôtre  ne  saurait  se  Soustraire 
par  son  industrie  à  l’injure  de  tous  les  climats ,  aux  rigueurs  de 
toutes  les  températures.  Mais  l’homme  àyant  une  grande  capa¬ 
cité  d’intelligence,  et  des  mains ,  instrumens  merveilleux  qui 
exécutent  les  pi'odiges  créés  par  la  pensée  ,  a  trouvé  le  feu, 
des  vêteraens  ,  des  abris  ,:des  armes;  il  a  reçu  le  don  de  vivre 
également  partout  de  végétaux  et  de  chairs  ;  et  fier  de  ces  ma¬ 
gnifiques'  prérogatives,  il  s’est  levé  debout  sur  la  face  de  la 
terre,  comme  pour  admirer  les  ' deux  ,  et  commander  en 
maître  à  toutes  Jés 'créatures.  homme.' 

Cependant,  à  considérer  de  haut  la  race  humaine  éparse  sur 
la  terre ,  et  ces  grandes  fourmilières  des  nations,  ces  cités  poè 
puleuses  où  tant  d’individus  s’agitent  un  instant  pour  dispa'^ 
raître  et  se  succéder  tour  à  tour  dans  l’immensité  des  âges  ,  on 
revient  lin  peu  de  l’idée  exagérée  que  l’on  s’était  formée-de 
notre  espèce.  Ou  la  voit  ',  comme  tous  les  autres  êtres  ,  sou- 
rniise  aux  influence^  des"  climats  j  tantôt;  foudroyée  par  les 
orages  sous  les  tropiques;  tantôt  fuyant,  dans  ses  asiles  souter.^ 
rains  ,  labise  piquante  du  nord  ,  on  les  ardens  'r.-iyons  du  soleil 
de  la  canicule ,  tantôt  décimée  par  des  pestes;, 'chassée  par  les 
inondations'',  'dispersée  par  la  calamiTé  'des  famines  ,  traver¬ 
sant  péniblement  les  déserts  arides  ,  ou  recueillant  en  hordes 
nomades  les  tributs  rares  et  passagers  d’une' terre  avare  ;  tandis 
qu’eu  de  plus  heureuses '  Montrées  ;;  le  sol  prodigue  ‘presque 
sans  efforts  à  d’autres  liabitans  des  nourritures  suraboudaïi'tes; 

llfaut  donc  que  l’homme  se  familiarise  avec  tantdè.destinées 
que  lui  présetslentses  diverses  habitations  sur  le  globoi  Ici,  la-;- 
bqrieux  agriculteur,  il  faut  qu’il  arrose  les  guérêts  de  ses 
sueurs;  là,  navigaleorùntrépide;';;  il  cherche,  au  milieu  des 
tempêtes,' la'  rlohc- nourriture  de  sa  famille;  ailleurs  il  domptele 
cheval ,  le  chameau  ou  le  renne  ,  et  parcourt  d’immenses  soli¬ 
tudes  ,  en  se'  contentant -Soit  du  lait  ,1  soit  dè'da  chair  de  ces 
innocens  compagnons  de  ses  peines  ,  qu’il  immole,  à  ses 
soins:  Partout ,  nous  ne  verrons  dans: le  genre  humain  ,  que  le 
premier  papasile  du  globe  terrestre  ',;subissant  toutes  les  varia¬ 
tions  qu’éprouve  la  surface  de  notre  pfanète ,  suivant  les  sai- 
sons  ,  les  latitudes ,  les  diverses,  élév.itions  et  la  qualité  des 
terrains  ,  les  météores  de  l’atmosphère  et  une  fouie  d’autres 
modifications  commandées  par  lés  grandes  lois  de  la  nature. 
Ainsi,  l’homme  terrestre  doit  sé  mettre  en  rapport  avec  la 
terre  qui  le  nourrit  ;  il  doit  considérer  les  puissaucés'qui  l’eri- 
lourent  et  qui  dominent  sa  vie.  Ne  pouvant  .leâ  dompter,  il 
faut  qu’il  apprentie  à  se  mettre  en  harmonie  avec  elles  ;  s’il 
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veuLviv^re  sain.  Lesliommes  étant  ,  pour  ainsi  dire,  une  pro- 
dnction  du  globe  terrestre,  Imycuoi  strôfaTo/,,  coinrfie  lious 
appelle  Homère  ,  ainsi' que  les  végétaux  et-les  âufres  animaux, 
tous  ont  besoin  de  se  conformer  à  la  constitution  propréJ  'd'é 
Hotre  planète;  ainsi ,  pour  bien  cotinailre  l’homme ,  il -faiit 
étudier  notre  monde.  . 

Pourquoi  les  sciences  médicales  ont-élles  fait  si  pende  véri¬ 
tables  progrès,  malgré  les  immenses  travaux  entrepris  dans  nos 
siècles  mdderrtes  pour  leS  élever  à  leur  faite  ?  C’esf parce  qu'on  a 
presque  toujours  considéré  l’hommè  isolé  de  la  nature;  ^peiné 
a-t-on  entrevu  de  nos  jours  qu’on  devaitcomparersorr  organisa- 
lioiià  celle  desautresêtresde  la  création;que  l’on  h’auraiî,  par 
exemple,  une  anatomie  ,  une  physiologie  véritables  qu^ea  em¬ 
brassant  le  système  général  des  créatures  vivantes.  Car  il  faut 
comprendre  que  nous  sommes  un  aime.au  de  la  grande  chaîne' 
de  la  vie,  que  toutes  choses  s’entretiennent  les  unes  par  lés 
autres  , 'et  qu’en  séparant  un  chaînon  dé' l’ensemble.,  pour 
l’étudier  seul  ,  sans  ses  liaisons,  sans' toutes  Ses  harmonies,  on 
brise  en  quelque '.sorte  la  trame  de' toutes  les  vérités;  on  ne 
peut  comprendre  par  quels  ressorts  chaque-objet  sùbsiste.  Aa 
contraire  ,  lesproducttens  naturelle^',  considérées  en  généra! , 
rellèlent  mutuellement  les  unes  sur  jés  autres  une  lumière  plus 
vive  ,  par  la  ■  comparaison  qui  manifeste  leurs  différences  et 
leurs  ressemblanc'cs  :  ce  ne  sont  plus  des  débris  dispersés  dont 
on  n’aperçoit  aucune  connexion  ;  on  voit  comment  elles  s’en- 
tre-aident;  on  observe  les  proportions  ,  les  dépendances  et  la 
maguifiqüe architecture  de  l’édifice  ;  l’œuvre  du  géniey  brille 
Ctrépand  sur  le  tout  cet  esprit  de  vie  qui  le  fait  subsister.  En 
serait-il  de  la  médecine  aujourd’hui  comme  de  plusieurs  ai'îs 
îàécà'niques  desquels  on  a  subdivisé  le  travail,  en  diverses 
branches,  pour  l’amener  aiix  dernières  ramifications  de  détail,' 
afîndè  les  perfectionner  ?  Car,  plus  on  s’est- circonscrit  sur  un 
objet  limité,  plus  on  a  pü  l’approfondir.  Mais  on  a  perdu  de 
vue-  l’ensemble;  on  a  raccourci  la  portée  de  son  intelligence  , 
comme  on  devientmyop'é  'en  s’attachant  à  de  lr'op  petits  objets. 

A  la  vérité  ,  cet  opulent  citadin,  toujours  bien  vêtu  ,  bi;  h 
logé  et  nourri  ,  constamment  à  l’abri  ,  dams  son  carosse  ,  des 
injures  de  l’air,  quand  il  sort;'  ne  ressentant  ni  la  i^lace  d^e 
hivers  près  de  son  foyer,  ni  même  les  effets  des  saisons  sur  les 
productions  de  lâ  terre  ,  dans  ses  alimens  cuits,  prénares  avec 
soin;  cet  être  heureux  jouissant ,  par  le  moyen  de  sa  forlune  , 
(le  toutes  les  délices  .  est  plus  soustrait  que  les  autres  homme- 
à  rinfiuencc  (les  climats  ,  des  saisons  des  divers  lieux  de  ia 
terre.  La  géographie  médicale  s’applique  moins  d’abord  a  n.i 
(jn’à  la  généralité  des  nations  toujours  pauvres  et  expose- :: 
presque  sans  défense,. à  l’action  directe  de  la  nature.  Ma,-;  n 
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l’homme  riche  et  tout  artificiel  subsiste  mollement,  comme  la 
plante  en  une  serre  chaude  -,  il  se  rend  aussi  de'licat ,  de'bile  et 
sans  re'sistance  contre  les  impressions  du  dehors ,  faute  de  s’en¬ 
durcir  à  les  tole'rer;  il  en  est  plus  douloureusement  affecte' 
quand  il  s’en  trouve  atteint ,  et  par  là  la  nature  revendique  son 
empire  avec  d’autant  plus  de  force  qu’on  l’avait  plus  de'daigne'e. 

D’aijleurs,  en  se  soustrayant  avec  soin  à  l’action  des  e'ie'mens, 
l’homme  civilise'  des  villes  se  concentre  dans  les  travaux  des 
arts  ,  les  objets  de  son  industrie  ou  de  son  luxe.  Spe'cialement 
occupé  des  besoins  de  sa  fortune  ,  soumis  imme'diatement  au 
gouvefnementqui  lere'git,  aux  habitudes,  aux  tnœurs  sociales, 
il  oublie  les  hautes  lois  de  cette  nature  qui  pose  ces  fondemens 
primitifs  des  gouvernemens  et  de  la  civilisation.  En  observant 
les  effets  ,  nous  ne'gligeons  trop  souvent  les  sources  dont  ils 
e'manent;  nous  menons  la  vie  des  fourmis  travaillant  dans 
leurs  e'troites  demeures ,  sans  porter  nos  regards  au  delà  des 
murs  qui  enclosent  nos  petits,  inte'rêts.  Bientôt  nous  ne  com¬ 
prendrons  plus  la. puissance  de  la  nature  5  nous  ne  verrons  ja¬ 
mais  que  l’homme,  artificiel ,  moule'  sur  le  type  d’une  socie'te' 
factice  et  variable.  A  force  de  subdiviser ,  jusque  dans  les 
moindres  particules,  nos  observations  sur  de  minces  de'tails  de 
notre  existence  sociale.,  les  immenses  ressorts  qui  nous  meuvent 
ne  seront  plus  aperçus;  on  ne  saura  plus  connaître  à  fond 
l’homme,  le  faire  vivre  et  agir  sur  le  the'âtre  du  monde. 

Qu’est-ce  que  la  me'decine  ,  selon, le  vulgaire  ?  L’art  de  pres¬ 
crire  une  purgation  ou  une  saigne'e  dans  une  maladie,  ou 
d’ordonner  la  diète  ;  mais  on  ne  sent  pas  que  de  telles  prescrip¬ 
tions  de'pendent  des  plus  sublimes  conside'rations  sur  la  nature 
de  l’homme  et  de  tout  le  globe ,  avec  lequel  il  entre  en  cor¬ 
respondance.  Sans  les  hautes  sciences,  on  n’est  qu’un  artisan 
me'prise',  et  indigne  du  noble  titre  de  me'decin. 

La  me'decine  est  une  branche  de  la  philosophie  naturelle  ou 
de  l’histoire  ge'ne'rale  de  la  nature;  il  s’agit  donc  d’e'tablir  les 
rapports  qui  unissent  l’homme  avec  l’univers.  Un  tel  sujet  em¬ 
brasserait,  on  le  sent  bien,  d’immenses  de'tails  sur  la  cosmo¬ 
graphie  du  'globe  terrestre ,  pour  assigner  les  caractères  propres 
à  chaque  lieu  habitable.,  ses  incommodite's  et  ses  avantages  ; 
mais  ayant  de'jà  traite'  de  plusieurs  de  ces  qualite's  aux  articles 
elimat  et  endémiques  (malaiies),  etd’autres  étant  aussi  détail¬ 
lées  aux  mots  air,  atmosphère,  chaleur,  froid;  comme  on 
en  réserve  encore  aux  articles  de  chaque  saison ,  et  à  celui  de 
Yhomme ,,  nous  ne  devons  exposerici  que  les  principes  les  plus 
généraux  de  la  géographie  médicale. 

.  §  1.  De  la  terre  dans  notre  système  plane’taire ,  et  de  ses 
révolutions  sidérales.  La  distance  incommensurable  des  étoiles 
fixes  au  delà  de  notre  système  solaire,,  distatjce  telle  que  le 
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cercle  annuel  de  notre  globe  autour  du  soleil ,  de  près  de 
soixante-dix  millions  de  lieues  de  diamètre  ,  n’est  qu’un  point 
par  rapport  aux  e'ioignemens  immenses  de  ces  e'toiles  ,  et  ne 
nous  montre  aucun  changement  dans  leur  situation;  cette  dis¬ 
tance  qui  surpasse  cinq  triüions  de  lieues  ,  nous  isole  sans 
doute  de  l’influence  directe  dè  ces  soleils  lointains ,  perdus  dans  ' 
les  abîmes  ce'lestes.  Cependant  quelques  rayons  de  leur  lumière 
percent  l’espace  jusqu’à  nous  ;  peut-être  que  tout  l’univers  est 
un  vaste  ensemble ,  solidaire  dans  toutes  ses  parties ,  uni  par 
de  grandes  et  secrettes  lois  qui  maintiennent  l’harmonie  et 
l’ordre  dans  ses  mouvemens  et  son  existence.  Mais  cette  haute 
magnificence,  cetincornpre'hensible  infini  où  se  manifeste  et  se 
dérobe  en  même  temps  la  toute  puissance  divine,  accablent  la 
toute  faiblesse  humaine ,  sur  cet  atome  de  terre  où  nous  respi¬ 
rons  un  moment  pour  tomber  dans  les  gouffres  e'ternels  de  la 
mort. 

Bornons-nous  donc  à  notre  système  solaire  ;  le  globe  ter- 
restrey  prend  son  rang  autour  de  cet  astre  de  la  lumière  et  de 
la  vie,  qui ,  place'  au  centre,  paraît  imprimer  le  mouvement  aux 
planètes  qui  l’environnent  et  qui  reçoivent  ses  rayons  et  sa 
chaleur  vivifiante. 

La  terre  est,  comme  on  le  sait  d’après  les  observations  as¬ 
tronomiques,  un  sphe'roïde  un  peu  aplati  à  scs  pôles  ,  tour¬ 
nant  d’occident  en  orient  sur  son  propre  axe,  dans  l’espace 
de  23  heures  56  m.  4  ,  ou  un  jour  et  une  nuit ,  et  autour 

du  soleil  en  de'crivant  une  ellipse  ,  dans  l’espace  d’une  anne'e 
de  365  jours  5  heures  48  m.  Sa  sec.  Cette  orbite  ,  nommc'e 
écliptique ,  est  de  plus  de  deux  cent  dix  millions  de  lieues  de 
circonfe'rence. 

Le  volume  de  la  terre  n’est  que  1,528,460®  de  celui  du  so¬ 
leil,  et  notre  globe  ayant  plus  de  2400  lieues  d’e'paisseur  dans 
son  grand  diamètre  ,  de'veîoppc  près  de  8000  lieues  de  circon¬ 
fe'rence  environ.  Dans  son  pe'rihêlic ,  ou  son.  plus  grand  rap¬ 
prochement  du  soleil ,  la  terre  en  est  à  plus  de  64  millions  de 
lieues ,  et  à  près  de  36  dans  l’aphe'lie  ou  le  plus  grand  e'ioigne- 
ment,  par  l’excentricité  de  son  orbite.  L’on  sait  qu’elle  est  la 
troisième  en  rang  dans  le  système  planétaire  ;  Mercure  et  Vé¬ 
nus  ensuite  décrivent  autour  du  soleil  de  moindres  ellipses  que 
notre  sphère.  En  admettant  donc  que  la  chaleur  extérieure 
des  planètes  émane  des  seuls  rayons  du  soleil ,  la  terre  sera 
moins  échauffée  que  les  deux  précédentes  ;  elle  le  sera  davan¬ 
tage  que  Mars,  Jupiter,  Saturne  etUranus,  ou  les  planètes 
supérieures ,  plus  écartées  que  la  nôtre  de  l’astre  central. 
Tous  ces  globes  ,  en;  y  comprenant  les  astéroïdes  ,  ou  pe¬ 
tites  planètes  télescopiques  nouvellement  découvertes  (  Cérès  , 

, l’allas,  Junon  et  Vesta),  tournent  dans  le  même  sens  d’occi- 
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dent  en  orient,  et  à  peu  près  dans  le  même  plaa  de  Tèclip- 
tique  ,  mais  avec  diycrs  degre's  d’excenilricite'  et  d’inclinaison  , 
dans  leurs  ellipses,  aütoiir  du  soleil,  astre  fixe  et  central, 
roulant  lui-même  sur  son  axe  en  aS  jours  9  heures  et  demiel" 
Da  terre  tourne  sur  elle-même  dans  un  plan  incline'  sur  son 
orbite  de  25  de'g.  27  m.'So  sec.  actuellement  (cette  inclinai¬ 
son  varie  ie'gère'meiit  par  la  nutation  de  l’axe  du  globe  ter¬ 
restre).  Parce  nte'canisme,  la  terre  pre'sehte  successivement  au 
soleil, 'dans  son  circuit  annuel,  tantôt  son  be'misphère  austral, 
tantôt  le  boréal;  mais,  comme  elle  ne  dépasse  point  cette  incli-. 
naison  le  soleil  ne  paraît  jamais  sortir  des  liniites  soit  du  tro¬ 
pique  du  capricorrié',  soit  de  celui  du  cancer.  C’est  celte  obli¬ 
quité  du  globe  qui  établit  les  diversités  dés  saisons  à  sa  surface 
comme  nous  l’expliquons  plus  loin, 

îndépehdamment  des  planètes  primitives  ,  dans  le  sjstènre 
solaire,  il  eu  existe  de  secondaires  ,  nommées  satellites ,  parce 
qu’elles  accompagnent  des  planètes  principales  en  tournant 
autour  de  celles-ci,  suivant, le  même  ordre  que  ces  sphères, 
primitives  conservent  ellès-mêmes;autoiir  du  soleil.  La  lane 
satellite  de  la  terre;  est ,  selon  Ml  Laplace  ,  soixante-huit  fois' 
moins  volumineuse  que  celle-ci,  et  , en  est  éloighée  de  87;42oL 
Elle  achève  nn  c'ircuit  elliptique  entour  de  la  terre  en  vingt- 
sept  jours  sept  heures  quaràiite-une-minutes,  en  tournant  d’oc¬ 
cident  en  orient  ;  sarrs  nous  montrer  la  face  opposée  de  sa 
sphère.  Diversemènt'éclairéc  en  son-cours  par  le  soleil,  suivant 
se's-  siluations  ,  elle  préserite  diverses  phases  ;  elle  est  dans  sa 
plénitude  lorsque  son  disque,  opposé  au  soleil  ,  en  est  entiè¬ 
rement  éclairé;  elle  disparaît  dans  l’obscurité  pendant  sa  con¬ 
jonction  (car  le  soleil  n’éclaire  alors  que  la  face  de  ce  satellite,’ 
qui  né  se  tourne  jamais  vers  nous;  ;  ou  bien  elle  se  montre, 
dans  son  croissant  et  son  déclin  ou  ses  quartiers.  Dans  ses' 
nœuds,  la  lune,  s’interposant  directement  entré  le  soleil  et  nous;( 
produit  une  éclipse  du  soleil  ;  'si  la  terre  se  trouve  au  contraire 
placée  entre  le  soleil  et  la  lune ,  celle-ci  s’éclipse.  ’-v 

La  lune  non- seulemc^it  réfléchitsur  la  terre  ,  pendant  l’obs-' 
curité  des  nuits,  des  rayons  lumineux  qu’elle  a  reçus  du  so¬ 
leil  ;  elle  influe  beaucoup  encore  sur  notre  globe  par  l’attrac--l 
lion  qu’elle  exerce  mènifestem'ent  dans  la  masse  de,  l’atmos-^’ 
plière  et  sur  celle  des  eaux  de  l’Océan;  De  là  vient  le  phéno-“ 
mène  àés  mare'es  oxile  flux ,  \ovscp.e  la  mer  ,  comme' soule¬ 
vée  par  ce  satellite ,  enfle  ses  eaux  etse  déploie  sur  les  rivages)" 
puis  le  reflux  -,  ou  la  retraite  et  la  chute  d'e  ses  flots  arrive  lors¬ 
que  ce  satellite  s’éloigne.  De  même,  plusieurs  commotions  dans.', 
l’-atmosphèr'e  OU  des  vents  généraux,  tels^  que  ceux  des  équi¬ 
noxes  ,  et  peut-être  aussi  des  eônslîfuti'ons  de  temps  sèches  ou 
pluvieuses  paraissenlrésuUer  de  l’action  combinée  de  la  lune  ètT' 
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du  soleil  sur  noire  globe  ,  comme  nous  l’exposerons  plus  loin. 

§.'  n.  Des  saisons  astronomiques  et  des  zones  terrestres  ou 
dei  diverseslatitudes  du  ÿiobe .  Nous  avons  dit  que  la  terre  e'tait 
un  sphe'roïde  le'gèrement  aplati  à  ses  pôles  ;  en  effet  ,  le  rajon 
de  l’e'quateur  étant  calcule'  de  5, 27 1,864  toises,  et  celui  du  pôle 
de  3,261,265  toises  ,  il  n’j  a  que  0,600  toises  de  moins  à 
celui- cf. 

Comme  la  terre  a  son  axe  incline’  sur  le  plan  de  son  orbite  , 
il  s’en  suit  qu’elle  pre'sente  alternativement,  dans  son  circuit 
annuel  autour  du  soleil  ,  tantôt  l’un  ,  tantôt  l’autre  de  scs  hé¬ 
misphères,  plus  directement  aux  rayons  de  cet  astre  de  cha¬ 
leur  et  de  fe'condite'.  Or,  plus  les  rayons  frapperont  directement 
une  partie  du  globe  ,  plus  ils  y  verseront  de  chaleur;  mais 
l’he'misphère  opposé  du  globe  ,  recevant  alors  des  rayons 
plus  obliques  ,  sera  moins  e'chauffe'.  Par  exemple  ,  lorsqu’après 
î’e'quinoxe  du  printemps ,  notrehe'misphère  bore'al  se  pre'sente 
plus  directement  aux  regards  du  soleil ,  et  que  cet  astre  parait 
s’élever  plus  haut  sur  l’horizon  ,  ou  de'crire  un  plus  grand 
arc ,  en  rapprochant  du  nord  les  points  de  son  orient  et 
de  son  occident ,  nous  avons  de  grands  jours  ,  notre  atmos¬ 
phère  se  re'chauffe  ,  tous  les  vége'Iâux  verdissent ,  produisent 
des  fleurs  et  des  fruits;  les  animaux  se  multiplient;  nous  avons 
l’éle' ;  mais  l’hiver  règne  alors  dans  J’hc'misphère  austral  ;  les 
jours  y  sont  courts,  les  rayons  solaires  obliques  ;  de' là  vient 
(pic  le  froid  s’y  aggrave  par  la  longue  absence  de  la  lumière  et 
parce  qu’elle  effleure  à  peine  le  sol  qui  se  couvre  de  glaces  et 
de  frimats.  Il  en  arrive  autant  dans  notre  hémisphère  boréal 
lorsque  l’obliquité  terrestre  présente  à  son  tour  les  tei’res  aus¬ 
trales  à  l’influence  directe  de  l’astre  du  jour. 

De  cette  sorte  ,  le  soleil  n’éclaire  qu’une  fois  par  an  chacun 
des  deux  pôles  de  notre  planète  ,  ou  ceux-ci  n’ont  qu’un  long 
jour  et  une  longue  nuit  de  six  .mois  chaque.  Mais  le  soleil  ,  en 
s’élevant  tantôt  dans  l’un  ,  tantôt  dans  l’ajiitre  hémi.splière  , 
jusqu’à  son  tropique  (ou  au  23*’  degré  et  demi  environ),  passe 
deux  fois  par  an  la  ligne  équinoxiale ,  ou  donne  deux  étés  à  la 
zone  torride,  puis  deux  saisfîns  moins  chaudes  pendant  qu’il  est 
à  l’un  ou  l’autre  des  tropiques.  Il  en  résulte  encore  que  la  du¬ 
rée  des  jours  en  été  et  des  nuits  en  hiver  sera  d’autant  plus 
longue  qu’on  sera  plus  voisin  des  pôles  ,  et  que  les  jours  et  les 
nuits  seront  d’autant  plus  égaux,  toute  l’année,  qu’on  habitera 
plus  près  de  la  ligne. 

Nous  avons  des  jours  égaux  aux  nuits  ,  ou  équinoxiaux  , 
pendant  que  le  soleil  est  dans  la  ligne  équatoriale;  c’est  l’épo¬ 
que  ejui  ouvre  notre  printemps  et  notre  automne  ;  on  nomme 
solstices  les  époques  où  le  soleil  se  trouve ,  soit  à  son  plus  haut 
point  d’élè'vàtion  dans  un  tropique soit  à  son'plus  bas  degré 
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dans  lé  tropique  oppose'.  Ainsi ,  sur  chaque  he'misphère  ,  les 
antipodes  ,  ou  les  hahitans  situe's  dîame'tralement  à  î’opposite,, 
ont  des  saisons  tout-à-fait  oppose'es. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  d’un  mouvement  conique  de 
l’axe  du  globe  terrestre  qui  produit  l’ine'galite'  se'culaire  ,  de  la¬ 
quelle  de'pend  le  phe'nomène  de  la  pre'cession  des  e'quinoxes. 
Ce  mouvement ,  qui  fait  avancer,  chaque  anne'e  ,  les  lieux  des 
e'quinoxes  sur  l’e'cliptique  d’une  quantité' très-petite ,  ne  pour¬ 
rait  achever  tout  le  tour  des  360  degre's  du  zodiaque  qu!ea 
vingt-cinq  mille  huit  cents  ans.  Aussi  le  soleil  qui  jadis  entrait 
dans  le  signe  du  be'lipr  au  mois  de  mars,  se  trouve  aujourd’hui 
en  celui  du  taureau  à  cette  e'poque.  Il  a  parcouru  un  douzième 
de  ce  cercle  depuis  HipparquR  ,ou  dans  l’espace  de  deux  mille 
ans  5  ce  qui  amène  une  légère  différence  dans  la  durée  de  chaque 
saison.  Actuellement  l’hiver  est  de  89  jours  o.  heures  2  m.  ;  le 
printemps  de  92  jours  21  heures  74  sec;  ;  l’été  de  95  jours  i5  h, 
58  m.;  et  l’automne  a  89  jours  16  heures  47  m. 

La  nutation  ,  espèce  de  balancement  de  l’axe  terrestre  ,  pro¬ 
duit  un  autre  phénomène  par  rapport  aux  nœuds  ou  points 
d’intersection  de  l’orbite  de  la  lune  avec  l’équateur  terrestre. 
Ces  points  d’intersection  avancent  aussi  sans  cesse  d’une  quan-; 
tité  déterminée  ,  de  manière  à  parcourir  tous  les  points  du 
cercle  drgis  une  période  de  6,790  jours  ,  ou  plus  de  dix-neuf 
années.  Telle  est  la  période  de  Méton  ou  le  nombre  d’or  ;  en 
effet,  les  mêmes  lunaisons  reviennent  exactement  aux  mêmes 
points  astronomiques  dans  cette  période  ;  et  l’on  a  cru  aperce¬ 
voir, qu’elle  influait  sur  les  constitutions  atmosphériques  ,  de 
manière  à  ramener  des  températures  semblables  après  la  même 
durée  ,  suivant  Toaldo  et  d’autres  savans  météorologistes. 

Lorsque  la  lune  se  trouve  dans  l’équateur  ,  aux  époques  des 
équinoxes  (vers  le  20  mars  et  le  25  septembre)  ,  le  soleil  s’y 
rencontrant  aussi,  ces  deux  astres  exerceront  une  puissante  at¬ 
traction  sur  le  globe  terrestre  et  les  marées  de  l’Océan ,  aussi 
de  grandes  agitations  atmosphériques  se  feront  ressentir. 
Cet  effet  sera  plus  remarquable  surtout  si  les  deux  astres  se 
trouvent  en  conjonction  ,  comme  lorsque  la  lune  est  dans  ses  , 
syzygies  (nouvelle  ou  pleine' lune)  ;  il  sera  moindre  dans  les 
quadratures  (premier  ou  dernier  quartier)  ,  parce  que  ce  sa¬ 
tellite  unira  moins  son  attraction  avec  celle  qu’exerce  le  so¬ 
leil.  Si  la  lune'est  dans  son  périgée  ,  ou  sa  plus  grande  proxi¬ 
mité  de  la  terre,  elle  agira  plus  puissamment  sur  l’atmosphère 
et  les  mers  que  dans  l’apogée  ;  elle  agît  en  général  trois  fois 
plus  fortement  que  le  soleil ,  à  cause  de  son  plus  grand  voisi¬ 
nage  du  globe  terrestre.  Il  n’est  pas  essentiél  à  notre  objet 
d’exposer  les  raisons  pour  lesquelles  le  flux  et  le  reflux  avan¬ 
cent  ou  retardent,' selon  que  la  lune  et  le  soleil  passent  au  mé- 
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ridien  à  des  heures  diffe'rentes  ou  semblables  durant  le  cours 
de  l’année.  Ces  faits  se  trouvent  consignés  ,  ainsi  que  beau¬ 
coup  d’autres ,  dans  les  ouvrages  d’astronomie.  - 

Ces  recherches  ne  sont  pas  néanmoins  étrangères  au  vrai 
médecin  philosophe ,  parce  qu’il  paraît  aujourd’hui  avéré  que 
l’influence  soli-lunaire  ,  si  active  sur  l’Océan  et  probablement 
sur  l’atmosphère  ,  se  manifeste  pareillement  sur  nos  corps  , 
mais  surtout  entre  les  tropiques.  L’influence  de  ces  astres  y 
devient  en  effet  plus  directe  ,  puisque  leurs  mouvemens  s^ont 
compris  dans  l’espace  de  cette  vaste  zone.  Plusieurs  médecins 
européens  qui  ont  voyagé  entre  les  tropiques  ,  aux  Indes  orien¬ 
tales  et  dans  les  colonies  d’Amérique,  ont  remarqué  les  in¬ 
fluences  lunaires  sur  le  cours  de  plusieurs  maladies  ,  et  plus  on 
s’approche  des  climats  chauds  ,  plus  elles  sont  manifestes. 
(f'oj-ez  Lind  ,  Malad.  des  Europ.  en  pays  chauds  ,  tom.  i  , 

р.  1 10  ,  sur  les  maladies  fébriles  en  générai;  Cleghorn,  Oy Mi- 
norca,  p.  i4o;  Nicol.  Fontana,  Journ.-  de  médec.  ,  t.  xciri, 
page  535  ;  Jackson  ,  Sur  les  intermittenies  de  la  Jamaïque, 
London  Medic.  journ.  ,  t.  vin;  et  Francis  Balfour  ,  dans  les 
Asiatic  researches ,  t.  vin,  an  1808;  London  ,  p.  i  ,  etc.  ; 
Ch.Piso  ,  Morb.  a  serosdcolluv. ,  obs.  16,  et  Hist.  nat.  ,  1. 1 , 

с.  24 ,  prétend  avoir  remarqué  ,  d’après  Aristote  et  Pline  , 
Hist.  natur.  ,  1.  ii,  c.  g8  ,  que  les  animaux  mouraient  surtout 
à  l’époque  du  reflux  de  la  mer;  le  flux,  au  contraire ,  a  semblé 
accroître  la  violence  des  paroxysmes  ,  etc.  ).  Nous  avons  ex¬ 
posé  tout  ce  qui  paraissait  le  plus  probable  dans  ces  faits  ,  en 
notre  thèse  sur  les  Ephéme'rïdes  de  la  vie  humaine ,  p.  10  et 
soiv.  Hippocrate  avait  déjà  recommandé  aux  médecins  et  à  son 
gendre  de  s’occuper  d’astronoiijie,etilavaitgrand  soin  de  noter 
par  les  astres  les  changemens  des  saisons. 

Nous  h’avons  pas  cru  nécessaire  néanmoins  ici  de  parler  des 
diverses  inclinaisons  et  des  déclinaisons  de  l’aiguille  aimantée 
dans  chaque  région  du  globe;  car  ces  déclinaisons  de  l’aimant 
varient  beaucoup  dans  une  période  de  plusieurs  années  ,  puis 
paraissent  revenir  ensuite  au  même  point  ;  elles  ne  sont  pas 
Axes  en  chaque  lieu  du  globe  ,  et  d’ailleurs  on  li’a  point  décou- 
.  vert  qu’elles  eussent  de  l’influence  sur  l’étât  particulier  de 
chaque  climat  ou  température.  L’inclinaison  de  l’aiguille  étant 
'  d’autant  plus  grande  qu’on  s’approche  davantage  des  pôles,  et 
d’autant  moins  grande  qu’on  avoisine  l’équateiw  ,  n’est  aussi 
qu’un  fait  général,  jusqu’à  présent  sans  utilité  directe  pour 
notre  objet  actuel. 

La  rotation  diurne  du  globe  terrestre  produit,  au  contraire-, 
un  phénomène  très-remarquable  dans  la  masse  atmosphé¬ 
rique  ,  en  exposant  son  équateur  dans  la  largeur  des  deux  tro¬ 
piques  successivement  aux  rayons  du  soleil.  11  s’ensuit  que  la 
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cbaleur  solaire  raréfié  ou  soulève  cette  atmosphère  intertropi- 
cale  ,  et  excite  les  vents  alise's  qui  soufifleiit  perpe'tuellenient 
dans  le  même  seris  d’orient  en  occident  ,  sous  la  ligne  ,  et  eu 
pleine  mer  surtout  j  car  les  terres  et  les  montagnes  y  de'rangent 
plus  ou'moins  leur  cours.  Comme  l’atmosphère  de  la  ligue 
e'quinoxiale  est  fort  dilate'e  par  la  grande  chaleur  solaire  ,  l’air 
plus  froid  et  plus  dense  des  re'gions  polaires  vient  de  chaque 
côté  se  précipiter  vers  cette  ligne  brûlante  de  la  torride  j 
il  s’opère  ,  par  ce  concours  ,  un  mouvement  général  qui  ré- 
taWit  sans  cesse  nn  nouvel  équilibre  atmosphérique  ,  qui 
apporte  l’air  des  pôles  sous  la  ligne  j  tandis  que  celui  de  la  ligne 
est  refoulé  vers  les  pôles.  Mais  le  vent  d’un  pôle  ne  peut  pas 
courir  à  l’autre  ,  puisque  la  zone  torride  l’iiiterrompt  par  le 
grand  courant  3es  vents  alîsés.  ,  , 

,  On  divise  le  globe  terrestre  en  trois  zones  parallèles  à  sou 
équatcui’.  La  première  est  la  zone  polaire  où  glaciale  ,  qui. 
s’étend  depuis  chaque  pôle  à  25  degrés  27  minutes  5o  sec.  de 
distance  ,  ce  qui  est  la  mesure  de  l’inclinaison  du  globe  suç 
l’écliptique.  Ce  cercle  polaire  est  donc  éloigné  de  6b  degrés 
32  min.  10  sec.  de  l’équateur.  ' 

La  seconde  zone  est  la  tempérée,  comprise  depuis  le  cercle 
polaire  jusqu’au  tropique ,  soit  du  Cancer,  soit  du  Capricorne, 
c’est-à-dire  ,  depuis  le  66*.  degré  jusqu’au  jiS*.  27  m.  5o  sec, 
de  latitude  boréale  ou  australe.  , 

La  troisième  est  la  zone  torride  ou  intertropicale  ,  parce 
qu’elle  renferme  les  deux  tropiques  séparés  par  l’équateur  j 
elle  s’étend  de  chaque  côté  de  èelte  ligne  équatoriale  de  a3  d. 
27  min.  5o  sec.  ,  qui  est  la  mesure  de  l’élévation  apparente  du 
soleil,  sur  chaque  hémisphère  J  elle  formeainsi  une  large  bande 
de  plus  de  66  degrés  qui  ceint  le  globe  terrestre. 

-Comme  le  soleil  ne  sort  pas  de  cette  vaste  zone  ,  elle  est 
toujours  plus  ou  moins  embrasée  de  ses  feux;  les  bandes  tem¬ 
pérées  ou  intermédiaires  sont  de  plus  en  plus  froides,  et  les 
cercles  polaires  ne  contiennent  guère  que  des  glaces  peu  ou 
point  habitables, 

§.-ni.  De  la  constitution  du  globe  terrestre  et  de  ses  couchés 
superjicielles ,  de  ses  eaux  ou  mers.  Après  avoir  jeté  un  coupr 
d’œil  sur  les  rapports  de  l’astre  ou  de  la  planète  terraqdée  , 
avec  le  système  de  notre  monde  ;  après  avoir  examiné  ses  ré¬ 
volutions  sidérales  ,  et  les  influences  qu’elle  reçoit  des  autres 
astres;  voydnS  notre  terre  en  elle-même,  et  quelle  est  .cette 
demeure  qui  nous  fut  assignée. 

11  e.st  probable  que  nous  n’aurons  jamais  de  connaissance 
du  noyau  centrai  de  noire  planète: à  peine  a-t-oj)  pu  creuser,, 
dans  les  mines  les  plus  proiôndes  ,  à  5  ou  .600  toises  ou  une 
demie-lieue,  Caveridish  évalue  la  densité  totale  de  notre  terre 


GEd  i6i 

à  quatre  fois  celle  (3e  l’eau  ;  il  est  pre'sumatle  qu’à  son  centre 
elle  est  plus  dense  qu’à  la  surface  ,  à  cause  de  la  pression  des 
couches  süpü^rieu'res ,  à  moins  qu’on  admette  ,  avec  Hutton  et 
Playfair,  et  d’autres  ge'ologues  ,  qu’il  existe  uUè  forte  chaleur 
centrale  par  l’effet  même  de  cette  Compression.  Il  n’est  pas  dé 
notre  sujet  de  penser  ch'  revùe  des  diffe'rentes  hypothèses  ge'o- 
logiqués  préposées  depuis  longtemps  par  des  naturalistes  oh 
des  philosophes  sur  la  formation  dè  notre  globej  elles  n’ontuu- 
cuue  relation ‘utile  avec  la  ge'ographie  positive  actuelle. 

Si  nous  nous  eh  tenons  à  la  seule' observation  ,  nous  trou¬ 
verons  qu’ôh  a  distingue' trois  ordres  de  concbjés  sùperpose'es 
dans  la  croût é  où  l’e'corce  snperiicieHe  du  globé  ,  la  seule  qu’il 
nous'sôit  pOssîblé  de  connaître.  La  couche  la  plus  profonde 
kst  c^\\è  àks.tWhatns  'primitffs  ,  composée  dÿ  blocs  confnse'- 
ment  groupe's  où  cristallisés  ;  élleprésente^^  assises  de  pierres 
Connues  Sous  le  nom  de  •grdmts  ,  de  porphyres  ,  dé  marbres 
primitifs  ,  qui,  parfois,  s’e'levant  en  jhes  mo'ntueux  ,  forment 
des  chaînes  immenses  à  la  surfece^u  globe.  Tels  sont  ces  ra¬ 
meaux  de  hantes 'montagnes'ff  es-Cordilières  et  des  Andes  en 
Amérique  ,  du  Càuçase  ,  de  l’Altaï,  de  l’Ôürài ,  de  l’immaüs 
et  du  Tibet  en  Asie  ,  de  l’Atlas  én  Afrique  >  dçs  Alpes  et  des 
Pyrénées  én  Europe  ,  etc.  <  ' 

Cette  première  base','' qui-'s’étend' à  des  profondeurs  inex¬ 
plorées  j  ne  renferme  aüétm,  débris -et  aucune  eaipreinte  de 
corps  organisés';  élle  parait-' etrè  antérieure  à  l’existence  des 
Végétaux  lît  dès  ànimàux  ;  ;et  d’est  point  propre  par  elle  seule 
à  la  végétation.  Les. ghéîss  ;  lès  schistes  micacés  et  ' angilleux  , 
le  calcaire  primitif  s'e  deposetit  ensuite  en  couches-sùr  3es*rocbes 
grauitiqûesv '  ■  '/  -  '  ■. 

La  secondé  couche ,  àdps'sée  plus  ou  naoins'  obUquément.  à 
cette  basé.  On  superposée  horizontàlément  ;  estofqrmée,  à:. ce 
qu’il  semblé  ,  pat  dépôt.ou  sédiment  des  eaUx pelle dofiae  des 
pierres  'moins  fliir'es;,  d’ùri -grain  plus' fin  .  plus  homogène ,  et  se 
composé  de  schistes  'ou  ardoisés-,-  de  marbres  bolorés ,.  de  cal¬ 
caire  de  transition  ,  de  pierï-e-a  cliaux',-  -dé  plâtrer,  etc.  Ces 
terrains  ieconUairés  rcCèlfeât  souvent  dés-  restesr  dé  végétaux 
et  d’animaux ,  décomposés ;;Aiîàis-dént  lescnTpreintes  sont  en¬ 
core  reconnaissables;  ‘EnfrefféSiffssûres  de  -ces  terrains  ,  lors¬ 
qu’ils  jrcirentdffrëtràît  pàf  là  dessiecàtion  ,  paraissent  s’être  in¬ 
sinués  les  •filo'hs'et  'yci liés  métalliques-  de  d i versmiii  e'raux  .  ll  s’y 
est  aussi'cyiétâlîi9e''divérsés,sü33sXanceset  infiltrations  pierreuses. 
C’est  dans  ges  t'erràihsdé-séc'oTïdéfoTrnation  qu’oiirenconlre  des 
cavernes ,  désgrottesy  éyqh’il's’opère'dîvers  phénomènes  chi¬ 
miques,  tels  que^èi  exhalaisons  de  gaz  méphitiques  ou  moffettes , 
des'détonhàtiops  ,  des  commotions  ,  qui,  sans  douté  ,  donnent 
lieu  aüx  trèmblemens  de  terre ,  aux  éruptions  volcaniques ,  aut 
r  î8  ïf 
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inflammations  des  solfatares ,  des  mines  de  houille  ,  soit  par 
les  de'compositions  de  l’eau  ,  soit  par  les  combustions  de  py¬ 
rites  et  les  degagemens  explosifs  des  vapeurs ,  les  e'ructations 
de  matières  fondues ,  vitrifie'es  ,  de  laves  basaltiques  ,  etc. 

Les  terrains,  de  troisième  formation  ,  ou  les  plus  re'cens  , 
sont  aussi  les  plus  extérieurs ,  etrecouvrent  les  pre'ce'dens  :  ils  se 
composent  de  divers  me'langes  de  terre  stratifie's,  depuis  l’argile^ 
la  craie ,  le  sablon  ,  la  marne  jusqu’au  gravier  et  à  l’humus  ve'- 
ge'tal  qui  revêt  la  superficie  du  sol.  Ces  terrains  tertiaires  ont 
e'te'  souvent  manie's  ,  transporte's  par  les  eaux  ,  ont  forme'  des 
collines  ,  des  vallons,  des  bancs  par  couches  plus  ou  moins 
e'paisses,  et  qui  ne  sont  pas  toujours  superpose'es  suivant  l’ordre 
de  leur  pesanteur  ou  de  leur  densite'.  Comme  la  mer  et  de 
grandes  alluvions,  ou  des  lacs  ont  séjourne'  plus  ou  moins  long¬ 
temps  à  la  surface  de  la  plupart  des  continens  ,  ils  ont  laissé 
des  dépôts,  stratifiés  de  coquillages  ,  des  détritus  de  produc¬ 
tions  végétales  et  animales  ,  aquatiques  ou  marines  en  plu¬ 
sieurs  lieux.  Enfin  les  terrains  volcaniques  &o\\t  ceux  qui  i, 
ayant  subi  l’action  du  feu,  se  sont  ensuite  lentement  disgrégés 
et  décomposés  à  l’air,  comme  en  divers  lieux  de  l’Auvergne  et 
du  Yivarais  ,  jadis  bouleyerse's  par  des  volcans.  C’est  dans  ces 
terrains  que  coulent  souvent  ces- sources  d’eaux  bouillonnantes 
qui  exhalent  l’odeur  sulfureuse  et  présentent  des  bains  salu¬ 
taires.  Outre  les  eaux  thermales,  il  se  présente  en  d’autres  ter¬ 
rains  des  .sources  de  fontaines  minérales  dont  l’eau  est  chargée 
de  substances  ,  soit  gazeuses  ,  soit,  salines. 

'roütesdesj  montagnes  et  ces  rochers  qui  hérissent  si  irre’gu- 
lièrement  la. surface  des  continens  ,  qui  s’élèvent  en  îles,  en 
nombreux  archipels,  au  milieu  des  tners  ,  ne  sont,  par  rap¬ 
port  au  globe. J  que  de  bien  légères  rugosités.  En  effet,  si  l’on 
considère  que  :  le  Çhimboraço  ,  la  plus  haute  .montagne  connue 
sur  la  terre ,  ne  s’élève  pas  au-delà  de  355o  toises  (moins 
d’üne  lieue  et  demie  )  au-dessus  du  niveau  actuel  de  l’Océan  , 
elle  ne  paraîtrait  que  comme  une  éminence  imperceptible  d’une 
ligne  et  demie:  de  hauteur  ,  sur  une  boule  de  trente  pieds  de 
circonférence.  Les  inégalités  de  la  peau  d’une. orange  sont,  à 
proportion  ,  d’énornaes  chaînes  de  montagnes. 

Les  excavations  du  globe  qui  forment  le  vaste  bassin  des 
mers  ,  quoique  leur  profondeur  ne.soitpas,généralementiCon- 
îiue ,.  ne  peuvent  guère  être  supposées  dépasser  la  limite  d’une 
lieue  ou  environ  ,  d’après  les-.recherches.les:.plus;èxactes.  Les 
sondes  n’ont  pas  atteint  au-delà  de  800  toises.  Quelle  qiie  soit 
donc  l’étendue  de  la  surface  des  mers  sur  notre  globe,  et  quoi- 
qu’elles.en  couvrent  à  peu  près  les  deux  tiers  ,  ou  les  trois  ciny 
quibmes,  la  masse  des  eaux  seules  formerait  à  peine  une  sphère 
liquide  de  60  lieues  de  dianaètre,  ainsi  qu’on  l’a  calculé,  h  y 
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iaut  comprendre  les  lacs  du  milieu  des  contincns ,  et  cette 
multitude  de  rivières  et  de  fleuves  qui,  cornme  autant  de  ra¬ 
meaux  arte'riels  distribue's  à  la  surface  dü  globe,,,  arrosent  les 
continens  ,  portent  partout  la  fe'condite'  et  la  vie,.  , 

L’Oce'an  avec  toutes  ses  branches  ,  ou  les  mers^spéçiales  , 
conside're' en  gdne'ral ,  est  un  re'servoir  imrnense qui  peut-être 
a  submerge'  jadis  tout  le  globe  ,  soit  à  la  fois  par  ,*un  déluge 
ge'ne'ral ,  soit  successivement ,  puisqu’on  a  trouvé  des  produc¬ 
tions  marines  et  des  coquillages  ,à  unq  très-grande  .hauteur 
sur  la  croupe  des  montagnes.  Origine  première  dès  grandes 
révolutions  extérieures  qu’a  éprouvées  notre  planète, de  ces 
.couches  successives  des  terrains.qui  en  forment  la,  croûte ,  des 
.dépôts  et  des  attérissemens  ,,  des  collines  et  des  ;yallées  qüi 
sillonnent  en  tous  sens  les  divers  territoires  ,  des  ba,ncs  de  co¬ 
quillages  et  de  sables  stratifiés  çà  et  là.,,l’Pçe'an  fut  sans  doute 
encpre  la; matrice  primordiale  , de. laquelle  toutes  les  créatures 
vivantes  et  végétantes  ont  pris.  naissance.^  .Sans,  les  eaux  et 
leurs  vapeurs  qui,  aspirée^. dans  l’atiposphère. par  la  chaleur 
du  soleil ,  vo^yagenC  à  l’aide  .;dps  vents  en  nuées,  immenses  , 
puis  condensées  ,  et ,  retombant  "en  pluies  salutaires;,  vont 
fertiliser  au  loin  les  campagnes  ,  nul  être  organisé  ne  pour- 
rait.snbsister.  Ces  pluies  ,  recueillies  au  sein  des  terres ,  ali¬ 
mentent  les  sources  ,  jaillissent  en  fontaines.,  se  ^réunissent 
en  ruisseaux  ,  en  rivières,  en  fleuves  majestueux  qui  reportent 
leurs  flots  dans  ces  vastes  mers  d’où  ces  eaux  sont  sortâes  ,  par 
une  circulation  éternelle  et  merveilleuse,  pour  animer,  fécon¬ 
der,  nourrir  tous  les  êtres  de  la  nature. 

On  observe  trois  sortes  de  .mouvemens  généraux  dans  la 
.masse  de  l’Océan,  Le  premier  est  ce  grand  courantqui.se  porte 
.çonlinuellement  ,•  entre  les  tropiques  ,  d’orient  en  j occident, 
suivant  le  cours  apparent  du  soleil ,  et  contre  le  mouvement 
de  rotation  diurne  du  globe  terrestre. .  Ce  courant  paraît  résul- 
ter  de  la  dilatation  que  la  chaleur  du  soleil  imprime  aux  eaux, 
ou  de  la  même  cause  qui  produit  les  vents  alisés  5  ceux-ci  con¬ 
tribuent  encore  à  chasser  les  flots  dans  la  direction  journalière 
"  du  soleil  J  il  en  résulte  que  Içs  mers  accumulent  sans  cesse  du 
limon  et  des  sables  sur  toutes  les  côtes  orientales  des  conti¬ 
nens,  tandis  que  les  côtes  occidentales  sont  la  plupart  creu¬ 
sées  à  pic,. escarpées  et  très-profondes.  Par  ces  attérissemens 
dans  plusieurs  lieux ,  et  ces  érosions  continuelles  dans  d’autres, 
l’Océan  semble  devoir  changer  peu  à  peu  son  lit,  suivant  que 
les  courans  entament  pfus  ou^moins  des  terrains,  et  en  aban¬ 
donnent  d’autres  jadis  envahis. 

Le  second  mouvement  qui  résulte,  ausfl  bien  que  le  préc'é- 
dent  ,  d’une  cause  sidérale  ,  est  celui  des  marées  ou  du  flux  et 
d.a.reflux  qui  s’opère  .deux  fois  chacun  en  vingt-quatre  heures. 
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Ainsi ,  üahs  lé  flux  6u  Itjlot ,  selon  les  mai'ins ,  les  eaux  mott- 
tent  à  la  côte  bu  sur  le  rivage  pendant  six  heures  ,  restent  sta¬ 
tionnaires  pr-ès  d’un  quàrt-d’heure ,  que  la  mer  s’e'tale  ou  est 
pleine  ,  puis ■t'edescéndeht-p'éndàüt  six  autres  heures  ,  ce  qu’on 
nommé  rèflux  ÔH -jusà'ùt'.  ^bmnie  la  dure'e  de  ces  flux  et  re- 
üux  n’est  ÿas‘e0Wstamtnént  e'jgalé  ,  \9.  pleine  mer  retarde  tous 
les  joüts' de  ■'Vin'gt- quatre  minutes  le  matin  ,  et  autant  le 
soir,  de  même  que  Isl  basse  mer  ;  il  s’ensuit  que,  dans 
le  même  port,  la  mare'e  'a  reculé  ;  de  quatre  heures  après 
cinq-jours  j  etmerévient-a  pareillCs'époqûés  que  tous  les  quinze 
jours.  Nous  avaris  dit  pourquoi  Ics  marées  étaient  plus  fortes 
dans  têS'sÿzygiéS''(ën  pléineét  nouvelle  lune)  que  dans  les  qua¬ 
dratures  où  quartiers  ;  toutefois’  ces  élévations  et  ces  abaisse- 
mens  déscatix  de  l’Océan  né;  eorréspon'dent  bien  aux  mouvé- 
meîïs  lunaires  'qu’tm  jodr  et  demi  . après  les  phases  de  chaque 
lunaison  , 'à  càüSedé  fëloignërnént  du  satellite  terrestre.  Dans 
les  mers  ïntérieUTes'des  cohtirfèhs  ,’ telles  que  la  Baltique  , 'là 
Caspienne^  îâ  Méditerranée  ,’le  flifx’ëtle'refiux  ne  sont  presque 
pas  seriSiBlëS'  i'‘'exéepté  dans  quelque  anse  étroite ,  comme  au 

tolfe  dé  Véûiseén'  à  nie  dewé^èpont  au  détroit  de  l’Euripe. 

i  les  marées  du  port  dè  Brest  ,  par  èxemple  j'sônt  aujourd’hui 
p1ns?hautes  d’un  45*.  qu’autréfois  j  cette  augmentation  résulte 
d’un  changement  séculéiredé  l’aétion  du  soleil  et  de  la  lune.  ' 
Le^tro'isiëmémbuveméhtdésmérs  consiste  dans  ces  diverses 
Huctuàëons  ‘<pîe  leur  font  sübir  les  vents  et  déS  éourans  , parti¬ 
culiers  qdës  -rehaoUx  ,  des  ihdüsso'ns  ,  sur  plusieurs  côtes  , 
principalement  entre  lés  tropiques.  Ainsi  le  courant  général 
des'eaux  soüs'l-éqnàteur  s’élançantdânsde  golfe  du  Méxiqhe , 
'est  forcé  de  suivrCén  tournant  là  diréétion  des  côtes  dé'  FAtné- 
■  rique  septentrionale  jusqu’au  càùal  de  Bahama  ,  d’où  il  re¬ 
monte  aux  Açores,  jusque  vers  l’Islande  et  la  Norivégé.  Une 
autre  branché  de  ce  courant  sé  dirige 'vers  les  Canaries  et  la 
côté  Ubrd-oUest  d’Afrique.  De  même,  le  courant  de  là  mer 
des  ’lndes  s’engoufrant  vers  le  détroit  dé  Babel-Mandel''ét;le 
■golfe  Përsiqûe  ,  reflue  ensuite  le  long  des  côtés  du  Malabar. 
,il  ést  d’ailleurs  une  autre  sorte'de  courans  dans  les  mers, qui 
rétablissent  entré  elles  l’équilibré  J  ce  sont  Ceux  par  lesquels 
des  mers  trop  pleines  dégorgent  leurs  eaux  dans  des  mers  plus 
fcassés:  Ainsi  le  grand  Océan  verse  les  siennes  dans  la  Médi¬ 
terranée  par  le  détroit' de  Gibraltar ,  de  même' "que  la  mer 
•Noire,  gonflée  dés  eaux  du  Danube,  du  Don,  du  Bôrjstène  , 
du  Bogét-du  Niester ,  rend  son  trop  plein  aux  mers  de'la 
Grèce  par  les  Dardanelles.  ■ 

Les  eaux  ^dé  toutes  les  mers  sont  divérsem'ent  salées  •,  mais 
l’expérienée-,  d’accord  avec  la  tbéorie  ,  fait  voir  qu’elles  de¬ 
viennent  d’aUfant  plus  chargées  de  sel ,  qu’elles  sont ,  en  gé- 
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lierai,  plus  voisines  des  tropiques.  Ainsi  les  m'ers'pplairés  ont 
beaucoup  de  glaces  ,  non  sale'es  ,  et  leurs  eaux  contiennent 
à  peine  une  64*.  partie  de  sel  ;  les  mers  des  zones  ternpe're'es 
contiennent  depuis  un  Sa®,  jusqu’à  un  16®.  de.  muriate  de 
soude;  enfin  les  mers  e'quatoriales  en  recèlent.,  dit-on  ,  jus¬ 
qu’à  un  12®.  et  même  plus.  La  salure  des  eapx  maripes  s’accroît 
aussi  à  mesure  qu’elles  sont  prises  plus  profonde'ment  et  plus 
loin  des  embouchures  des  fleuves. -Ces  eaux,  contiennent ,  in- 
de'pendamment  du  sel  marin ,  des  muriates  de  chaux  et  de  ma¬ 
gnésie  qui  leur  communiquent  de.  l’amertume:,  et  divers  dé¬ 
bris  de  corps  vivans  qui  se  décomposent  dans  leur  sein. 

Il  est  toutefois  à  considérer  qu’à  l’exception  des  mers  des 
pôles,  encombrées  de  glaces  énormes , l’Océan  jouit,  dans  son, 
intérieur,  d’une  température  moyenne  à  peu  près  égale  dans, 
les  diverses  régions  du  globe.  Ce  n’est  que  dans  les  sombres 
profondeurs  où  les  rayons  solaires  ne  peuvent  guère  pénétrer, 
ou  au-delà  de  cinq  cents  brasses  ,  . qu’on  a  remarqué  un  froid 
assez  considérable  et  qui-pourrait  aller  jusqu’à  la  glace  ;  mais 
entre  les  moyennes  profondeurs  et  sous  divers  .çljmats,  les  eaux: 
conservent  presque  constamment  de  quatre  à  cinq  degrés  ou 
plus  au-dessus  de  zéro.  11  s’ensuit  que  les,  végétaux  aquatiques 
ainsi  que  les  poissons  et  la  plupartdes  animaux  marins,  peuvent' 
subsister  et  se  répandre  presque  sous  toutes  les  latitudes,  Les 
seules  espèces  qui  vivent  à  la  surface  des  ondes  ,  éprouvant 
comme  celles-ci  plus  immédiatement  les  influences  de  la  cha¬ 
leur  ou  de  la  froidure  atmosphériques ,  se  tiennent  dans  des 
plages  plus  circonscrites,  comme  divers  gearçs  de  poissons  de 
la  Torride  ,  et  leurs  races  littorales, 

La  phosphorescence  des  mers  n’est  qu’un  phénomène  sin¬ 
gulier  dû  à  certains  vers  marins,  tels  que  des  néréides,  divers 
zoophytes,  et  sans  doute  aussi  à  du  phosphore  qui  sc  dégage 
dans  la  décomposition  des  humeurs  de  heautjoup  de  poissons. 
L’éclat  que  répandent  les  ondes  resplendit  d’autant  plus  que 
l’on  s’avance  sous  les  mers  les  pl.us  chaudes,  des  tropJqu.es , 
et  que  leur  surfece  est  plus  agitée  ,  ou  présente  au  contact  de 
l’air  une  plus  grande  abondance  de  çes  animaux  et  de  leurs  ma¬ 
tières  phosphoriques.  MER. 

§.  IV.  De  l’atmosphère  et  de  ses  inouvemms ,  de  ses  tem¬ 
pératures,  des  phénomènes  météoriques  qui  s’y  exécutent. 

Autour  de  notre  globe  s’étend  à  peu  près  uniformément  nu 
fluide  aérien  ,  transparent ,  pénétrahle,  compressible  etélas- 
tique,  capable  de  nous  transmettre  la  lumière,  la  chaleur  et 
l’électricité  ,  et  qui  est  encore  susceptible  d’une  multitude  d’a¬ 
gitations  nommées  vents  et  de  divers  frémissemens  ,ftëls  que 
les  sons  ou  les  bruits.  • 

Composé  sous  toutes  les  latitudes  et  à .  toutes  les  hauteurs 
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observées  ,  de  deux  éîe'mens  principaux  de  21  parties  de  gaz" 
oxigène  ,  e'minemment  vital  et  respirable  pour  tous  les  êtres 
anime's,  et  de  78  parties  de  gaz  azote  ,  non  vital  par  lui-même, 
mais  tempérant  le  premier;  mêlé  enfin  d’une  centième  partie 
à  peu  près  de  gaz  acide  carbonique  et  d’une  quantité  indéter¬ 
minée  ou  variable  de  vapeurs  aqueuses  ,  de  diverses  exhalai¬ 
sons  et  poussières  ,  notre  air  atmosphérique  est  pesant,  et  ses 
couches  inférieures  sont  plus  denses  ou  plus  comprimées  que 
les  supérieures.  Celles-ci  deviennent  de  plus  en  plus  rai  éfiées  , 
jusqu’à  se  confondré  probablement  avec  le  vide  ou  le  grand 
espace  dans  lequel  roule  notre  planète.  Le  baromètre ,  ou  la 
colonne  de  mercure,  contrepèse  une  colonne  atmosphérique 
d’égal  diamètre;  c’est  pourquoi  cette  pesanteur  diminue  à  me¬ 
sure  qu’on  s’élève  sur  de  hautes  montagnes  ou  en  un  aérostat , 
et  la  colonne  de  mercure  descend  d’à  peu  près  un  pouce  par 
chaque  i5o  toises  d’élévation  perpendiculaire.  Il  s’ensuit  qu’au 
niveau  de  la  mer  ,  et  lorsque  la  colonne  de  mercure  est  de  28 
pouces  ,  notre  corps  supporte  sur  toute  sa  surface  plus  de- 
33,000  livres  ,  à  quoi  font  résistance  les  fluides  intérieurs  de’ 
notre  corps. 

lia  lumière  pénètre  au  travers  de  l’atmosphère,  non  pas  en 
ligne  parfaitement  droite  ,  mais  en  éprouvant  une  légère  dé¬ 
viation  ou  courbure  qui  nous  fait  paraître  les  astres  un  peu 
plus  élevés  au-dessus  de  l’horizon  qu’ils  ne  le  sont  réellement; 
Les  rayons  réfléchis  en  tout  sens  par  les  couches  atmosphé¬ 
riques  ,  transmettent  un  rayon  bleu  qui  colore  fous  les  objets 
lointains  ,  et  l’air  modifie  ainsi  la  lumière  que  nous  recevons 
du  soleil.  Cet  azur  céleste  ,  dimindant  par  la  raréfaction  de 
l’air  sur  les  hautes  montagnes  ou  lorsqu’on  monte  en  ballon  , 
devient  presque  noir.  Comme  les  rayons  solaires  sont  réfrac¬ 
tés  par  l’atmosphère  ,  surtout  lorsque  le  soleil  se  trouve  un 
peu  au  dessous  de  l’horizon  ,  nos  yeux  aperçoivent  alors  la 
lueur  de  l’aurore  et  celle  du  crépuscule  ,  qui  sont  la  nuance 
entre  les  ténèbres  et  le  jour.  La  durée  de  ces  crépuscules  étant 
en  rapport  avec  l’épaisseur  des  couches  de  l’atmosphère  ter¬ 
restre  ,  on  a  calculé  que  celle-ci  ne  pouvait  guère  s’élever  au- 
delà  de  30,700  toises ,  ou  environ  12  lieues ,  ce  qui  est  à  peine 
la  20O®.  partie  dü  diamètre  de  la  terre.  Mais  l’atmosphère  doit 
être  plus  élevée  sous  l’équateur  qu’aux  pôles  ,  à  cause  de  la 
force  centrifuge  et  de  la  chaleur  qui  dilatent  ses  couches. 

On  peut  s’apercevoir  aisément  d’ailleurs  delà  diminution  de 
densité  des  couches  atmosphériques  en  s’élevant  sur  les  mon¬ 
tagnes  ,  par  la  moindre  pression  qu’on  éprouve  ,  par  des  bé- 
inorragLes  fréquentes  ,  et  par  un  froid  vif  qui  s’augmente  en¬ 
core  de  la  grande  évaporation  de  nos  fluides.  Comme  plus 
les  rayons  lumineux  sont  réfléchis  à  la  surface  de  la  terre  ,  et 


G'ÉO  i«7 

]â  cbaîeur  condensée  par  l’épaisseur  des  couches  d’air  infé¬ 
rieures  ,  plus-  il  existe  de  calorique  ;  à  mesure  qu’on  monte 
dans  des  zones  d’air  plus  raréfié  et  dans  lesquelles  les  rayons 
lumineux  sont  très-dispersés  ,  l’on  ressent  un  froid  de  )>lus  en 
pli^s  vif|  il  devient  glacial  et  insupportable  à  une  grande  hau¬ 
teur.  Entre  les  tropiques  brûlans,  il  se  trouve  d’énormes  mon¬ 
tagnes  ,  telles  que  les  Andes  en  Amérique  ,  le  Chimboraço-  et 
le  Cotopaxi  sous  l’équateur  même  ,  qui  portent  des  neiges 
éternelles  à  2460- toises  d’élévation.  Parmi  nos  clinaats  tempé¬ 
rés,  au  45*.  degré  de  latitude,  comme  dans  les  Alpes,  au 
Mont-Blanc ,  la  limite  des  glaces  perpétuelles  commence  à 
i55o  toises  d’élévation  5  et  enfin  près  du  cercle  polaire,  au  65*. 
degré  de  latitude  :  en  Suède  et  enNorwége,  les  neiges  perpé¬ 
tuelles  commencent  à  7  ou  800  toises  seulement  d’élévation. 

Cette  grande  raréfaction  des  couches  supérieures  de  l’atmos¬ 
phère  et  le  froid  vif  qui  en  résulte,  empêchent  les  êtres  vivans  , 
animaux  et  végétaux,  de  dépasser  la  limite  habituelle  des 
glaces  pour  y  vivre.  Les  grandes  espèces  d’aigles  ne  montent 
presque  jamais  au-delà  de  2600  toises  ou  à  la  hauteur  d’uno 
lieue  ,  et  l’homme  en  aérostat  n’est  parvenu  qu’à  36oo  toises  j 
les  nuages  floconneux  les  plus  exhaussés  ne  passent  guère  4ooo 
toises  ,  et  la  plupart  des  autres  sont  beaucoup  inférieurs  aux 
pics  des  plus  hautes  montagnes  ,  sur  lesquelles  toute  végéta¬ 
tion  cesse  à  3ooo  toises  d’élévation ,  même  sous  les  zones  ar¬ 
dentes  du  globe. 

Comme  à  mesure  qu’on  remonte  vers  les  pôles  les  rayons 
solaires  plongent  plus  obliquement  dans  l’épaisseur  de  l’at¬ 
mosphère ,  tandis  qu’ils  tombent  plus  ou  moins  à  plomb  ,  entre 
les  tropiques  ou  sous  l’équateur  ,  il  s’ensuit  qu’ils  donneront 
d’autant  moins  de  chaleur  qu’ils  agiront  sous  un  angle  plus 
aigu.  C’est  pourquoi  effleurant  à  peine  les  contrées  polaires  , 
après  avoir  traversé  en  diagonale  les  couches  de  l’air  ,  ces  rayons 
n’arrivent  que  ternis  et  sans  vigueur  dans  ces  régions;  mais  ils 
tombent  de  toute  leur  force  et  directement  sous  la  zone  torride. 

Il  en  résulte  que  l’atmosphère  entre  les  tropiques ,  étant  con¬ 
tinuellement  échauffée  et  raréfiée ,  se  chargera  de  beaucoup  de 
vapeurs  aqueuses  ,  tandis  que  la  froidure  des  régions  polaires 
mettant  obstacle  à  cette  évaporation  de  l’eau  ,  rendra  l’air  de 
ces  cpntrées  plus  sec  et  plus  aride.  Ainsi  les  vents,  parlant  des 
régions  équatoriales  (qui  sont  au  midi  pour  notre  hémisphère)  , 
arrivent  chauds  et  surchargés  de  vapeurs  aqueuses  ou.  de  nuages 
pluvieux  en  nos  climats  ,  tandis  que  la  froide  bise  du  septen- 
Irion  est  sèche  et  dévore  ou  redissout  les  nuées. 

L’humidité  atmosphérique  augmente  proportionnellement, 
en  général',  avec  la  chaleur  des  climats.  Ainsi,  àUpsal ,  pays 
froid ,  il  ne  tombe  par  année  que  i5  à  16  poucc&d’eau  (45  cen- 
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timètres)  ;  à  Paris  et  à  Londres,  cotnmune’ment  de  i8  à  20  p.' 

(  55  cent.  )  ;  à  Naples  ,  environ  56  ponces  ;  mais  près  des  tro- 

^s  ,  à  Charlestown  ,  il  en  tombe  43  à  5o  p.  (  i5o  cent.)  ; 

cutta ,  sous  le  22®  degre'  de  latitude ,  on  a  juqu’à  74  p- 
d’eau.  C’est  presque  un^-de'lpge  dans  les  saisons  pluvieuses  , 
plus  près  de  la  ligne  ,  car  il  tombe  à  Saint-Domingue  jusqu’à 
1 10  à  1 12  p.  d’eau  par  an  (5o8  cent.  ).  Au  reste  ,  le  voisinage 
des  mers  ,  ou  l’exposition  à  certains  vents  plutôt  qu’à  d’autres , 
rendent  des  contré^  plus  ou  moins  sujettes  aux  pluies.  Ainsi  ,• 
les  vents  orientaux  nous  arrivant  des  grands  continens  de 
l’Asie ,  sont  plus  secs  que  les  vents  de  l’ouest  qui  nous  viennent 
du  grand  Qce'an.  En  Afrique ,  les  vents  Orientaux  soufflant  de 
la  mer  des  Indes,  rendent  au  contraire  humides  les  plages 
orientales  de  cette  partie  du  monde  ;  mais  lorsqu’ils  ont  tra¬ 
verse'  les  déserts  arides  et  brûlans  de  la  Nubie,  de  la  Nigritie 
pl  du  Sahara  ,  ils  arrivent  secs  et  étouffans,  ou  chargés  d’un 
sablon  enflammé  sur  les  côtes  occidentales  d’Afrique.  Tel  est 
le  sum/eZ  des  Arabes ,  le  khamsin  d’Egypte,  ou  \e  sirocco  des 
italiens,  Vharmattan  des  côtes  de  Barbarie  ,  le  solano  des  Es¬ 
pagnols  ,  etc.  ^oj'ez  vent. 

Les  vents  entre  les  tropiques  ,  suivant  d’ordinaire  le  cours 
apparent  du  soleil,  sont  constans  et  réguliers  comme  les  .alises, 
ou  périodiques  comme  les  moussons  ;  il  y  a  même  des  calmes 
étouffans.  Près  des  po-les,:  il  souffle  presque  constamment  un 
vent  polaire  très-glacial  ,  qui  rend  excessivement  froides  les 
régions  de  la  Sibérie,  voisines  de  la  mer  glaciale  ,  régions  d’ail¬ 
leurs  inclinées  vers  le  pôle  par  l’aplatissement  du  globe.  Cette 
inclinaison  les  soustrait  encore  davantage  à  l’influence  salu¬ 
taire  ou  échauffante  des  rayons  solaires. 

Dans  les  zones  tempérées  ,  les  vents  n’ont  rien  de  régulier  ■ 
ou  de  constant,  ce  qui  fait  quelles  températures  y  sont  sans 
Cesse  variables  par  toutes  sortes  de  causes  capables  de  changer 
Èéquilibre  atmosphérique.  Ainsi  la  direction  des  montagnes  y 
les  révolutions  des  saisons  ,  la  proximité  des  mers  ,  la  nature 
du  sol,  etc.,  modifient  sans  cesse  les  températures ,  comine 
les  rumbs  des  vents  en  Europe  et  dans  l’Amérique  •  septenr 

trionale.  •  ' . • 

'  ■  Entre  les  tropiques  ,  le  froid  noctùrne  fait  non-seulemenl 
précipiter  d’abondantes  rosées  j  mais  sur  Te  bord  de  la  mér,' 
l’air  froid  des  terres  souffle  en  une  brise  légère  pendant  la  nuit.- 
Pans  le  jour,  an  contraire  ,  la  chaleur  évaporant  les  eaux  ,  fait 
souffler  de  la  mer  sur  la  terre  la  brise  de  mer.  En  général, 
tous  les  lieux  profonds  et  humides  ,  tels  que  les  terrains- mari¬ 
times  ,  sont' moins  froids  et  moitis  chauds  ,  ou  éprouvent  de 
moindres  inégalités  de  températures  que  les  lieux  élevés ,  secs 
«St  yenteiix  du  milien.des  continens.  Ainsi,  les  îles,  les  plages 
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IjasscSj  sous  quelque  climat  que  ce  soif,  sont  tnoius  cbaudes 
en  e'te'  et  moins  froides  en.hiver  que  les  terrains  j>lus  eshausse's 
sous  les  mêmes  latitudes.  Plus  les  terrains  sont  bas,  et  plus 
l’air  y  est  humide  constamment,  mais  il  devient  très-variable 
dans  les  lieux  éleve's.  Ainsi ,  presque  chaque  jour  il  pleut  dans 
les  Alpes  comme  dans  les  Andes  ét  les  autres  montagnes  trèsr 
hautes  qui  arrêtent  les  nuages. 

Les  vents  alise's ,  sous  la  ligne  e'quinoxialer,  produits  par  la 
dilatation  que  le  soleil  fait  subira  l’air, vont  sans  cesse  de  l’est 
à  l’ouest  dans  une  direction  Fêgulière,.  en,  pdeiae  mer,  lors- 
qu’aucon  obstacle  n’en  de'range  le  cours.  Ce  ycnlde  médiocre 
vitesse ,  ou  parcourant  8  à  1  p  pieds;  par  seconde  n’est  pas  dû, 
comme  ,on  l’a  dit  ,  à  la  rotation  du  globe  qui  marche  en  sens 
contraire  d’ailleurs,  et  dont  l’e'quateur  avance  au  moins  de 
14^5  pieds  par  seconde  de  temps.  Près  de  chaque  tropique  , 
l’air  plus  froid  des  pôles  s’avance  vers  la  ligne  ,  pour  occuper 
l’espace  rare'fie'  ]>ar  la  chaleur  solaire.  Cette  pression  lale'ralc 
de  l’atmosphère  de  chaque  pôle  sur  l’air  de  la  zone  brûlante  , 
pu  intertropicalé,  amène  un  air  plus  dense,  qui  prend  peu  à 
peu  la  direction  du  vent  alise'' ge'ne'ral.  Ainsi,  au  tropique  du 
Cancer,  le  vent  alise  marchera  dans,  la  direction  .du  nord  à 
l’est  ;  au  tropique  du  Capricorne ,  sa  direction  sera  du  sud  à 
l’est  ;  mais  imme'diatement  sous  la  ligne  ,  le  vent  marchera  di¬ 
rectement  de  l’est  à  l’ouest,  selon  le  cours  apparent  du  soleil, 

11  résulte  de  ces  vents,  que  tous. les.  pays  intertropicaux  ne 
sont  pas  également  exposés  à  la  même  chaleur  sous  un  égal 
parallèle.  La  cote  Orientale  d’Afrique,  par  exemple,  recevant 
delà  merdes  Indes  le  vent  d’est,  tempéré  et  humide,  la 
trajisrnet  brûlant  et  .sec  sur  les  côles  occidentales  de  ce  conti-. 
peut,  pareequeee  vent.s’èst  desséché  sur  les  déserts  sablcwineas 
delà  Nubie,  du  Senrtaar,  de  la  Nigrilie,  du  Sahara.  Les. côtes 
prientales  sero  nt  donc  plus  tempérées  et  plus  fertiles  5  tes  oc¬ 
cidentales  ,  bien  plus  ardentes,  ainsi  que;  l’avaient  déjà  remar¬ 
que'  Dampier,  Halley,  Varenitis,  Musscbenbrôck,  etc. 

Lorsque  les  vents  se  trouvent  erffoncés  dans  les  golfes  ,  ou 
oblige's  de  suivre:  les;  directions  inégales  pt  morcelées  des  côtes 
maritimes-',  ils  établissent  divers  çourans  ,  plus  ou  Huoins  ré¬ 
guliers.  Telles  sont  les  moassons-,  vents  périodiques  on  anni¬ 
versaires ,  qui  soufflent  :pendant  plusieurs  mois  d’un  côté,  et 
jjlusieurs  mois  d’un  autre  ■,  dans  lé  golfe  du  Bengale  et  sur  di¬ 
vers  parages  des  Indes  orientales.  Mais  avant  de  se  ranger  ou 
de  prendre  une  direction  fixe  ,  dans  l’intervalle  des  moussons 
opposées  ,  il  y  a  d’abord  ita  intervalle  .de  calme  ,  puis  des 
tourmentes  violentes  et  des  ouragans  extraordinaires,  résultats 
des  courans  aériens  qui  se  contrarient  ôu  se  croisent  ayant  dç 
prendre  une  assiette  déterminée. 
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ladependarritnent  de  ces  causes  de  variations  atmospHe'- 
riques ,  les  extrêmes  oppose's  de  chaleur  et  de  froidure  ,  sont 
d’autant  moins  conside'rables  aussi  qu’on  est  place'  dans  un  plus 
grand  voisinage  de  la  zone  torride.  Supposons  ,  par  exemple  j 
qu’entre  les  tropiques ,  la  chaleur  moyenne  soit  de  22  à  26  deg. 
du  thermomètre  de  Re'aumuV,  le  froid  le  plus  vif  ne  descend 
jamais  à  la  glace,  ou  plutôt  il  reste  à  lâ  ou  i5  deg.  au-dessus 
de  O.  Au  delà  des  tropiques ,  la  chaleur  de  l’atmosphère  peut 
être  aussi  conside'rablc  en  été',  par  inslans ,  que  sous  la  tor¬ 
ride,  ou  s’élever  à  25  ou  même  5o  deg.,  mais  le  froid  en 
hiver  devient  plus  considérable  :  il  descend  jusqu’à  12  à  i5 
sous  o  ,  dans  les  hivers  rigoureux  de  nos  contrées.  Près  du 
cercle  polaire,  le  froid  glacial  descend  à  25  ou  3o  deg.  sous  o, 
etbeaucoupau  delà  quelquefois.  Il  s’ensuit  que  l’échelle  des  va¬ 
riations  thermométriques  s’agrandit  à  mesure  qu’on  marche  de 
l’équateur  vers  les  pôles.  On  a  éprouvé,  en Sil;>érie ,  aii  solstice 
d’été,  jusqu’à  3o  degrés  de  chaleur  ,  lléaumur ,  et  au  solstice 
d’hiver,  5o  degrés  au  moins  de  froid,  Réaumur,  ce  qui  fait,  pour 
les  mêmes  peuples,  une  différence  de  60  deg.  Mais  au  Sénégal, 
la  chaleurh’abituelle  étant  de  5o  deg.  environ ,  suivant  Adanson, 
et  la  moins  forte  s’élevant  encore  à  22  deg. ,  il  n’y  a  guère  que 
8  deg.de  difiTérence  dans  la  température  de  toute  l’année. 

Les  diversités  de  chaleur,  à  la  surfacé  de  la  terre,  sont  plus 
ou  moins  intenses  néanmoins  sous  chaque  parallèle  ou  contrée 
semblable  ,  par  plusieurs  antres  causes  que  la  lumière  solaire  : 
nous  avons  tracé  une  grande  partie ,  de  ces  causes  à  l’article 
climat.  Ainsi,  l’exposition  plus  ou  moins  inclinée  aux  rayons 
du  soleil ,  au  midi  plutôt  qu’au  nord,  les  abris  ou  adossemens 
de  montagnes  ,  les  forêts  qui  interceptent  des  vents  froids,  la 

Erofondeur  des  vallons  qui  recueille  et  réfléchit ,  comme  dans 
:  foyer  d’une  parabole,  les  rayons  lumineux  et  la  chaleur  dif¬ 
fuse  ,  le  voisinage  des  eaux  qui  amollit  la  térhpérature  par  des 
vapeurs  aqueuses  ,  et  beaucoup  d’autres  circonstances  peuvent 
réunir  dans  un  territoire  plus  de  chaleur  que  n’en  comporte 
généralement  sa  situation  géographique  ,  comme  nous  l’expo¬ 
serons  aussi  plus  loin  en  traitant  de  la  station  des  plantes. 

Les  gorges  étroites  des  montagnes',  leurs  sinuosités  creuses 
et  renfermées  présentent  même  à  cet  égard  un  état  particulier 
dans  leur  atmosphère.  Ces  vallons  abrités  de  toutes  parts  contre 
les  vents  ,  recèlent  d’ordinaire  un  air  stagnant  ou  épaissi 
par  les  vapeurs  aqueuses ,  les  brouillards  qui  s’élèvent  sans 
cesse  de  ces  chaudes  profondeurs  où  les  eaux  croupissent  dans 
des  marécages.  Eu  effet,  nul  vent  ne  balaie  cet  atmosphère j 
les  rayons  du  soleil  concentrés  entre  ces  profondeurs,  y  main¬ 
tiennent  une  humidité  chaude  qui  ramollit  et  détrempe  tous 
les  êtres  vivans  et  yégétans  de  ces  lieux.  Aussi  les  plantes  y 
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deviennent  hautes  et'  molles  ;  les  quadrupèdeslourds  et  massifs, 
les  hommes  e'pais  ont  leurs  chairs  engorgeas  de  fluides,  le  tissu 
cellulaire  et  les  glandes  gonflds  d’une  lytijphe  pâle  et  stagnante. 
De  là  viennent  les  strumes  ,  le  bronchocèle  et  des  affections 
scrophnleuses ,  augmenfe'es  encore  par  la  mauvaise  qualité 
des  eaux  croupissantes  dont  on  fait  usage.  La  chaleur  est  quel¬ 
quefois  si  intense  dans  ces  vallées  pendant  l’e'té ,  qu’elle  cause 
les  plus  vîolens  délires  et  la  phrértésie  ,  la  méningite  à  divers 
individus  qu’on  est  obligé  de  transporter 'aux  sommets  froids 
des  montagnes  où  ces  maladies  cessent.  De  même  les  cré¬ 
tins,  les  strumeux  des  gorges  de  toutes  les  hautes  montagnes 
voient  exempts  de  ces  engorgemens  glanduleux  leurs  enfans 
ou  les  personnes  qui  habitent  des  lieux  moins  étouffés  et  moins 
humides,  vers  le  sommet  de  ces  monts.  Voyez  crétin,  et 
leTraité  de  Fodéré  sur  le  c/'elfmM’me. 

De  même  les  pays  bas  ,  marécageux,  sont  exposés  à  ces 
brouillards  stagnans  qui  débilitent  ou  ramollissent  toute  l’or¬ 
ganisation  ,  surtout  quand  il  s’y  joint  du  froid.  Telle  est  la  Hol¬ 
lande, tels  sont  les  rivagesdes  mers  du  nord  de  l’Europe,  expo¬ 
sés  encore  aux  vents  humides  de  l’ouest  et  du  sud,  qui  apesan- 
tissent'les  corps  ,  alanguissentles  sens  et  les  fonctions  vitales. 

Et  s’il  nous  fallait  encore  examiner  les  effluves  qui  s’échap¬ 
pent  de  divers  terrains  ,  des  lieux  tourbeux  d’où  s’exhale 
un  air  chargé  d’acide  carbonique  et  d’hydrogène  carburé  , 
des  mines  pyriteuses  dont  la  décomposition  dégage  de  l’hy¬ 
drogène  sulfuré  qui,  par  fois ,  imprègne  lés  sources  d’eaux  , 
et  dont  la  chaleur  les  fait  bouillonnerj  des  terres  arsénicales 
recelant  du  cobalt 5  enfin,  d’une  foule  de  grottes-,  de  cavernes 
d’où  sortent  des  exhalaisons  meurtrières,  des  moffetes ,  les 
unes  inflammables ,  les  antres  éteignant  la  flamme  et  la  vie  , 
nous  verrions  encore  l’atmosphère  compliquée  d’une  multi¬ 
tude  de  gaz  qui  en  altèrent  la  pureté  ;  toutefois  ces  faits  ont 
été  décrits  précédemment  à  notre  article  exhalaison ,  et  au 
mot  gaz. 

Mais  nous  devons  considérer  encore  l’atmosphère  par  rap¬ 
port  aux  divers  phénomènes  électriques  qui  s’y  exécutent. 
Sous  les  zones  les  plus  chaudes,  il  y  a  généralement  unégrande 
étendue  de  mers  qui  fournissent  une  évaporation  perpétuelle. 
Aussi  l’air  y  est  extrêmement  humide  (excepté  sans  doute  au 
milieu  du  continent  d’Afrique  ,  dont  le  cœur  nous  est  très- 
peu  connu).  Lorsque  le  soleil  passe  à  l’équateur,  ou  aux  deux 
époques  annuelles  des  équinoxes,  on  éprouve  sous  la  ligne  la 
chaleur-la  plus  accablante;  les  rayons  frappant  à  plomb ,  éva¬ 
porent  les  eaux  abondamment.  L’air  est  continuellement  sur¬ 
chargé  d’une  humidité  pénétrante,  qui  s’élevant  dans  les  hau¬ 
teurs,  retombe  en  pluies  affreuses,  espèces  de  déluges  accom- 
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pagués  de  tonnerre  et  d’orages  effrayans.  Cette  saison  des 
pluies  nommee  hwemage ,  est  nependanl  l’e'te'  sous  la  ligne  j': 
mais  lorsque  le  soleil  .s’éloigne  dans  l’un  ou  l’autre  tropique, 
ou  aux  e'poques  des:  solstices  ,  l’air  demeure  plus  pur  ,  moins 
chargé  d’humidité  et  de  nuages;  on  n’y  éprouve  point  de 
pluies;  des  rosées  abondantes  suffisent  à  la  végétation  la  plus 
riche'et  là  plus  fe'conde. 

Ôr,  cette  grande  et  continuelle  humidité  chaude  étant  très- 
bonne  conductrice  de  l’électricité,  les  couches  inférieures  de 
l’atmosphère  sont  dépouillées  de  celle-ci  plus  ou  moins  entre 
les  tropiques  ;  mais  quand  ces  vapeurs  se  sont  élevées  d’une 
certaine  hauteur,  où  elles  rencontrent  le  froid  qui  les  con¬ 
dense  ,  elles  se  précipitent  en  orages  ;  l’électricité  qu’elles  en¬ 
traînaient  ,  redevenue  libre  et  tendant  à  reprendre  son  équi¬ 
libre  ,  foudroie  la  terre  à  coups  redoublés-  Pe  là  ces  commo¬ 
tions  violentes  de  l’atmosphère  sous  les  tropiques  ,  et  ce  qu’on 
nomme  grains  et  ouragans. ,  si  terribles  aux  navigateurs  sous 
ces  parages,  parce  qu,e  ces  rétablisseïnens  d’équilibre  électrique 
entraînent  de  grands  ébranlemens  du  des  vents  subits  et  impé¬ 
tueux  en  divers  sens.  Si  deux  vents  électriques  opposés  se 
choquent  un  peu  obliquement,  au  point  de  leur  contact,  ils 
produisent  un  tournoiement  ou  un  tourbillon  semblable  à  ceux 
qu’on  observe  sur  terre  ,  et  qui  élèvent  en  été  de  longues  co¬ 
lonnes  dé  poussiéré  et  de  fétus.  Mais  ces  tourbillons  plus  vastes 
et  plus  rapides  sous  les  zones  brûlantes ,  forment  des  trombes 
d’un  large  diamètre  ,  qui  s’avancent  en  tourbillonnant ,  déra¬ 
cinent  les  arbres  ,  renversent  les  maisons ,  arrachent  même 
des  rochers  dans  leur  impétuosité  ;  si  ces  trombes  se  forment 
en  pleine  mer  ,  on  les  voit  soulever  la  face  des  ondes  en  une 
énorme  colonne ,  et  abaisser  les  nuées  en  pointe  qui  vient  dé¬ 
gorger  leur  électricité  avec  fracas  et  tonnerre  dans  le  sein  des 
flots.  Malheur  au  vaisseau  qui  se  trouverait  enveloppé  dans  cet 
affreux  fourhillon  j  Jl  serait  bientôt  englouti,  etses  agrès  déchi¬ 
rés  ,  ses  niatelots  se  verraient  lancés  et  dispersés  au  milieu  de 
rOce'an, 

Sous  les  climats  glacés  des  pôles,  et  dans  leur  hiver  sur¬ 
tout  ,  l’air  étant  extraordinairement  dépouillé  de  son  humi¬ 
dité  (qui  s’en  est  séparée  en  neige  et  en  givre  ou  gelée)  ,  de¬ 
vient  mauvais  conducteur  de  l’électricité  ,  et  par  conséquent 
la  conserve  toute  éntière.  Aussi  les  poils  des  animaux ,  les  che¬ 
veux  ,  lesvêlemens  (paraissent  alors  électriques  par  le  moindre 
frottement.  C’est  sans  doute  à  cette  électricité  surabondante 
qu’il  faut  attribuer  les  aurores  boréales  qui  illuminent  les  lon¬ 
gues  nuits  de  ces  régions  polaires  ,  et  peut-être  cette  activité 
qui  soutient  l’énergie  de  la  vie  des  hommes  et  des  animaux 
sons  ces  cieux  dévorans. 
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■  Sous  les  climats  tempe're's ,  l’e'lcclrîcite',  attnosplie'rique  est' 
extrêraetnent  variable  pendant  nos  e'tés';' elle  règne  principale- 
inent ,  comme  'sous  la  ligne,  dans  les  hautes  re'gions  de  l’air  , 
où  elle  produit  des  orages,  et  des'grêleej  en  hiver,  elle  est  plus 
accumule'e  vers  la  surface  de  la  terre, dé  même  gué  sous  l'es  cieux 
polaires.  Ces  divers  e'iats  contribuent  encore  à  l’inconstancp 
des  temps  ou  de  là  constitution  atmosphérique  j  il  s’établit  aussi 
des  équilibres  partiels  d’électricité,  au  moyen  de  cës  étoiles 
tombantes  ,  de  ces  globes  de  feu  que  l’on  voit  parfois  sillon¬ 
ner  l’atmosphère  avec  de  longues  traces  enflammées. 

Les  orages  ont  lien  plutôt  dans  la  chaleur  du  jour  ou  la  soi¬ 
rée,  et  la  première  partie  de  la  nuit ,  que  pendant  la  matinée 
où  l’atmosphère  est  plus  rafraîchie  -,  de  même  il  n’y  a  presque 
jamais  de  grêle  dans  la  nuit;  mais  c’est  surtout  pendant  les 
matinées,  ou  le  soir  et  la  nuit ,  que  descendent  les  brouillards 
d’automne  et  d’hivër,  vapeurs  vésicülenses,  souvent  mêlées 
d’exhalaisons  dé  diverse  nature.  Les  pluies  très-fréguentes  en- 
traînent  des  rétaUlis'seméns  insensiblès  d’électricité  ,  diminuent 
la  violence  des  orages  et  des  tonnérres ,  comme  snr'le'conti- 
nent  de  l’  Amérique  méridionale  ;  'àu  contraire ,  lés  tern.p’s  arides 
et  chauds  sont  sùivts  d’ëclaîrS  j,  et  ensuite  d’éclats  déc'hirans  de 

la  foudre ,  ’commé  en  Afrique.'  •  ■  , • . 

'  Ce  ne  sont  pas  toujours-les  nuages  qui  montrent  ühe-éle.c- 
tricité  surabondanle ,,  'pour  la  lancer  'vers  là .  terre  ;  il  y  a  "des 
nuées  dans  un-^at  négatif  (  pu-résineux)  d’é'lectricilé.qHi  s’ap¬ 
prochent  des  pics  âés  môntagnes,  ou  du  soi  terrestre ,  pour,/ 
chercher  l’électricité  positive  ou  vitrée.  C’est  aussi -par  cette 
Cause  iqu’on  a  vu  la  foudre  s’élancer  de  terré  vers  le  nnage-,  et 
celui-ci  se 'rédiss'ôudre 'dans  l’atmosphère.  Toutes  ces  combir 
liaisons  diverses  du  fluidë.électrique  amènent  fàhtÔt  les  orages, 
ou  les  repoussent  dans  chaque  région  du  ;  globe.,  sélftn'les  di¬ 
vers  états  de  Cette  elêctricité  ,  qui  aspire  sans  céssè  à  s’égnilL- 
brer,  mais  qui  est  "sans  cessé  troublée  par  les  dissolutions  et 
les  précipita tioh's  dés  vapeurs  aqueuses.  ..  . 

§.  y.  Distribution  principale  de  la  surface  du  globe,  ter¬ 
restre  suivUriç  s'es  terres  et  ses- ménf.  Apres  avoir  dessiné  en 
général  les  grandÇcohtôurs  extérieurs  de  notre  planète,  Æt.con- 
sidéré  dans  leurs  masses  Tair ,  les  eaux  et  les  terres  ,  exami¬ 
nons  plus  particulièrement 'les  divisions  géographiques  de  ce 
globe.,' et  lés  causes  des  morcéllemens  irréguliers  des continens. 

A' considérer  le  plàiiisphère  ,  où  ces  mappemondes  qui.dé- 
veloppent  sur  une  carte- plane  toute  là  supérHcie  de  là  sphère, 
l’on  remarquera  d’abord  que  les  mers  couvrent  à  peu  près  ,los 
deux  tiers  de  sa  périphérie,  mais  qu’elles  eont  de  beaucoup 
plus  étendues  dans  l’hémisphère  austral, que  dans  le  boréal; 
car,  d’après  là'b'élle  mappemonde  de Fleurieu  qui  accompagne 
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le  voyage  du  capitaine  Marchanda  Ite'tencîue.des  terres  de  1-iie'- 
misphère  bore'al  est.aux  terres  de  rhem.isphère  austral ,  comm.e 
55i  est  à  469.  Il  y  aura  ilpac  plus  d’humiditë  et  d’e'vapbraüoa 
d’eau  ,  qui  refroidiront  ce  dernier. 

Cette  diffe'rence  ,  jointe  aux  sept  jours  à  peu  près  par  anue'e 
que  le  soleil  met  de  plus  dans  notre  he'mîsplière ,  rend  celui- 
ci  un  peu  plus  chaud  qüé  rhe'misphère  austral,  à  parallèles 
e'gaux.  En  elfet ,  des  vaisseaux  ont  pu  pe'ne'trer  dans -nos  e'te's 
jusqu’au  de'troit  de  Waygalz  et  même  au-delà  du  Spitzberg, 
au  80'  degré'  sous  lè  pôle  arctique  ,  mais  à  peine  Cook  et  les 
plus  intre'pidés  navigateurs  ont  pu  s’avancer  au  ya'  degré  de 
latitude  dans  l’hémisphère  austral,  dont, les  glaces  mobiles 
s’étendent  bien  plus  loin  de  ce  pôle  que  celles  du  nôtre.  Aussi 
la  terre  de  Vàn  .Diemen  et  la  Nouvelle-Zélande,  surtout  à  son 
cap  sud,  quoique' sous  des  parallèles  du  42'  au 46'  degrés  de 
latitude  australe  ,  sont  beaucoup  plus  froides  que  le  midi  de 
la  France  et  de  l’Europe,  àuquel  ces  terres  correspondent  dans 
rhe'misphère  boréal.  Néanmoins,  dans  le  tour  entier  du  globe, 
le  même-  parallèle  d’un  hémisphère  ne  conserve»  point  une 
chaleur'égale,  quoique  les  circonsta-nces  paraissent  semblables. 
Par  exemple  ,  Varicouver,  et  lés  autres  explorate.ûrs  des  côtes 
iiord-ouest  de  l’Amérique,  observent  que  lés  mers  du  détroit  de 
IBéering,  sous,  le  cercle  polaire  (  à  çètte  hauteur  dans  rOcéaii 
pacifique,  entre  l’extrémité  de  là  Haute- Asie  et  les  côtes  d’A¬ 
mérique)  ,  sont  beaucoup  plus  froides  encore  que  l’Islande  ét 
là  partie  du  Groenland  située  dans  nos  mers  du  nord,  par  les 
mêmes  latitudes.  Nous,  verrons  aussi  pourquoi  Moscou  ,  placé 
sur  le' même  parallèle  qü’Edimboufg,  éstbeaucoup  plus  froid. 

La  disposition  dés  mers  semble  projetée  du  pôle  sud  vers  le 
pôle  nord ,  puisque  tous  les  grands  continens  ont  leurs  pointes 
ou  caps  tournés  vers  le  sud,  témoinsle  çapHorn  à  l’extrémité 
dé  l’Amérique  méridiqnalè,  le  cap  dé  Bonne-Espérance  qui 
"termine, l’Afrique  le  cap  Sud  à  la  terré  de  . Dîéraen  près  déjà 
Nouvelle-Hollàhdé'ila  presqu’île  dé  Mala'cea ,  le  cap  Comoriîi 
en  Asie ,  la. pointe  méridiônale  du  Groenland,  etc.  Aussi  la 
plupart  des  mers  Méditerrauées  et  des  grands  golfes  ont  leur 
•entréé  tournée  vers  le  midi ,  comme  la  baie  de  Baffin  ,  le  dé¬ 
troit  d’Hudson,  la  golfe  du  Mexique,  le  mér  Vérmeille  ou  de 
■  Californie,  en  Amérique ,  la  Baltique,  la  mer  Noire  en  Europe, 
la  mer  Rouge,  le, golfe  Persique ,  ceux  du  Bengale,  dé  Siamet 
de  Chine,  lé  mer  Jaune  en  Asie,  lè 'golfe  de  Çarpentarie  à  la 
Nouyéllè-Hollàndej  etc.  . 

Si  Ton  voulait  tirer  de  cètte  disposition  des  inductions  hypo¬ 
thétiques  relativement  aux  révolutions  de  notre  globe  dans  lef 
anciens  âges,  peut-être  serait-il  facile  de  les  étayer  de  quelques 
faits.  On  pourrait  supposer  que  la  queue  d’une  comète  passant 
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^ans  k  voisinage  du  pôle  sud ,  y  aurait  verse,  par  l’attraction, 
des  torrens  de  vapeurs  aqueuses, j  celles-ci,  condense'es  en  mers 
par  le  refroidissement , -auraient  e'te'  ensuite  refoule'es,  d’après 
les  lois  de  réquilibre,  dans  toutes  les  profondeurs  de  la  surface 
de  notre  planète,  auraient  fait  irruption  jusqu’au  pôle  nord, 

, et  séparé'  en  île’s  les  pitons  des  hautes  montagnes,  auraient  pe- 
he'tre'.dans  lès„de'troits,-  forme'  ces  mers  Me'dilerrane'es  ,  ces 
golfes  qui  morcèleht  leiittoral.de.s  continens.  Et  qui  sait  si  l’o- 
hliquité  dé  l’axe  terrestre.,  commèVeélle  d’autres  planètes,  ne 
de’pendrait  pas  de  quelque  commotion  analogue,  produite  par 
l’abprd  d’e^ipes,  astres,', singuliers  qurapparaissent  de  temps  en 
temps, .dans. les,  cieux  pour  renouveler  peut-être  4a  face  des 
•mondes?,  '  - 

Quoi  qu’il-pn  soit,,;not.re 'glpfce  n’a  probablement  pas  en  tou- 
joiii's  là  naême’ disposition  dé  terres  et  de  mers  qu’il  montre 
aujourd’hui;  '  :]Vfclle..d,e,brjs  ,très-reçdnnoissables  de.ye'getaux  et 
d’animaux  de  toutes  sp.rtes  jpncHent  ses  terrains  aujourd’hui 
dèsseche's.,  et  prouvent  leur  mntique  submersion, .Dans  la  disr- 
tribution,  et  rordre  de?  couches  les  plus  obliques  de  schistes  et 
càlçàires  .primi.tifs.j  qjÿ’n,u.çpq.tieprienf,,enepre  aucun  reste  dé 
.corps. p.rganises^,  et  qui, p'aràissÇnt  aussi ,  par  leur  profondeur, 
anterieures  à  l’existence  de5,,êtres  yîvans,  ilya  des, preuves  que 
çes'viéux  ije'pôts  dés  eaux  sont  la  suite  d’une  ifrujôtion  violente. 
CpEnme  , ces  coqches. sont  incline'e.s.du  .sud  au  nord  'pu’plutôt 
du  ,sud-0.ueàl .  au  upf'd^ést,  j.  ainsf  que’  'râvaif  de'ja  remarqué 
Pallas  ,  elles,  oiil  dû  .être  amenées,  par  des  flots  impétueux 
.ej^nce's.,  dés  .mers  qa.eridiônajes’,  quelle  qu’eti  ■  soit  la  cause. 

'  .^la.suilè  dépeepfétniçr.és  révolutions  de  nôtre  planète,  avant 
tautéyièxisfeûcuprobàble  'dé.ses  çréafiifes.animé'és  ,  un  equié 
rib''re,p,lus.rq§uljcj:upu  .p.er.ruéitrè'la  liaissapoe  ef  k  dévè'kppe- 
ni.eqt  de?  çprp's.orgau,îsçs.,:^àjs’san's.d‘oüt;e  dans  üh  àùtfè  ordre 
géographique  que.ç.el  qi  dédèûr  habitation  actuelle.  Par  exemple, 
ii'qs  terrain? '.^'cpndà'if es,,  Vè'sultats' d’une  .sübmé’rsidh  pliis  tran- 
qùijlé,  sont' presqu, é  eq  tous  lieux  Jôhç^.és  de  banc?  horizontaux 
de  cpqüillagçà.ét'dé  iiià'dfépérés  ,pu  c.draüxj  do'n  Igs  analogues  ^ 
yiyaus  ,né;se-'repcpntrènt  pujôu^  que  parmi  les  chaudes 
mers  de, la' Torfidfe.' Lé céfilhe  épineux,  les- vis  et  d’autres  ço- 
qànies,;'qui  .cômposéût  presque, foule?,  lès. pierres  dont  Paris 
est  construit ,  n’existent  plus  que ‘vers  les  pairages  de  la. Nou-  ' 
velle-Hollande  ,  d’oû  l’on  en  a  rapporté  des  espèces  ■anàlôgués 
vivantes.  Des  troues  immenses  de  palmiers,  des  ôsseraëns 
énormes  d’éléplians  ,  de  crocodiles,  et  d’autres  anîmàdx  qui 
peuplent  aujourd’hui  la  zone  torride  seulement,  gisent  ensevelis 
dans  nos  carrières  d’ardoises  ou  de  plâtre.  Ces  immenses  dé¬ 
pôts,  ces  bancs  épais  de  coquillages  si  parfaitement  conservés^ 
annofle.eiit  que  l’Océan  a  recouyert.  tranquillement ,  et  sans 
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doute  penclant  biea  des  siècles ,  la  plupart  de  uos  continéûï 
pour  .y  'en  tasser  sans  dè'sorjre' tant  dé-milliards 'd’animaux  ma¬ 
rins  intacts.  ÈasüitV,  'les' testés;  des ‘vege'taux  et  des  animaux 
terrestres  enfouis  scias' d’autres  üts  de  terres  plus  niodenie's’," 
démontrent  qüe  lès  mers  ont  succeSsivenaent  abandonné  ; 
puis  ensuite  envahi^  et  en'fln  laissé  à  Sec'üds.'côntinëns  dans  l'a 
longue.  se'rïé  dns'^geSj  ces  catastrqpbeS  sè  sont  dpe'rëes  sàtis 
doute  a,vant toute  époçjue'ifuslbrîgüé  coùnue'’ au  genre  ■'humaipj 
püisqné  rien  ne' nous  manifeste  de'bfiS'de'sq'nelettésd’l'om- 
mes  et  des  mo.nü'mêns  de  nbtre  espè’céj.contenjporains  dé  cette 
nuit  pro'fonde  de  raùtî^i® ce  ïjue  n'o'uS'dison.s ,  à' l’ar-'  / 
tide  GÉA-NT,  dés  anciens  dssémë'ns  itÜ’ribùè's  a  nôtre  ëspècè; 

Quelles  pcuyeut  donc  êlre^  çege' tonnantes  re'yqlutto'nS  qUÎ 
transporièirent‘jusÿïe'''sur’’rés^^ti'dïds  'de 'la  met-'Gla'cialèy  aux 
enibonebures-du  yitboui  et  de  la^iLé'nav  pegcad^y.res  dle'lc'pbans 
et  .'de  r*hinoc'e'r'os"  qu’on  rêyida^fi^eùy  Véctreilüi'P  'La  terré 

loiirnait-eTle  ]‘adi's'sür  uii  aûî're  axe jTdiï'r'dqnnerpltis  de  chaleur 
à  ces  cÔQl'rëes  aû)ourâ’lmi''si.  fréjdesVdü  cef ‘vastes’  ànirnaux 
de  la  Torride  ont-ils  pu'resîs'ter  à  de  ^ .rigoureux  climats  ,  eux 
qui  ne  péUvent  maintenant  Stfppoètér  .ïés  bivérs'.tnbde're'S  de 
nos  climats-  à 'l’air  libre  ?'l.ë  gé'üîe'^u’rBaîn.  ëst-il  donc  jvlùS 
nouveau  surie  globe  que  .ces  vieux  colosses  de  vie,  ces.  qua¬ 
drupèdes  ^ganCésqùe's' prôdîiits’par';lS"ii£ftUré  ,  ddhs' l'o'ùle'  sa 
magnific'enûey'àux  prë’mièrS.'âgés'dë  sa'’ïé'ëonditè';?'Â'vtfns-ilô'us 
été'  crèe'S, 'lô'rsqùë  là  terre’,  înieûx'équjHhrëey  présentait  fpu^ 
sa  surface  de'jà  peuple'e  de  Coiohiësti’aniïiïaüx  èt''dëfvé,géta'nx 
de  mille  espèces, 'comme  un  iopuîènt’îiërrcà^e  'pfepèr ë  d’avancé 
à  laplus  auguste  d'e's"çrëaîùres  ?  !^'risi  l’on' trouvé  j'cômtte  lç 
remarque aW.,''Cuvier''(‘/îec'è... sut; /es  ossem.  fossiles:,  i.  r,'in-4*..' 
j8i  2  'tes  ^coquillages  et  les  ■animaux  matiù’S' 'gis'adV  sdus  lés 
couches  les;, plus  anci'enrîes ,  .pour  layplqparty  eifènile  appa- 
raiss.ent,,  dans_des  stratifications  mbinSqj'rbfon'aësrylès  poissons 
ïosSilég,  les  qUadrupèdés  ovipares^  puis ïés  qüàdrUpëdês  yivi-  • 
pares .dé'stat'urë  ço'lqssale^^  sody  césldç'rriières  cOûëhes  superfi- 
'  ciélles  du  sôl^  'qui  Wé 'rëcelénfgtièrë'qhiè’dè's  ëqqüdleS  dé  for¬ 
mation  ppitqriéure  ët-récé'ntq  par  .rap'^ôft  à  .ecsqiëcibiles  re¬ 
culées  ddnf  il  e'st'  impôss;ib'tè  'd’assign'er''les'  e'p'qqùesl'Ti’hôihmé 
s’est.-enfindey^ë  sur  c'eltè' terre  dleVênné'ÿon  eifapire  j  il  Ta  dé- 
’frîchëéj  îTa  dompte_  ses  monstres  sauvages  5  'mâintén^nf  iTla 
‘pàrcquff  en  maître,  et  ses  vaisseaux;.  Semblables  à  des  anjmaux 
allés ,  'sîtlonnenylèjVàjte  Ocëa'n  darisÿbüte's'  sés'direcfiôn& 

De  telles  réchèfches  sur  des  ïëyqlutiôns'  atitiqdé's  'dg  notre 
monde  sont  loin  d’être  superflues  ici  j',  'comme  on  poürrait  ' le 
croire  ,  car,  elles  déyiennent  extrêmement  .necessaires  pour  ex¬ 
pliquer  la  nature  des  terrains.  Ainsi  lés  sablés  arides  dtes'dësertf 
de  l’Arabie  et  de  l’Afrique  boréale  paraissent  être  des  dépôts 
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âe  l’Ocean  ,  d’autant  plus  que  les  sources  d’eaux  où  les  flaques 
qui  s’jr  rencontrent,  quoique  rarement,  sont  presque  toutes 
sale'es  ou  saumâtres.  11  en  sera  de  même  des  steppes  de  la 
Haute- Asie,  où  le  sel  cristallise  dans  le  sable  et  sous  les  pas 
des  voyageurs.  Les  mines  de  sel  gemme  de  la  Pologne  et  de 
l’Espagne  ,  sont  probablement  le  résultat  du  dessèchement  de 
quelque  masse  d’eaux  marines  en  ces  contrées.  Ensuite  les  at- 
terrissemens  et  les  alluvions  en  diverses  régions ,  telles  que  la 
Hollande,  les  Pays-Bas,  le  Delta  de  l’Egypte,  l’embouchure 
de  l’Indus  et  du  Gange  ,  etc. ,  sont  des  conquêtes  sur  la  mer, 
et  des  territoires  plus  fertiles  que  les  précédens  j  ils  nourrissent 
aussi  une  nombreuse  population. 

Non-seulement  le  grand  Océan  s’est  enfoncé  dans  l’inté¬ 
rieur  de  plusieurs  continens  à  de  vastes  distances  j  il  a  formé 
des  embranchemens  variés  comme  la  Méditerranée ,  la  mer  de 
Marmara,  la  mer  Noire  et  celle  d’Azof,'  les  golfes  de  Bothnie 
et  de  Finlande,  la  mer  Blanche,  en  Europe,  etc.  j  mais  il  y  a 
de^mers  séparées  au^milieu  des  terres ,  comme  la  Caspienne, 
les^acs  Aral,  et  Baikal  dans  la  Haute- Asie,  la  mer  Morte  eu 
Judée,  les  grands  lacs  d’Amérique  septentrionale,  ,1e  supé¬ 
rieur,  le  Huron,  le  Michigan  ,  l’Erié  et  l’Ontario  qui  commu¬ 
niquent  entre  eux,  les  lacs  Onéga  et  Ladoga  dans  la  Russie 
d’Europe,  la  mer  intérieure -^u’on  présume  exister  dans  l’A¬ 
frique,  vers  le  Sénégal  et  la  Nigritie  ,  etc.  Ce  sont  probable¬ 
ment  d’anciens  restes  des  démembremens  du  grand  Océan  qui 
paraît  avoir  submergé  la  plus  graiide  partie  de  notre  planète. 
Sans  doute  toutes  les  mers  qui  se  communiquent  librement 
entre  elles,  tendent  à  se  mettre  au  même  niveau ,  et  celles  qui  re¬ 
cevraient  les  eaux  d’un  trop  grand  nombre  dé  fleuves ,  se  rever¬ 
seraient  sur  les  mers  voisines.  Il  nous  paraît  peu  probable,  biea 
qu’on  l’ait  assuré ,  que  te  niveau  des  eaux  de  la  mer  Rouge  soit 
plus  élevé  de  trente  pieds  que  celui  de  la  Méditerranée  ,  par 
l’effet  du  mouvement  diurne  du  globe  et  de  la  force  centrifuge 
plus  considérable  sous  les  tropiques.  Mais  lés  mers  isolées 
et.intérieures  du  milieu  des  terres  peuvent  avoir  différens  ni¬ 
veaux. 

Soit  que  les  bassins  des  vallées  aient  été  creusés  par  les  cou- 
rans  des  ondes,  qui  ont  sillonné,  en  divers  sens,  les  flancs  du 
globe, soit  plutôt  que  ces  profondeurs, ainsi  que  les  montagnes, 
dépendent  de  la  structure  originelle  de  la  terre,  nos  continens  , 
après  la  retraite  des  grandes  eaux  ,  ont  été  longuement  entre¬ 
coupés  de  lacs  et  de  marécages  qui  ne  se  sont  desséchés  que 
par  la  suite  des  siècle.^.  Il  a  même  fallu  souvent  que  la  main 
des  hommes  ,  ouvrant  des  canaux ,  facilitant  des  écôulemens 
plus  réguliers  aux  fleuves  ,  essartant  les  forêts  qui  entretiennent 
l’humidité ,  aidât  à  rendre  le  sol  plus  habittible,  ainsi  qu’on  est 
18.  12 
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obligé  de  faire  dans  les  nouvelles  contrées  d’Amérique  que  l’on 
met  en  culture. 

La  masse  imposante  des  mers  a-t-elle  ainsi  diminué  sur  notre 
planète,  comme  ou  l’a  prétendu,  et  comment  s’est  pu  faire 
cette  réduction  si  considérable  5  ou  bien  un  cbangenîcnt  dans 
l’axe  du  globe  et  dans  son  équilibre  ,  opéré  soit  lentement , 
soit  par  quelque  commotion  soudaine  ,  suffit-il  pour  expliquer 
tous  les  bouleversemens  dont  nous  reconnaissons  des  traces 
ineffaçables?  De  semblables  questions  peuvent  rester  toujours 
insolubles  à  l’intelligence  humaine.  Dépourvus  que  nous  som¬ 
mes  detous  les  moyens  de  découvrir  la  marche  de  la  nature  et 
ses  révolutions  dans  ces  antiques  ténèbres  de  la  naissance  du 
monde  ;  incapables  même  de  décider,  par  notre  seule  raison, 
si  ce  monde  ii’a  pas  existé  de  toute  éternité,  nous  laisserons 
ce  genre  de  recherches  ,  peu  nécessaires  d’ailleurs  à  notre  objet 
actuel.  Il  nous  suffira  d’exposer  les  faits  observés ,  et  de  pour¬ 
suivre  nos  études  sur  la  constitution  extérieure  du  globe  ter¬ 
restre  destiné  à  notre  habitation.  ' 

VI.  Des  continens  ,  de  leur  disposition  avec  leurs  mon¬ 
tagnes  ,  leurs  volcans ,  etc.  ,  de  leur  élévation  au-dessus  du 
niveau  des  mers;  des  îles  et  archipels.  Toutes  les  terres  du 
globe  forment  trois  grands  continens  séparés  entre  eux  par  des 
mers.  Celui  dont  nous  avons  de? connaissances  historiques  les 
plus  reculées  est  ce  qu’on  nomme  \’ ancien  monde ,  compose', 
i“.  de  toute  l’Asie  ,  depuis  le  Karrischatka  et  la  Sibérie  jusqu’à 
la  mer  des  Indes  ,  et  en  y  coinprenaut  l’Arabie -  a",  de  l’Eu¬ 
rope,  depuis  la  Suède  jusqu’au  détroit  de  Gibrallarf  V.  enfin 
du  grand  continent  de  l’Afrique ,  dont  file  de  Madagascar 
semble  être  un  appendice. 

•  Le  second  continent  est  celui  des  deux  Amériques;  la  sep¬ 
tentrionale  est  distinguée  par  l’isthme  de  Panama  de  la  méri¬ 
dionale.  C’est  le  nouveau  monde ,  découvert  en  1492 par  Chris¬ 
tophe  Colomb. 

Le  troisième  continent  est  celui  de  la  Nouvelle-Hollande-ou 
des  terres  australes,  ameïé' Australasie ,  ou  Australie,  ou 
rîpiasie;  on  y  peut  joindre,  avec  la  terre  de  Vau  Diémen,de 
nombreuses  lies  et  terres  situées  au  sud  de  l’Asie,  comme  les 
Moluques ,  la  Nouvelle-Guinée  ou  la  terre  des  Papous  ,  et  ta 
Nouvelle-Zélande,  la  Nouvelle-Calédonie. 

Chacun  des  grands  continens  se  rattache  les  îles  les  plus  voi¬ 
sines.  Ainsi  les  lies  Britanniques  sont  de  l’Europe,  les  Antilles 
appartiennent  à  l’Amérique  ,  le  Japon  et  Jessq  à  l’Asie',  ainsi 
que  Ceylan.  11  n  y  a  guère  que  les  lies  Péia'giennes  très-élbi- 
gnées  de  toute  terre,  comme  Otahiti ,  les  archipels  ou  divers 
groupes  et  atollons  dé  montagnes  qui  s’élèvent  au  sein  du 
grand  Océan  pacifique,  qu’on  ne  puisse  adjoindre  à  l’un  de  ces 
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trois  continéns  capitaux  du  globe.  Ces  îles  sont  conside're'es 
comme  une  division  spe'ciale,  spus  le  nom  de  Polynésie. 

Chacun  des  centres  des  grands  continéns  est  occupe'  non-seu- 
lementpar  des  chaînes  de  montagnes  qui  en  diversifient  les  sites, 
mais  par  des  e'IeValions  conside'rabies  de  terrains  formant  dev^as- 
tes  plateaux,  des  bosses  immenses.  Le  plus  remarquable  de  ces 
plateaux  est  celui  de  la  Haule-Tarlarie,  qui  se'pare  d’orient  en. 
occident  presque  toute  l’Asie  dans  son  milieu,  etquia  le  Tbibet 
pour  centre  de  son  sommet.  C’est  en  effet  de  celte  large  mon¬ 
tagne  du  globe  que  de'ceule  uu  grand  nombre  de  fleuves,  soit 
à  . l’orient,:  tels  que  le  Hoang-ho  et  le  Yang-tse-kiang  de  la 
Chine  J.  soit  vers  le  midi ,  comme  le  Gange,  le  Sind,  le  Bour- 
rampouter,  le  Mairiam,  le  Saigoug  des  Indes  ;  soit  vers  le  nord, 
comme  l’Objj  le  Jenissei,la  Lena,  l’Amur,  etc.,  de  la  Sibe'rie, 
qui  sepre'cipitent  dans  lès  mers  glaciales.  Ce  sont  aussi  les  pics 
du  Thibet  que'l’on  estime  être' les' cimes  les  plus  élevées  du 
globe,  et  dont  on  évalue  la  hauteur  perpendiculaire  jusqu’à 
7,400  mètres  (ou  environ  S,êoo  toisés  ).  Il  résulte  de  cette  dis¬ 
position  que  l-’Asie  se  partage  en  deux  gratide.s  .zomès  daris  sa 
longaéuF,  l’arie  incline'e  vers  le  rnidi- ou  l’équateur,  et  par  con¬ 
séquent  Irès-cliaude,  à  cause  de  son  exposition  aux  rajous  du 
soleil, l’autre  très-froide,  parce  qu’elle  se  reverse  du  coté  du  pôle, 
et  ne  reçoit  que  les  rayons  obliques  du  soleil,  mais  demeure 
ouverte  aux  vents  glacés  du  nord.  Delà  vient  aussi  que  l’Asie 
niéridiouale  est' si  fertile  ét  si  peuplée ,  et  la  Sibérie,  avec  le 
plateau  de  la-grande  T.-iriarie,  si  stérile'et  si  déserte.  ; 

Le  second- plateau  remarquable  sur  nôtre  .'globe  est  celui  de 
Quito  ,  dé  Santa- Fé  et  du  Pérou  ,  dans  le  lVouveau-Monde  , 
situé  dans  Une  direction  du  nord  au  sud  ,  à  peu  près'  sous  l’é¬ 
quateur,  et  d’ou  sort  l’Amazone  ©u  leMaragoonj  -le  plus  grand 
fleuve  de  la -terre.  Ce  plateau-est  aû-mîlieu  defs  hautes  mon¬ 
tagnes  des  Gordilières,  dont  la  chaîne  se  prolonge 'dans  le  sens 
du  nord  au  sudj  il  est  d’environ  13  à  i,4oo  toises  au  dessus  du 
niveau 'dé  1»  ïfler.  Ce  proloUgêméat  de  k  longue  èbaîne  des 
Andes  partage  inégalement  l’Amérique  méridionale ,  dont  la 
plus  haute  montagne,  le  Chimboràzo  au  Pérou,  a  6,53o  mèti-es 
(5,55dto’iseS)  de  hauteur;  Une  chaîne  de  montagnes  analogues 
s’avance  dans  l’Amérique  septentrionale  au  Mexique;  ensuite 
les  monts  Rocky  ou  de  la  Gôlurnbia,  les  Alléghaiiys  .  situés 
plus  â'li"nord  et  se  dirigeant-  du  sud  -  ouest  au  nord  -  est , 
donileiit  naissance  aux  rivières  de  James,  d’Hudson  ,  au  Poto- 
laack  ,  à  la  Dekware ,  à-la  Sasquehanna ,  etc. 

Dans  r-Afrique,  on  né  connaît  que  la  chaîne  de  l’Atlas  allant 
•le  l’est  à  l’ouest,  et,  plii.s  loin  dans  l’intérieur  des  terres,  les' 
nionlagnes  dites  de  la  Luhe,  d’ou  l’on  jtré.sume  que  jaillis.sent 
les  sources  du  Nil  ét  dn  Niger  ,  qui  couleut  vers  l’est  ,  tandis 
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que  le  Séne’gal  et  la  Gambie  se  dirigent  vers  l’ouest.  Mais  il  est 
presque  impossible  d’e'tablir  quelque  certitude  sur  l’existence 
des  autres  montagnes  du  centre  de  cette  partie  du  monde  j 
divers  renseignemens  supposent  au  contraire  l’existence  de 
grands  lacs,  soit  aux  royaumes  de  Tombut  et  de  Bournou  dans 
les  re'gions  bore'ales  de  l’Afrique ,  soit  dans  la  CaÉFrerie,  entre 
le  Monoëmugi  et  les  Borores  j  comme  le  lac  Maravi  ou  de 
Zambre  parseme'  d’e'cueils. 

En  Europe ,  la  chaîne  des  Alpes  et  les  glaciers  de  Suisse  pa¬ 
raissent  être  les  points  les  plus  éleve's  de  cette  partie  du 
monde,  où  prennent  naissance  le  Rhône,  le  Rhin,. le  Pô,  le 
Danube,  etc.  C’est  aussi  des  diverses  branches  des  monts  Gàr- 
pathes  ou  Rrapacks  qu’e'manent  les  sources  de  la  Vistule,  de 
roder,  de  l’Elbe  ,  et  d’un  autre  rameau  de  ces  monts,  vers 
la  Moldavie,  que  sortent  le  Pruth  ,  le  Niester  et  le  Bog.  C’est 
au  contraire  du  plateau  de  l’ancienne  MoscoVie  que  descend 
le  Wolga,  dont  le  cours  est  immense,  et  qui  porte  ses  eaux 
à  la  mer  Caspienne,  puis  le  Don  ouTanaïs  ,  et  le  Nie'per,  qui 
descendent  vers  les  Palus  Me'otides  et  la  Krime'e  j  mais  la 
Dwina  coule  dans  un  sens  oppose'  et  va  se  jeter  dans  la  mer 
Blanche. 

Les  rivières  du  midi  de  l’Europe  prennent  naissance  dans 
divers  territoires  éleve's 5  ainsi,  la  Meuse,  la  Moselle,  la  Marne, 
la  Seine,  la  Saône,  ont  leur  source  vers  le  plateau  de  Lan- 
gres  et  des  répons  voisines  5  les  montagnes  d’Auvergne  et  leurs 
ramifications  voient  naître  la  Loire,  l’Ailier,  laDordogne,  la 
Charente;  du  Gévaudan  sort  le  Tarn  ;  la  Garonne  vient  du 
Consérans  dans  les  Pyrénées;  le  Tage,  en  Espagne,  sort  de 
la  Castille-Nouvelle;  le  Tibre,  en  Italie,  des  Apennins,  etc. 

L’intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  ou  l’Australasie  ,  est 
trop  peu  connu,  pour  qu’on  puisse' donner  des  observations 
certaines  sur  les  chaînes  des  hautes  montagnes  qu’on  y  dé¬ 
couvre  de  loin  ;  elles  paraissent  s’étendre  du  nord  au  sud,  pa¬ 
rallèlement  à  la  côte  orientale  de  ce  continent,  et  se  montrent 
fort  escarpées. 

En  général ,  la  direction  des  grandes  chaînes  de  monts  et  des 
plateaux  paraît  décider  de  la  largeur  et  de  l’étendue^  des  con- 
tinens.  Ainsi,  l’on  a  remarqué  dans  les  deux  Amériques,  que 
les  Andes  et  les  Cordillères  s’étendant  du  nord  au  sud  ,  avaient 
déterminé  ,  en  quelque  sorte,  la  figure  alongée  de  ces  conti- 
nens,  tandis  que  le  plateau  d’Asie  est  prolongé  d’orient  en  occi¬ 
dent,  comme  les  chaînes  de  l’Immaus,  du  Caucase,  qui  suivent 
cette  disposition  principale  ;  ensuite  ladireclion  transversale  des 
Pyrénées,  des  Cévennes,  des  Alpes,  des  montagnes  de  Bohême 
et  de  Macédoine  ,  a  déterminé  la  plupart  des  configurations 
continentales  d’Europe.  Les  Apennins  qui  partagent  l’Italie 
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«a  sa  longueur ,  les  Sierras  espagnoles,  qui  vont  du  nord  au 
midi  ,  semblent  avoir  aussi  prolonge'  ces  pe'ninsules  dans  la 
Me'diterrane'e  ,  comme  celles  de  Malacca  et  de'  Core'e  qui 
s’avancent  dans  la  mer  des  Indes.  Les  Dofrefields, ou  Alpes  Scan¬ 
dinaves,  ont  de'termine' les  principaux  contours  de  la  Suède  et  de 
la  Norwège  ,  et  les  montagnes  du  Kamtschatka  ont  prolongé 
cette  presqu’île.  La  direction  de  ces  dernières  chaînes ,  qui 
marchent  toutes  à  peu  près  du  nord'au  sud ,  ainsi  que  celle  des 
monts  de  l’AIta'i  et  de  l’Oural,  dans  la  haute  Asie  ,  prouvent 
toutefois  que  Buffon  n’a  pas  e'té  fonde' à  soutenir  que  les  chaînes 
des  montagnes  s’e'tendaient  dans  l’Ancien-Monde  .presque  tou¬ 
jours  d’orient  en  occident.  La  coincidence  des  angles  saillans 
et  rentrans  de  ces  montagnes ,  comme  le  pre'téndait  Bourguet, 
n’est  nullement  ge'ne'rale. 

Si  la  nature  n’a  point  e'tabli  à  cet  e'gard  d’ordre  re'gulier  sur 
la  croûte  de  notre  globe,  comme  on  en  remarque  à  la  superficie 
des  fruits  à  côtes ,  ou  des  oursins  (echinus),  elle  n’en  a  guère 
conservé  davantage  dans  la  hauteur  des  montagnes.  Les  plus 
e'ieve'es  ne  se  rencontrent  pas  constamment  dans  le  voisinage 
de  l’e'quatenr,  comme  on  l’a  pense'.  Si  les  plus  hautes  Cordi¬ 
llères  ,  le  Chimhorazo,  le  Cayatnbe'  et  les  volcans  d’Aiitisana  , 
duCotopaxi,  se  trouvent  près  de  la  ligne,  au  Pérouj  si  le 
mont  Ophir,  à  Sumatra,  s’élève  à  2, 1 70  toises,  de  plus  grandes 
montagnes  se  trouvent  au  Thibet,  sous  des  parallèles  situés 
an  delà  du  tropique  du  cancer.;  Sur  les  frontières  de  la  Chine 
et  de  la  Russie  ,  on  a  mesuré  un  pic  de  5,  i55  mètres  (oû  près 
de  2,700  toises)  de  hauteur.  La  côte  nord-est  d’Amérique 
offre  le  mont  Elie,  élevé  de  5,5i5  mètres,  et  sur  la  côte  nord- 
ouest ,  la  montagne  du  Beau-Temps  en  a  4>549'  Le  Mexique 
rivalise  dans  sa  chaîne  ,  avec  les  plus  élevées  de  l’équateur ,  et 
les  îles  Sandwich  offrent ,  aussi  sous  le  tropique ,  une  mon¬ 
tagne  de  plus  de  5, 000  mètres  de  hauteur.  Il  paraîtrait,  d’après 
ces  observations  ,  que  les  grands  escarpemens  du  globe  ter¬ 
restre  ont  lieu  aussi  bien  soüs  les  tropiques  que  sous  la  ligne, 
et  Ton  ne  saurait  les  attribuer  uniquement,-  ainsi  qu’on  Ta  fait, 
à  la  force  centrifuge  que  déploie  la  terre  dans  sa  rotation. 
Toutefois  ,  près  des  pôles ,  les  montagnes  sont  généralement 
plusbass'es,  et  sous  les  60  ou  65®  degrés  vers  le  nord  ,  les  plus 
hauts  pics  n’ont  guère  qiie  800  à  looo  mètres,  ou  de  4  à 
5oo  toises  d’élévation.  Ainsi  tout  diminue  de  hauteur  vers  les 
pôles. 

La  limite  des  neiges  perpétuelles  s’abaissera  proportionelle- 
ment  aussi,  dans  les  montagnes  ,  à  mesure  qu’on  s’approchera 
des  régions  polaires  ,  parce  qu’il  fera  plus  froid.  Si  le  degré 
constant  de  la  glace  se  maintient  aux  montagnes  sous  l’équa¬ 
teur  à  2,460  toises  d’élévation,  suivant  Bouguer  et  M.  de  Hum-- 
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bolilt,  cette  limite  descend  de'jà  à  2,55o  toises  par  les^o.dcg. 
de  latitude  au  Me-xiqne  j  elle  tombe  à  i55o  toises ,  au  Mont- 
Bianc  ,  sous  le  45®  parallèle,  selon  Saussure  ,  et  enfin  elle  n’est 
plus  qu’à  810  toises,  oumême  yoo  toises  d’e'lévalion  en, Suède 
et  en  Nonvège  ,  d’après  M.  Buch; 

La  plupart  de  ces  hautes  et  vastes  chaînes  de  monts  ,  sont' 
primitives  et  forme'es  dans  leur  noyau  de  roches  granitiques, 
etaçcompagne'es  d.e  montagnes  parallèles  moins  .èleve'es  ,,,  de 
formation  secondaire ,  ou  schisteuse  et  calcaire;  celles-ci  pré¬ 
sentent  plus  souvent  des  angles  sai'lans  et  rentrons  dans  les  si-r 
nuosite's  de  leurs  vallées,  parce  qu’elles  paraissent  avoir  e'te'  fré¬ 
quemment  entrecoupées  de  ravins  et  sillonnées  de  grands  cours 
d’eaux.  Toutes  ces  élévations  du  globe  présentent  les  aspects, 
les  plus  variés  à  la  végétation  et  aux  habitations  de  l’homm,e  et . 
des  animaux.  Elles  arrêtent  ou  attirent  souvent  les  nuages,, 
détournent  ou  modifient  les  vents  ,  éprouvent  les  tempéra-i 
turcs  les  plus  inconstantes  et  les  plus  diversifie'es  sur  leurs 
crêtes  et  leurs  flancs.  Elles  sontSnêmn  plus  expose'es  que  les 
terrains  plats  aux  tremblemens  de  terre ,  et  à  voir  s’ouvrir  des 
volcans  à  leurs  cimes  les  plus  escarpées. 

En  général,  les  volcans  se  rencontrent  même  sous  les  cienx 
les  pins  froids, -tels  que  l’Hecla  én  Islande  ,  l’Avatcba  et  plu¬ 
sieurs  autres  au  Kamtscbatka.et  aux  lies-  Kouriles  ,  quoiqu’ils 
soient  beaucoup  plus  nombreux  dans  des  contrées  chaudes 
et  sous  la  zone,  torride.  Tous  ceux  e,n  ignition  sont  placés-à 
peu  de  distance  -des  mers  ou  dans  des  îles  ,  parce  que  Tean, 
par  sa  décomposition  et  ses  vapeurs ,  paraît  être  l’an  des  agens 
essentiels  de  ces-  inflammations  intérieures  de  la  croûte  du 
globe,  et  des  tremblemens  de  terre.  Ainsi,  l’on  connaît  l’Ethna 
et  le  Vésuve,  et  plusieurs  volcans,  plus  &ib!es  dans  l’archipel 
grec;  TcnérifFe  et  les  autres  îles  Canaries  ofiVent  des  vplçanS, 
ainsi  que  celles  du  Cap-Vert ,  l&s  Açores  ,  l’île  de  Bou.ri)on, 
Java,  Sumatra,  Tcrnate,  Banda,  et  toutes  ces  terres  de  ïïotasie 
qui  semblent  les  restes  d’un  ■continent  déchÿ'é  par  les  volcans  ; 
bn  en  a  vu, -aussi  au  Japon.  Lesriles  dçs  Ami.»  et  plusieurs  autres 
de  la  mer  du  Sud  en  pre'sentent  .beaucoup,  C’est  principalement 
dans  les  hautes  Cordilières  du  Pérou,  du  Chili ,  du  Mexique, 
et  parmi  les  îles  Antilles  ,  que.  sp  trouve,  un  grand  nombre  de 
volcans.  Dans  l’intérieur  dos  çontinens  ,  ou  remarque  aussi 
une  multitude  de  terrains  jadis  yolcanisés,  mais  qtii  trop  éloA 
gne's  probablement  de  la  mer  ,  ou  épuisés  de  matériaux  com¬ 
bustibles ,  demeurent  éteints  ;  tels  sont  ceux  du  A^varais,  du 
Velay,  de  l’Auvergne,  du  Daup'niné,  du  Brisgau,  de  la  liesse, 
de  la  Lusnce  ,  de  la  Saxe,  de  la  Bohême,'  la  chaussée  des 
Géans  en  Irlande  ,  etc.  Ces  contre'es  ,  échauffées  ainsi  par  des 
feux  souterrains ,  sont  la  plupart  arides  et  montagneuses.,  seù- 
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lement  rrcIieÆ  en  minéraux,.  ,ea  sources  d’eaux  thermales  ou 
bouillo.ilO;3''^t6SV  et  sujeltesados  exhalaison.?  plas  on  moins  nui¬ 
sibles  de  gaz  hydrogènes ,  sulfureux,  etc.  Néanmoins  les  laves 
qui  se  décomposent  par  la  suite, des  temps,  donnent  des  .ter¬ 
rains  p,pDpees  à  divers  vége'lanx  ,  tels  que  la  yig;ne:^,ets.emhlent 
ranimer  }a  forlîhtc  du  sol  environnant. 

!  Les  archipel.?,  sont  souvent  le  produit  des  éruptions  volca¬ 
niques  soumarines  qui  ont  exhaussé  les  sommets  des  monta¬ 
gnes.  On  en-observe  de  pomjjreuses  preuves,,  dans  l’arçhipcl 
grec  , ..les  Açores i,  les  îles  du  Cap-Vert  et  des  Canaries  ,  les 
Moiuqucs  . ,  les  Phiiippîqp.?: ,  les  îles  Marianues  ,  les  Antilles  , 
les  Aleoutiennes ,  etc,  qui. recèlent  toutes  de  nombreux  vo!- 
,€ïns  en.ignilion. 

•  Il  est  d’autres  îles  de  fornjaüon  rc'cente,  en  comparaison 
.de  cclles,qui.  ne  sont  originairement  que  des  sommets  de  œon- 
.t.igiies, primitives  du  globe  j  ainsi,  divers  îlots, et  des  bancs  de 
coquillages  et  de  madréporCiS  créés  par  des  polypes  èt  autres 
animaux  marins,  sonl.d’abord  de  dangereux  écueils  soumarins, 
il  équens  ,daû.?  plusieurs  pacag'e.?.de,la  mer  du  Sud. ces' bancs 
accumulés  et  exhaussés  par  le.s  travaux  perpe'tuels  de  cçs  zoo- 
■pliytes-,  deviennenr  ensuité  des  îles  calcaires  qui  se, couvrent 
dons  la  suite  des  temps  d’ji.ne  riphe  végétation.  Cooh  ,  Banks 
et  l’orster  en  ont  reconnu;un  grand  pombre  dans  leurs  voyages. 

^.  vyi.  'De'la  naiure  des  -divers  terrains  dü  globe ,  et  des 
eaux  qui  jr  coulent  ;  des  produciions  minérales.  Comme  il  se¬ 
rait  impossible  d’entrer  ici  dans  des^détails  particuliers  que 
fournirait  un  sujet  si  vaste ,  .nous  devons  nous  restreindre  à 
pre'senter  le.sj  gj-apds  traits,  dç  chaque  principale  contrée.  On 
sait  que  les  lieux  divers  de  d’habitation  de  l’homme,  influent 
peut-être  plus  que  tout  ,  le  reste  sur  notre  espèce  ,  pn  chaque 
climat  Ou  température.  Leur  géographie  spéciale  porte  le  nom 
de  tûpqgrflpb.ie  l^Voyez  ce  rnol);  c’est  par  la  nature.et  la  dis¬ 
position -des  terrains  ,  qu’on.juge  des  végétaux  qui  y  croissent, 
des  animaux  qui  y  vivent,  et  qui  tous  ,  fournissant  la  nourriture 
habituelle  du  peuple  de  cette  région  ,  concourent  également  à 
former  ses  attributs  physiques  et  son  caractère  pplilique. 

Si,  comme  on  a  pu  le  penser,  les  premières  demeures  du 
genre  humain,  fuyant  les  inondations  antiques  de  la  terre  , 
furent  les  croupes  des  mpategnes.  ,  le  semmet  des  plateaux  ou 

•  éleyations  j  comme  celui  de  la  grande Tartarie  ou  du  Thibet  , 
ainsi  que  le  supposait  Bailly,  ou  comme  la  chaîne  du  mon-t 

,  Atlas  en  Afrique  ,  et  les  lieux  élevés  du  Caucase ,  du  Liban  , 
ou  de  l’Arabie  ,  enfin  ,  les  gorges  exhaussées  des  Andes  au  .Pé¬ 
rou  et  au  Mexique  ,  presque  tous  ces  terrains  portent  l’em¬ 
preinte -particulière  de  la  longue  habitation  des  hommes.  S’il,? 
durent  être  fertiles  ,  lorsque  sortis  les  premiers  du  limon  des 
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eaux ,  ils  portaient  d’abord  une  terre  vierge  et  nouvelle  •,  à  me¬ 
sure  que  ces  lieux  furent  de'friche's  ,  cultive's ,  longuement 
e'puisés  par  les  ge'ne'rations  humaines  qui  s’y  multiplièrent  j  à 
mesure  que  la  retraite  des  eaux  de  l’Oce'an  rendait  ces  éléva¬ 
tions  du  globe  plus  arides;  que  des  alluvions  et  des  pluies  en 
faisaient  ébouler  des  terres  meubles  dans  les  vallons  les  plus 
déclives ,  tous  ces  terrains  perdirent  peu  à  peu  la  plus  grande 
partie  de  leur  fertilité. 

1°.  Aujourd’hui  ;  quelle  qu’en  soit  la  cause  primitive,  tous 
ces  territoires  élevés  sont  plus  ou  moins  sablontieux  et  arides. 
Le  grand  plateau  de  la  Tartarie  et  du  Thibet  ,  indépendam¬ 
ment  de  la  froidure  de  son  climat ,  et  de  son  exposition  aux 
aquilons  rigoureux  du  pôle  en  hiver,  offre  d’immenses  plaines 
nues,  découvertes  et  sans  forêts  ;  partout  s’étend  iin  sablon 
fin  et  noirâtre  qui  fuit  sous  le  pied ,  et  qui  ne-retenant  pas  l’hu¬ 
midité  ,  lié,  fournit  aucune  nourriture  suffisante  à  la  végéta¬ 
tion.  Aussi  ces  plaines  ou  steppes  se  revêtent  ^  seulement  pen¬ 
dant^  les  saisons  pluvieuses  ,  de  quelques  buissons  courts  , 
d’herbes  verdoyantes ,  mais  grêles ,  rares  ,  et  dont  les  plus 
hautes  ont  à  peine  trois  à  quatre  pieds.  Le  Tartare  et  le  Kal- 
mouk  nomades  conduisent  leurs  troupes  de  chevaux  paître 
dans  ces  plaines,  puis  sont  obligés  de  chercher  ailleurs  l’exis¬ 
tence,  et  de  promener  leur  vie  en  émigrations  perpétuelles 
sous  leurs  tentes ,  ou  à  cheval ,  et  dans  leurs  chariots  ou  ki- 
bitks;  s’il  y  a  quelque  mare  d’eau  ,  elle  est  d’ordfiiaire  salée 
ou  saumâtre,  comme  la  mer  Caspienne  et  le  lac  Aral;  aussi 
le  Tartare  ne  boit  guère  que  le  lait  de  ses  jumens  ,  ou  suce  le 
sang  tout  chaud  de  ses  chevaux ,  dans  ces  déserts  où  l’on  voit 
le  sol  eh  été  se  couvrir  d’efflorescences  salines. 

L’Arabe,  parmi  les  terrains  arides  et  rocailleux  de  l’Yemen,, 
le  Maure  des  solitudes  du  Biledulgérid  ,  du  Sennaar,  vivraient- 
ils  plus  fortunés,  lorsque,  montés  sur  leurs  sobres  chameaux, 
■ils  s’avancent  de  nuit ,  en  chantant  un  air  mélancolique  ,  au 
milieu  de  ces  vastes  contrées  d’un  sable  enflammé  que  le  vent 
élève  en  tourbillons  étouffahs  ?  A  peine  découvrent- ils  de  loin 
au  travers  du  mirage  ,  sur  ces  plaines  nues  et  rougeâtres, 
quelques  herbes  salines  ,  desséchées  et  épineuses ,  et  s’il  coule 
quelque  filet  d’eau  saumache,  on  voit  croître  à  l’entour  une 
petite  île  de  verdure,  m  oasis,  dont  l’aspect  récrée  les  voya¬ 
geurs  mourans ,  à  peine  échappés  aux  horreurs  de  la  soif,  de 
la  faim  dans  ces  solitudes,  et  à  la  dent  des  hyènes  et  des  cha¬ 
cals  ,  qui  s’attroupent  avec  de  grands  hurlemens  pour  attaquer 
de  nuit  les  caravanes.  Les  karrous  de  l’Afrique  méridionale 
sont  aussi  des  terres  rocailleuses  qui  ne  donnent  naissance  qu’à 
des  plantes  ficoïdes  ou  grasses  qui  croissent  presque  sans  hu- 
æaidité  ;  au  milieu  de  ces  plaines  brûlées  ,  le  noir  Caffre ,  la 
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zagaie  à  la  maio ,  conduit  ses  troupeaux  de  boeufs  et  se  nourrit 
en  nomade  pasteur  de  leur  laitage  ou  de  leur  cbair. 

Enfin  dans  le  Nouveau-Monde  s’e'tendent  pareillement  des 
plaines  immenses  sans  forêts ,  se  couvrant  d’une  sorte  de 
bourre  ve'ge'tale  ,  ou  de  gramine'es  e'paisses  et  hautes  ,  où  pais¬ 
sent  en  liberté'  des  troupeaux  de  bœufs  musque's,  ou  de  bisons 
farouches.  Lorsque  ces  pkiines  sont  basses,  comme  les  savannes 
des  bords  du  Missouri  dans  la  Louisiane,  elles  sont  quelque¬ 
fois  inonde'es  d’eaux  ,  noye'es  par  le  de'bordement  des  fleuves 
chaque'annèej  mais  dans  l’Ame'rique  méridionale,  ces  plaines 
plus  élevées  et  arides  portent  le  nom  de  llanbs  ou  àc pampas; 
tantôt  brûlées  des  ardeurs  de  la  torride,  elles  se  présentent 
nues  et  sèches  5  puis,  dans  la  saison  des  pluies,  elles  se  cou¬ 
vrent  de  verdure  ,  que  broutent  aujourd’hui  ces  hardes  de  che¬ 
vaux  sauvages ,  dont  les  Chiliens  se  servent  pour  prendre  la  vie 
nomade  des  Tartares.  Les  pampas  del  Sacramento,  le  long  du 
Maragnon,  sont  des  plaines  de  plus  de  quatre  cents  lieues  sans 
aucunes  pierres. 

C’est  encore  entre  les  hautes  chaînes  des  Cordilières  que  se 
voient  les  restes  infortunés  du  sang  aniéricain-.  Ils  gravis.sent 
ces  roches  antiques,  avec  leurs  Hamas  ou  guanucos  et  vigognes, 
pour  sé  soustraire  à  l’avide  barbarie  des  Espagnols,  qui  font 
arracher,  aux  peuples  soumis  des  plaines,  l’or  et  les  diamans  des 
entrailles  de  ces  montagnes,  au  Brésil,  au  Pérou  et  au  Mexique. 
'  Ainsi,  sur  tout  te  globe,  si  les  lieux  élevés,  sablonneux  ou 
montueux  ,  durent  être  les  plus  anciennement  peuplés,  ils 
sont  aujourd’hui  la  plupart  dépourvus  de  forêts,  et  devenus 
arides  ou  stériles.  Toutes  les  nations  qui  les  habitent  vivent 
nomades ,  soit  entièrement  sauvages ,  soit  dans  une  existence 
pastorale  et  fortunée  sous  des  tentés ,  soit  enfin  guerrières  et 
conquérantes  ,  comme  les  Tartares  ,  les  Arabes ,  les  Sarrazins, 
et  les  Maures,  nations  campées,  voyageuses,  sans  villes,  et  plu¬ 
tôt  soumises  à  des  habitudes  qu’à  des  lois,  et  alliant  ,  par  un 
contraste  bizarre  ,  l’esclavage  avec  l’indépendance. 

2®.  I!  n’en  sera  pas  de  même  de  la  seconde  classe  de  terri¬ 
toires,  de  ces  opulentes  contrées  qui ,  entrecoupées  de  collines 
fertiles  et  de  vallons  d’un  terreau  meuble  ,  voient  serpenter  au 
milieu  des  campagnes  ,  des  fleuves  et  des  rivières  qui  les  ar¬ 
rosent  et  leur  portent  la  fécondité.  Là  se  sont  établis,  avec  la 
■culture  des  terres ,  les  droits  de  la  propriété ,  des  gouvernemens 
réguliers,  plus  ou  moins  protecteurs  de  l’industrie j  mais  quel¬ 
quefois  ceux-ci  deviennent  d’autant  plus  oppresseurs,  qu’ils 
attachent  l’homme  à  la  glèbe,  et  qu’ils  subdivisent  la  nation 
■en  castes  et  en  satrapies,  jsour  asseoir  plus  spécialement  l’em¬ 
pire  sur  toutes  les  provinces  assujéties  au  joug  de  leur  domi- 
aation. 
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Tels  sont  d’abori]  fesvastes  empires  dc.l’Asieméridionaîe,  la 
Perse,  laChinc.  Siam,  Laos  et  Ava  ,  l’Indouslau  ou  le  Mogol,  la 
Babvionie  ou  l’Ass^îrie.  Tels  sont  ou  furent  aussi  ceux  de  Maroc , 
en  Afrique,  desTullèques  ou  Mexicains,  des  lucas  ou  Pe'ruvien's, 
au  Nouveau  Monde,  et  le  Brésil,. le  Paraguay,  le  Tucumaii. 
Tous  ces  pa VS  ,  plus, ou  moins  riches  et  fertiles,  où  Fon  n’a  be¬ 
soin  que  de  gratter  le  sol  pour,y  faire  e'clor.e  d’abondantes  ré¬ 
coltes,  nourrissent, des  peuples  indolen's,  asservis  à  des  maîtres 
impérieux.  Mais,  pour  peu  qu’il  se  trouve  des  chaînes, de 
hautes,  montagnes  dans  l’intérieur  de.ces  empires  ,  le  sol  , de¬ 
venu  ingrat  et  stérile  ,  reprend  l’aspect  sauvage  et, inculte  j  les 
peuples  sç  rendent  plus  fiers  et  plus  indomptés  ,  comme  sont 
les.Curdes  et  les  D ruses  du  Liban  ,  redoutés  et  inifépendans  au 
sein  despotisme  ottoman  ,  les  Maures  féroces  de  l’Atlas,  les 
Afghans  courageux- du  Taiirus  ou  du  Çandahar,  les  perfides 
Macassars  et  Malais  dès  montagnes,  de  Malacca ,  de  Bornéo 
.et  .des  Célèbes  ,  les  Araucans  répubüc.aiits, ,  des  montagnes  du 
Chili,  \eiIndios  bravos  des  Cordilières , 'et  les  Suisses  lès  Air 
■hanais,  en  Europe,-. 

•  Toutefois ,  la  civilisation  s’est  perfectiopuée  en  Europe  sous 
.des  gouvérnerneus,  et  plus  libres  et  plus, justes,  parce  qu’iLya 
paoins  de  plaines  fertiles  qu’en  Asie  ;  que  ,1e  sol  exige  de  plus 
j'udes  -travaux  de  culture  ,  y  est  enlrecoupé  de  forêts,  de  mon- 
'tagnes ,  asiles  de  bj  pauvreté  ,  mais  d’une  fière  indépendapce; 
parce  que  les  peuples,  moins  étendus  et  subdivisés,  semauuien- 
ïieut  dans  une  sorte  d’eijuiiibre  qui; résiste  à  de  grands  enva-  » 
hisseprens  et  à  •rétablissement  d’un  despotisme  durable.  Tels 
sont  aussi  les  Etats-Unis  du  Nouvcaii-Mqnde ,  associés  entre 
eux  ,  mais  indépendaps  et  trop  dispersés  pour  devenir  jamais 
la  proie  permanente  ou  habituelle  du  despotisme. 

.  5°.  Nous  formerons  la  troisième  classe  de  territoires  de  tous 
les  lieux  profonds ,  voisius  des  .eaux  et  du  rivage  des  mers, 
.riches  d’un  limon  amassé  par  le  cours  des  fleuves,  parles  alter- 
rissemens  des  lieux  élevés -,  terrains  souvent  marécageux  et 
humides,  entreebupés- de  canaux  et  de  lacs  ,  nourrissant-des 
peuples  féconds  . et  souvent  ichthyophages,  assujélis  aux  ffia- 
jadies  du  système  lymphatique.  Tels  sont,  en  Europe, -les ha- 
bilans  des  bords  d.e,la  Baltique,  et  surtout  ceux  des  Pay.s-Bas, 
de  la  Gucldre  ,.  de  la  Hôllande  et.d.u  Brabaiil ,  au  milieu  de 
leurs  polders;  ceux  deS  embouchurés  du  Ni.émen  et  de  la,  Ais- 
iule,  entre  leurs  haffs;  ceux  des  lagunes  de- Venise  ,  au  fond 
du  golfe  Adriatique;  ceux  des  environs  dé  la  mer  Noire,  ou  du 
Phase  et  de  l’ancienne  Cplchide  ;  les  hàbitans  du  Delta  du 
Nil,  en  Egypte;  ceux  des  terrains  semblables  d’alluvion  du 
Gange  et  de  l’Indus;  en  Asie;  ceux  du  détroit  d’Ormuz  et  des 
golfes  Persique^et  Siamois  ;  enfin  tons  les  peuples  des  cputrcès 
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les  plus  fertiles  entoure'es  de  Heures  ,  comme  tje  la  Mésopota¬ 
mie  .  entre  l’Euphrate  et  le-Tigre  j  du  Douabj,  eiitre  le  Gange 
et  la  Djoumnah  j  et  du  ceiitje  de  la  Chine,  où  le  fleuve  Jaune 
Æt .le  fleuve  Bleu  marieut  leurs  epux  par  mille  canaux  et. des 
•lacs  nombreux ,  etc.  Nous  y  joindrons  la  plupart  des  nations 
inaiitimes  qui  ,lrouvan1.j..d?i)S  une  pêche  abondante  et  le  com- 
-merce ,  des  sources  inépuisables  d’opulence  et  de  multiplica¬ 
tion.,  .e'nvpient  des  essaims  et. d^s  colonjes-sur  divers  *^arages. 
,;Mais  I.a  plupart  de  ces  lerntoires  limoneux  ^  tourbeux  et 
fipiTS  J  où  le  riz  et  d’autres  graininc'es  aqimtiques  s'accroissent 
en  une  prodigieuse  hauteur,  ctlanttrop  sjiyiv'eiit  abreuvés  d’eaux 
frpqpjssantes,,  se  remplissent  de  foadnèr'es,  de  marais  fan¬ 
geux,  d’où  s’exhalent^  surtout  çn  été  ou  daus  i'és  climats  chauds, - 
des  e'pidémies  meurtrières  ;  tels  sop_t  le^scorbut,. autour  delà 
Baltique, j  .les  fièvres. intermilieDtes.,  ea:Hollande  5  la  peste, 
enEgj'ple,  et  la  fièvre  jaune  d’Ame'rique,  .  dans  les  criques 
basses  et  marécageuses  àJa  Vera-Crux  èl  aux  Louches  de  l’O- 
réDqqûe,  près  de  la  ligne  e'quinoxiale  {Vojez  ENnisiiQUE  ). 
D’ailleurs  ün  air  Immide,  des  eaux  malsaines,  la  fréquente 
nourriture  de- poissons- muqueux  ,  débilitent  les  . organes  assi- 
niilaleurs,,  gonflent  le  tissu  .oeliulairé  j-eagorgent  le  système 
lymishatique  ,  rendeijt  les  corps  flasques  ,, pâles'  ou  jaunes ,  im¬ 
priment  des  habitudes  de.îe.nteur  et  d!ioertie,.:ma!s  aussi.ée 
constauGC  et  d’mnformité  dans  toutes.les  actions  delà  vie.  Ces 
peuples ,  en  general  adonnés  à  la  -bonne  chère  et  à  leurs  pl.ii- 
sirs,  so  inultiplient ,  et  poursuivent  pendant  dés.  siècles  leurs 
..occop.alioBS  rouliaières.  -C’est  ainsi  que  le  Hollandais.s’enrichit 
par  i’economie:  que  l’Egypte,  l’Assyrie  ,  l’Inde-,  malgré  l’op- 
presssion-  et-  les  rapmes  dé  leurs  doroùialeurs  ,  demeurent  po- 
..puieuses  ,  et  que  la  Chine  reg-orge  d’habitaus.  G’e.sf  encore  ce 
vo)>inage  des  peuples  .sur  les  Lords  des  mers  Méditerranéès  et 
des- lies  rapprochées; ou  ,a.rchipels  ,  qui  multiplie  les  échanges 
et  les  eommunications  ,  ént-relicnt  et  excite  -l’induslrie.  A'u.ssi 
les  peuples  d’Europe,  qui  pnt  devancé  tous  les  autres  daii.s  la 
carnero  de  la  civilisaiiom, furent  les  riverains  de  la  Méditer- 
.ranee,  surtout  dans  J’arçLipel  Grec  èt  sur  les  côtes  européen¬ 
nes.  De-même,  tent  le  contour  de  la  Baltique  et  les  rivages  de 
nos -mers  du  Nord  ,  ont  montré  des  nations  commerçanies  et 
-mclustiacuses  dans  les  anciens  âges  ,  tandis  que  le  centre  de 
rEuropqtetait  encore  barbaré ,  ses  peuples  vivaient  isolés  et 
sans;lrequentation.  Les  Malais,  parmi.les  nomLreux archipels 
..des  Indes  ,  entretiennent  partout  un  commerce  actif,  comme 
aujourd’hui  les  nations  maritimes  d’Europe  et  d’Amérique  , 
doivent  à  l’archipel  des  Antilles  et  à  leur  navigation  presque 
toutes  leurs  richesses  commerciales. 

Indépendamment  des  températures,  les  territoires  attribuent 
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donc  à  leurs  habitans  un  genre  de  vie  ne’cessairement  en  rapport 
avec  la  nature  du  sol.  Jamais  le  Tartare,  l’Arabe  et  le  Maure, 
au  milieu  de  leurs  de'serts  sablonneux,  impropres  à  la  culture,  ne 
pourront  vivre  que  nomades  avec  le  cheval  et  le  chameau.  Les 
pays  de  montagnes  inspireront  toujours  à  leurs  habitans  une 
énergique  activité,  tendront  les  nerfs  de  l’audace  et  du  courage, 
par  l’effet  de  la  ste'rilité  du  sol,  la  difficulté  de  l’existence,  la 
rigueur  des  saisons  on  l’inconstance  de  l’air,  la  variété  des  sites, 
toutes  causes  qui  exercent  et  deVeloppent  nécessairement  les 
facultés  physiques  et  morales  de  l’homme.  Au  contraire  ,  une 
.  terre  molle  et  plantureuse  ,  des  campagnes  fertiles  ,  toujours 
•  verdoyantes,  sous  de  doux  cieux,  offrant  une  existence  assurée 
et  régulière  par  l’agriculture ,  donneront  naissance  à  des  nations 
continentales  nombreuses,  à  une  administration  bien  assuje'tie, 
comme  sont  les  états  monarchiques,  plus  disposés  à  subir  la 
conquête  des  peuples  pauvres  ,  qu’à  faire  de  grandes  et  loin¬ 
taines  expéditions.  Enfin  les  terrains  maritimes ,  aquatiques , 
entrecoupés  de  canaux,  de  lacs,  de  bras  de  mer,  de  plusieurs 
îles  et  archipels,  seront  propres  aux  relations  d’échanges,  de 
commerce  et  de  correspondance,  qui  veulent  de  la  liberté,  qui 
redoutent  les  douanes  ,  les  entraves  du  fisc  et  des  péages ,  qui 
sé  livrent  plutôt  au  cabotage  de  la  contrebande ,  ou  même  à  la 
piraterie.  Aussi  les  peuplades  maritimes  ont  toujours  été  plus 
ou  moins  républicaines,  et  sous  quelque  climat  que  ce  soit,  ont 
penché  vers  l’indépendance.  La  Hollande ,  l’Angleterre ,  Ham¬ 
bourg  ,  et  jadis  Cadix,  Marseille,  Gênes  ,  Venise,  Athènes, 
llhodes  ,  Tyr,  Sidon  ,  Carthage  ,  les  états  Barbaresques  au- 
jourdHiui,  les  Malais  dans  l’Inde,  les  Etats-Unis  d’Amérique, 
etc. ,  en  offrent  mille  preuves.  La  situation  de  Constantinople 
contrariera. toujours ,  sous  ce  rapport,  les  gouvernemens  des¬ 
potiques  dont  elle  devient  le  siège  ,  comme  on  l’a.vu  au  temps 
du  Bas-Empire  romain,  et  comme  on  l’observe  sous  les  Turcs. 

Si  les  diverses  eaux  qui  arrosent  la  terre  modifient  aussi  les 
productions  végétales  et  animales,  et  l’homme  en  particulier, 
ces  eaux,  variant  de  nature  dans  chaque  canton  ,  suivant  les 
terrains  où  elles  coulent ,  présentent  rarement  des  effets  géné¬ 
raux.  Ainsi,  à  l’exception  des  eaux  du  Nil,  du  Gange  et  d’autres 
grands  fleuves  qui  abreuvent  tonte  une  contrée ,  qui  même  se 
débordent  annuellement ,  comme  la  plupart  des  rivières  entre 
les  tropiques,  et  excepté  les  eaux  saumâtres,  ou  des  marécages, 
nous  voyons  mille  sources  qui  présentent  des  eaux  très-diffé¬ 
rentes  dans  un  même  pays.  On  attribue,  sans  doute  à  tort,  le 
bronchocèle  et  des  indurations  de  glandes,  à  des  eaux  de  glace 
fondue  ,  dans  les  gorges  des  montagnes  {^Vojez  bronchocèle 
et  crétin),  ce  qui  paraît  dû  plutôt  à  un  air  humide  et  brumeuxj 
les  eaux  qui  croupissent  sur  des  terrains  àrgileu?;  et  bas ,  dis*. 
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posent ,  suivant  Linné ,  aux  fièvres  intcrnailtentes ,  quoique  cet 
effet  re'sulte  pareillement  de  l’usage  de  toutes  les  eaux  croupis¬ 
santes,  comme  en  Zélande.  D’autres  eaux  noircissent  et  font 
tomber  les  dents  ^  il  en  est  qui  disposent  aux  affections  calcn- 
leuses  des  reins  et  de  la  vessie ,  et  l’on  croit  que  ce  sont  celles 
qui'se  chargent  de  carbonate  calcaire  sur  des  terrains  crajeux. 
Les  plus  pures,  les  plus  légères,  roulant  sur  un  lit  caillouteux  ou 
sablonneux,  attribuent  plus  d’alacrité,  de  vivacité  saine  aux 
personnes  qui  s’en  abreuvent  j  mais  tous  ces  résultats  peuvent 
dépendre  de  la  constitution  générale  de  l’air  et  du  lieu ,  aussi 
bien  que  de  ses  eaux ,  et  non  pas  d’une  cause  isolée. 

De  plus ,  la  nature  des  minéraux  qué  présentent  les  diverses 
contrées  du  globe ,  modifie  encore  les  dispositions  de  leurs  ha- 
bitans.  Quoique  le  Pérou ,  le  Mexique ,  le  Brésil ,  ne  soient 
point  dépourvus  totalement  de  mines  de  fer,  comme  on  l’a  dit, 
elles  y  sont  cependant  plus  rares  que  celles  d’argent  et  d’or  j 
mais  ces  métaux  précieux,  ayant  peu  de  dureté,  ne  sont  pas 
propres  à  forger  des  instrumens  et  des  armes  j  ils  laisseront 
donc  les  peuples  amollis  dans  un  vain  luxe  qui  les  rendra  la 
fecile  proie  des  conquérans.  Aussi  Voltaire  fait  dire  avec  raison 
au  Péruvien  Zamore  :  ^ 

.  '  L’or ,  ce  poison  brillant  qui  naît  dans  nos  climats , 

-  Attire  ici  t’Enrope  et  ne  nous  défend  pas. 

Le  fer  manque  à  nos  mains  ;  les  cieux  pour  nous  avares 
Ont  fait  ce  don  funeste  à  des  mains  plus  barbares. 

Voyez  au  contraire  quelle  audace  et  quelle  vigueur  chez  la 
plupart  des  nations  du  nord  de  l’Europe  et  de  l’Asie ,  si  belli¬ 
queuses  au  milieu  de  leurs  mines  de  fer  et  d’airain  !  C’est  ainsi 
qjte  parlait  aux  Romains  ce  barbare  Pharasmane  ,  parmi  les 
rochers  du  Caucase  et  de  l’Imirette  : 

L^  nature  marâtre  en  ces  affreux  climats 
Ne  produit ,  au  lieu  d’or,  que  du  fer ,  des  soldats. 

Son  sein  tout  hérissé  n’offre  aux  désirs  de  l’homme 
Rien  qui  puisse  tenter  l’avarice  de  Rome. 

Crébilloh,  Rhadamiste  et'Zénobie ,  scène  ii,  acte  2. 

Les  diamans  et  la  plupart  des  pierres  précieuses  se  rencon¬ 
trent  soit  dans  les  Indes  orientales,  soit  au  Brésil,  comme  la 
poudre  d’or  en  Afrique  ;  la  nature  se  montre  plus  riche  de  ces 
productions  entre, les  tropiques  j  mais  c’est  en  Europe  que  se 
trouvent  les  terrains  ferrugineux  ,  les  mines  de  cuivre  ,  et  tout 
ce  qui  donne  l’avantage  de  la  force  ,  de  l’industrie  instrumen¬ 
tale  et  des  armes ,  sur  l’éclat  de  l’opulence  et  de  la  vaine  ma¬ 
gnificence  que  déploient  les  peuples  des  régions  équatoriales. 
Aussi  les  mines  de  fer  de  l’Espagne  o^t  asservi  les  mines  d’or 


du  Potose  ,  et  V’airaîcr  des  Tartares  et  des  Scandinaves  euctaîre 
l’Indien  couronne'  des  diàmans  de  Visaponr  et  de  Golcoiide; 
Si  l’or  gouverne  tant  dans  la  paix  ,  c’est  le  fer  plus  dur  qui  do- 
inine  à  la  longue  dans  l'univers,  a. 

Les  autres  mine'raux  ayant  moins  d’influence  sur  notre  es¬ 
pèce  ,  nous  passerons  à  rfaisloire  dés  productions  ve'ge'tales  et 
animales,  dans  leurs  rapports  géographiques  avec  l’homme 
des  divers  climats.  '  • 

§.  VIII.  De  la  disiribution  du  règne  ve'ge’ml  sur  le  globe 
et  des  sites  que  désignent  les  plantes  en  chaque  contrée-: 
L’homme  n’est  pas  seulement  ce  que  le  font  le  climat  ou't^. 
territoire,  avec  son  organisation  sociale,  ou  sa  religion  et  ses 
lois;  il  reçoit  encore  des  modifications  de  ses  nourritures  et  des 
diverses  productions,  qu’il  met  en  œuvre  pour  Joutes  les  corn- 
modite's  de  son  existence.  Puisqu’il  tire  ses  alimens  des  régnés; 
ve'gétal  et  animal  |  puisqu’il  trouve  ,  dans  des  races  d’animaux? 
dociles  et  apprivoisables,  des  auxiliaires  si  utiles,  ou  plutôt 
indispensables  à  ses  travaux  ;  puisque  ,  sans  les  plantes,  il  n‘e 
se  procurerait  sans  doute  ni  le  feu,  ni  des  logemens  commodes/, 
ni  des  vaisseaux  pourvogiicr.sur  ks  ondes,  ni  une  foule  d’autres' 
objets  d’un  emploi  journalier ,  ni  même  divers  remèdes  saluJ 
ïmres  à  ses  maux  ,  il  importe  donc  beaucoup  de  s’occuper  des 
productions  ve'ge'tales  et  animales  que  la  nature  a  répandues" 
sur  le  globe."  •  -  '  ■  . 

Les  degre's  de  chaleur  ou  de  froid  ,  lés  qualité.s  des  terrains 
et  celles  des  eaux,  attribuent  à  chaque  espèce  de  piaule  ou 
d’animal  une  patrie  originelle  ,  où  l’individü  se  trouve  mieux 
que  partout  ailleurs.  Il  n’eu  sort  qu’avec  regret  ,  il  ne  s’accli'c" 
mate  sous  d’autres  cieux  et  sur  d’autres  terres  qu’avec  diffi¬ 
culté,  ou  même  refuse  absolument  d’y  vivre  quand  ce  nou¬ 
veau  climat  exige  des  changemensftrop  considérables  dans  les 
facultés  de  sa  vie.  Jamais  les  animaux  et  les  plantes  des  re'gions 
polaires  et  de  l’équateur  ne  peuvent  cbanger  réciproquement 
de  patrie  ;  la  plupart  dés  pois.sons  et  ..dés  coquillages ,  vivant 
constamment  dans  les  eaux  douces  ,  périssent  dans  l’eau  salée 
dès  mers,  de  même  les  poissons  péîagiens  ne  remontent  ja.-' 
mais  ,  ainsi  que  d’autres  le  font  ,,dans  les  fleuves.  ' 

C’est  principalement  la  chaleur  et  là  froidure  qui  ,  selon 
leur  distribution  sur  notre  globe  ,  classent  les  innombrables 
espèces  d'animaux  et  de  végétaux-  en  chaque  climat ,’ et  pré¬ 
sentent  ainsi  au  genre  hnmam  par  foute  |â  terre  dés  richesses 
si  variées.  On  peut  établir  ,  en  général  ,  qu’entre  les  tropi¬ 
ques  ,  ou  sous  la  zone  torride,  la  nature  semble  avoir  déployé' 
avec  une  immense  profusion  tous  ses  germesde  vie.  -et  toute 
son  opulence  ,  tandis  que  sou.^-  les  régions  glaciales  des  pôl'ésV' 
la  végétation  y  est  comprimée ,  anéantie  ,  et  le  règne  animah 
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5’y  dérobe  aux  rigueurs  d’un  affreux  climat.  Les  contrées  lem- 
pére'es  qui  ,  sans  avoir  la  magnificence  des  régions  équato¬ 
riales,  ne  sont  pas  contristées  par  l’éternelle  froidure  des  pôles, 
jouissent  plus  ou  moins  dos  avantages  d’une  fertilité  modérée. 
Mais  quoique  les  terres  tempérées  et  glaciaks  du  nord  soient 
trois  fois  plus  étendues  que  celles  de  ,1a  zone  torride ,  les  espèces 
deyégétaüx  sont  plus  nombreuses  en  celle-ci. 

Les  hautes  montagnes  ,  parmi  les  contrées  les  plus  chaudes 
et  lès  plus  prospères,  montrent  sur  leurs  flancs  et  jusqu’à  leurs 
sommets  glacés  ,  la  même  gradation  que  chaque  hémisphère 
nu  globe  présente  de  l’équateur  au  pôle.  Là  ,o'ù  cesse  la  limite 
des  neiges  éternelles  et  de  ces  coupoles  de  glaces  qui  cou¬ 
ronnent  ces  énormes  pics  des  Andes  ou  des  Alpes,  commence 
une  végétation  faible  ,  timide  ,  pour  ainsi  dire  ,  des  mousses  , 
des  lichens ,  de  quelques  graminées  et  d’arbustes  nains,  de 
brujères,  rabougris,  habitués  au  froid.  Un  peu  plus  bas, "la  vé¬ 
gétation  semble  s’erjhardir;  les  graminées  forment  des  pelouses 
verdoyantes  ;  des  crucifères,  des  labiées ,  des  ombellifèrés  ,  des 
conaposjées,  osent  ouvrir  leurs  fleurs.  Plus  bas  encore,  s’élèvent 
des  plantes  et  des  arbrisseaux  rosacés  ,  des  arbres  amentacés  j 
les  prernières  forêts  paraissent.  Dès-Jors  ,  en  descendant  en¬ 
core  ,■  la  végétation  se  montre  de  plus  en  plus  vigoureuse  ;  et 
enfin  ,  dans  les  vallées  chaudes  et  profondes,  elfe  acquiert  lé 
maximum  de  sa  puissance.  Toutes  les  formes  végétales  de- 
vieniiciit  plus  larges ,  plus  fortes,  plus  étalées  lés  roseaux  im¬ 
perceptibles  sur  les  hauteurs ,  sont  remplacés  dans  ces  vaîloiis 
par  d’énormes  bambous;  les  petites  fougères  des  rochers  de  la 
montagne  deviennent  de  grands  arbres,  ou  sont  représentées  p.ar 
des  palmiers  superbes,  couronnés  d’un  vaste  parasol  de  feuil¬ 
lages.  âi  tout  végétal  se  resserre  ,  se  rétrécit,  se  rappetisse  , 
diminue  dans  sa  quantité,  ses  qualités,  par  le  froid  el  les  régions 
polaires,  tout ,  au  contraire,  se  déploie  ,  s’agrandit,  s’exhausse  , 
se  mûrit,  perfectionne  ses  parfums,  ses  couleurs,  ses  saveurs  , 
chez  tes  végétaux,  à  mesure  qu’ils  eroissent  sous  des  cieuxplus 
échauffés  des  ardens  rayons  du  soleil. 

Le  globe  terrestre  semble  donc  être  formé  de  deux  mon¬ 
tagnes  immenses  accolées  par  leur  base  à  l’équateur  ;  sur 
chacun  de  ces  hémisplièrés,  les  végétaux  et  les  anirnaux  sont 
classés  généralement  en  zones  parallèles ,  suivant  le  degré  do 
chaleur  et  de  froidure,  ou  de  voisinage  et  d’éloignement  do 
l’équateur.  Les  exceptions  à  cette  loi  sont  facilement  appré¬ 
ciables  et  même  en  confirment  la  vérité  ,  puisque  les  mon¬ 
tagnes ,  les  renflemens  elles  enfoncemens  divers  de  terrain 
qui ,  sous  une  mêrne  zone  ,  modifient  la  température  habi¬ 
tuelle  ,  prennent  aussi  des  végétaux  appropriés  à  leurs  degrés 
de  cbàleur.ou  de  froidure  particulière.  Ainsi ,  Tournefort  avait 
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déjà  remarque',  au  sommet  froid  du  mont  Ararat,  des  plantes 
de  Laponie  ,  un  peu  plus  bas ,  celles  de  Suède  j  en.  descendant 
encore,  celles  de  l’Allemagne,  de  France,  d’Italie  ;  puis ,  au  pied 
de  la  montagne,  les  ve'gétaux  naturels  au  sol  de  l’Arménie.  La 
même  gradation  s’est  montre'e  sur  les  flancs  des  Cordillères  , 
en  Ame'rique  ,  à  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ,  comme 
dans  la  Jamaïque  à  Swartz,  tant  chaque  plante  choisit  son  site 
naturel ,  où  bien  tant  chaque  tempe'rature  linaite'e  ne  laisse 
croître  et  subsister  que  les  vége'taux  qui  lui  sont  approprie's  ! 

Ainsi  ,  chacun  jles  he'misphères  boréal  ou  austral  du  globe 
e’tant diversement  entrecoupé,  soit  de  mers,  soit  de  mon¬ 
tagnes  ,  de  vallées  ,  en  différens  sens  ,  qui  reçoivent  plus  ou 
moins  les  raj’ons  du  soleil,  joint  à  la  direction  des  vents  chauds 
OH  froids  du  nord  ,  du  midi,  etc.  ,  les  mêmes  degrés  parallèles 
du  globe  ne  seront  pas  isothermes  ;  ils  n’offriront  pas  dans  tout 
le  contour  de  leur  zone  exactement  la  même  chaleur  habituelle  j 
ils  ne  donneront  donc  point  des  circonstances  également  favo¬ 
rables  à  toute  végétation.  Par  exemple  ,  la  Palestine  est  plus 
chaude  que  la  Floride  ,  parce  qu’elle  est  plus  sèche  ÿ  Quebec , 
au  Canada ,  sous  le  parallèle  de  Paris,  a  ses  hivers  aussi  froids 
que  ceux  de  Pétersbourg  (de  20  à  aSo  de  Réaumur)  ,  et  ses 
étés  plus  chauds  que  les  nôtres.  Moscou  ,  situé  sur  un  terrain 
élevé,  est  beaucoup  plus  froid  qu’Edimbourg  ,  dans  une  île  , 
sous  un  parallèle  égal.  La  chaleur  moyenne  de  l’année  sons 
l’équateur  est  de  27“.  centigrades  (22  R.);  dans  nos  climats 
tempérés  ,  elle  est  de  10  à  12  degrés  ,  ou  la  moitié  moindre  , 
au  45®.  degré  de  latitude  boréale  en  Europe.  Mais  cette  zone 
tempérée,  dans  le  Nouveau- Monde,  est  placée  vers  le  Sq'.  d. , 
comme  l’observe  Volney  {Du  climat  d’Amérique,  1. 1 ,  p.  146). 
La  progression  du  froid  augmente  en  Europe  seulement  de 
12  degrés,  en  allant  du  58°.  au  5o®.  parallèle  j  si  l’on  fait  le 
même  chemin  dans  l’Amérique  septentrionale  ,  la  progression 
du  froid  sera  de  plus  de  16  degrés  et  demi.  Il  fait  donc  plus 
chaud  en  Palestine  et  au  Caire  sous  le  3o°.  degré  que  dans  la 
Floride  et  la  Nouvelle- Orléans.  Dans  la  Chine  septentrionale 
la  chaleur  de  l’été  et  le  froid  de  l’hiver  sont  encore  plus  in¬ 
tenses  qu’en  Amérique  sous  le  même  parallèle.  Ainsi ,  les  zones 
de  chaleur  sur  le  ^lobe,  n’étant  pas  régulièrement  circulaires, 
comme  les  parallèles  géographiques  ,  mais  se  détournant ,  se 
courbant  diversement,  soit  comme  les  lignes  variables  du  ma¬ 
gnétisme  ,  soit  plutôt  d’après  la  forme  des  terrains ,  leurs  sinuo¬ 
sités  ,  leurs  dépressions  ,  leurs  convexités  ,  la  même  végéta-; 
tien  ne  parcourra  pas  le  globe  en  suivant  une  ceinture  régu¬ 
lière. 

Quoique  le  nombre  des  espèces  de  végétaux  s’accroisse  gé¬ 
néralement  depuis  le  pôle  jusqu’à  l’équateur ,  cette  progression 
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n’est  pas  uniforme.  La  flore  d’Islande  n’a  donne'  que  55o  es¬ 
pèces  à  Hookerj  la  Laponie ,  5oo  à  Wahlenberg;  rÂllemagne  j 
2000  j'ia  France  ,  la  Belgique  et  le  Pie'mont  près  de  5ooo  j  se¬ 
lon  M.’  Decandolle  J  l’Egypte  n’en  a  pre'sente'  que  1000  à 
.  ÎVÎ.  Delile  ;  la  Jamaïque  ,  près  de  5ooo  •  les  côtes  de  Barbarie  ^ 
Alger.çt  l’Atlas  ,  1600  seulement.  Pursh  n’en  de'crit  que  2900 
pour  toutes  les  vastes  contre'es  de  l’Ame'riquebore'ale  j  depuis 
la  Floride,  aux  rives  du Mîssissipi  ,  jusqu'aux  bords  de  la  mer 
F.scifîque  j  près  de  l’embouchure  de  la  Columbia,  et  dans  tout 
le  Canada  septentrional.  Mais  ces  catalogues  j  loin  d’être  com¬ 
plets  j  ne  présentent  que  des  aperçus.  La  classification  des  fa- 
iuilles  naturelles  nous  oflfre  des  re'sultats  plus  assurés  dans  les 
trois  grands  climats  généraux  ou  les  zones. 

1°.  Des  pofs froids.  Les  premières  plantes  qu’on  observe  ^ 
soit. dans  les  régions  polaires >  soit,  ce  qui  est  la  même  chose > 
près  du  sommet  des  montagnes  glaciales  ,  sont  des  mousses  et 
Ses  lichens  ;  telles  sont  les  plantes  dont  se  nourrissent  les  rennes 
deLapponie  et  du  haut  Canada,  plantes  agames  qui  croissent 
ën  hiver  et  par  les  froids  rigoureux.  -  , 

Ensuite  apparaissentdiverses  graminées  et  cypéroïdes  {carexî 
.  plusieurs  monoeptylédones  ,  à  fleprs  blanches  ,  qui 

poussent  presque  sous  la  neige ,  comme  les  herbes  alpines  y 
en  général.,. et  les  plus  printannières.  Telles  sont  pareillement 
des  fougères,  . 

Bientôt  se  présentent  les  bruyères  ,  les  rhododendrons  ,  les 
paccinium,  et  autres  petits  ^arbustes  en  buissons  touffus  ,  bas  ^ 
serrés.,  à  feuillage  presque  toujours  vert,  èt  capables  ainsi 
de  résister  au  froid  ;  ils  sont  suivis  par  des  bouleaux  nains  et 
d’autres  arbres  amentacés  ou  à  fleurs  en  chatons,  et  par  les 
arbres  conifères  ,  pins,  sapins  ,  etc.,  toujours  verts  ,  portant 
leurs  graines  dans  des  cônes  où' strobiles. 

On  voit  encore  des  herbes  et  arbustes  de  la  famille  des  rosa- 
,cées  ,  ies  fraisiers  et  framboisiers  ,  les  méspilus ,  etc. ,  aussi  ua 
grand  nombre  de  primulacées,  de.  thymelées,  de  saxifragées  , 
de  plantes  caryophyllées  ,  steÙeria ,  alsine  ,  de  crucifères  ÿ 
draba ,  cj-ambe i  lepidium  ^  etc. ,  naturelles  aux  climats  assca 
froids. 

2°.  Des  climats  lempe'rés.  Les  fleurs  composées  ou  synan- 
llie'rées  ,  les  ombellifëres  ,  les;  labiées ,  la  plupart  herbes  an¬ 
nuelles  ,  qui  ne  soni,  presque  jamais  ligneuses  ,  comme  les  cru¬ 
cifères  et  lés  caryophyllées  ,  les  rcnonculacées  ,  les  papavéra-t 
.cées,puis  les  capparidées etrésédacées, des  rosacées  à  drupes 
efà  pépins;  beaucoup  de  légumineuses ,  les  rubiacées  étoilées^ 
les  valérianées,  ie.s  dipsacées  >  borraginées  ,  personnées,  plan- 
laginées  ,  amaranthacées  et  chénopodées  ,  polygonées  ,  etc,  y 
parmi  les  plantes  dicotylédones  j  sont  communes  sous  les  zones 
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tempérées.  Entre  les  plantes  monocotylédones  des  mêmes  ré¬ 
gions  ,  il  faut  compter  surtout  la  plus  grande  partie  des  grami¬ 
nées  ,  ou  des  herbes  glumacées  dans  leur  fructification  ,  ce  qui 
comprend  aussi  les  cjpéracées  et  les  joncacées  ;  ensuite  les  alis- 
macées  et  hjdrocharidées  que  leur  habitation  aquatique  répand 
sur  diverses  plages  de  presque  tous  les  climats  j  plusieurs  lilia- 
cées(asphodelées,asparagées,  tulipacées),  lescolchicacées,etc.  j 
et  parmi  les  cryptogames  vasculaires  ,  des  équisétacées ,  des 
marsiléacées ,  des  lycopodinées  et  fougères. 

5°.  Des  climats  intenropicaux .  C’est  sons  les  températures 
ardentes  que  l’on  remarque  des  végétaux  ,  surtout  ligneux  et 
vivaces,  de  grands  arbres,  soit  tendres  comme  des  malvacées, 
des  tiliacées  ,  des  simaroubées,  des  magnoliacées;  soit  durs  , 
tels  que  des  ébénacées  ,  sapotées  ,  ou  d’autre  sorte  ,  comme 
les  bespéridées,  les  guttifèrcs ,  les  hypéricinées  ,  les  rubia- 
cées  ,  les  malpighiacées  ,  les  mélastomées  ,  les  sapindacées , 
les  myrtinées,  etc.  Il  en  est  des  grimpans  ,  comme  des  bigno- 
niéès  ,  des  ménispermées ,  des  passifiorées ,  des  sarmentacées, 
des  légumineuses 5 d’autres  offrent  des  tiges  succulentes,  telles 
que  des  ficoïdes  ,  des  euphorbiacées  ;  d’autres  des  sucs  véné¬ 
neux  ,  comme  cette  dernière  famille  et  les  apocynécs  etsliych-- 
nées,  ou  des  aromates,  tels  que  les  laurinées  ,  les  myristicées , 
les  santalacées,  ou  divers  fruits,  tels  que  les  cucurbilacées,  etc. 
Outre  ces  végétaux  dicotylédones,  on  remarque  surtout  entre 
les  tropiques  ,  les  familles  suivantes  des  monocotylédones,  les 
cÿcadées  et  lés  palmiers  ,  des  pandanées  et  aroïdes  ,  des  or¬ 
chidées  singulières  ,  des  musacées  et  drymyrhizées  ,  des  dios- 
coréesjdes  hromeliées  ,  etc.  Parmi  les  cryptogames,  excepté  les 
fougères,  on  retrouve  rarement  cés  mousses  ,  ces  lichens  des-' 
tinés  à  servir  plutôt  de  vêtemens  chauds  aux  arbres  des  pays 
froids. 

Si  nous  voulons  donc  comparer  les  rapports  divers  'des  vé¬ 
gétaux  sur  tout  1e  globe  ,  nous  observerons  que  les  familles  des 
glumacées  forment  la  légion  la  plus  nombreuse  ;  les  compo¬ 
sées  et  les  légumineuses  viennent  ensuite,  et  ces  trois  grandes 
nations  végétales  composeront  près  du  tiers  de  tout  le  règne  à 
elles  seules.  Sous  les  tropiques  seulement ,  et  presque  jamais 
au  delà  ,  se  voient  les  palmiers ,  les  cÿcadées  ,  les  bananiers  , 
les  cannes  d’Inde  et  drymyrrbizées ,  les  ananas.  Au  contraire, 
on  ne  rencpntre  guère  que  sous  des  zones  froides  ,  des  arbres 
conifères  et  résineux  ,  les  amentacé^  ou  à  fleurs  en  chatons. 
Ces  arbres  conifères  ont  une  fructification  analogue  à  celle  de 
l’épi  des  graminées  ou  glumacées  ,  ainsi  que  le  remarque  le 
célèbre  botaniste  Richard  {Du  fruit ,  pag.  io8)  j  et  cette  dis¬ 
position  parait  propre  à  défendre  leurs  seménees  de  l’impres¬ 
sion  des  neiges  et  du  froid.  Adanson  avait  remarqué  qü’on  ne 
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voyait  aucune  plante  crucifère  ni  orobellifère  entre  les  tropi¬ 
ques;  les  labie'es,  les  joncaCe'es  ,  les  cype'roïdes  y  disparaissent 
presque  toutes  ,  ainsi  que  lès  bruyères  ,  les  caryopliylle'es  ,  et 
ge'ne'ralement  les  herbes  alpines  des  climats  polaires  ,  à  moins 
qu’elles  ne  croissent  sur  de  hautes  montagnes  de  la  Torride. 
Au  contraire  ,  les  malvace'es  ,  les  eupborbiace'es ,  la  plupart 
des  le'gumineuses  qui  se  multiplient  tant  sous  les  zones  ar- 
detites  ,  diminuent  graduellement  en  nombre  lorsqu’on  rer- 
monte  vers  les  pôles  où  elles' disparaissent.  D’autres  familles 
semblent  approprie'es  aux  climats  tempe're's  et  diminuent  par 
les  extrêmes  de  chaleur  et  de  froidure  :  telles  sont  la  plupart 
des  ombellifères  ,  des  corhpose'es  ou  synge'nèses  ,  des  per- 
sonne'es  ,  des  labie'es ,  des  caryopbyllées ,  des  renoncula- 
ce'es,  etc.  ' 

En  ge'ne'ral ,  les  graminées ,  les  plusutiles  surtout  à  la  nour¬ 
riture  de  l’homme, .ne  croissent  bien  que  dans  les  climats  tem- 
•pe'rés  ,  comme  la  plupart  des  autres  monoco'tylédones  et  des 
herbes  dicotylédones  annuelles.  Il  en  résulte  que  les. espèces 
ve'gétales  sont  aussi  plus  nombreuses  dans  ces  contrées  tem¬ 
pérées  que  partout  ailleurs.  Les  régions  des  tropiques  ue  pré¬ 
sentent  nulle  part  ces  beaux  gazons  touff  us  et  verUoyans  de  nos 
prairies  ;  leurs  végétaux  sollicités  sans  cesse  par  une  chaleur 
vigoureuse  et  une  humidité  abondante,  deviennent  arborescens 
ou  de  haute  taille  et  souvent  ligneux  :  ces  dimensions  larges 
qu’ils  prennent  les  obligent  à  vivre  écartés  entre  eux  ;  tandis  que 
nos  herbes  plus  petites,  plus  délicate.?  ,  sont  annuelles  ,  parce 
que  le  froid  de  chaque  hiver  le.s  fait  périr  ,  les  empêche  de  se 
développer  fortement  ;  elles  se  rapprochent  en  société  ,  en 
tonfles  comrne  pour  se  sdutenir  ,  se  réchauffer  ,  se  défendre 
mutuellement.  Il  en  résulféra  encore  que  nos  herbes  .si  rap¬ 
prochées  et  de  si  courte  durée  ,  auront  plus  de  races  voisines  , 
d’espèces  congénères  ,  tandis  que  les  grands  arbres  ,  ou  les 
hautes  plantes  dès  pays  chauds  ,  plus  écartés,  vivant  plus  soli¬ 
taires,  formeront  plus  de  genres  distincts,  comme  l’observent 
Ics  b0tani5t.es  ,  et  même  J.  R.  Forster  soupçonne  que  cette 
cause  a  pu  établir  un  plus  grand  nombre  d’espèces  dioïques 
sous  les  zones  ebaudes  ,  qu’on  n’en  remarque  dans  les  végé¬ 
taux  de  nos  régions  tempérées. 

La  comparaison  entre  les  grandes  classes  de  plantes  appro¬ 
priées  à  chaque  climat  montre  encore  une  très-belle  loi  obser¬ 
vée  par  MM.  Robert  Brown  ,  Humboldt ,  et  d’autres  savans  ; 
c’est  que  les  plantes  agames  dominent  en  nombre  vers  le  som¬ 
met  des  montagnes  à  glaces,  et  près  des  pôles,  en  Islande ,  en 
Lapponie,  au  Groenland, en  Ecosse, etc.  La  majorité  des  végé¬ 
taux  des  zones' tempérées  est  composée  d’herbes  monocotylé- 
dones ,  surtout  des  glumacées  ;  enfin  sous  les  zone.s  chaudes  des 
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tropiques, les  dicotylédones^ ligneuses  surtout, ont  la  prépon¬ 
dérance  du  nombre, comme  le  fait  remarquer  aussi M.Mirbel. 

Sous  ces  climats  équinoxiaux, les  plantes  agames  (mousses, 
lichens ,  champignons,  etc.),  ne  forment  pas  un  cinquième 
de  la  population  végétale,  suivant  Robert  Brown  {General 
remark geogr.  and  System,  on  ihe  Botany  of  Terra  austral; 
London  ,  1814 ,  p.  7),etHumboïdt  {Prolegom.  Jlor. 

œquinox. ,  p.  lO).  En  France  ,  ces  agames  font  plus  du  tiers  , 
selon  M.  Decandollej  enfin  ,  plus  au  nord  ,  elles  égalent,  puis 
surpassent  le  noÈnbre  des  phanérogames  (ou  plantes  à  florai¬ 
son  visible)  ,  et  même  aux  extrêmes  limites  de  toute  végéta¬ 
tion  ,  ces  agames  persistent  seules.  On  conçoit  donc  que  si  les 

■  phanérogames  dicotylédones  dominent  tant  sous  les  tropiques , 
elles  diminueront ,  en  général  ,  en  s’avançant  vers  les  pôles  , 

'  jusqu’au  point  de  céder  la  place  aux  naonoeotylédonés  ,  et 
celles-ci  aux  acotylédones  ou  agames.  En  effet ,  sur  4000  pha¬ 
nérogames  entre  les  tropiques  ,  il  n’y  a  pas  700  monopolylé- 

■'dones  ;  les  autres  sont  dicotylédones  ,  ce  qui  est  environ  un 
sur  six  :  en  France  ,  il  y  en  aune  sur  quatre  j  ét ,  au  cercle  po¬ 
laire  ,  une  sur  deux  ou  trois.  Le  froid  commence  donc  par  tuer 

■  les  graines  des  dicotylédones,  puis  des  monocotylédones ,  et 
attaque  moins  les  acotylédones.  La  chaleur  produit  un  résultat 

'  tout  opposé  5  elle  agrandit ,  et ,  si  l’oq  peut  dire ,  arborifie  les 
plantes,  rend  vivaces  plusieurs  annuelles ,  et  ligneuses  les 
herbacées  de  nos  climats  qu’on  transporte  sous  les  tropiques  ; 
notre  sol  plus  froid  ,  au  contraire  diminue  ,  rappétisse  en 
herbes  annuelles  les  arbustes  vivaces  des  pays  chauds  ,  tels  que 
le  ricin  ,  etc.  Les  étés  de  l’Amérique  boréale,  plus  chauds  que 
les  nôtres,  font  croître  aussi  plus  d’espèces  d’arbres  que  nos 
climats  5  c’est  ainsi  que  nous  avons  à  peine  45  espèces  d’arbres 
forestiers  en  Europe  ,  et  qu’Audré  Michaux  en  a  décrit  plus  de 
iSy  en  Amérique  sons  le  même  parallèle. 

Mais  les  mêmes  espèces  de  plantes  ne  naissent  pas  égale¬ 
ment  sur  tout  le  globe  ,  quoique -la  température  y  puisse  être 
semblable;  et  ce  fait ,  que  nous  verrons  encore  plus  évident 
pour  l’habitation  des  animaux  terrestres  ,  prouve  que  chaque 
contrée  a  reçu  ses  tribus  particulières  de  végétaux  et  d’ani¬ 
maux  ,  à  l’exception  peut-être  des  espèces  qui  volent,  on  que 
le  vent ,  l-es  eaux  ,  etc. ,  ont  pu  transporter  sous  lés  climats  les 
■plus  divers. 

En  général,  les  mousses  ,  les  lichens  ,  dont  les  poussières 
séminales  sont  si  subtiles  ,  paraissent  se  trouver  ,  seuls  entre 
les  plantes,  par  toute  la  terre.  Ainsi ,  les  lichens  qui  recouvrent 
des  pierres  ,  soit  en. France  ,  soit  dans  les  Alpes  Helvétiennes, 
l’Ecosse  ,  l’Espagne  ,  le  nord  de  l’Europe  ;  et  nos  mousses- 
aussi  se  reconnaissent  aux  îles  Antilles ,  aux  Andes,  aux  monts 
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du  Pérou ,  de  la  Nouvelle-Grenade ,  du  Mexique ,  comme  ‘ 
dans  l’Afrique,  au  Cap  de  Bonne-Espe'rauce , aux  Indes  orien-' 
taies  ,  à  l’ile  Maurice  ,  et  enfin  à  la  Nouvelle-Hollande  ,  etc. 
Ces  plantes  agames  ,  qui  sont ,  pour  ainsi  parler ,  les  pre'misses 
de  toute  cre'ation  ve'gétale  ,  semblent  croître  spontane'ment 
même  sur  les  îles  nouvelles  qui  sortent  du  sein  des  ondes. 

A  l’égard  des  phanérogames  ,  les  plantes  monocolylédonès 
se  trouvent  ensuite  plus  généralement  répandues  à  la  surface 
du  globe  ;  les  graminées,  avec  les  joncacées  et  les  cypéroïdes, 

,  paraissent  naître  avant  les  dicotylédones  ;  c’est  ainsi  qu’aux 
îles  Juan  Fernandez  et  Maloaines  ,  etc. ,  on  ne  trouve  que  des 
graminées.  La  Nouvelle-Hollande ,  éloignée  de  l’Europe  de 
plus  de  i5eo  lieues  marines  ,  n’a  présenté  que  45  plantes 
spontanées  de  nos  climats  ,  et  la  moitié  de  ce  nombre  appar¬ 
tient  aux  glumacées.  Le  phleum-  alpimcm  de  Suisse  à  été  re¬ 
marqué  au  détroit  de  Magellan  ,  selon  Robert  Brown. 

Tous  les  autres  végétaux  se  trouvent  moins  fréquemment 
communs  aux  coutinens  séparés  par  des  mers ,  si  ce  n’est  quel¬ 
que  plante  aquatique  ou  littorale,  comrrte  les  fucus ,  la  ruppia 
maritima, ,  la  marsïlea  quadrifolia ,  la pistia  stratioies ,  la  sal- 
ŸÎnia  natans ,  etc.  ;  et,  sur  les  bords  des  mers  des  tropiques,  les 
palétuviers  ,  rhizophora  mangle.  Les  ondes  peuvent  avoir  ainsi 
Élit  présent  des  graines  de  ces  plantes  à  divers  climats,  comme 
les  courans  apportent  des  îles  Antilles  sur  les  rives  d’Ecosse  , 
des  gousses  de  douchas  spinosus ,  de  guilandina  bonduc ,  etc.  ■ 

Le  voisinage  de  l’Amérique  du  nord,  de  notre  Europe  sep¬ 
tentrionale  et  de /Asie  orientale,  a  permis  sans  doute  la  trans¬ 
migration  de  plusieurs  plantes ,  car  Pursh  a  trouvé  trois  cent 
quatre-vingt-cinq  espèces  d’Europe  ,  sur  les  deux  mille  huit 
cent  quatre-vingt-dix  qu’il  a  recueillies  en  Pensylvanie  ,  dans 
le  Maryland  et  la  Columbia.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’Amé¬ 
rique  australe  :  ni  les  animaux  ,  ni  les  végétaux  ,  les  dicotylé¬ 
dones  surtout,  séparés  par  la  vaste  étendue  des  mers  ,  ne  sont 
communs  à  l’ancien  et  au  nouveau  continent.  Si  les  sommets 
froids  des  Andes,  sous  les  tropiques,  nourrissent  des  plantes 
analogues  aux  européennes  (des  roia,  ranunculus ,  arenaria, 
draba ,  erjngiurn. ,  dauciis  ,  alchemilla  ,  mespiliis  ,  quer~ 
eus  ,  etc.),  M.  de  Humboldt  a  constaté  qu’elles  n’étaient  point 
des  mêmes  espèces  qu’on  rencontre  sur  les  Alpes  d’Europe,  de 
Sibérie,  ni  même  sur  celles  de  la  Peosylvanie.  et  du  Canada. 

Aussi,  chaque  continent  présente  des  familles  q«i  lui  sont 
plus  appropriées  qu’à  tout  autre.  L’Amérique  est  riche  en  ru- 
biacées  ,  en  passiflores  ,  en  solanées,  en  mélastomes  ,  en  bi- 
geoniées  ,  en  térébinthacées  ,  en  pipéracées,  en  borraginées, 
capparidées ,  lobéliacées ,  etc.  L’on  connaît  dans  l’Afrique 
australe  l’abondance  des  géraniées,  des  ficoïdes  et  nopalées,^ 
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des  malvacëes ,  des  prote’ace'es ,  des  euphorbiace'es ,  des  afiia- 
rjrltidees  et  he'mérocallide'es ,  etc.  Dans  la  Nouvelle-Hollande, 
les  mjrtine'es  ,  les  diosme'es,  les  comlirëtace'es,  lescasuarine'es, 
lesdilléniace'es,  les  calce'olaires,  etc.  Dans  les  Indes  orientales, 
les  annouace'es,  les  hesperide'es,  les  jasmine'es,  les  guttifères ,  les 
légumineuses  ,  les  cucurbitace'es  ,  les  sapote'es ,  les  e'be'nace'es; 
les'strychne'es  et  apocyne'es,  les  laurine'es,  les  musace'es  ,  les 
dioscore'es  ,  les  palmiers  ,  etc. 

Lorsque  des  continens,  quoique  éloigne's,  se  regardent,  ils 
pre'sentent  des  familles  communes  entre  eux  ;  ainsi  les  rives  du 
Chili  nourrissent  des  pins  gigantesques  {araucaria  excelsa) 
et  des podocarpus  ,  qui  se  trouvent  pareillement  dans  la  Nou¬ 
velle-Hollande,  la  Nouvelle-Cale'donie,  là  terre  de  Van-Diemen, 
les  îles  Norfolk,  etc.  Les  prote'ace'es  de  la  Nouvelle- Hollande- 
orientale  ont  plus  de  ressemblance  avec  cette  famille  d’ar¬ 
bustes  de  l’Ame'rique  occidentale,  qu’ils  n’en  montrent  avec 
les  autres  prote'ace'es  de  l’Afrique  australe  (Rob.  Brown, 
Transact.  of  Limiean  soc, ,  t.  x,  p.  2Ô). 

Si  nous  nous  sommes  e'tendus  sur  la  disposition  du  règne 
ve'ge'tal  à  la  surface  du  globe,  c’est  parce  que  rien  n’indique 
davantage  la  nature  de  cbaque  site ,  et  les  qualités  propres  à 
chaque  p.ays ,  «jue  les  plantes ,  ainsi  que  les  espèces  d’alimens 
qu’elles  présentent  au  genre  humain. 

§.  IX.  Des  nourritures  tirées  du  règne  ve'ge'tal,  pour  la 
subsistance  de  l’homme  et  des  animaux  ,  par  toute  la  terre. 
A  considérer  la  richesse  et  l’abondance  des  plantes  entre  les 
tropiques,  leur  pauvreté  et  leur  rareté  près  des  pôles  ,  il  est 
facile  de  comprendre  que  l’habitant  des  pays  froids  sera  sou¬ 
vent  réduit  au  régime  animal ,  et  porté  ,  au  contraire,  sous  la 
zo\ie  torride  ,  à  vivre  surtout  de  végétaux  j  l’habitant  des  zones 
intermédiaires  suivra  uti  régime  mixte. 

En  effet ,  la  multitude  de  fruits  délicieux  que  la  terre  offre 
si  libéralement  dans-les  climats  chauds  (et  dont  nous  avons 
donné  l’énumération  au  mot  fruit)  ,  le  dégoût  des  viandes 
putrescibles,  l’heureuse  température  qui,  attirant  au  dehors 
la  sensibilité  ,  rend  si  débiles  les  organes  internes  de  nutrition, 
tout  fait  un  devoir  d’y  vivre-de  végétaux  j  mais  sous  des  zones 
où  le  froid  dévore  les  forces  et  la  vie  ,  il  faut  des  alimens  sub¬ 
stantiels,  de  la  graisse  et  des  chairs,  et  d’ailleurs  les  plantes 
nutritives  sont  presque  exilées  du  voisinage  des  pôles  j  on  se¬ 
rait  réduit  à  brouter  quelques  lichens,  avec  le  renne;  des 
écorces  de  pin  et  de  bouleaux  ,  comme  les  Lapons  en  hiver,  ou 
Lien  à  déterrer  les  bulbes  de  quelques  ornithogales  et  aspho¬ 
dèles  ,  etc. ,  comme  lefontles  rats  souterrains  de  Sibérie.  Le  blé 
ne  croît  plus  au  delà  du  62®  degré  de  latitude,  le  maïs  ne  passe 
guère  le  46®  ,  ainsi  que  les  millets  elles  panics;  les  holcus , 
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les  eîeusines  ou  coracans  sont  encore  plus  tendres  à  la  froi¬ 
dure,  ainsi  que  le  riz  et  la  plupart  des  gratnine'es  à  glumes  bi- 
flores  ,  qui  ne  de'passent  guère  la  limite  des  tropiques. 

La'natureseœbleavoircependantj-parunepreVoj'ance  spe'ciale, 
e'iabli  dans  les  climats  tempe're's  la  plupart  desgramine' es  nour¬ 
rissantes.  L’orge  vulgaire  ,1a  plusoncienne  gramine'e  cultive'e  , 
selon  Pline  ,  naît  sponlane'ment  sur  les  bords  du  fleuve  Kur, 
ou  de  l’Araxe,  à  l’orient  de  la  Ge'orgie,  suivant  Mo_yse  deCho- 
rèiie  [Geogr. ,  pag.  56o)  ,  et  d’autres  orges  croissent  dans  la 
grande  Buebarie ,  près  du-Thibet,  au  rapport  de  Marc  Paul, 
(Ramusio t.  n,  fol.  io,  a.).  Notre  ble'  est  originaire 
des  Indes,  dans  la  contre'e  des  Musicani  de  Strabon  {Géogr. , 
1.  XV,  p.  1017)  ,  et  André'  Michaux  a  rencontre'  l’e'peautre  sau¬ 
vage,  en  1782,  dans  une  province  de  Perse,  nommée  Hama~ 
t/u«(Lamarck  ,  Encycl.inéûi. ,  tom.  ii,  p.  56o).  Les  haricots 
viennent  aussi  de  l’Inde.  La  vigne  qui  ne  donne  plus  de  vin  au 
delà  du  5o'  degre' ,  naît  spontane'ment  en  Arménie  et  en  Géor¬ 
gie  ,  d’après  le  témoignage  de  Tournefort,  de  Chardin,  de 
Guldenstædt,  etc.  Nous  verrons  pareillement  que  nos  animaux 
domestiques  sont  naturellement  originaires  des  climats  tempé¬ 
rés  de  la  haute  Asie.  Le  maïs  ,  originaire  du  Mexique,  a  été 
répandu  par  les  anciens  Tultèques,  avec  la  patate  {convolvulus 
batatas)  ,  en  diverses  régions  d’Amérique.  La  pomme  de  terre 
nous/est  venue  de  la  Virginie  5  le  blé  noir  {polygonum  fago~ 
pjrum)  fut  apporté  d’Asie  mineure  ,  par  les  Sarrazins,  dont 
il  a  retenu  le  nom.  Nous  devons  depuis  longtemps  à  l’Orient, 
le  cerisier,  le  poirier,  l’abricotier,  la  pêche,  la  grenade,  1@ 
citron,  ou  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers,  l’olivier,  le  mûrier, 
le  noyer,  l’amandier,  le  marronier,  le  chêne  ballote(9Ziercns 
œsculus  et  ballota)  à  glands  doux,  le  figuier,  etc.  Aussi  plu¬ 
sieurs  de  ces  arbres  ne  peuvent  donner  des  fruits  mûrs  au  delà 
du  46®  degré. 

D’ailleurs  la  nature  a  multiplié  les  farineux,  les  fruits  secs, 
la  châtaigne  et  la  faîne ,  les  noix  et  noisettes  ,  les  pois  et  ha¬ 
ricots,  ou  des  racines  potagères  sous  les  climats  déjà  froids  , 
comme  ressource  de  conservation  pendant  de  longs  hivers, 
tandis  que  sous  les  zones  ardentes  et  pendant  nos  étés  ,  elle 
Lit  crojitre  des  fruits  aigrelets,  aqueux  et  rafraîchissaDs( cerises, 
fraises ,  groseilles,  melons  ,  etc.).  Sur  le  sol  enflammé  et  aride 
de  l’Afrique,  elle  présente  une  multitude  de  malvacées  et  de 
portulacées  humectantes,  les  hibiscus ,  les  inalva,  les  pour¬ 
piers  ,  les  ficoïdes  ou  plantes  grasses  ,  les  cucurbitacées  ,  etc. 

On  jugera ,  outre  la  nature  des  territoires  ,  quel  genre  de 
culture  leur  convient,  et  quelle  existence  préparent  à  l’homme 
les  plantes  qui  y  naissent  spontanément.  Nous  voyons  sur  les 
régions  froides,  stériles  et  rocailleuses,  comme  au  sommet  des 
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montagnes  ,  des  plantes  grêles  ,  petites  ,  à  feuilles  très-fines  ou 
divisé.es  ,  souvent  couvertes  de  duvet,  portant  des  fleurs  blau- 
ches  pour  la  plupart,  et  peu  odorantes  ,  fleurissant  dès  le  prin¬ 
temps  ,  lorsqu’on  les  transporte  dans  des  bas-fonds,  et  mou¬ 
rant  par  la  chaleur.  Tels  sont  les  brujèrcs  ,  les  rosages  ,  les, 
•vaccinium  ,  arbutus  ,  atidromede-,  dryas  ,'  alchemiUà  ,  àti 
violettes ,  des  véroniques ,' dés  gentianes.  Les  terrains  p.ierreux 
se  couvrent  de  sedum  et  d’autres  plarites  succulentes,  ou  d'rw- 
clepias  ,  de  cjmbalaires,  de  clinopodes,  d’origan  ;  les  collines, 
sablonneuses  nourrissent  des  l’arnica,  le  grémil,' 

la  carline ,  etc.  Si  ces  sables  sont  voisins  de  la  mer ,  comme  les, 
dunes  ,  on  y  trouve  des  carex ,  des  elymus  ,  \e  triglochm;  si  le 
terrain  est  salé ,  il  présentera  des  salsola  ,  des  salicornîa ,  des 
arroches  ,  des  eryngium  ,  le  crambe  maritima  ,  des  plantes 
sèches  et  épineuses  plus  ou  moins  ligneuses,  les  hippophaë,t\.c. 
On  connaît  les  plantes  fluviales  des  ruisseaux ,  lés  potamoge- 
ton  ,  les  sagijttaires  et  butomes  ,  les  çhara  ,  ou  celles  des 
étangs,  telles  que  les  nénuphars  ,|les  ariindo  ,  scirpus,  isoëles^ 
ca  les  plantes  des  bords  de  l’eau  ,  telles  que  les  salicàires,  les 
eupatoires ,  les  lysimacliies.  Des  terrains  fangeux  et  tourbeux 
donnent  un  aspect  bleuâtre  à  la  plupart  des  végétaux  qui  y 
croissent,  tels  que  des  salix ,  lediim ,  scirpus ,  enophorwn  ', 
aira,  tamarix ,  etc.  Les  champs  arides  et  venteux  nourrissent 
des  anémones ,  des  daucus ,  des  rnâches,  des  vipérines  {echiüm). 
X.es  terres  argilleuses  sont  souvent  couvertes  de  potentille  et 
d’ansérine ,  de  tlilaspi ,  à’anthyllis ,  de  tragçpogon;  un  sol 
crayeux  se  décèle  par  les  réséda  ,  les  giroflées  ,  \ts  hippocre- 
pis  ,  les  campanules  ,  les  scabieuses  ,  etc.  Voyez  BOT,àNiQUE. 

Si  une  exposition  chaude ,  sèche  cl  méridionale ,  nourrit  des 
végétaux  aromatiques  ou  odorans  et  sapides ,  tels  que  des  la¬ 
biées,  des  lauriers  ,  ou  qui  donnent  des  fruits  sucres  j  les  ex¬ 
positions  froides  ,  humides  et  boréales  donneront  des  herbes 
insipides  et  inertes  ou  étiolées  j  les  fruits  non  mûris  resteront 
àcerbés  ;  et,  jusqu’aux  pousses  d’aconit  sont  alors  si  fades  qu’on 
les  mange  sans  danger  comine  des  aspÊrges.  On  trouvera  des 
plantes  âcres  ou  vénéneuses  dans  les  lieux  aquatiques ,  telles 
que  plusieurs  ombellifères ,  des  renoncules,  les  colla  et  aroïdes, 
la  persicaire  ,  et  diverses  crucifères,  printannières  surtout.  Les 
flancs  sablonneux  et  froids  des  hautes  montagnes ,  se  vêtissent 
la  plupart  d’arbres  résineux  toujours  verts  ,  ou  conifères  ,  des 
pins  ,  des  genévriers  ,  des  ifs,  des  cyprès  ,  tandis  que  les  prai¬ 
ries  voient  croître,  en  tapis  de  verdure,  les  trèfles  et  luzernes, 
sainfoins,  vesces  ,  etc. ,  pour  la  nourriture  des  animaux  rumi- 
Bans ,  les  plus  utiles  à  l’homme.  - 

La  nature  ayant  approprié  la  plupart  des  graminées  céréales 
et  des  herbes  légumineuses  aux  climats  tempérés ,  a  détermine; 
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le  genre  d’agriculture  convenable  à  ces  pays;  elle  a  donné  le 
ble'  pour  les  champs  de  l’homme  ,  le  trèfle,  les  gramens  pour 
la  prairie  du  bœuf.  Les  peuples  agricoles  et  par  conséquent  les' 
mieux  gouvernés  et  civilisés  du  globe  ,  seront  donc  les  habi- 
tans  de  ces  régions  intermediaires,  où  le  partage  des  terres,  la 
propriété  des  fruits  qui  en  naissent  par  le  travail  du  cultivateur, 
deviennent  l’origine  de  la  plupart  des  lois  ;  aussi  les  anciens 
Grecs  représentaient  Gérés  législatrice,  appuyée  sur  le  soc  de 
la  charrue  et  couronnée  d’épis.  Mais  ,  dans  l’Inde  et  les  pays 
les  plus  chauds,  où  l’aridité  du  sol  ne  permet  guère  à  nos  gra¬ 
minées  de  se  propager ,  où  l’on  ne  voit  pas  ces  beaux  tapis 
verdoyans  de  nos  prairies  ,  il  faut  tantôt  semer  le  riz  dans  des 
terres  inondées  ,  ou  confier  à  la  terre  du  mil ,  du  couz-couz ,  ' 
du  coracan  ,  du  maïs  que  trop  de  sécheresse  peut  empêcher 
de  croître  ;  alors  les  fruits  des  palmiers,,  des  bananiers  ,  des 
figuiers  suppléent,  et  l’on  recherche  les  racines  de  patate  et.de 
manioc.  La  culture ,  moins  nécessaire  à  cause  de  la  fécondité 
naturelle  du  sol,  devient  donc  moins  régulière;  les  propriétés 
moins  assurées  ou  moins  fixes,  sont  souvent  la  proie  d’un  gou¬ 
vernement  despotique ,  avide  et  vexateur ,  de  telle  sorte  que 
les  famines  peuvent  être  plus  fréquentes  là  même  où  l’on  se 
confie  avec  plus  d’insouciance  à  la  fertilité  du  climat. 

Les  pays  chauds  fournissent  beaucoup  de  fruits  substantiels  , 
aromatiques ,  de  légumes  nutritifs  qui  suffisent  pour  soutenir 
une  vie  traînée  ,  d’ailleurs ,  dans  l’indolence  ;  de  même  la  cha¬ 
leur  du  climat  qui  permet  de  vivre  presque  nu  ,  ne  demande 
que  des  vêtemens  légers ,  des  habitations  aérées  ;  aussi  le  mé¬ 
ridional  assis  sous  une  feuillée ,  ou  un  ajoupa  de  rameaux  de 
latauiers  ,  sous  un  kiosque  en  parasol,  est  légèrement  vêtu  de 
mousselines  de  coton  ,  assez  amples  pour  conserver  la  fraî¬ 
cheur.  Au  contraire ,  l’habitant  des  climats  froids  gui  avait  be¬ 
soin  d’une  nourriture  abondante  et  substantielle  de  chair ,  parce 
que  sa  vie  doit  être  active  et  laborieuse ,  qui  s’échauffe  et 
s’anime  par  des  spiritueux,  doit  encore  s’envelopper  de  vête¬ 
mens  chauds  et  serrés  ,  de  laiue  ,  de  poils  et  de  peaux  d’ani¬ 
maux  ,  puis  se  renfermer  dans  des  maisons  à  parois  épaisses,  et 
bieu  calfeutrées  ,  pour  se  garantir  des  rigueurs  de  la  froidure. 
Ainsi ,  l’habitant  des  régions  équatoriales  se  nourrit  et  se  revêt 
des  végétaux  ,  lé  même  palmier  lui  suffit  souvent  à  tout  ;  mais 
l’habitant  des  régions  polaires  se  nourrit  et  se  revêt  presque 
uniquement  de  matières  animales ,  plus  conservatrices  du  ca¬ 
lorique  :  le  Samoyède  ,  le  Lappon  dévorent  le  rhenne  ou  l’ours 
et  le  chien ,  puis  se  couvrent  de  leur  peau  ,  et  s’enfoncent  sous 
leurs  iourtes  f  ou  caves ,.  sortes  de  taniiiëres  dans  lesquelles  ils 
se  blotissent  pour  éviter  les  rigueurs  épouvantables  de  la  froi¬ 
dure.  L’habitant  des  contrées.-  tempérées  et  interrnédiaires 
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fera  donc  dominerj  dans  sa  nourriture  et  ses  vêtemens ,  plus 
ou  moins  les  substances  végétales  et  animales  ,  à  mesure  qu’il 
sera  plus  ou  moins  placé  près  du  tropique  ou  du  pôle.  On  re¬ 
marque  à  ce  sujet  une  gradation  manifeste  en  Europe;  l’Es¬ 
pagnol  se  contente  de  son  chocolat ,  ses  glands  doux,  son ollm 
podridu  avec  sobriété-,  l’Italien  .aussi  se  nourrit  de  légumes,  de 
polenta  et  de  macaronis  ou  de  pâtes ,  mais  fort  peu  de  viande  et 
devin  ;  le  Français  use  davantage  du  pain,  du  vin  et  de  viande, 
quoiqu’en  proportions  assez  régulières;  l’Anglais  mange  bien 
plus  de  viande  que  de  pain,  et  augmente  la  quantité  des  spi¬ 
ritueux.'  La  gradation  des  vêtemens  de  matières  végétales  ou 
des  animales  suit  la  même  progression  que  les  climats ,  et  les 
édifices  des  Italiens,  vastes  ,  à  larges  fenêtres  ,  sont  remplacés 
par  l’architecture  plus  étroite  et  plus  resserrée  des  habitations 
des  septentrionaux.  Pense-t-on  que  ces  diverses  habitudes  ne 
modifient  pas  l’organisation  humaine  dans  la  sauté  comme 
dans  les  maladies  ? 

§.  X.  De  la  distribution  du  règne  animal  sur  le  globe,  et  de 
ses  rapports  d’utilité'  pour  les.  nourritures  de  l’espèce  hu-  ' 
moine,.  Puisque  l’homme  lire  tantde  secours  des  animaux,  que 
son  existence  ,  en  certaines  contrées,  serait  même  impraticable 
sans  plusieurs  d’entre  eux  ,  l’élude  de  ces  êtres  devient  néces¬ 
saire  pour  apprécier  nos  habitudes  et  notre  constitution.  -  ^ 

Si  l’on  examine  la  distribution  générale  des  animaux  sur  le 
globe,  on  la  verra  suivre  certaines  lois  uniformes,  ainsi  que 
nous  l’avons  observé  dans  le  règne  végétal  ;  car ,  bien  que  les 
animaux  jouissent  de  la  faculté  de  changer  de  lieu  à  volonté; 
cependant  ,  les  herbivores  et  les  frugivores  se  tiennent  dans 
quelques  contrées  plus  convenables  à  leurs  habitudes ,  et  où  ils 
trouvent  les  seules  nourritures  qui  leur  sont  appropriées  d’ail¬ 
leurs  la  séparation  des  grands  continens  par  des  mers  n’a  pas 
permis  à  chacune  des  espèces  d’animaux  terrestres  de  se  ré¬ 
pandre  partout;  les'races  même  de  poissons  ,  de  coquillages 
marins ,  pélagîens  et  littoraux,  préfèrent  certains  parages  à  tous 
les  autres. 

C’est  une  belle  observation  faite  par  Buffon  et  Zimmermann, 
que  les  quadrupèdes  et  les*  oiseaux  des  tropiques  de  l’Ancien- 
Monde,  de  l’Asie  méridionale  et  del’Afrique,  étaient  tous  étran¬ 
gers  à  l’Amérique;  et,  de  notre  temps,  la  Nouvelle-Hollande 
a  confirmé  ce  fait,  en  montrant  des  animaux  terrestres  ,  tous 
absolument  différens  de  ceux  des  autres  parties  du  globe.  Des 
recherches  postérieures,  par  M.  Cuvier,  ont  prouvé  qu’il  en 
était  également  de  même  des  reptiles  ,  car  si  des  naturalistes 
ont  cité  quelquc.s  boas  (gros  serpens  npn  vénimeux  )  communs 
à  l’Afrique  et  à  l’Amérique  ,  ils  paraissent  avoir  confondu  avec 
ces  boas,  des  pythons,  espèces  d’un  genre  fort  distinct ^  les 
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caïmans  ou  alligators  de  la  Guiane  ou  de  la  Floride ,  sont  bien 
difie'rens  des  crocodiles  du  Nil  et  des  gavials  du  Gange  ,  ainsi 
que  les  autres  le'zards. 

L’Amérique  et  l’Ancien-Monde ,  entre  les  tropiques  ,  pré¬ 
sentent  donc  des  espèces  toutes  diverses  d’animaux.  Les  singes 
d'Amérique  sont  des  sapajous  ,  des  alouattes  ,  des  sagouins , 
sakis  et  ouistitis,  fort  différens  des  orangs,  des  pilhèques  ,  des 
guenons  et  macaques  ,  des  babouins  ,  magots  et  mandrills 
d’Afrique  et  d’Asie  j  car  ils  n’ont  ni  abajoues  ,  ni  callosités 
comme  ceux-ci,  mais  les  narines  percées  aux  côtés  du  nez  ,  et 
quatre  dents  molaires  de  plus.  De  même  les  perroquets  aras  à 
joués  nues  ,  et  les  amazones  d’Amérique  sont  différens  des  ca¬ 
catoès  ,  des  perruches,  loris  et  kouïs  de  l’ancien  hémisphère. 
Les  makis  sont  des'  quadrumanes  qui  remplacent  les  singes  à 
Madagascar,  et  les  tarsiers  sont  particuliers  ,  ainsi  que  les  rous¬ 
settes,  aux  îles  Moluques.  Il  n’y  avait  ni  lions  ,  ni  tigres  en 
Amérique  ,  mais  le  jaguarète,  le  couguar  ou  pumaCyèto  dis- 
color,  L.) ,  l’ocelot,  etc.  Les  animaux  marsupiaux  qui  portent 
leurs  petits  dans  une  poche  inguinale  ,  n’àppartiennent  nulle¬ 
ment  àî’Ancien-Monde  ,  excepté  les  phalangers  des  Moluques , 
mais  uniquement  à  l’Amérique  et  à  la  Nouvelle- Hollande. 
Dans  celle-ci  seule  se  voient  les  singuliers  kanguroos  ,  les  da- 
syures,  les  phascolomes;  la  plupart  des  didelphes  ,  marmoses  , 
sarigues  et  cayopollins  sont  américains  5  cependant  ces  marsu¬ 
piaux  durent  être  jadis  répandus  en  d’autres  lieux  du  globe  , 
puisqu’on  a  trouvé  de  leurs  ossemens  fossiles  dans  les  carrières 
à  plâtre  de  Montmartre.  Les  gerboises,  et  rats-taupes  sont  de 
l’Ancien-Monde  ;  lescabiais  et  agoutis,  du  Nouveau,  ainsi  que 
les  paresseux  ,  les  tatous  écailleux  et  les  tamanoirs  ;  on  n’a  vu 
que  dans  l’Australasie  les  oruithorhinques  et  les  échidnés.  Le 
grand  mastodonte  ou  l’animal  fossile  des  bords  de  l’Ohio  dif¬ 
fère  des  éléphans  qui  n’habitent  plus  que  l’Ancien-mondc  , 
ainsique  les  rhinocéros  elles  hippopotamesj  taudis  que  le  tapir 
est  du  Nouveau ,  comme  les  pécaris.  On  sait  que  les  chevaux  , 
les  ânes  ,  les  chameaux  et  dromadaires  étaient'  inconnus  aux 
Ame'ricaius ,  comme  la  vigogne  et  le  lama  dans  noire  hé¬ 
misphère. 

Mais  ce  qui  prouverait  les  communications  anciennes  de 
l’Amérique  boréale  avec  l’Asie  orientale ,  est  non-senlemcnt  la 
ressemblance  des  Américains  sauvages  avec  les  Tartares-Mon- 
gols  {Voyez  homme),  mais  de  plus,  divers  quadrupèdes 
communs  aux  deux  continens  ,  sous  les  plus  froids  parallèles. 
Ainsi ,  le  glouton  (  ursus  gulo  ) ,  l’ours  maritime  ,  le  loup  ,  le 
renard,  l’élan  ou  l’orignal  du  Canada  ,  le  rbenne  ou  caribou , 
le  lynx,  le  castor,  peut-être  aussi  le  bison  ,  l’argali  ou  le  mou¬ 
flon  ,  le  cerf,  ou  elk  du  Canada ,  des  chevreuils ,  des  lapins , 
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des  loutres ,  des  taupes  ,  des  martes  et  putois  ,  des  écu¬ 
reuils  ,  etc. ,  sont  naturels  aux  deux-mondes.  La  plupart  des 
animaux  du  pôle  austral,  au  contraire,  ne  se  trouvent  nullement 
les  mêmes  au  pôle  bore'al ,  quoique  parmi  des  oiseaux  voya¬ 
geurs  ,  des  poissons ,  ou  des  mammifères  amphibies.  Ainsi  les 
phoques  à  trompe,  l’e'le'phant  marin,  et  les  manchots  (apteno-, 
djtes),  gorfous  et  sphe'nisques  ,  oiseaux  nageurs,  la  chimère 
ou  callorinque  antarctique,  et  d’autres  poissons,  ne  traversent 
jamais  la  ligne  brûlante  pour  passer  au  pôle  nord,  de  même, 
que  nos  phoques  septentrionaux  ,  nos  pingouins  ,  nos  harengs 
et  esturgeons  ne  vont  point  se  pre'senler  sur  les  rivages  des 
terres  australes  (Pe'ron  ,  Wojag- ,  t.  u). 

On.  pourrait  croire  que  les  poissons  ,  libres  de'  voyager  en 
toutes  les  'mers,  se  répaudraient’à  leur  grê  dans  tous  les  pa-- 
rages;  cependant  il  en  est  qui  pre'fèrent  les  mers  glaciales 
ou  polaires  ,  à  la  douce  température  de  l’Océan  qui  baigne- 
la  zone  torride.  Les  gades,  comme  les  morues,  cabéliaux  et 
mprlans,  les  saumons  et  acipensères,  les  dupées,  plusieurs 
cyprins,  des  scombres,  se  plaisent  dans  les  mers  froides  , 
tandis  que  les  coryphènes,  les  chétodons  ou  bandoulières  à. 
brillantes  couleurs,  les  orénilabres  et  autres  poissons  à  petites 
dents ,  comme  des  cardes ,  les  squales  si  voraces ,  les  esoces 
ou  brochets  féroces  ,  les  kurtes,  les  scares ,  labres  et  lutjans, 
préfèrent  les  mers  torridiennes.  Les  poissons  volans,  exocets,.- 
trlgles ,  pégases,  pirabèbes,  sont  aussi  des  hautes  mers  des  tro¬ 
piques  ,  comme  plusieurs  poissons  coffres,  balîslés ,  ostracions  , 
etc.  Les  pélagiens  voyagent  dans  le  grand  Océan ,  tandis  que 
les  pleuronectes,  les  raies  et  autres  poissons  plats,  se  retirent 
près  des  rivages,  faute  de  vessie  natatoire  qui  les  soutienne; 
d’autres,  ayant  des  nageoires  faibles,  comme  les  cyprins,  les 
silures,  les  loches,  etc. ,  choisissent  les  eaux  douces  des  lacs 
et  des  fleuves,  moins  tourmentées  que  celles  des  mers;  enfin 
les  anguilles  et  murènes ,  les  lamproies  et  congres ,  presque 
sans  nageoires  ,  et  n’ayant  pas  une  forme  propre  à  bien  nager, . 
se  tiennent  dans  la  vase  des  étangs  et  des  baies  ou  criques  , 
comme  d’autres  poissons  à  chair  mollasse  et  gluante, 

En  ge'néral ,  tous  les  animaux  terrestres  à  sang  froid ,  les 
reptiles  ,  les  insectes  ,  plusieurs  mollusques  abondent  sous  les 
climats  ardens  qui  fournissent  à  leurs  fonctions  vitales  l’énergie  ' 
qui  leur  manque  en  propre;  mais  ils  sont  presque  tous  exclus  ; 
des  climats  les  plus  froids  qui  les  engourdissent  ou  ïes  tuent.  1.1 
n’y  a  donc  que  les  mammiieres,  les  cétacés,  les  oiseaux,  classes  - 
à  sang  chaud  et  à  forte  respiration ,  et  les  poissons  garantis  par 
les  eaux  d’une  froidure  trop  vive  ,  qui  soient  plus  généralement  i 
répartis  sur  le  globe.  Nous  pourrions  poursuivre  cet  examen,  et 
niQUlrer  .que  certains  coquillages,  tels  que  les  cônes ,  les  vis,  ■ 
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-la  plupart  des  buccins  ou  murex,  les  argonautes  et  nautiles, 
les  porcelaines,  etc.  ,  sont  des  mers  des  tropiques,  tandis  que 

■  les  bnlimes,  les  he'lices,  planorbes,  l_ymne'es,  sont  des  re'gions 

■  tempe're'es,  ainsi  que  les  huitres  et  moules;  rnais,  parmi  ces 
bivalves  ,  il  en  est  des  mers  chaudes,  comme  la  moule  à  perles, 
les  marteaux,  les  be'nitiers  ou  tridacnes  e'normes,  etc.  La  loi 
des  climats  s’applique  e'galement  aux  insectes,  suivant  les 
belles  observations  de  notre  savant  ami  Latreille. 

Les  animaux  carnassiers,  trouvantpresqueparloutleurproie, 
et  jouissant  d’une  constitution  vigoureuse,  cornme  les  chiens, 
loups,  renards,  fouines,  ours,  l^’nx,  les  oiseaux  rapaces,  les 
poissons  voraces  ,  tels  que  les  chiens  de  mer,  les  brochets  ,  etc. 
se  répandent  plus  ge'ne'ralement  sur  le  globe  que  les  races  her¬ 
bivores,  obligées  de  vivre  de  certains  vége'taux  approprie's  ,  et 
craignant  le  froid  parla  de'iicatesse  de  leur  constitution.  Mais 
•la  nature  a  pourtant  donne'  à  la  plupart  des  animaux  et  des 
vege'taux  naturehs  aux  climats  tempe're's ,  la  faculté'  de  s’e'tendre 
davantage  que  les  espèces  des  re'gions  extrêmes  de  froidure  ou 
de  chaleur.  Le  le'opard  des  arides  de'serts  de  Sahara  rie  pour¬ 
rait  pas  subsister  au  milieu  des  glaces  du  Spitzberg,  ni  l’ours 
■blanc  de  ces  glaces,  sur  les  rochers  brûlans  de  la  Nubie;  ces 
animaux  demeurent  confinés  entre  certaines  limites  qu’ils  ne 
de'passent  guère,  tandis  que  le  chien  et  le  loup ,  nés  sous  des 
climats  tempérés,  peuvent  se  naturaliser  plutôt  par  toute  la 
terre. 

Aussi  est-ce  un  bienfait  de  la  nature  d’avoir  placé  sous  les  cieus 
tempérés  et  intermédiaires  la  plupart  des  animaux  et  des  végé¬ 
taux  utiles  à  l’homme,  qui  les  transporte  avec  lui  dans  les  régions 
les'plus  lointaines.  Nous  avons  vu  que  le  blé  et  presque  toutes  les 
ce'réales,  la  vigne,  les  arbres  fruitiers  de  la  famille  des  rosacées, 
beaucoup  d’ombellifères  ,  de  crucifères  ,  de  légumineuses, 
toutes  plantes  alimentaires ,  étaient  naturelles  aux  régions  tem¬ 
pérées.  De  même,  les  mammifères  ruminans,  les  oiseaux  gal- 
.iiuacés  sont  originaires  des  climats  tempérés  du  globe,  et  de¬ 
venus  domestiques  depuis  long-temps  pour  la  plupart.  Ainsi , 
excepté  le  rhenne  et.l’élan,  dont  la  nature  a  fait  don  aux  ha- 
bitans  infortunés  des  régions  polaires,  et  le  dromadaire  avec 
le  chameau,  si  bien  appropriés  aux  solitudes  sablonneuses  de 
l’Afrique  et  de  l’Arabie,  nous  voyons  le  bœuf,  ou  l’aurochs 
sauvage,  le  bulle,  le  bison  d’Amérique,  l’argali  et  le  mouflon, 
souche  originelle  de  nos  bêtes  à  laine,  lépasengou  l’ægagre, 
tige  de  nos  chèvres,  les  cerfs  et  chamois,  puis  des  solipèdes  , 
tels  que  le  cheval  et  l’âne  ,  ou  des  pachydermes  ,  comme  le 
sanglier  et  les  cochons ,  enfin  la  plupart  des  rongeurs,  offrant 
une  proie  féconde,  comme  les  lièvres- et  lapins,  loirs,  etc., 
tous  naturels  des  zones  tempérées.  Il  fallait  en  effet  que  les 
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ruminans  fussent  multipliés  où  lés  graminées  dont  ils  vivent 
croissent  le  plus  abondamment,  et  la  même  nourriture  appe¬ 
lait  aussi  les  oiseaux  granivores,  et  en  particulier  les  gallinacés. 
Le  coq  vit  encore  sauvage  parmi  les  montagnes,  au  nord  de 
l’Indostan  ;  le  faisan  vient  des  bords  du  Phase  ,  dans  la  Min- 
grélie  (ancienne  Colchide)  ;  le  paon  ,  du  nord  de  l’Inde  j  les 
dindon^  ,  de  la  Virginie  5  et  quoiqu’il  y  ait  d’autres  gallinacés 
sous  les  deux  des  tropiques ,  tels  que  des  hoccos,  eu  Améri¬ 
que  et  la  pintade  de  Numidie,  c^ependaut  les  perdrix  et  cailles, 
les.  lagopèdes ,  le' Ira  s,  gelinottes  et  francolins  ,  etc.,  se  ré¬ 
pandent  jusque  sur  les  neiges  du  nord  ,  ainsi  que  des  pigeons, 
des  alouettes.  Telles  sont  mille  espèces  d’oiseaux  granivores, 
soit  sédentaires  ,  soit  émigrant  chaque  hiver  endesrégionsplus 
chaudes,  aiîisi  que  le  font  beaucoup  d’oiseaux  de  rivage,  lés 
grues,  les  cigognes,  les  bécasses,  etc. ,  ou  des  palmipèdes, 
comme  les  oies,  canards,  macreuses,  bcrnaches,  millouins,€tc. 
C’est  donc  parmi  les  régions  intermédiaires  que  la  nature 
semble  avoir  fait  naître  à  plaisir  les  animaux  les  pluspropresà 
secourir  l’homme  de  leurs  travaux  et  de  leur  propre  chair,  de 
leur  lait,  de  leur  laine,  etc.  L’habitant  des  zones  chaudes  se 
contente  du  régime  végétal,  et  la  faible  population  des  contrées 
polaires  trouve  sa  nourriture  dans  plusieurs  animaux  marili- 
mes,  tels  que  les  phoques  huileux,  les  oiseaux  d’eau,  les  in¬ 
nombrables  légions  de  poissons  qui  se  multiplient  dans  les 
fleuves  de  la  Sibérie;  tels  sont  les  esturgeons,  les  saumons,  les 
cperlans  ,  etc. ,  ét  d’autres  espèces  si  abondantes,  qu’elles  en¬ 
combrent  même  le  lit  des  rivières  ,  et  qu’on  les  répand  sur  la 
terre  au  lieu  de  fumier.'  '  ; 

Non-seulement  ,  sous  les  tropiques,  Tusage  de  la  viande 
est  souvent  nuisible  ,  mais  même  la  plupart  des  animaux  n’y 
offrent  pas  une  chair  agréable  ;  le  bœuf  devient  trop  coriace 
et  de  mauvais  goût;, beaucoup  d’autres  quadrupèdes  y  vivant 
de  proie  ,  d’insectes,  etc.  ,  ont  des  chairs  fétides,  et  l’on  ne 
voit  guère  que  des  Nègres  qui  se  hasardent ,, en  Afrique,  à 
manger  du  chien,  de  l’éléphant,  ou  d’autres  viandes  séchées 
au  soleil ,  et  boucanées  à  la  fumée,  comme  le  font  les  sauvages 
de  .l’Amérique. 

De  même  que  la  chaleur  des  tropiques  imprime  aux  végé¬ 
taux  des  qualités  plus  prononcées ,  des  saveurs  plus  vives  et 
plus  fortes,  ou  même  empoisonnantes,  des  aromesplus  exaltés, 
des  couleurs  plus  intenses,  ou  d’un  ton  plus  chaud  que  dans 
les  herbes  fades  ,  étiolées,  pâles,  aqueuses ,  inodores  et  inertes 
des  climats. froids;  de  même  les  divers  animaux  reçoivent, 
sous  les  climats  brûlans  ,  des  facultés  plus  énergiques  en  loflt 
genre.  C’est  sous  des  cieux  enflamme's  que  se  déploient  la  In- 
brieité  inouie  des  ânges ,  la  férocité  implacable  des  tigres ,  des 
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lions,  des  pantlières,  des  bjènes  et  chacals,  la  voracité'  des 
vautours  ,  et  surtout  les  horribles  venins  des  serpens,  crotales, 
vipères,  Irigonocéphales ,  etc.  ;  que  se  multiplient  les  poissons 
à  chairs  ve'ne'neuses,  les  insectes  les  plus  dangereux.  C’est 
.aussi  dans  les  mêmes  climats  que  les  animaux  comme  les  ar¬ 
bres  prennent  de  vastes  dimensions;  tels  sont  Tes  e'ie'phans  , 
lès  rhinoce'ros ,  les  hippopotames,  la  giraffe,  ou,  parmi  les  oi-. 
seaux,  l’autruche,  le  càsoar,  le  nband'oü ;  parmi  les  reptiles  , 
ces  grands  crocodiles ,  ces  serpens  boas  ,  et  jus’qù’aux  insectes', 
on  voit  de  magnitî(|aes  papillons ,  d’énornie?' scarahe'eSj  de 
grosses  araigne'cs,  des  crustàce's  gigantesques  comme  les  li- 
mules,  des  coquillages  extraordinaires  comme  des  tridaenés,( 
sortes  démoulés  pesant  plusde  trois  quintaux  ,  et  capables  de 
nourrir  un  jour  tout  un  vaisségn  en  pleine  mer.  ’ 

Chatfuc  territoire  sur  le  globe ,  offrant  donc-  ses  animaux 
comme  ses  plantes  ,  distribue  an  genre  humain  une  nourriture' 
spéciale.  Les  peuples  limitrophes  des  mers  deviennent  pê¬ 
cheurs  ,icthjophages  ou  piscivores;  en  quelqiçes  contre'es  ma¬ 
récageuses,  on  use  de 'poissons  mu([ueüx  et  vaseux ,  tels  que 
les  anguilles  et  murènes,  dont  la  chair  estpesanté  et  malsaine; 
aussi  fut-elle  défendue,  comme  celle  du  porc,  en  Jïgyple  et  en 
Orientpar  les  législateurs.  En  diverses,  coulre'es  d’.4tHque,dans 
les  terrains  bas  du  Ouangarab,  en  Nigrilie.,  où  les  serpens  abon¬ 
dent  ,  on  en  mange  ,  ainsi  que  des  tortues,  des  lézards.  Les 
oiseaux  des  pays  les  plus  chauds,  étant  la  plupart  insectivores  , 
offrent  une  chair  moins  agréable  que  les  espècesgranh’ores  dçs 
climats  plustempérés.  Les  oiseaux  de  rivage,  àîongues  jamhé.s, 
ou  échassiers  ,  etles  nageur.?  ou  palmipèdes ,  habitent  principa¬ 
lement  le.s  contrées  froides  et  aquatiques  du  globe.  Lés  mam¬ 
mifères  de  l’ordre  des  rongeurs,  les  rats,  écureuils,  mar¬ 
mottes,  etc. ,  recherchent  les  pays  abohdans  en  graines  sèches 
quise  gardent  l’hiver,  comme  dans  les  forêts  dè  sapins  du  nord, 
les  bois  de  faînes,denoisettiers,et  autres  arbres  amêntacés.  'Plu* 
sieurs  ruminans  à  cornes  creuses  et  à  léger  corsage,  comme 
les  gazelles  et  antilopes  ,  se  plaisent  sur  les  rochers  ou  les  col¬ 
lines  d’Afrique  et  d’Asie,  où  ils  fournissent,  pac  leur  chasse, 
une  proie  agréable.  Le  Tarlare'mange  du  cheval,  et  l’Islandais 
de  la  baleine  ou  du  phoque,  tandis  que  l’Arabe  se  rassassie  du 
lait  de  ses  chamelles,  avec  les  dattes  du  palmier,  et  que  le 
Maure  affamé  ,  en  ses  déserts,  dévore  des  sauterelles  ,  on  se 
contente  de  là  gomme  de  ses  acacias  ,  on  de  quelques  pincées 
de  farine  de  couz-couz. 

La  géographie  médicale,  relative  à  l’espèce  humaine  ,  em¬ 
brasse  doue  presque  toiis  les  objets  de  cet  univers  ;  nos  besoins 
nous  lient  à  mille  choses  qui  influent  plus  ou  moins  sur  nous, 
en  chaque  région  de  la  terre.  Qui  pourrait  exactement  appré- 
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cier  les  re'sultats  de  tant  de  causes  ;  et  pourtant  comment  con¬ 
naître  exactement  la  nature  humaine ,  sans  les  e'tùdier  ?  La 
saute',  la  maladie  d’un  Tartarc  ,  gorge'  de  koumiss  et  de  chair 
ci'ue  du  czigitai.,  seront-elles  semblables  à  celle  d’une  de'licate 
Parisienne,  éleye'e  dans  toute  la  mollesse  de  la  civilisation  mo¬ 
derne  ?  Qui  se  vantera. de  bien  appre'cier  notre  conslitutioa , 
ses  forces  ,  et  celles  que  lés  habitudes  lui  impriment  par  toute 
)a  terre,  si  l’on  se  borne  à  conside'rer,  la  Ûuxion  de  son  yojsin, 
ou  la  petite  vérole  de  son  fils  ?  On  pe  peut  pas  même  conn^tte 
les  qualile's  de  son  propre  terroir  et  de  ses  habitans  ;  sans  les 
comparer  ay,cç  d’autres  pays,,  d’autres  peuples,  et  même  d’an¬ 
tres  gouvernemgn, s  et  d’autre^  siècles.  Il  faudrait  à  cet_  égard 
qu’un  médecin  eût  voyagé,  ou  qu’il  eût  étudié  les  meilleures, 
relations  des  voyageurs,,,  et  consulté  l’bistoiEe.  Le  plus  plulo- 
sopbique,  le  plus  profond ,  le  plus  vrai  des  ouvrages  d’Hippo¬ 
crate,  le  plus  digne  de  son  génie,  est  cet  immortel  Traite'^ 
airs,  des  eaux  et  des  lieux,  qui  montre  la  hauteur  des  pensées 
et  l’étendue  du  savoir  de  ce  grand  homme.  A  considérer  l’im- 
mensité  des  études  nécessaires  au  vrai  médecin,  l’on  est  affligé 
de  penser  que  tant  d’hommes  se  croient  en  droit  de  prononcer 
sur  la  vie  de  leurs  semblables,  en  toute  sûreté  de  conscience,  avec 
un  diplôme  dans  leurpoche.  Il  faut  sans  doute  encore  remercier 
la  nature  de  ce  qu’elle  vient  au  secours  contré  leurs  bévues. 

§.  XI.  Re'capitülation  ge'nérale  et  considérations  sur  les 
influences  exeice'és  parles  diverses  causés  précédentes  sur  la 
constitution  humaine.  Des  autres  influences  dues  aux  divers 
états  de  civilisation.  Nous  avoiîs  présenté  aux  articles  climat 
et  endémiques  (maladies)  ,  les  principales  variations  qu’é¬ 
prouvent  nos  affections  morbifiques  ,  suivant  les  lieux  et  les 
températures  sur  lë  globe.  Ici  nous  devons  en  exposer  les 
causes  physiques  ,  et,  en  quelque  manière  ,  indiquer  les  res¬ 
sorts  qui  modifient  notre  existence  en  ce  monde. 

1°.  Dans  la  première  section  ,  qui  traite  de  la  terre  consi¬ 
dérée  comme  un  astre,  avec  ses  révolutions  sidérales,  nous 
verrons  que  l’homme ,  les  animaux  et  les  végétaux  ,  étant  vé¬ 
ritablement  des  êtres  parasites  de  notre  planète,  sontcoordon- 
nés  d’après  sâ  constitution  physique  et  sa  distance  du  soleil,  • 
astre  de  vie ,  comme  d’après  ses  mouvemens  diurnes  et  an- 
nuéls  de  rotation  ,  qui  mesurent  les  phases  de  l’existence  de 
toutes  les  créàtures.  Ainsi  ,  les  retours  périodiques  du  jour  et 
de  la  nuit ,  de  l’été  et  de  l’hiver  ,  entraînent  dans  leur  marche 
le  cours  des  gérié'rationsjilsdévidênt,  comme  dit  Platon,  le  fu¬ 
seau  de  la  nécessité  qui  nous  entraîne  successivement  au  iom- 
beau  ,  après  avoir  brillé  un  instant  sur  la  terre.  Cette  marche 
inévitable  du  temps,  et  les  révolutions  qu’il  exerce  dans  toutes 
les  opérations  de  notre  vie,  pour  ramener  le  sommeil,  la  veille, 
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les  besoins  de  re'paration  et  d’excre'tion les  retours  de  cer¬ 
taines  affections,  des  paroxysmes  des  fièvres  intermittentes, 
ou  pour  parachever  la  cocliod  déS  maladies  aigues  dans  des 
pe'riodes  critiques  ,  souvent  septénaires,  etc.  ,  me'rite  une  pro¬ 
fonde  attention  de  la  part  du  praticien.  Nous  avons  esquisse' 
ce  sujet  dans  notre  dissertation  inaugurale  ,  Ephémérides  de 
la  vie  humaine  i^Vojez  éphémbrides).  L’ancienne  philoso-- 
phie  n’avait  pasne'gligeces  observations  5  et  l’on  voit  en  plusieurs 
lieux  des  ouvrages  d’Hippocrate  ,  connu  par  son  grand  soin  à 
noter  le  cour.s  des  astres  et  ses  recommandations  de  l’dtude  de 
l’astronomie,  quelle  opinion  avait  ce  me'decin  illustre  des  in¬ 
fluences  du  temps  et  des  re'volutionsside'rales  relativement  aux 
saisons  ,  aux  tempe'ratures.  11  n’est  reste'  dans  le  moyen  âge  et 
chez  les  Arabes  surtout,  que  de  vaines  idées  d’astrologie  ,  dont 
la  futilité'  et  le  ridicule  ont  è'earte'  longtemps  les  esprits  sen- 
se's  fit  raisonnables  de  ces  recherches  philosophiques.  Aur 
jourd’hui  l’on  a  recommence'  d’observer  ,  principalement  entre 
les  tropiques  ,  l’influence  de  l’attraction  lunaire  sur  le  cours 
de  plusieurs  maladies',  puisque  le  satellite  de  la  terre  agissant 
évidemment  sur  la  masse  des  mers  ,  et  probablement  sur  l’at¬ 
mosphère,  sur.  ses  révolutions  me'téoriques ,  doit  ne  pas  rester 
étranger  aux  autres  corps  de  la  surface  de  la  terre. 

2”.  On  doit  couside'rer  ,  en  second  lieu  ,  que  l’obliquité'  de 
l’axe  terrestre  ,  par  rapport  au  plan  de  l’orbite  dans  lequel 
notre  globe  roule  autour  du  soleil ,  établit  des  saisons ,  ou  des 
retours  de  certaines  tempe'ratures ,  et  de  certaines  dure'es  du 
jour  en  divers  lieux  de  la  terre  ,  chaque  anne'e.  Ainsi  ,  l’on 
n’aurait  qu’un  jour  et  qu’une  nuit  de  six  mois  chacun  sous  le 
pôle;  les  jours  sont  d’autant  plus  longs  au  solstice  d’e'te' , 
d’autant  plus  courts  au  solstice  d’hiver  ,  qu’on  est  plus  voisin 
de  ces  pôles  ,  et  les  jours  demeurent  d’autant  plus  égaux  aux 
nuits  qu’on  est  placé  plus  directement  sous  la  ligne  équinoxiale. 
Or,  ces  alternatives  de  lumière  et  d’obscurité  agissent  beaucoup 
sur  le  mode  d’existence  de  l’homme ,  des  animaux  et  des  plantes, 
puisque  la  lumière  et  la  chaleur  excitent  la  vie  active  ^et  que 
l’obscurité  avec  le  froid  plongent  dans  le  sommeil  et  la  tor¬ 
peur  tous  les  êtres  créés. 

Les  zones  du  globe  ,  l’intertropicale  constamment  chaude  et 
humide,  les  deux  tempérées  si  variables  dans  leurs  saisons  an¬ 
nuelles,  les  deux  glaciales, si  rigoureuses,  modifient  prodigieu-, 
sement  la  nature  ,  la  croissance  ,  les  qualités  de  tous  les  êtres 
vivans  et  végétans  qui  s’y  trouvent  exposés.  Il  en  résulte  des 
effets  bien  constatés  sur  les  complexions  humaines.  Celles-ci 
deviennent  bilieuses,  brune^  ou  noires  dans  les  climats  brû- 
lans;  les  forces  de  la  vie  sont  attirées  au  dehors  ,'et  les  viscères 
internes  demeurent  affaiblis  et  inertes.  Le  contraire  a  lieu 
18.  14 
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sous  les  zones  froides,  où  les  corps  humains  sont  plus  blancs, 
plus  humides  ou  Ijfmphatiques  ,  et  où  les  forces  digestives  de 
la  vie  interne  deviennent  si  puissantes ,  tandis  que  les  faculte's 
sensitives  extérieures ,  engourdies  par  la  froidure  ,  demeurent 
obtuses.  Les  climats  tempe're's  offrent  des  corps  mieux  e'quili- 
bre's  ,  et  dés  tempe'ramens  sanguins ,  souvent  ple'thoriques , 
expose's  à  des  affections  inflammatoires  aiguës ,  tandis  qu’elles 
sont  plutôt  chroniques  5  ou  souverainement  nerveuses  ,  ady- 
namiques  sous  les  zones  chaudes,  ou  indolentes  ,  cachectiques 
en  diverses  zones  froides  et  brumeuses. 

3°.  La  troisième  section  nous  fera  conside'rer  l’homme  par 
rapport  aux  terrains  et  aux  localite's  qu’il  habite  ;  et  comme 
•les  mers ,  les  montagnes  ,  les  diverses  couches  des  mine'raux  et 
des  roches  ont  morcelé',  entrecoupe'  le  globe, il  en  est  re'sulle' 
une  e'trange  varie'te'  de  demeures  ,  même  sous  de  pareils  cli¬ 
mats  ;  ainsi  les  tempe'ratures  de  l’air  ,  les  qualités  des  eaux  , 
les  re'volülions  de  l’atmosphère  ont  force'  notre  espèce  à  mo¬ 
difier  scs  habitudes  ,  ont  prête'  plus  facilement  la  naissance  à 
certaines  familles  de'  plantes,  et  d’animaux  dont  nous  avons 
fait  notre  nourriture  j  tantôt  il  a  fallu  que  l’homme  devint  na¬ 
vigateur,  tantôt  chasseur  et  sauvage  parmi  les  montagnes,  ou 
nomade  au  milieu  des  de'serts  ,  ou  qu’il  variât  le  genre  de  scs 
cultures  ,  ou  se  livrât  à  un  commerce  lointain.  Et  qui  ne  verra 
pas  jaillir  de  tant  de  diversite's  ,  les  mœurs  les  plus  discor¬ 
dantes,  les  propensions  les  plus  bizarres ,  l’origine  de  plusieurs 
maladies,  telles  que  le  farcin  des  Moluques,  le  pian  des  ne- 
grès  ,  la  proctalgie  des  Brasiliens ,  des  engorgemens  éle'pban- 
tiaques  eu  des  contre'es  humides  et  chaudes  ,  la  plique  polo¬ 
naise  ,  le  tarbo  ùts  Egyptiens;  les  lèpre.s ,  la  peste,,  la  fièvre 
jaune,  la  variole,  la  syphilis,  et  mille  autres  affections  ducs 
primitivement  à  la  nature  particulière  des  tempe'ratures  ,  des 
eaux,  de  l’air  dans  certains  climats? 

4®.  En  quatrième  lieu  ,  l’examen  plus  spe'cial  de  notre  at¬ 
mosphère  ,  ses  degre's  de  chaleur  ou  de  froidure ,  son  humidité' 
ou  sa  se'cheresse  ,  ses  agitations  ou  les  vents  ,  les  phénomènes 
orageux  et  e'iectriques  dont  elle  est  le  perpétuel  théâtre,  ne 
montrent-ilspas  combien  l’air  agit  sur  nous  .sans  relâche?  Ainsi, 
nous  respirons  un  air  plus  ou  moins  pur  ou  chargé  d’exhalai¬ 
sons  ;  notre  transpiration  tantôt  augmente'e  ou  diminuée  ,  notre 
sang  diversemerit  oxigéné  ,  nos  systèmes  absorbant  cutané  et 
exhalant,  plus  ou  moins  excités ,  les  secousses  que  nouséprou- 
vons  par  les  variations  brusques  de  la  température,  les  caprices 
des  saisons, la  raréfaction  de  l’air  des  montagnes  et  la  pesanteur 
de  celui  des  vallées  pleines  de  hrouiliards  ,  modifient  beau¬ 
coup  notre  constitution.  Ainsi  le  crétin  stupide  des  gorges  du 
Valais  est  bien  différent  du  Basque  ou  du  Miquclet  agile  des 
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Pyrénées  ,  le  phîegmatique  Hollandais  du  vif  et  pétulant 
Provençal.  De  même  l’Arabe  bédouin,  desséché dans  ses  arides 
déserts  de  sable  ,  comme  ses  herbes  épineuses  et  salées  ,  forme 
un  contraste  avec  le  gras  Musulman  du  Caire  ,  près  des  rives 
humides  du  Nil ,  où  végètent  des  pastèques  et  des  concom¬ 
bres  :  l’un  est  sec  et  bilieux,  l’autre  lymphatique  et  muqueux. 

De  même  les  vents  -chauds  et  humides  du  midi  ,  chargés 
d’orages,  apesantissent  les  corps  ,  oppressent  les  mouvemens 
vitaux  ;  tandis  que  les  vents  secs  et  froids  du  nord  ,  rendent 
allègre  et  mobile  en.  tendant  la  fibre  et  lui  donnant  un  nou¬ 
veau  ressort. 

5°.  Dans  la  cinquième  partie  ,  les  divers  lieux  du  globe 
offrent  des  qualités  particulières ,  sous  de  semblables  lati¬ 
tudes  ,  soit  par  l’élévation  ou  la  profondeur  des  terrains ,  la 
disposition  des  continens  et  des  montagnes  ,  soit  par  la  situa¬ 
tion  géographique  des  mers ,  ce  qui  modifie  les  températures  , 
les  degrés  d’humidité,  le  cours  des  vents  ,  etc.  Ainsi  le  globe 
terrestre  ,  dans  ses  antiques  révolutions  ,  ayant  éprouvé  à  sa 
surface  des  déplacemens  de  mers  ,  des  atterrissemens  en  di¬ 
vers  lieux  ;  les  couches  superficielles  des  terrains  ayant  varié  , 
il  en  est  résulté  divers  degrés  de  fertilité  en  certaines  contrées, 
tandis  que  d’autres  sont  restées  sablonneuses  ,  arides  ,  salines, 
d’autres  couvertes  de  lacs  et  de  fondrières.  Toutes  ces  causes 
ont  dû  singulièrement  modifier  la  multiplication  des  végétaux 
et  des  animaux  ,  en  exclure  certaines  familles,  en  favoriser 
d’autres  5  de- là  résulte  que  l’homme  a  dû  pareillement  subir 
des  altérations  analogues  dans  sa  constitution  et  diversifier  à 
cet  égard  son  genre  de  vie. 

6°.  Nous  observerons  encore ,  en  sixième  lieu ,  combien  l’es¬ 
pèce  humaine  et  toutes  les  productions  terrestres  reçoivent  de 
nouvelles  habitudes  lorsqu’elles  habitent  le  milieu  des  conti- 
néns,  ou  le  voisinage  des  mers  ou  des  îles,  ou  des  terrains  vol- 
canisés,  etc.  Par  exemple,  les  lieux  maritimes  et  les  îles  sont 
généralement  moins  chauds  etmoins  froids,  à  cause  d’une  hu¬ 
midité  molle  et  permanente  qui  les  abreuve,  que  le  centre 
presque  toujours  élevé  en  plateau  des  grands  continens.  Les 
hautes  montagnes  et  leurs  chaînes ,  en  se  dirigeant  en  divers 
sens ,  reçoivent  sur  leurs  flancs  des  expositions  variées  des 
rayons  solaires  ,  portent  souvent  des  glaces  éternelles  sur  leurs 
cimes,  et ‘arrêtent  ces  nuages  et  ces  pluies  qui  se  précipitent 
dans  leurs  vallons  j  elles  ofirent  souvent  à  leurs  ados  privés  du 
soleil ,  des  terrains  froids  et  toujours  stériles ,  tandis  que  le  re¬ 
vers  opposé  fleurit  et  se  pare  d’une  brillante  végétation;  telle 
est  la  Savoie  comparée  au  Piémont.  Les  volcans  et  les  terrains 
vomis  par  leurs  antiques  éructations  ,  les  basaltes  et  les  laves 
décomposées  offrent  un  sol  quelquefois  favorable  et  fertile  pour 
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certains  vége'taux ,  mais  plus  souvent  abondant  en  sources  ther¬ 
males  ,  et  qui  exhale  divers  gaz  .sulfureux  ou  hydroge'nés  j  les 
tremblemens  de  terre  qui  effraient  souvent  les  peuples  du  voi¬ 
sinage,  paraissent  aussi  donner  naissance  à  diverses  maladies, 
ou  aggraver  par  la  frayeur  ou  par  l’air  vicié  celles  qui  régnent, 
comme  l’observe  Baglivi. 

7°.  Dans  notre  septième  division,les  territoires  particuliers  se 
considèrent  relativement  à  leur  élévation  ,  à  leur  dépression , 
à  leur  étendue  en  plaines ,  etc. ,  qui  déterminent  trois  modes  gé¬ 
néraux  dans  l’existence  sociale  du  genre  humain.  Ainsi  les  ter¬ 
rains  élevés  et  montueuxj  nourrissant  à  peine  des  peuples  pau¬ 
vres  ,  souvent  nomades ,  à  cause  de  la  stérilité  ,  empêcheront 
une  civilisation  perfectionnée,  condamneront,  pour  ainsi  dire,/ 
au  brigandage  ,  à  la  rapine  et  à  la  guerre  de  conquête  ,  des 
hommes  hardis  et  exercés,  ou  du  moins  les  retiendront  dans 
la  vie  simple  et  pastorale.  Les  terrains  maritimes  ou  voisins 
des  eaux ,  des  lacs ,  des  fieuves ,  disposeront  aux  habitudes  com¬ 
merciales  ,  aux  échanges  et  à  ce  mode  de  civilisation  républi¬ 
caine  plus  ou  moins  indépendante  ,  sans  laquelle  il  ne  s’établit 
nulle  relation ,  nulle  correspondance  équitable.  Enfin ,  les  ter¬ 
rains  plats  ,  les  vastes  et  fertiles  campagnes ,  couvertes  de  mois¬ 
sons  annuelles  ,  permettront  l’organisation  des  sociétés  séden¬ 
taires,  régulières ,  nourriront  de  grandes  nations  soumises  à 
des  gouvernemens  monarchiques ,  les  uns  tempérés  par  le  cli¬ 
mat  et  ces  diversités  des  sites  ,  qui  modifient  les  institutions  ^ 
d’autres  pesans  et  dfespotiques ,  comme  dans  les  plaines  de 
l’Asie,  de  l’Afrique  et  des  deux  Amériques.  Pourrait-on  douter 
que  ces  divers  modes  de  gouvernemens  n’influassent  sur  la 
santé  et  les  genres  de  maladies  des  hommes,  ainsi  qu’il.sin- 
fluent  sur  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs  ?  Le  lâche  et  timide 
Chinois  aura-t-il  des  affections  bilieuses  et  aiguës  ,  avec  sa  dé¬ 
marche  prudente  et  compassée,  comme  le  hardi  et  vaillant 
Tartare-Mongol ,  qui  vient  le  conquérir ,  le  gouverner  à  coups 
de  bambou?  11  semble  voir  entre  l’un  et  l’autre,  la  différence 
du  mouton  au  loup.  Et  le  mêtne  peuple  ,  selon  les  divers  ré¬ 
gimes  que  les  révolutions  y  amènent,  éprouvera  de  profondes 
modificationsjjamaisl’ Athénien  moderne,  sous  les  avanies  d’un 
pacha  turc,  et  rongeant  son  frein  en  secret,  épanouira-t-il  sa 
sensibilité,  son  ame  brûlante  ,  comme  lorsqu’une  généreuse 
fièvre  de  liberté  l’animait  au  temps  de  ses  Miltiade  et  de  ses 
Thémistocle  ,  et  lui  faisait  dompter  l’Asie  ?  11  suffira  de  con¬ 
sidérer  seulement  combien  la  diversité  des  gouvernemens  po- 
iitiqi^es  et  civils  transforme  les  mêmes  hommes.  Supposez  un 
opulent  et  voluptueux  ouléma  de  Constantinople  ,  dominant 
au  milieu  de  ses  femmes,  de  ses  eunuques,  vivant  sobrement 
de  pilau  (riz  et  viande  épicés  avec  le  safran) ,  de  confitures  et 
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de  melons;  il  prend  du  café'  et  des  sorbets,  mais  suivant  le 
■Coran  ,  avec  scrupule  ,  s’abstient  de  tous  spiritueux  ;  il  use 
chaque  jour,  dans  sa  longue  indolence ,  d’opium  ambre';  il  ob¬ 
serve  enfin  avec  frayeur  ses  de'marches  et  ses  paroles  ,  sous  un 
gouvernement  ombrageux  et  fe'roce ,  qui  punit  de  la  mort  ou 
de  l’exil  le  moindre  mot  indiscret.  Supposez ,  au  contraire ,  un 
riche  lord  de  Londres,  habitue'  à  une  vie  agite'e  et  bruyante  , 
tantôt  marin,  voyageur  ou  commerçant;  tantôt  au  milieu  de 
repas  splendides,  portant  de  nombreux  toast,  faisant  même 
des  orgies  et  des  excès  de  boissons  spirilueuses ;  ou  dans  les 
clubs  ,  les  tavernes,  les  assemble'es,  disputant  avec  vigueur  ses 
droits  et  sa  liberté  ,  sans  aucune  crainte.- Le  premier,  dès  l’âge 
de  quarante  ans ,  sera  un  être  énervé  par  les  délices  ou  la  vie 
de  langueur,  de  terreur  ,  d’engourdissement  physique  et  in¬ 
tellectuel  dans  laquelle  il  est  plongé;  il  tombera  dans  l’atonie, 
l’hypechoridrie  ;  mollement  étalé  sur  ses  sophas,  toutes  ses  hu¬ 
meurs  croupiront,  et  des  bains  chauds  relâcheront  davantage 
encore  toute  son  organisation  ;  mais  à  quarante  ans  ,  l’Anglais 
sera  monté  au  plus  haut  degré  de' son  énergie  etde  sa  bouillante 
activité  ,  soit  au  parlement  britannique  ,  soit  dans  de  vastes 
opérations  commerciales  avec  tout  l’univers ,  jusqu’à  perdre 
quelquefois  la  raison,  et  se  brûler  la  cervelle  dans  ces  étranges 
caslastrophes  d’une  fortune  qui  l’élève  et  le  précipite  tour  à  tour. 

Ainsi ,  les  gouvernemens  despotiques  affaissent  la  vie;  les 
vieux  peuples  aussi  perdent  leur  énergie,  et  de  longues  pros¬ 
pérités  détendent  les  ressorts  de  l’ame.  Nous  verrons  encore 
combien  un  pays  pauvre ,  mais  possédant  des  mines  de  fer  , 
donnera  un  caractère  d’impétuosité  et  d’audace  à  ses  peuples; 
mais  les  mines  d’or  et  d’argent  inspirent  un  esprit  de  luxe  et  de 
mollesse,  qui  soumet  les  hommes  à  l’asservissement.  En  effet, 
une  nation  riche  qui,  pour  jouir  des  agrémens  delà  vie,  prodigue 
l’or  et  se  plonge  dans  l’indolence  et  les  voluptés,  tombe  dans 
cette  langueur  qui  la  rend  la  facile  proie  d’autres  peuples  con¬ 
traints,  par  la  rigueur  de  leur  destinée,  au  travail  et  à  l’exercice 
de  leurs  forces.  Ainsi ,  l’on  a  vu  de  tout  temps  ,  dans  cette  lutte 
éternelle  des  nations  entre  elles ,  le  Lacédémonien  invincible 
avec  sa  monnaie  de  fer,  abattre  l’orgueil  de  l’Asiatique  couvert 
d’or  et  de  diamans  ;  et  Alexandre  brûler  les  trésors  de  l’orient, 
pour  tenir  affamé  de  rapine  et  d’ardeur  le  Macédonien  dans 
les  combats.  Quand  les  chevaux  et  l’artillerie  de  l’Europe  n’au¬ 
raient  pas  suffi  pour  épouvanter  l’Américain,  les  compagnons 
de  Cortez  ,  de  Pizarre  et  d’Almagro,  hérissés  de  fer ,  n’en 
eussent  pas  moins  renversé  les  opulens  empires  de  Cusco  et 
du  Mexique  ,  et  les  trônes  éclatons  de  Monlézume  et  de  Guati- 
moziu.  L’or ,  enfin  ,  cet  objet  de  tant  de  violences,  u’ a-t-il  pas, 
corrompu  la  vieille  Rome  et  énervé  l’Espagne  ? 
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8®.  Si  nous  considérons  dans  la  huitième  section  comment 
le  règne  ve'getal  enrichit,  de  ses  diverses  familles ,  les  re'gions 
du  globe  ,  nous  trouverons  qifels  genres  de  nourritures  il  of-  ' 
frira  aux  animaux  et  à  l’espèce  humaine.  Ainsi ,  les  contrées 
froides  ne  verront  croître  que  des  plantes  alpines  ,  la  plupart 
agames,  ou  bien  des  monoco-tylédones ,  ou  des  arbres  rési-  . 
n%ux,  conifères,  re'sislant  aux  gele'es  ,  tandis  que  les  régions 
ardentes  se  pareront  de  végétaux  magnifiques  la  plupart  li¬ 
gneux  ou  arborescens ,  et  de  la  grande  division  des  dicotylé¬ 
dones.  Les  régions  intermédiaires  seront  riches  en  graminées, 
en  crucifères ,  en  ombellifères,  en  labiées  et  autres  herbes 
presque  toutes  annuelles  ,  ou  en  arbres  amentacés  donnant 
des  fruits  secs  pour  les  longs  hivers  de  ces  contre'es.  Sous  les 
zones  chaudes,  les  grands  continens  étant  séparés  par  dévastés 
iners,  les  rapports  botaniques  seront  rompus  ,  et  les  familles 
végétales  ne  se  joindront  pas  autant  entre  elles  que  dans  des 
contrées  plus  voisines.  Nous  verrons  les  palmiers ,  les  bana¬ 
niers  ,  la  plupart  des  cucurbitacées  ,  des  fruits  les  pins  rafraî- 
ebissans  ,  ou  acidulés  ,  ou  sucrés  ,  ne  mûrir  qu’entre  les  tro¬ 
piques  pour  servir  de  doux  alimens  à  leurs  peuples,  tandis  que 
sous  les  cieux  si  rigoureux  des  pôles ,  on  ne  trouve  guère  que 
des  lichens ,  triste  pâture  des  rbenries  et  des  élans ,  og-quelques 
fucusdes  rivages  des  mers. Les  céréales  naturelles  aux  régions 
intermédiaires  se  prêteront  à  la  culture ,  couvriront  les  guéfêls 
de  moissons ,  ou  d’autres  graminées  formant  les  gazons  touffus 
des  prairies,  nourriront  la  plupart  dés  quadrupèdes  herbivéres 
et  des  rumirians.  Ainsi  encore  ,  l’ardeur  des  climats  de  la  tor¬ 
ride  produira  des  épiceries,  des  aromates  ,  des  végétaux  sa- 
pides,  ou  même  des  poisons  violens ,  des  remèdes  énergiques, 
des  couleurs  vives  et  éclatantes  ,  mais  les  herbes  resteront 
fades,  étiolées  ou  pâles,  insipides  dans  de  froides  contrées. 
Les  terrains  marécageux  présenteront  des  plantes  âcres  ,  les 
lieux  élevés ,  des  bruyères  ou  des  buissons  d’arbuste's  arides  et 
épineux. 

g®.  En  poursuivant  Thistoire  générale  des  végétaux,  relati-  - 
vement  aux  animaux  et  à  notre  espèce  ,  la  loi  des  climats  don-  . 
Itéra  des  nourritures  spéciales  à  chaque  peuple,  attribuera  aux 
uns ,  le  riz  ,  le  maïs  ,  le  millet ,  le  conz-couz ,  la  durrha ,  le  co- 
racan;  à  d’autres,  le  blé ,  le  seigle  et  l’orge  j  à  ceux-ci  ,  la 
châtaigne  ,  la  figue ,  la  datte  ;  à  d’autres  ,  la  patate ,  le  manioc  j 
à  d’autres,  des  malvacées ,  des  légumineuses,  etc.  Chaque  na¬ 
ture  de  sol  se  distinguera  par  les  plantes  qui  s’y  propageront 
iiaturèllement;  la  craie,  ou  l’argile  ,  le  sable,  ou  l’humus, 
la  stérilité,  la  fertilité  seront  empreintes  en  caractères  mani-  . 
festes  sur  chaque  plante,  et  le  cultivateur  connaîtra  quel  em-  ; 
ploi  il  doit  faire  d’un  terroir  sur  lequel  il  amène  la  première 
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fois  la  charrue.  C’est  encore  d’après  la  nature  des  vdge'taux  et 
celle  çlu  climat  que  l’homme  s’appropriera  des  vêtemens  conve- 
nablesj  ceux-ci  seront  le'gers,  amples  et  de  nature  ve'ge'tale  , 
soùs  les  re'gions  chaudes,  pour  conserver  la  fraîrheur;  les 
tissus  de  matières  animales,  les  habillemens  e'troits  garantiront 
mieux  du  froid  dans  des  contre'es  glaciales.  De  même  des  ali- 
raens  presque  tous  ve'ge'taux  suffiront  pour  soutenir  La  vie  seus 
les  tropiques,  tandis  que  la  .rarete'  de  ces  nourritures  et  leurs 
qualite's  faiblement  re'paratrices  ,  exigeront  qu’on  y  joigne  une 
proportion  de  substances  animales,  d’autant  plus  conside'rablç 
que  la  saison  ou  la  re'gion  seront  plus  froides. 

10".  Dans  la  dixième  section ,  nous  passons  en  revue  le 
règne  animal  et  sa  distribution  sur  le  globe ,  par  rapport  aux 
avantages  que  l’homme  en  retire.  Ainsi  ,■  la  plupart  des  qua¬ 
drupèdes  herbivores  et  ruminans ,  des  oiseaux  vivant  de  graines, 
comme  les  gallinace's,  les  petites  races  conirostres  ou  à  gros 
becs ,  préfèrent  les  régions  tempérées  où  croissent  la  plus  abon¬ 
dante  quantité  de  plantes  graminées,  de  composées  (  ou  sy- 
nanthérées  )  ,  d’ombellifères  et  de  légumineuses.  De  là  vient 
que  nos  animaux  domestiques  ont  pu  s’étendre  en  beaucoup  plus 
de  régions  lointaines  que  les  races  des  contrées  polaires  ou  des 
e'quinoxiales  ,  habituées  soit  à  un  froid  trop  vif  soit  à  une  cha¬ 
leur  trop  intense  pour  passer  de  i’ua  à  l’autre..  Ainsi,  lerhenne 
des  Lapons  et  des  Jakutes,  le  dromadaire  du  Maure  et  de  l’Arabe 
nesortiront  pas  des  contrées  que  la  nature  leur  attribue,  comme 
le  bœuf  et  le  cheval ,  si  utiles  à  nos  travaux'.  Les  animaux  de  là 
zoue  torride  seront  différens,  en  chaque  continent,  ainsi  que 
les  végétaux  des  mêmes  parallèles  ,  tandis  que  ceux  des  ré¬ 
gions  polaires  pourront  davantage  se  ressembler.  Toutefois  , 
chaque  pôle  offrira  particulièrement  ses  espèces  qui  ne  traver¬ 
seront  point  la  zone  torridienn.e  qui  les  -sépare.,  et  même  les 
oiseaux  de  haut  vol,  les  poissons  de  l’Océan,  quoique  capa¬ 
bles  d’émigraliotis  et  .de  grands  voyages  annuels,  ne  se  mélan¬ 
geront  point  à  ceux  d’un  autre  pôle  ou  d’un  autre  continent  et 
de  ses  parages. 

Les  races  terrestres  à  sang  froid,  les  reptiles  ,  les  mollusques 
et  les  insectes ,  pour  la  plupart ,  seront  exilées  des  régions  les 
plus  voisines  des  pôles ,  par  l’excès  de  la  froidure  qui  détruirait 
leur  peu  de  chaleur  vitale  naturelle,  maiselles.se  multiplieront 
avec  nne  profusion  inouïe  sous  les  zones  ardentes  qui  réchauf¬ 
feront  leur  langueur  organique.  C’est  aussi  sous  des  cieux  en- 
fiamme's  que  se  développeront  les  animaux  les  plus  venimeux, 
tels  que  des  serpens ,  des  poissons ,  des  iusectes ,  des  zoophytes 
on  les  plus  féroces,  comme  les  tigres  et  les  lions,  les  vau¬ 
tours  ,  etc.  ;  ou  les  plus  éclatans  par  leur  magnifique  parure  , 
comme  plusieurs  oiseaux,  les  perroquets,  les  paons  et  faisans, 
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les  manucodes ,  les  colibris  et  autres  volatiles  dore's  ,  ou  comme 
des  grands  papillons  ,  des  scarabés  richards  (et  phosphores- 
cens,  tels  que  les  cucujo,  des  porto'-.'lanlernes  ) ,  ou  des  coquil¬ 
lages  resplendissans  de  nacre  ,  etc.  C’est  aussi  dan.s.  ces  chaudes 
contrées  que  les  animaux  s’accroissent  en  une  taille  énorme  , 
tandis  que  les  menues  races  de  rongeurs,  de  rats,  d'écu¬ 
reuils,  les  petits  oiseaux,  des  insectes  imperceptibles,  habitent, 
avec  les  milices  herbes  annuelles  ,  en  des  régions  plus  froides. 

Il  n’en  séra  pas'de  même  des  animaux  placés  dans  un  li¬ 
quide,  d’une  température  plus  uniforme  que  l’air;  aussi  les 
énormes  cétacés  encroûtés  de  graisse,  les  phoques  semblables 
à  des  oritres  pleines  d’huiles,  des  légions  innombrables  de  gros 
poissons,  morues’,  cabéliaux  ,  esturgeons,  etc.,  remplissent 
les  mers  ou  les  fleuves  des  contrées  polaires  ,  et  fournissent 
une  nourriture  inépuisable  à  leurs  habitans.  Les  oiseaux  aqua¬ 
tiques  ,  habitués  à  ces  températures  froides  et  humides  des 
mers  glaciales ,  s’y  tiendront  aussi  de  préférence  aux  rivages 
plus  doux  des  mers  équatoriales. 

Conclusion.  HeX  est  l’homme  sur  Iq  terre  aü  milieu  de  ces 
productions  sans  nombre  devenues  son  inépuisable  héritage. 
S’il  est  le  dominateur  de  presque  toutes,  il  est  aussi  plus  ou 
moins  modifié  par  l’usage  de  toutes^  elles  lui  communiquent 
diversement  de  leur  propre  nature.  L’air  ,  le  sol ,  le  territoire, 
la  chaleur  ,  la  froidure,  le  jour,  la  nuit ,  le  régime  végétal  et 
animal  ,  la  chair  du  quadrupède  ou  du  poisson ,  la  fécule  des 
céréales,  ou  le  fruit  sucré  des  palmiers  ,  le  moût  fermenté  du 
raisin  ou  l’mfusion  dé  la  feuille  de  thé ,  le  vêlement  de  soie  ou 
les  tissus  de  coton  et  de  laine,  tout  nous  change,  excite,  ra¬ 
lentit,  altère  le  concert  de  nos  fonctions  ;  et  si  nous  considérons 
encore  que  telles  plaines  fertiles  sont  propres  à  l’agriculture ,  à 
la  vie  civilisée  tandis  que  telle  chaîne  aride  de  montagnes  ^ 
ou  tel  désert  de  sables  ou  de  rocailles  ne  peuvent  nourrir  que 
des  tribus  errantes  ou  des  peuplades  sauvages  ;  que  des  ri¬ 
vages  poissonneux ,  des  îles,  des  archipels  portent’ à  une  vie 
commerçante,  ou  maritime,  libre  et  agitée  comme  les  flots  et 
les  tempêtes,  nous  comprendrons  comment  l’homme  n’est  sur 
la  terre  que  ce  que  l’a  fait  la  nature.  11  établit  d’après  elle  ses 
institutions  ;  il  modifie  ses  lois  suivant  les  conditions  où  elle  le 
place;  il  éprouve  les  affections  endémiques  ■  circonscrites  eu 
chaque  lieu;  il  a  divers  genres  de  santé,  comme  de  maladies. 
S’il  traverse  une  zone  pour  habiter  une  autre,  il  est  forcé  de 
s’acclimater  ou  de  périr,  et  cette  plante  humaine  a  dû  être 
formée  la  plus  flexible  ,  la  plus  molle  ,  la  plus  variable  de 
toutes  les  autres  productions  du  globe  ,  pour  se  naturaliser  si 
■Bnivcr.sellement  à  la  surface  de  notre  planète. 

Cependant  nous  périssons  tons  à  notre  tour  j  cet  astre  sur 
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itquel  il  nous  est  donne  de  parcourir  un  cercle  mesure  d’an- 
ne'es  ,  nous  voit  germer  ,  naître ,  engendrer  et  dcfleurir.  Que 
l’bomme  connaisse  donc  son  rang  et  sa  destirie'e  dans  ce  vaste 
univers,  à  ce  point  irapeîrceptible  de  l’espace  infini  et  de  l’e'ter- 
nelle  duree.  Son  rang  sans  doute  est  beau  sur  la  terre ,  car  il 
est  le  premier,'  le  roi;  mais  combien  il  oublie  cette  noblesse 
originelle  (  la  seule  que  la  nature  avoue)  ,  et  celte  ge'ne'reuse 
fierte'  qui  nous  fut  départie  avec  un  immortel  rayon  d’intelli¬ 
gence!  Combien  les  tristes  dégoûts  de  la  vie,  les  tourmens  de 
fambition ,  les  ignobles  bassesses  de  l’intérêt ,  les  outrages  de 
la  misère  traversent  le  cours  de  l’existence  !  La  nature  n’avait 
.  créé  que  des  maux  physiques ,  et  la  plupart  réparables ,  contre 
quiconque  transgresse.ses  lois  sacrées;  nous  y  avons  ajouté  les 
douleurs  morales,  les  peines  profondes  et  rongeantes  de  l’aroe, 
supplices  bien  autrement  cruels  et  qui  portent  l’homme  ,  seul 
entre  tous  les  êtres ,  à  attenter  à  ses  jours. 

Pour  nous,  quelle  que  soit  notre  existence,  nous  n’aurons  point 
passé  snr.Ja  terre  sans  avoir  jeté  nos  regards  sur  cette  destinée 
qui  nous  régit ,  qui  nous  entraîne  ,  qui  coordonne  en  quelque 
sorte  toute  la  série  de  notre  vie  ,  en  chaque  lieu  du  monde  et 
en  chaque  époque  de  la  durée  qu’elle  nous  assigne,  pour  rem¬ 
plir  ses  desseins  inconnus  sans  doute  à  nos  faibles  pensées.  Il 
suffirait  à  noire  gloire  d’avoir  pu  dignement  crayonner  quel¬ 
ques  grands  traits  de  cet  immense  tableau  ,  ou  de  dévoiler 
plusieurs  des  ressorts  qui  gouvernent  notre  constitution  par 
toute  la  terre  et,  dans  .chacune  des  circonstances  où  il  nous  est 
donné  de- vivre.  air  ,  aliment  ,  chaleur,  climat  ,  endé> 

MIQÜE  ,  FROID  ,  HABITUDE  ,  HOMME  ,  SAISON  ,  Ctc.  (vibEt) 

GERANION,  GERAiNE  OU  BEC-DE-GRUE,  S.  m.  ,  gerattium  , 
rosacées  ,  ,T.  ;  monadelphie  décandrie,  L.  ;  geraines,  J.  Les 
botanistes  désignent  sous  celte  dénomination  un  genre  de 
plantes  qui  comprend  plus  de  deux  cents  espèces  ,  tellement 
analogues  par  la  forme  des,  fruits  ,  qu’elles  ne  peuvent,  sans 
mutilation,  être  séparées.  Aussi  les  savaris  Cavanilles  ,  La- 
marck  ,  Jussieu ,  Poiret  ,  ont-ils  religieusement  conservé  le 
nomlinnéen.  Burmann  a  été  moins  scrupuleux.  Trouvant  les 
espèces, trop  multipliées  pour  être  réunies  sous  le  même  titre, 
il  a  établi  les  trois  genres  erodium  ,  pélargonium,  et  géra¬ 
nium  ,  qui  ont  été  adoptés,  et  même  encore  surchargés  par 
divers  classificateurs  modernes.  Ce  n’est  point  ici  le  lien  de 
signaler  plus  en  détail  les  vices  de  celte  manie  néologique  qui 
menace  de  replonger  dans  le  chaos  toutes  les  branches  de 
Thistoire  naturelle,  en  prétendant  les  éclaircir.  Je  vais  jeter 
un  coup-d’œil  rapide  sur  quelques  geraines  mentionnés  par 
certains  thérapeutistes,  qui  leur  ont  reconnu  ou  supposé  des 
propriétés  médicales. 
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1°.  Le  ge'ranion  robertin  ,  bec-cle-grue  robertin  ,  berbei 
Robert ,  géranium  robenianum  „  I .  axine  racine  menue  et  jau¬ 
nâtre.  Ses  tiges,  rameuses  ,  velues ,  rougeâtres,  noueuses;, 
s’e'lèvent  à  la  hauteur  d’un  pied  environ  ;  elles  portent  des 
feuilles  oppose'es  ,  partage'es  jusqu’au  pe'tiole  en  trois  folioles 
pinne'cs  ,  à  pinnules  obtuses  ,  et  termine'es  par  un  petit  fileti 
Les  fleurs,  purpurines,  soutenues  par  des  pe'doncules  bifides, 
axillaires,  pre'sentent  un  calice  ventru  ,  rouge,  charge'  de  poils, 
et  marqué  de  dix  stries  saillantes  ;  une  corolle  régulière,  ro¬ 
sacée  ,  composée  de  cinq  pétales  cordiformes;  dix:  étamines 
monadelphes  ,  un  style  pyramidal ,  surmonté  de  cinq  stig¬ 
mates.  Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  ,  terminées  chacune 
par  un  ariste  qui  leur  donne  la  figure  d’un  bec  de  grue.  Aussi 
les  Grecs  ,  frappés  de  cette  r-essemblance ,  avaient  désigné 
cette  plante  sous  le  nom  de  ysptunov  ,  latinisé  par  Linné. 

On  trouve  abondamment  l’herbe  à  Robert  sur  les  murailles, 
sur  les  rochers,  dans  les  décombres,  quelquefois  même  sur 
les  vieux  troncs  d’arbres.  Il  répand  une  odeur  désagréable  , 
bitumineuse  suivant  Macquan  ,  et. que  Murray  compare  avec 
plus  de  justesse  à  celle  qui  s’exhale  de  l’urine  des  personnes 
qui  ont  mangé  des  asperges.  Il  a  un  goût  légèrement  âpre  et 
salé-,  mêlé  d’un  peu  d’amertume. 

Gilibert  dit  que  les  becs-de-grue  d’Europe  sont  générale¬ 
ment  utiles  dans  les  prairies  ,  puisqu’ils  sout  broutés  par  les 
moutons  et  les  vaches. 

Les  bergers  suédois  ,  au  rapport  de  Linné  ,  emploient  l’in¬ 
fusion  de  geraine  robertin  pour  guérir  Abématurie  dés  bes¬ 
tiaux  :  l’immortel  naturaliste  ajoute  que  cette  plante  fraîche¬ 
ment  pilée  chasse  les'punaises. 

On  a  beaucoup  vanté  la  faculté  astringente  et  vulnéraire  de 
l’herbe  à  Robert.  Stocker  etTabernamontanus  prétendent  que, 
réduite  en  poudre  ,  elle  arrête  les  hémorragies  en  général  :,  et 
plus  particulièrement  celle  du  nez.  Son  suc  est  un  breuvage 
presque  merveilleux  après  les  chutes  violentes  ,  s’il  faut  en 
croire  le  chirurgien  Leclerc ,  de  Chateauiin  en  Bretagne; 
M.  Coste  ,  qui  cite  houorablenâent  le  •  témoignage  du  doctenf 
breton,  accorde  une  foule  d’autres  vertus  non  moins  précieuses 
au  bec-de-grue. 

Appliqué  à  l’exléricur  sous  forme  ^c  cataplasme  ,  il  n’est 
peut-être  pas  sans  utilité  pour  faciliter  la  résolution  de  cer¬ 
taines  tumeurs,  et  notamment  de  celles  qui  surviennent  aux 
mamelles  des  accouchées  par  l’accumulation  du  lait.  Les  Alle¬ 
mands  jugent  celte  plante  tellement  propre  à  calmer Tinflam- 
mafion  érysipélateuse  ,  qu’ils  lui  donnent,  entre  autres  noms, 
celui  de  roihlàufskraut.- 

2“.  Le  ge'ranion  colombin  ,  ou  pied  de  pigeon  ,  géranium 
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eolumbinum ,  L. ,  est  ainsi  appelé'  parce  que  les  cinq  capsules 
munies  de  leur  ariste  imitent  effectivement  assez  bien  le  pied 
d’une  colombe. 

5”.  Le  ge'ranion  sanguin  ,  géranium  sanguineum  ,  L.  est 
remarquable  par  ia  belle  co'iileur  rouge  de  ses  fleurs  ,  qui  sont 
en  même  temps  plus  grandes  que  celles  des  espèces  dont  je 
viens  de  parler, 

4”.  Le  ge'ranion  musqué  ,  géranium  mdschatum  ,  L.  est , 
suivant  Lamarck ,  une  plante  exotique ,  observe'e  par  les  voja- 
geurs  au  Cap  de  Bonne-Espe'rance  ,  dans  l’Ame'rique  me'ridio- 
nale,  et  recueillie  en  Numidie  par  M.  Poiret.  Le  bec-de-grue 
indigène,  de'signe'  par  divers  Botanistes  sous  le  titre  de  iwns- 
qu0,  ehi  le  géranium  chœrophj-ïlum  ,  dont  l’odeur  n’est  point 
analogue  à  celle  du  musc ,  ainsi  que  l’avait  de'jà  remarque 
Slurray.  Au  reste  ,  ce  geraine  n’a  joui  que  d’une  re'putation 
éphe'mère  :  il  est  maintenant  banni ,  comme  les  deux  espèces 
prëce'dentes  ,  de  toutes  nos  pharmacologies. 

bdbmAnh  (xicolas  Laurent),  De geraniis ,  Specimen  botanicum  inaugurale ^ 
in-4°.  fig.  Lugduni  Bataaorum, 

HisDEBER  (ceorge  comsd).  De  geranio  robertiano  ,  Diss.  inaug.  10*4°. 
Gissœ,  IJ74- 

Pour  donner  une  idée  de  la  judiciaire  du  docteur  allemand  et  du  mérite  de 
son  opuscule ,  je  dirai  que  l’examen  chimique  très-imparfait  de  l’herbe  à  Ro¬ 
bert  est  presque  la  seule  pierre  de  touche  dont  il  se  serf  pour  apprécier  les  ver¬ 
tus  de  cette  plante,  tandis  que  les  meilleures  analyses  répandent  &  peine  quel¬ 
ques  lumières  sur  la  thérapeutique. 

i’hébitieh  (charles-LOuis),  Geraniologûi,  seu  erodii,  pelargonii ,  geranii  , 
nuinsonice,  etgriàli  historia  iconibus  illustrata;  in-fol.  Parisüs,  1787. 

L’illustre  Antoine  Joseph  Cavanillcs  a  publié,  eu  1790,  à  Madrid,  un 
travail  important  sur  les  plantes  monadelphcs ,  comiiosé  de  dix  excellentes  dis¬ 
sertations  :  la  quatrième  est  consacrée  aux  géranions. 

^F.  P.  c.) 

GÉRANIACÉES  ,  gerania;  J.  Les  gèraniace'es  ont  des 
propriéte's  acides  et  astringentes  plus  ou  moins  marque'es  ;  les 
oxalis  acetosella  en  Europe  ,  compressa  au  Cap  de  Bonne- 
Espe'rance  ,  frutescens  à  la  Marlinitjue  ,  lüberosa  au  Chili  , 
contiennent  une  quantité'  conside'rable  d’oxalate  acidulé  de 
potasse  qui  leur  donne  une  saveur  acide  agre'able  ,  des  pro- 
prie'tcs  rafraîchissantes  et  un  peu  laxatives. 

he&tropœolum  ,  ralliés  peut-être’ mal  à  propos  à  celte  fa¬ 
mille  ,  sont  diurétiques  et  anliscorbutiques  j  mais  il  ne  paraît 
pas  qu’elles  doivent  rester  parmi  les  géraniacées. 

Dans  les  géranium  nous  trouvons  des  propriétés  acidulés 
dans  les  espèces  à  feuilles  succulentes  ,  telles  que  le  géranium 
aceiosum;  d’autres  exhalent  une  odeur  très-agréable ,  tels  que 
les  géranium  anceps  ,  odoratissimum  ,  viiifoUum ,  specio- 
sum  ;  ailleurs  cette  odeur  est  nauséabonde  ,  comme  dans  le 
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géranium  zonale  ;  mais  la  propriété  gene'rale  des  geraniuni 
est  d’être  astringens,  ainsi  qu’on  le  remarque  dans  ceux  d’Eu¬ 
rope,  et  notamment  lesg"eraniM/M/eèe^'//an«7M  et  sanguineum. 

(TOLLinuainé) 

GERÇURE,  %:î. , fissura;  fente  ou  crevasse,  solution  de 
continuité'  plus  6u  moins  e'tendue  ,  mais  toujours  peu  pro¬ 
fonde  ,  qui  survient  dans  l’e'paisseur  du  tissu  cutané,  ou  à 
l’origine  des  membranes  muqueuses,  par  l’action  d’une  cause 
soit  externe  ,  soit  interne.  Voyez  crevasse  ,  fissure  et  rhagade. 

(jodrdah) 

gerçures  du  sein.  Les  femmes  qui  allaitent  sont  très-expo¬ 
sées  à  ce  qu’il  leur  survienne  ,  dans- les  premiers  jours  de  la 
lactation ,  des  gerçures  au  sein.  Cet  accident  est  plus  à  craindre 
dans  ce  premier  moment,  parce  qu’il  jouit  d’une  sensibilité 
plus  vive.  Vers  la  fin  du  second  ou  du  troisième  jour  des  cou¬ 
ches,  la  nature  augmente  la  vitalité  des  mamelles  pour  les  dis¬ 
poser  à  opérer  la  sécrétion  du  lait.  Lorsque  cette  crise  que  l’on 
appelle  fièvre  de  lait  tend  à  s’établir ,  elle  s’annonçe  par  des 
élancemens  dans  les  seins,  qui  se  tuméfient  et  deviennent  dou¬ 
loureux.  Il  est  évident  que  dans  cet  instant  l’impression  des 
lèvres  et  des  gencives  do  l’enfant  sur  le  mamelon  est  bien  plus 
à  redouter  pour  la  mère.  Il  est  même  rare  qu’il  se  forme  des 
crevasses  ,  après  les  huit  ou  dix  premiers  jours  de  l’allaitement, 
à  moins  que  les  seins  9e  s’engorgent ,  et  qu’à  raison  de  cette 
réplétion ,  l’enfant  ne  soit  obligé  de  faire  de  grands  efforts 
pour  dégorger  les  mamelles. 

Les  femmes  qui  nourrissent  pour  la  première  fois ,  celles 
surtout  dont  le  bout  est  très-court  et  comme  enfoncé,  celles 
qui  attendent,  comme  on  le  conseillait  autrefois  ,  que  le  lait 
soit  monté ,  y  sont  bien  plus  exposées  j  lorsque  les  bouts  ne 
sont  pas  formés  ,  comme  cela  a  souvent  lieu  dans  une  première 
grossesse,  ou  lorsque,  pour  avoir  différé  trop  longtemps,  d’al¬ 
laiter,  les  seins  sont  distendus  par  le  lait  qui  s’y  est  porté, 
l’enfant  est  obligé  d’embrasser  plus  fortement  le  mamelon  avec 
ses  lèvres  ,  et  d’exercer  de  plus  grands  efforts  pour  pouvoir 
alonger  les  tuyaux  lactifères  ,  et  pour  venir  à  bout  de  dégor¬ 
ger  les  mamelles.  Le  frottement  qui  est  la  suite  de  ses  efforts 
use  la  peau  qui  est  tendre,  et  donne  lieu  à  une  excoriation  con¬ 
nue  sous  le  nom  de  gerçure ,  parce  que  le  plus  souvent  elle 
se  présente  sous  l’aspect  d’une  fente  profonde;  quelquefois  ces 
fissures  fournissent  du  sang  si  la  femme  continue  d’allaiter,  et 
elles  deviennent  si  profondes  que  l’on  dirait  (jue  les  bouts  sont 
sur  le  point  de  se  détacher.  L’enfant  qui  ne  peut  sucer  les 
seins  qu’avec  la  plus  grande  peine  ,  se  rebute  pour  l’ordinaire, 
et  ils  deviennent  alors  si  durs  ,  et  la  succion  est  accompagnée 
de  douleurs  tellement  vives,  que  la  mère  elle-même  n’a  plus  le 
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eoarage  de  les  pre'senter  aussi  souvent  qu’il  serait  ne'cessaire 
pour  les  de'gorger. 

Lorsque  l’enfant  n’a  pas  pris  le  sein  les  deux  premiers  jours, 
soit  à  raison  des  difficulte's  qu’il  e'prouvait  à  le  saisir  ,  parce 
qu’il  e'tait  trop-court  et  trop  -enfonce',  soit  parce  qu’il  te'moi- 
gnait  peu  d’ardeur  pour  teter,  il  faut  attendre  pour  le  pre'sen¬ 
ter  que  la  fièvre  de  lait  soit  passe'e.  La  tension  plus  grande  des 
seins,  dans  ce  moment ,  rendrait  très- probablement  tous  les 
efforts  que  ferait  l’enfant  inutiles;  d’ailleurs,  leur  sensibilité 
e'tant  augmente'e,  la  succion  serait  accompagnée  de  douleurs  si 
vives  que  l’on  exposerait  les  femmes  à  des  engorgemens  de 
ces  organes,  ou  bien  à  des  crevasses.  Ce  retard  me  paraît  sur¬ 
tout  nécessaire  dans  cette  circonstance,  pour  préserver  la  mère 
de  gerçures  au  mamelon. 

Divers  moyens  ont  été  conseillés  pour  garantir  les  femmes 
qui  nourrissent  de  cet  accident.  Les  uns  s’emploient  avant 
l’aecouchement ,  les  autres  pendant  les  premiers  jours  de  la 
lactation.  On  a  proposé  de  bassiner  de  temps  en  temps  le  ma¬ 
melon  ,  vers  la  fin  de  la  grossesse  ,  avec  un  peu  de  vin  tiède  , 
on  quelque  autre  tonique  ,  pour  fortifier  et  raffermir  le  tissu 
de  la  peau,  et  de  le  recouvrir  dans  l’intervalle  avec  de  petits 
moules  ou  chapeaux  connus  sous  le  nom  de  bouts  -pour  les 
seins.  L’avantage  de  ces  étuis  consiste  à  le  tenir  alongé,  et  à 
conserver  sa  forme.  Quand  on  a  le  soin  de  les  appliquer  quelque 
temps  avant  l’accouchement,  leur  utilité,  pour  prévenir  les 
crevasses  ,  ne  peut  être  méconnue.  Le  bout  étant  plus  alongé, 
moins  irrité  par  le  frottement  des  vêtemens  dont  il  a  été  ga¬ 
ranti  ,  le  froissement  que  les  lèvres  de  l’enfant  doivent  exercer 
sur  cette  partie ,  lorsqu’il  s’efforce  de  l’embrasser,  doit  être 
moindre. 

C’est  aussi  dans  l’intention  de  prémunir  les  fibres  du  ma¬ 
melon  contre  la  première  impression  des  lèvres  de  l’enfant , 
que  l’on  a  conseillé  de  travailler  à  en  former  le  bout  quelque 
temps  avant  l’accouchement ,  dans  une  première  grossesse, 
lorsqu’il  est  trop  court  et  trop  enfoncé.  On  doit  s’y  prendre 
environ  un  mois  avant  la  délivrance.  Pour  alonger  le  bout  des 
seins,  on  a  recours  à  des  suçoirs  en  verre ,  à  des  pompes ,  aune 
fiole  à  médecine  légèrement  chauffée  ,  qui  font  l’office  de  ven¬ 
touses  ,  ou  bien  à  la  bouche  d’une  femme  ou  d’un  animal.  La 
bouche  de  chiens  nouveau-nés  est  un  des  moyens  les  plus 
doux  que  l’on  puisse  employer.  On  a  bien  moins  à  redouter  les 
«rçures  du  mamelon  ,  lorsqu’on  a  eu  le!  soin  d’en  former  le 
bout.  L’enfant  est  alors  obligé  de  faire  moins  d’efforts  pour  l’a- 
longer  et  pour  dégorger  la  mamelle. 

Après  chaque  tentative ,  on  enferme  les  bouts  dans  les  étuis 
dont  je  viens  de  parler,  pour  les  maintenir  alongés  et  pour 
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les  garantir  3e  la  pression  des  corps  environnans.  On  a  d’abord 
construit  ces  e'iuis  en  buis  ,  en  cire-vierge  j  on  en  fait  aujour¬ 
d’hui  en  gomme  élastique^  ces  derniers  méritent  la  préférence, 
parce  que  leur  contact  sur  le  corps  de  la  mamelle  est  plus  doux. 
L’étui  doit  être  percé  de  plusieurs  trous  pour  donner  issue  au 
lait.  Si  le  moyen  mécanique  que  l’on  emploie  pour  alonger  le 
bout  du  mamelon  le  rend  douloureux  ,  on  doit  le  bassiner  avec 
une  dissolution  d’opium  ,  ou  avec  l’eau  végéto-minérale'  de 
Goulard.  11  serait  utile  de  suspendre  pendant  quelques  jours 
cette  manœuvre. 

On  peut  se  procurer  partout,  au  besoin  ,  les  bouts  des  seins 
faits  en  cire.  On  prend  une  tablette  de  cire  que  l’on  ramollit 
eu  la  plongeant  dans  l’eau  bouillante  j  on  l’enfonce  ensuite  dans 
son  centre  avec  le  doigt  ou  avec  un  dé  à  coudre ,  de  manière 
que  la  dépression  ail  assez  de  largeur  et  de  profondeur  pour 
conleuir  le  bout  du  mamelon. 

Lorsqu’on  n’a  pas  travaille'  à  former  le  mamelon  avant  l’ac- 
couchcment ,  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  préserver  les 
femmes  de  gerçures  au  sein,  serait,  lorsque  le  bout  n’est  pas 
assez  saillant,  de 'chercher  à  l’aîonger  par  un  moyen  quel¬ 
conque  avant  de' le  présentera  l’eniant.  Cette  pratique  dis¬ 
pense  l’enfant  d’exercer  dessus  uue  pression  aussi  forte  pour  le 
saisir  et  le  maintenir  dans  la  bouche  ,  et  à  l’entrée  de  l’espèce 
de  canal  formé  par  la  langue  renversée  en  forme  de  gouttière. 

Lorsque  les  crevasses  sont  formées ,  le  mucilage  que  l’on 
retire  des-  semences  du  coing  ,  le,  beurre  de  cacao  ,  de  cérat, 
l’onguent  populéum  sont  utiles  tant  que  la  partie  est  doulou¬ 
reuse  et  enflammée,  tandis  que  le  vin ,  les  baumes,  tels  que 
celui  de  la  Borde ,  mis  en  vogue  par  Fourcroy ,  augmentent 
la  douleur.  Ces  crevasses  se  cicatriseraient  assez  promptement 
par  l’emploi  de  ces  topiques  et  autres  analogues ,  usités  en  pa¬ 
reil  cas,  si  elles  ne  se  rouvraient  pas  de  nouveau  dès  que  l’en¬ 
fant  recommence  à  teler.  Pour  acccélérer  leur  guérison ,  il  faut 
laisser  reposer  le  sein  malade  pendant  quelques  jours.  Cette 
incommodité  ,  en  apparence  très-légère  .  fait  éprouver  à  quel¬ 
ques  femmes  des  douleurs  si  vives  qu’elles  sont  forcées  de  re¬ 
noncer  à  nourrir. 

Si  pendant-  ce  repos  il  vient  à  se  gonfler ,  on  le  désemplit  en 
y  appliquant  une  fiole  à  médecine  légèrement  chauflee  ,  qui 
fait  l’office  de  ventouse.  Ou  peut  laisser  un  peu  d’eau  chaude 
dans  le  fond  du  vase  j  toutes  les  femmes  assurnit  que  celle  pra¬ 
tique  produit  des  douleurs  presque  aussi  vives  que  celles  que 
détermine  la  bouche  de  l’enfant;  ce  qui  me  fait  préférer  vider 
les  seins  en  les  exposant  à  l’action  d’un  feu  clair,  ou  bien  à  la 
vapeur  d’une  eau  modérément  chaude. 

Tous  les  moyens  auxquels  on  a  recours  pour  faciliter  l’allai- 
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tement ,  à  la  suite  âes  couches  ,  dans  le  cas  de  conformation 
vicieuse  du  mamelon,  qui  s’oppose  à  ce  que  l’enfant  puisse  le 
prendre,  ou  lorsque  des  crevasses  profondes,  ou  bien  la  sen¬ 
sibilité'  vive  des  seins  ,  font  que  la  femme  ne  peut  pas  suppor¬ 
ter  la'douleur  vive  qui  accompagne  la  succion  ,  n’atteignent 
pas  le  but.  Les  modernes  ont  reconnu  qu’il  fallait  trouver  un 
proce'de'  au  moj’en  duquel  l’enfant  pût  attirer  le  lait  de  sa  mère, 
sans  exercer  une  pression  irame'diale  sur  le  mamelon.  J’ai  fait 
connaître,  à  V article  galactophore , 'ua  moyen  très-propre  à 
remplir  cette  indication.  Voyez  ce  mot.  (gaedies) 

GERMANDRÉE,  s.  f. ,  teucrium, àiàynamie,  L.  j  labie'es,  J.  ; 
genre  de  plante  qui  a  de  grandes  analogies  avec  les  bugles,  et 
comprend  des  herbes  ,  des  arbustes,  et  même  des  arbrisseaux, 

.  tant  indigènes  qu’exotiques. 

Parmi  les  soixante-sept  espèces  bien  connues  de  german- 
dre'e ,  je  signalerai  celles  dont  la  the'rapeutique  retire  quelques 
avantages. 

)“.  La  germandre'e  officinale  ,  a  aussi  été  nommée  par  les 
Gteespetit  chêne ,ydp.AtS'^v; -,  Linné'  lui  a  conserve'  cette  de'- 
noraination  s^écifi(\ae  ,  teucrium  chamædrys ,  et  On  la  de'- 
signe  vulgairement  en  français  sous  le  même  titre,  à  cause 
de  la  ressemblance  qu’on  a  cru  apercevoir  entre  le  feuillage  de 
celle  humble  plante  et  celui  du  chêne  majestueux.  Elle  est 
fort  commune  dans  les  bois  montagneux  ,  sur  les  coteaux 
secs  et  pierreux  de  l’Allemagne  et  de  la  France.  Sa  racine  , 
ligneuse  ,  fibrèuse  ,  traçante  ,  pousse  des  tiges  nombreuses  , 
quadrangulaires ,  rameuses,  un  peu  couchées  infe'rieurement , 
grêles ,  velues  ,  longues  de  six  à  neuf  pouces ,  et  dispose'es  en 
lonffe.  Lesfeuilles  sont  ovales  ,  pe'tiolécs ,  profonde'ment  crene- 
le'cs, lisses,  d’un  vert  gai  en  dessus,  d’un  vert  pâle  en  dessous, 
oppose'es  deux  à  deux  en  forme  de  croix.  Les  fleurs,  ordinaire¬ 
ment  purpurines  ,  quelquefois  blanches ,  sont  disposées  deux 
ou  trois  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  : 
chacune  d’elles,  soutenue  par  un  court  pédoncule,  présente  un 
calice  légèrement  velu,  quinquéfide juue  corolle  monopétale, 
labiée  ,  dépourvue  de  lèvre  supérieure  ,  dont  la  place  est  oc¬ 
cupée  par  la  saillie  des  parties  génitales;  quatre  étamines  di- 
dynames;  un  ovaire  supérieur,  quadrilobé,  du  milieu  duquel 
s’élève  un  style  filifornie ,  bifide  à  son  sommet,  à  stigmates 
aigus.  Le  fruit  consiste  èn  quatre  semences  nues  ,  obrondes  , 
situées  au  fond  du  calice  qui  n’est  pas  changé. 

Les  qualités  physiques  de  la  germandrée  ne  semblent  poi.nt 
assez  prononcées  pour  justifier  lagrande  renommée  dont  cette 
plante  a  joui  depuis  les  temps  le.s  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours. 
En  effeL  elle  exhale  une  odeur  très-faiblement  aromatique, 
et  u’a  qu’une  saveur  médiocrement  amère.  Toutefois ,  il  serait 
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injuste  cle  nier  absolument  les  assertions  ,  de  regarder  comme 
mensongères  les  observations  de  tous  les  écrivains  qui  ont  cé¬ 
lébré  les  vertus  de  cette  labie'e  ;  il  suffit,  de  se  tenir  ,  sur  ce 
point,  dans  une  sage  re'serve.  «On  a  trop  exalte',  sans  doute., 
son  utilité'  dans  les  affections  arthritiques  ,  dit  M.  Bodard  ; 
mais  on  ne  peut  refuser  à  la  germandre'e  beaucoup  d’efficacité 
comme  tonique  amer  dans  les  maladies  goutteuses  qui  recon¬ 
naissent  pour  principe  une  de'bilité  sensible  dans  les  fonctions 
digestives.  »  Les  médecius  de  Gènes  firent  prendre  ,  durant 
soixante  jours,  une  de'coclion  vineuse  de  germandre'e  à  l’em- 
peteur  Charles-Quînt ,  qui  ne  fut  pas  radicalement  gue'ri.  Le 
fameux  ge'neVal  sue'dois  Torstenson,  qui  but  ,  d’après  l’ordon¬ 
nance  deGuldenklee,  de  l’hydromel  dans  lequel  avait  fermenté 
cette  plante,  ne  trouva  pas  non  plus  dans  celte  boisson  une 
guérison  radicale.  Solenaüder  énumère  un  grand  nombre  dé 
cures  ,  dont  il  faut  se  défier. 

La  germandre'e  n’a  pas  moins  été  vantée  comme  fébrifuge 
que  comme  antartbritique.  On  a  même  osé  la  comparer  au 
quinquina-,  et  les  Egyptiens  ont  en  elle  une  très-grande  con¬ 
fiance.  Pourquoi ,  s’écrie  le  docteur  Alibert ,  prodiguer  tant 
de  louanges  à  cette  plante  dans  le  traitement  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  lorsque  nous  en  avons  tant  d’autres  dont  les  suc¬ 
cès  sont  mieux  constatés  en  pareil  cas  ? 

Ce  n’est  pas  tout  :  Chomel  prétend  que  la  germandre'e  con¬ 
vient  merveilleusement  dans  l’asthme  et  la  toux  invétérée  ; 
Sennert  la  recommande  avec  instance  dans  l’hypocondrie  j 
Jean  Ray  dit  que  les  femmes  anglaises  s’en  servent  avec  suc¬ 
cès  pour  remédier  à  la  suppression  des  règles,  et  il  ajoute  que, 
dans  les.  environs  de  Cambridge,  on  la  désigne  sous  le  nom  de 
thériaque  d’Angleterre.  Elle  entre  dans  diverses  préparations 
pharmaceutiques  ,  telles  que  la  thériaque  d’Andromaque  ,  le 
sirop  d’armoise  de  Rhasis,  la  poudre  anti-arthritique  du  comte 
de  la  Mirandole  et  celle  du  duc  de  Portland  ,  l’huile  de  scor¬ 
pions  composée  de  Mattioli. 

2“.  La  germandrée  maritime  ou  cotonneuse  ,  le  marum  , 
teucrium  marum  ,  L.  se  distingue  par  sa  couleur  blanchâtre  , 
par  ses  feuilles  presque  aussi  petites  que  celles  du  serppllet.  Ses 
tiges  droites,  frutieuleuses,  branchues  ,  grêles  ,  ne  s’élèvent 
guère  qu’à  un  demirpied  de  hauteur.  Les  fleurs  ,  axillaires  , 
purpurines  ,  portées  sur  des  pédoncules  courts  ,  et  tournées 
ordinairement  du  même  côté,  forment  des  grappes  alpngéeç, 
spiciformes  et  terminales.  •  ’  •  :  . 

On  trouve  cette. jolie  plante  vivace  dans  les  lieux  maritimes, 
sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce,  de  l’Espagne,  de  ritalie,,  de  la 
Provence ,  et  spécialement  dans  les  charmantes  îles.  d’HièreSi, 
,  Wedel  discute  longuement ,  et  inutilement  selon  Murray  > 
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pour  de'terminer  si  les  anciens  ont  connu  cette  plante,  et  sous 
quelle  de'nomination.  Je  pense ,  avec  Sprepgel ,  que  le  marum 
est  de'signe'  par.Dioscoijide  sous  le  titre  de  (jLctpov,  latinise  par 
Linné'.  Il  serait,  en  effet ,  bien  e'tonnant  que  les  Grecs  eussent 
ne’glige'  une  plante  qui  frappé  en  quelque  sorte  avec  e'nergie 
tous  les  sens.  Doue'e  d’une  saveur  âcre, chaude  et  amère  ,  elle 
exhale  ,  surtout  quand  on  la  froisse  ,  une  odeur  aromatique  , 
camphre'e ,  qui  pourtant  n’est  point  de'sagre'able  ,  mais  telle¬ 
ment  pe'ne'trante,  que  bientôt  elle  excite  l’e'ternuement.  Les 
chats  ont  pour  cette  germandre'e  la  même,  passion  que  pour 
la  cataire.  Ils  se  précipitent  et  se  vautrent  sur  elle  avec  un  égal 
plaisir,  ou  plutôt  avec  une  égale  fureur  ;,ils  la  lèchent  et  la 
mordent  avec  délices  ;  ils  la  baignent  de  leur  urine  ,  et  même 
parfois  de  leur  sperme  ,  ainsi  que  l’ont  remarqué  Cortusi  et 
Geoffroy  ,  qui  conseillent  de  la  renfermer  dans  des  cages  de 
fer,  si  on  veut  Ja  co’aserver  intacte  dans  les  jardins.  Il  suffit 
d’avoir  les  doigts  imprégnés  du  parfum  de  cette  germandre'e 
pour  attirer  les  chats,  et  déterminer  chez  ces  animaux  très-lu- 
brigues  des  postures,  des  gambades  et  des  contorsions  lascives. 

On  a  droit  d’être  surpris  qu’une  plante  aussi  active  ne  soit 
pas  plus  fréquemment  employée  ,  tandis  que  les  tablettes  des 
pharmacies  sont  surchargées  et  les  ordonnances  des  médecins 
souillées  d’une  foule  de  drogues  inertes.  Ce  n’est  pas  que  le 
marum  ait  manqué  d’apologistes.  "Wedel  en  faitune  panacée, 
et  le  célèbre,  Linné  en  proclame  les  nombreuses  et  éminentes 
vertus.  Un  thérapeutiste  moderne,  le  docteur  Bodard,  fait  des 
propriétés  médicales  de  cette  labiée  une  peinture  si  séduisante, 
que  je  la  copierai  fidèlement ,  pour  ne  pas  en  dénaturer,  ou 
du  moins  en  affaiblir  les  brillantes  couleurs. 

«  Elle  mérite  le  premier  rang  parmi  les  cordiaux.  Son  par¬ 
fum  suave  et  doux  la  rend  supportable  à  presque  toutes  les 
constitutions. 

»  Résolutif  précieux  ,  le  marum  atténue  les  humeurs  vis¬ 
queuses ,  en  augmentant  les  oscillations  des  fibres  musculaires, 
comme  amer  et  comme  Ionique.  Balsamique  en  même  temps, 
il  rectifie  la  qualité  des  fluides  j  enfin  ,  comme  âcre  ,  volatil  et 
diffusible  ,  il  pénètre  jusques  à  l’intérieur  des  organes. 

J)  Succédané  du  camphre  ,  dont  il  recèle  une  grande  quan-' 
tite',  il  s’oppose  à  la  putridité  ,  augmente  la  sécrétion  de  la 
bile,  favorise  les  fonctions 'digestives  ,  ranime  l’appétit ,  et  re¬ 
médie  à  la  lenteur  du  système  circulatoire.  Il  convient ,  par 
conséquent ,  dans  les  maladies  soporeuses  ,  comme  les  syn¬ 
copes  ,  la  langueur  ,  la  paralysie  ,  l’apoplexie ,  la  léthargie  , 
l’hystérie  ,  la  chlorose ,  l’hydrothorax  ,  l’asthme  humide  ,  le 
catarrhe  chronique  ,  le  scorbut  froid,  la  céphalalgie,  les  sup¬ 
pressions  menstruelles. 

i8.  i5 


aaG  GE  R. 

Tantôt  on  administre  trente  à  quarante  grains  de  cette  plants 
pulve'rise'e  ,  et  de'laye'e  dans  du  vin  ou  incorpore'e  dans  du 
miel.  Tantôt  en  en  fait  infuser  deux  à  trois  gros  dans  une  livre 
d’eau.  Enfin ,  elle  est  un  ingrédient  de  plusieurs  remèdes 
composés. 

5“.  La-germandrée'de  montagne ,  polium  de  montagne.  Ce 
titre  est  donné  dans  divers  pays  à  diverses  espèces  ,  comme 
l’observe  le  judicieux  Murray.  Les  médecins  et  pharmaciens 
allemands  ,  d’accord  avec  les  botanistes  ,  appellent  polium  de 
piontagne  le  teucrium  montanum  ,  L.  Le=  Français  ,  se  rap¬ 
prochant  aussi  de  la  classification  systématique  ,  appliquent 
cette  dénomination  au  teucrium  polium  de  Linné.  Enfin,  les 
Anglais  emploient  sons  le  même  titre  le  teucrium  capitatum,  L. 
Au  reste,  ces  trois  espèces  de  germandrée  ont  des  propriétés 
très-analogues,  et  l’une  peut,  sans  inconvénient,  être  prise 
pour  l’autre.  On  peut  encore  placer  sur  la  même  ligne  le  po¬ 
lium  de  Crète ,  teucrium  creticum  ,  L, 

4®.  La  germandrée  sauvage,  teucrium  scorodonia ,  L.  ne 
mérite  guère  le  nom  de  sauge  des  bois,  sous  lequel  on  la  dé¬ 
signe  vulgairement,  On  cite  des  hydropisies  dont  elle  a  opéré 
la  cure.  Ces  observations  me  semblent ,  sinon  apocryphes,  au 
moins  suspectes. 

5°.  La  germandrée  botride  ,  rene/w/w  hotrys  ,1^.  a  quel¬ 
quefois  été  prescrite  comme  tonique  et  comme  fébrifuge ,  bien 
qu’elle  ait  rarement  justifié  ce  double  titre. 

6“.  La  germandrée  musquée  ,  fencrrn/re  ém  ,  L.  possède, 
suivant  Allioni ,  la  faculté  de  foftifier  et  de  porter  doucement 
à  la  peau. 

y®.  La  germandrée  aquatique  ,  teucrium  scordium  ,  L.  est 
plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  scordium.  Voyez  ce 
mot. 

8®.  La  germandrée  ivette  ,  teucrium  chamœpitjys ,  L.  sera 
décrite  sous  sa  dénomination' la  plus  commune.  Voyez  ryzTit. 

■vvEDEi.  (George  wolfgang) ,  De  maro.  Diss.  inaug.  resp.  Joan.  Hermann-, 

in-4°- j  1703. 

HOFaiASif  (Frédéric),  Demaro,  Diss.  m-40.  Halæ  Magdeburgicæ ,  1719. 
iiNKÉ  (Charles),  De  maro.  Diss.  inaug.  resp.  Joan.  Adolph.  Dahlgrén; 

in-4“.  Upsaliæ,  %  decemh.  1774-  — ■  Insérée  dans  le  huitième  volume  des 

Àmœnitates  academicæ  de  l’illustre  président. 

(F.P.C.) 

GERME,  s.  m..,  germen.  Ce  mot,  comme  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  auxquels  on  attache  un  sens  métaphysique,, 
semble,  au  premier  coup-d’œil ,  exprimer  une  idée  claire  et 
précise  j  cependant  il  en  est  peu  ,  dans  le  langage  physiolo¬ 
gique ,  dont  il  soit  aussi  difficile  de  donner  une  définition  exacte 
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et  satisfaisante.  Suivant  les  jsartisans  du  systètrie  presque  géné¬ 
ralement  adopté  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  celui  de  l’évolu¬ 
tion  ,  un  germe  est  un  être  vivant  en  miniature,  renfermant 
toutes  les  parties  de  celui  est  appelé  à  représenter.  Ç’est, 
en  d’autres  termes,  un  corps  organisé  réduit  extrêmement  ea 
petit,  de  sorte  que  s’il  était  doîiné  à  noSi faibles  yeux  de  l’aper¬ 
cevoir  dans  cet  état,  nous  lui  trouverions  les  mêmes  parties 
essentielles  que  les  corps  organisés  de  son  espèce  représentent 
très  en  grand  après  leur  développement'.  Il  est  donc  aussi  com¬ 
plet  dans  sa  petite  personnalité  que  sous  une  forme  plus  grande  f 
i’bommè  parfait  n’a  rien  qui  ne  se  soit  trouvé  originairement 
dans  ce  germe,  lequel  ne- serait  pas  germe  humain  s’il  ne  con- 
lenait  pas  en  abrégé  tout  ce  qui  convient  à  l’économie  hu¬ 
maine.  Mais  ,  quoiqu’exacte ,  dans  l’esprit  au  moins  de  la  doc¬ 
trine  avec  l.aquelle  .elle  s'accorde  ,  cette  ■  défi-nifion  a  besoin 
d’élreprécîsée  encore  davantage,  et  il  faut  donner  au  maX  germ& 
une  signification  beaucoup,  plus  étendue;  Nous  dirons  donc, 
avec  Senebier ,  que  c’est  une  machine  organisée,  parfaite  à 
tous  égards,  qui  ne  peut  être  modifiée  que  par  développement,' 
mais  qui  ne  salirait  î’êtré  pàr'changement  on  par  addition  d’or¬ 
ganes  essentiels  ,  à  moins  qu’il  ne  survienne  des  circonstances 
particulières  ,  capables  de  produire  des  monstruosités ,  ainsi 
qu’il  arrive  quelquefois.  Bonnet  le  définissait,  d’une  manière 
un  peu  subtile  ,  à  la  vérité ,  une  espèce  de  préformation  ori¬ 
ginelle  ,  dont  un  tout  organique  peut,  résulter  comme  de  sort 
principe  immédiat.  Le  professeur  Chanssier,  en  disaqt  que 
c’est  une  partie  organisée  qui  contient  l’élément  de  la  forme 
et  du  mouvement ,. emploie  des  expressions  qui  sont  un  peu 
vagues  ,  mais  qui  ont  au  moins  l’avantage  de  ne  pas  rentrer 
dans  le  sens  d’un  système  unique ,  à  l’exclusion  de  tous  les  au¬ 
tres  ,  et  dé  ne  rien  préjuger  sur  la  formation  d’un  être  dont 
l’origine' mystérieuse  est  encore  et  sera  probablement  toujours 
couverte  dés  plus  épaisses  ténèbres. 

L’acte  principal  de  la  génération ,  celui  qui  en  constitue  l’es¬ 
sence,,  parce  que  seul  il  appardent  à  toute  génération  en  géné- 
ralvc’est  la  production  du  vivant ,  ou  l’apparition  d’un  petit 
corps  organisé  sur  ou  dans  quelque  partie  d’un  autre  corps  or- 
•ganisé  quelconque  ,  auquel  il  est  lié  organiquement,  par  les 
sucs  duquel  il  se  nourrit  pendant  un  certain  laps  de  temps  ,  et 
dont  il  se  détache  ensuite  pour  jouir  d’une  existence  isolée  , 
soit  par  le  résultat  de  son  propre  développement  et  de  la  vie 
du  grand  corps,  soit  à  la  suite  d’une  action  particulière  ,  pré- 
pa'ratoiré  et  occasionnelle. 

Des  systèmes  sans  nombre  ont  ,  été  imaginés  dans  la  vue 
d’expliquer  les  phénomènes  de  cette  opération ,  si  digne  de 
piquer  notre  curiosité.  On  peut  cependant  les  réduire  à  deux 
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principaux  ,  dont.toüs  les  autres  ne  sont  que  des  modifications 
plus  ou  moins  dissidentes  et  inge'uieuses.  Dans  le  premier,  oa 
admet  que  le  re'sùltat  ou  le  produit  de  la  ge'ne'ralion  a  e'te" 
forme'  dans  son  entier  de  toutes  pièces  ,  c’est-à-dire  ,  par  la 
re'unioii  de  mole'çnles  rapproche'es  subitement,  en  vertu  de 
i’acte  quia  donne'  lieu,à  sa  naissance,  de  sorte  qu’il  n’existait 
point  du  tout  auparavant ,  et  que  ,  quand  il  a  e'té  produit ,  il  a 
reçu  toutes  ses  parties,  avec  leur  coordination  et  leurs  proprié- 
te's.  Ce  système  est  connu  sous  le  nom  à’épigénèse.  Dans  le 
second  ,  on  suppose  >  au  contraire  ,  que  le  nouvel  être  qui  re'- 
sulte  de  l’acte  ge'ne'rateur  ,  préexiste  à  cet  acte  ,  lequel  n’a  fait 
que  le  tirer  de  la  torpeur  où  il  e'fait  plongé,  lui  donner  une 
vie  plus  active  ,  et  lui  imprimer  assez  d’énergie  pour  qu’il 
croisse  rapidement ,  et  parcourre  les  périodes  de  sa  nouvelle 
existence.  C’est  le  système  de  l’evcZu/tow. 

Suivant.les  partisans  de  l’épigénèse,  il  est  des  circonstances 
où  les  molécules  qui  doivent  former  un  corps  organisé,  et  qui 
ne  le  formaient  pas  auparavant ,  se  rapprochent  et  se  réunissent 
pour  lui  donner  naissance.  On  a  fait  de  ce  système  deux  appli- 
’cations  différentes;  l’un'e ,  à  la  théorie  de  l’origine  première 
des  êtres  vîvans  ;  l’autre,  à  celle  de  la  reproduction  propre¬ 
ment  dite  de  ces  mêmes  êtres. 

La  théorie  épigénésique  est  la  plus  ancienne  de  toutes;  ce 
qui  ne  surprend  point  quand  on  sé  rappelle  que  les  premiers 
philosophes  delà  Grèce,  déistes  ,  ou  même  panthéistes ,  dans 
leurs  dogmes  exotériques  ,  professaient  ésotériquement  le  ma- 
térialbme.  Incapables  de  s’élèvera  la  hauteur  des  spéculations 
que  l’esprit  humain ,  alors  dans  l’enfance,  parvint  ensuite  à 
établir,  ces  philosophes  ,  entre  autres  Leucippe  et  Empedocle, 
ne  reconnurent  que  le  hasard  pour  régisseur  et  régulateur  de 
l’univers.  Admettant  que  le  monde  est  composé  d’atomes  qui 
errent  dans  un  vide  infini ,  ils  supposèrent  que  tons  les  corps 
résultent  de  la  réunion  et  de  la  séparation  fortuites  de  ces 
atomes.  Mais  le  nombre  des  atomes  étant  infini ,  et  celui  de 
leurs  combinaisons  possibles  également  incalculable  ,  ils  pré¬ 
tendirent  qu’avant  de  produire  les  êtres  aujourd’hui  exisfans , 
la  nature  créa  une  foule  de  formes  destructives  d’elles-mêmes; 
des  têtes  sans  col ,  des  jambes  sans  corps ,  des  animaux  moitié 
bœufs  et  moitié  hommes,  et  une  foule  d’autres  monstres  sem¬ 
blables.  Cette  opinion  a  compté  quelques  défenseurs  parmi  les 
modernes  Elle  a  été  soutenue  par  le  savant  et  hardi  auteur  du 
Système  de  la  nature,  et  notamment  par  Bourguet ,  qui, 
voulant  que  les  cristaux  fussent  des  tous  organisés  ,  destinés  à  . 
lier  le  minéral  au  végétal,  prétendit  rendre  raison  tant  de  la 
formation  des  premiers  corps  organisés  que  de  celle  des  fœtus 
produits  journellement  par  eux,  en  invoquant  les  phénomèues 
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de  la  cristallisation  el'des  précipites  chimiques.  Il  crut  trouver, 
entre  les  deux  grands  règnes  de  la  nature,  nu  rapport  ayant 
trait  à  leur  origine  ,  et  il  avança  que  les  êtres  vivans  durent 
primitivement  naissance  à  une  sorte  de  cristallisation.  Mais  c’est 
en  vain  qu’on  tenterait  d’e'tablir  le  moindre  parallèle  entre  les 
corps  organise's  et  les  corps  inorganiques.  Avant  d’entrer  dans 
la  discussion  du  sj'stème  dont  il  s’agit  ici ,  commençons  par 
examiner  ce  que  c’est  que  la  cristallisation,  en  qqoi  elle  con¬ 
siste,  quelles  sont  ^es  lois  et  ses  bornes. 

Les  minéraux  cristallisés  sont  des  corps  polyédriques  terminés 
par  un  certain  nombre  de  faces  qui  sont  elles-m  êmes  des  poly¬ 
gones  circonscrits  par  des  lignes  droites.  Ces  polyèdres  se  di¬ 
visent  toujours  par  des  plans  parallèles  entre  eux  et  à  quelques- 
unes  des  faces  extérieures.  L’illustre  professeur  Haüy  a  décou¬ 
vert  aussi  que  les  lames,  en  se  superposant,  ne  conservent  pas 
toujours  la  même  grandeur  ,  qu’elles  décroissent  d’après  cer¬ 
taines  lois,  et  qu’elles  produisent  alors  des  espèces  d’escaliers, 
que  leur  ténuité  extrême  fait  paraître  des  faces  planes  à  l’œil 
nu.  Ainsi,  la  cristallisation  n’est  qu’un  rapprochement  de  mo¬ 
lécules  dont  la  forme  est  déterminée  selon  l’espèce  de  miné¬ 
ral  ,  en  sorte  qu’un  cristal  ne  peut  croître  que  par  l’addition  de 
nouvelles  lames  qui  enveloppent  les  premières ,  et  qu’aucune 
molécule  de  la  même  matière  ne  saurait  pénétrer  dans  l’inter,s-r 
tice  des  lamelles  qui  le  composent.  Voilà  pourquoi  les  miné¬ 
raux  ont  tous  une  pesanteur  spécifique  déterminée.  Cependant 
les  molécules  des  cristaux  peuvent  s’écarter  ;  mais  alors  l’écar-- 
tement  est  pr-oduit  par  un  élément  différent.  Mettez  un  cube 
de  sel  marin  dans  l’eau ,  le  liquide  s’insinue  dans  les  intervalles 
des  molécules  ,  et  il  écarte  ces  molécules  au  point  de  les  faire 
disparaître  en  les  dissolvant  complètement  ;  naaîs  cette  eau 
u’ est  pas  du  sel  marin  :  elle  a  seulement  pour  les  molécules  du 
cristal  qû’on  y  plonge  une  affinité  supérieure  à  celle  que  ces 
mêmes  molécules  ont  les  unes  pour  les  autres.  Or,  aucun  corps 
ne  pouvant  pénétrer  dans  l’intervalle  des  particules  d’un  autre 
corps ,  sans  surmonter  les  forces  qui  les  retiennent  unies  ,  là 
forme  est  dénaturée  ,  etlecorps  détruit  par  rapport  ànosyeux, 
quoiqu’il  n’en  continue  pas  moins  de  subsister  sous  une  autre 
figure.  Telles,  sont  les  qualités  essentielles  de  tous  -les  mine'V 
raux.  Voilà  ce  qui  fait  que  ces  corps  ne  peuvent  pas  se  gonfler: 
par  riiumidilé,  et  ne  sont  pas  hygrométriques.. Les  argiles 
sembleraient  faire  exception  à  cette  règle  générale  ;  mais  ce 
ne  sont  point  des  cristaux,  ce  sont  de  simples  agglomérations 
de  molécules  terreuses  jointes' par  l’hnmidité.  ■  - . 

Si  maintenant  nous  comparons,  sous  ces  différens  rapports 
les  corps  inorganiques  avec  les  corps  organisés ,' nous  trou¬ 
vons  des  phénomènes  bien  différens  chez  ceux-ci.  En/copsidé- 
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rant  d’abord  l’extérieur ,  nous  voyons  que  les  corps  vivans 
n’affectent  jamais  la  forme  de  polyèdres  terminés  par  dessur^ 
faces  planes  ;  car  ,  même  chez  les  végétaux  ,  les  parties  qu’oo 
croirait  planes  au  premier  aperçu,  cessent  de  le  paraître  quand 
on  les  examine  avec  plus  d’attention.  Il  est  vrai  qu’on  peut 
encore  quelquefois  tirer  des  lignes  droites  dans  les  plantes} 
mais  la  chose  est  absolument  impossible  chez  les  animaux. 
Une  autre  différence  plus  essentielle,  c’est  que  les  corps  organi¬ 
sés  ne  se  divisentjamais  par  lames  parallèles }  ils  sé  rompent,' 
mais  la  cassure  en  est  irréguliète  :  c’est  une  déchirure.  Leur 
charpente  intérieure  n’est  pas  formée  de  molécules  polyédriques 
qui  s’attirent  par  leurs  facettes  ,  et  ils  sont  plus  compliqués,: 
En  effet,  le  tissu  de  leurs  parties  est  beaucoup  plus  solide. 
Toutefois  il  est  plus  que  probable  que  leurs  molécules  élément 
taires  se  terminent  parades  plans }-màis  nos  faibles  moyens  ne 
nous  permettent  pas  d’arriver  jusqu’à  elles.  Aussi  loin  qu’on 
a  examèné  la  structure  de  ces  corps ,  on  en  a  trouve'  les  parti¬ 
cules  entrelacées  j  engrenées  les  unes  dans  les  autres  ,  et  for¬ 
mant  une  espèce  de  réseau  ,  dé  'tissu  aréolaire ,  dans  les  mailles 
duquel  l’eau  peut  pénétrer  en  les  éc’àrtant ,  sans  désunir  ni 
dissoudre  les  molécules  primitives.  La  force  qui  réunit  ces. 
dernières  prête ,  jusqu’à  un  certain  point,  avant  de  céder} 
c’est  là  la  raison  qui  fait  que  tous  les  corps  vivans  sont  hygro¬ 
métriques.  ■ 

Ainsi,  la  simple  attraction  dés  molécules  par  les  surfaces 
suffit  pour  rendre  raison  de'tout  ce  qui  se  passe  chez  les  miné¬ 
raux.  Ces  corps  sont  des  masses  inertes  qui,  une  fois  formées, 
ne  changent  pins,  et  qui  croissent  par  juxta-posilion  départies 
identiques  sans  assimilation.  Au  contraire,  chez  les  êtres  vi¬ 
vans,  l’accroissement  par  îhiussnsçeption  nécessite  la  tmlri- 
tion  ,  et  celle-ci  l’incorporation  de  substances  hétérogènes, 
ainsique  leur  élaboration  ét  leur  assimilation  au  tissu  orga¬ 
nique  ,  par  l’intervention  dé  ce  même  tissu  ,  qui  est  le  princi¬ 
pal  instrument  de  la  multitude  presque  infinie  de  sécrétions 
partielles  opérées  dans  tous  les  'points  de  son  étendue.  " 
Les  molécules  des  cristaux  sont  toutes  similaires  ,  indépen¬ 
dantes  les  unes  des  autres  ,  et  symétriquement  disposées.  Ce 
dernier  caractère  nes'e  renco'nfrechez  aucun  corps  organisé  , 
on  jànaais  les  pàrtiesne  se  ressemblent  etnesont  rangées  d’une 
manière  syrnétnque.  La  symétrie  rnêtne  dé  certains  organes, 
si  évidente  dans  les  classes  supérieures  du  règne  animal ,  n’est 
pas  généra'lemeul  répandue  dansle  monde  organique,  puisque, 
chez  les  piaules,  les  polypes  étdes  radiaires  ,  les  diverses  par¬ 
ties  dès  corps- observent  une  disjposition  rayonnante  dans  leur 
situation  respé'ctive.  D’ailleurs,  toutes  les  molécules  compo¬ 
santes  d’ùn-corps  vivant  sont  dépendantes  les  unes  des  autres, 
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parce  que  la  cause  qui  les  anime  et  qui  les  met  en  action  les 
fait  Concourir  toutes  à  une  fin  commune  ,  soit  dans  chaque  or¬ 
gane  ,  soit  dans  l’individu  entier. 

Tous  les  êtres  organise's  sont  compose's  de  parties  très-dis¬ 
semblables  ,  au  lieu  qu’un  corps  inorganique  peut  offrir  une 
masse ve'ritablementhomogène, et  qu’il  n’y  a  aucune  nécessité 
que  les  masses  de  ce  corps  soient  plutôt  homogènes  qu’hétéro¬ 
gènes.  Un  corps  inerte  a  des  molécules  intégrantes,  tandis  qu’un 
corps  vivant  en  a  de  composantes.  Le  nombre  de  ces  parties 
est  souvent  très-considérable  j  mais  toujours  ,  au  moins  ,  ea 
coexiste-t-il  essentiellement  de  deux  espèces  ,  les  unes  solides  , 
souples  et  contenantes  ;  les  autres  liquides  et  contenues.  Leur 
disposition  n’est  en  outre  pas  la  même  chez  tous  les  individus  j 
ainsi  la  fibrine,  quoiqu’identique  ,  ou  à  peu  près  ,  dans  tous 
les  animaux  qui  en  sont  pourvus  ,  offre  cependant  de  grandes 
variétés  selon  les  espèces.  D’ailleurs  ,  il  existe  des  liaisons  ma¬ 
nifestes  etréciproques  entre  les  molécules  composantes.  Celles 
qui  forment  une  partie  s’entrecroisent  avec  celles  qui  consti¬ 
tuent  une  autre  partie,  quoique  ces  dernières  soient  d’une  na¬ 
ture  différente.  Un  pareil  entrecroisement  n’est  pas  accidentel; 
comme  celui  qui  arrive  fréquemment  entre  deux  cristaux  ;  il 
est  constant,  et  il  a  toujours  lieu  dans  la  même  espèce ,  à 
moins  qu’elle  ne  passe  à  l’état  monstrueux. 

Les  minéraux  sont  indifférens  à  l’accroissement ,  parce  qu’ils 
n’oht  l’individualité  que  dans  leur  molécule  intégrante ,  dont 
l’existence  est  démontrée  mentalement  sans  l’être  par  l’ob¬ 
servation  intuitive,  et  que,  chez  eux,  le  volume  des  masses 
n’ajoute  rien  qui  puisse  faire  varier  leur  nature.  Ils  ne  naissent 
point  et  ne  sont  pas  le  produit  d’un  individu  semblable  ;  les 
parties  qui  les  forment  ne  se  réunissent  qu’accidentellement  , 
et  ils  sont  susceptibles  d’un  accroissement  illimité  ou  au  moins 
indéfini.  Ainsi ,  un  cube  microscopique  de  sel  marin  n’est  pas 
moins  parfait. que  celui  du  plus  grand  volume.  Au  contraire  , 
un  des  caractères  les  plus  saillans  du  règne  organique  ,  c’est 
la  nécessité  indispensable  ,  pour  tous  les  êtres  qui  le  compo¬ 
sent,  de  parcourir  plusieurs  degrés  d’existence  ,  de  passer  suc¬ 
cessivement  parles  états  de  jeunesse,  de  force,  de  vieillesse 
et  de  décrépitude,  parce  que,  chez  eux,  Tindividualité,  soit 
simple  ,  soit  composée  ,  réside  dans  la  masse  et  lé  volume  , 
c’est-à-dire  dans  un  certain  assemblage  de  molécules  compo¬ 
santes,  auquel  préside  une  force  incompréhensible  pour  nous 
qui  en  ignorons  prePondément  la  nature.  Voilà  pourquoi  la 
beauté,  en  tant  qu’on  la  considère  comme  le  résultat  de  la 
perfection,  et  abstraction  faite  des  idées  morales  ou  natio¬ 
nales,  se  présente  dans  les  corps  inorganiques  ,  à  toutes  les 
époques  de  Icar  existence  ,  tandis  que  ,  dans  les  corps  organi- 


233  GER 

.ses  ,  on  ne  la  rencontre  qu’au  moment  où  ces  êtres  ont  atteint 
toute  la  perfection  dont  ils  sont  susceptibles. 

Si  l’accroissement  d’un  cristal  est  une  circonstance  indiffé¬ 
rente,  et  qui  n’influe  en  rien  sur  son  existence,  comme  corps 
naturel,  il  en  re'sultc  que  la  vie  de  ce  même  cristal,  ou  la  du¬ 
rée  du,  temps  pendant  lequel  il  conserve  sa  forme  particulière, 
est  illimite'e  par  elle-même,  et  ne  peut  être  détruite  que  par 
■une  action  fortuite  des  corps  environnans,  sans  laquelle  elle 
se  prolongerait  indéfiniment.  Dans  le  règne  organique,  au  con¬ 
traire,  la  nécessité  de  l’accroissement  et  de  la  nutrition  en¬ 
traîne  celle  de  la  cessation  de  la  vie  ,  par  elle-même  et  indé¬ 
pendamment  de  toute  influence  accidentelle.  Un  être  vivant, 
par  la  seule  raison  qu’il  vit,  renferme  en  lui-même  les  élémens 
delà  mort,  c’est-à-dire  d’un  changement  de  forme  j  caria 
mort  n’est  jamais  une  destruction  réelle  ,  l’anéantissement  to¬ 
tal  d’aucune  portion  de  la  matière  étant  une  chose  dont  l’es¬ 
prit  humain  ne  saurait  se  former  une  ide'e,  à  moins  qu’il  ne 
veuille  se  perdre  dans  le  vague  d’une  métaphysique  stérile  , 
et  e'tablir  des  raisonnemens  dont  les  bases  ne  reposeraient  ni 
sur  le  témoignage  des  sens ,  ni  sur  l’analogie. 

tJn  mine'ral  est  une  masse  produite  par  l’agre'galion  de  par¬ 
ticules  que  retient  unies  une  force  partout  uniforme  et  toui 
jours  e'gale.  Dans  un  être  organise' ,  au  contraire ,  la  force  dé¬ 
termine  deux  mouvemens  constans  ,  dont  l’un  compose,  et 
dont  l’autre  décompose  sans  cesse  ce  corps ,  qui  à  chaque  ins¬ 
tant  de  son  existence  cesse  d’être  ce  qu’il  était  à  une  autre 
e'poque  ,  et  dont  les  élémens  varient  à  tous  momens,  quoique 
le  type  de  son  organisation  reste  toujours  le  même. 

Ainsi,  quand  on  réfle'chit  :  i°.  au  lien  qui  joint  les  parties 
des  corps  organise's  ,  et  qui  est  infiniment  moins  durable  que 
celui  qui  unit  les  molécules  des  corps  inertes ,  en  même  temps 
qu’il  offreplus  de  variétés;  2».  à  la  nécessite' où  chaque  particule 
se  trouve  do  prendre  place  dans  un  endroit  de'terrainé,  ne 
pouvant  être  ailleurs  sans  détruire  l’harmonie  générale  de  l’or¬ 
ganisme;  5°.  à  la  faculté  que  les  corps  organisés  ont  de  créer 
la  matière  qui  les  alimente  et  les  accroît,  en  multipliant  les 
composés  naturels  par  les  nouvelles  combinaisons  d’éléméns 
qu’ils  opèrent;  quand,  enfin,  on  prend  en  considération  toutes 
les  particularités  relatives  à  ces  deux  classes  de  corps  ,  .on  voit 
qu’il  est  impossible  d’établir  aucune  comparaison  raisonnable 
entre  elles  ,  et  que  le  phénomène  journalier  de  la  formalioa 
des  cristaux,  quand  les  élémens  composans  sontassezatténués 
et  rapprochés  dans  des  circonstances  favorables ,  ne  peutjiul- 
lement  être  employé'  pour  expliquer  l’origine  des  corps  orga¬ 
nisés.  Les  raisonnemens  par  lesquels  on  a  voulu  prouver  que 
ces  deux  classes  d’êtres  proviennent  d’une  même  source ,  ne 
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sont  fondés  que  sur  des  sophismes.  C’est  un  point  de  doctrine 
sur  lequel  tous  les  pbjfsiciens  sont  d’accord  aujourd’hui,  qu’on 
commence  à  se  de'goûter  des  applications  trop  exclusives  de  la 
physique  ordinaire  et  de  la  chimie  aux  phénomènes  de  l’éco¬ 
nomie  vivante.  Bichat  fait  une  réflexion  très-sage  à  ce  sujet  : 
«Si  la  physiologie  eût  été  cultivée  parles  hommes  avant  la 
pbyéique ,  comme  celle-ci  l’a  été  avant  elle  ,  je  suis  persuadé 
qu’ils  auraient  fait  de  nombreuses  applications  de  la  première 
à  la  seconde,  qu’ils  auraient  vu  les  fleuves  coulant  par  l’action 
tonique  de  leurs  rivages  j  les  cristaux  se  réunissant  par  l’excita¬ 
tion  qu’ils  exercent  sur  leur  sensibilité  réciproque  ;  les  plantes 
se  mouvant  parce  qu’elles  •  s’irritent  réciproquement  à  de 
grandes  distances,  etc.  Tout  cela  paraîtrait  très-éloigné  de  la 
raison  ,  à  nous  qui  ne  voyons  que  la  pesanteur  dans  ces  phé¬ 
nomènes.  Pourquoi  ne  serions-nous  pas  aussi  voisins  du  ridi¬ 
cule  ,  lorsque  nous  arrivons  avec  cette  même  pesanteur,  les 
affinités  ,  les  compositions  chimiques,  et  un  langage  tout  basé 
sur  ces  données  fondamentales  ,  dans  une  science  où  elles 
n’ont  que  la  plus  obscure  influence  ?  La  physiologie  eût  fait 
plus  de  progrès  si  chacun  n’y  eût  pas  porté  des  idées  em¬ 
pruntées  des  sciences  qu’on  appelle  accessoires  ,  mais  qui  en 
sont  effectivement  différentes.» 

Néedham  est  l’inventeur  d’un  autre  système  qui  se  rap¬ 
proche  beaucoup  du  précédent ,  qui  n’en  est  même,  à  pro¬ 
prement  parler,  qu’une  imitation  ,  et  qui  par  conséquent  doit 
trouver  place  ici.  Ce  physicien  admettait  dans  la  nature  une 
force  chargée  de  la  formation  et  du  gouvernement  du  monde 
organique.  C’est  cette  force  ,  à  laquelle  il  donnait  le  nom  de 
vé^élatrice ,  qui,  mettant  toutes  les  parties  de  la  matière  en 
mouvement ,  excite  dans  chacune  d’elles  une  espèce  de  vitalité 
distincte  de  tonte  autre  sensation  ,  et  produite  par  l’union  de 
deux  forces,  l’une  résistante  ,  et  l’autre  expansive.  Le  nombre 
des  degrés  qu’il  doit  y  avoir  dans  l’action  de  cette  force  étant 
infiniment  varié,  elle  donne  naissance  à  une  infinité  de  com¬ 
binaisons  dans  la  vitalité  ,  et  par  suite  à  une  foule  d’effets  in¬ 
finiment  variés  dans  les  machines  animales.  C’est  cette  force 
qui  opère  la  nutrition  et  la  transpiration  par  sa  tendance  du 
centre  à  la  circonférence.  C’est  elle  qui  fait  naître  la  variété 
des  tempéramens  ,  les  passions  bonnes  ou  mauvaises  ,  les  peu- 
chans  du  corps.  C’est  elle  qui  diminue  la  vigueur  dans  les 
hommes  de  grande  stature,  et  qui  l’augmente  dans'  ceux  de 
taille  moyenne.  Elle  fait  surtout  remarquer  son  énergie  dans 
la  production  des  corps  organisés  ,  et  elle  éclaire  une  foule  de 
phénomènes  qui  étaient  restés  jusqu’alors  dans  une  obscurité  im¬ 
pénétrable.  Il  n’y  a  pas  de  difficulté  à  la  concevoir  resserrée  dans 
des  vaisseaux  extrêmement  vitaux  et  sensibles,  où  elle  acquiert 
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unegrahde  exaltation,  et  où  elle  parvientà  modeler,  par  nn  pro¬ 
longement  de  parties  ,  un  peli|  germe  parfait  et  spe'cifique , 
qui  n’est  probablement  autre  chose  qu’une  quintessence  d’un 
feu  extrêmement  actif  et  électrique.  Ce  prolongement  de 
parties  résulte  de  la  concentration  des  parties  spe'cifiques  ,  qui 
est  dirigée  parla  force  végétatrice  ,  continuellement  tendante 
à  atténuer  la  matière,  et  à  la  concentrer  dans  un  foyer  com¬ 
mun.  Cependant  cette  force  n’est^  pas  toujours  occupée  à 
créer  de  nouveaux  êtres  organise's ,  et  quoiqu’elle  emploie 
beaucoup  de  temps  à  ce  noble  travail ,  elle  a  aussi  ses  momens 
de  repos  et  de  tranquillité.  Mais  comme  il  se  produit  toujours 
des  individus  semblables  dans  les  diverses  espèces  d’animaus, 
cette  force  est  spécifiquement  déterminée  dans  chaque  espèce, 
et  elle  doit  par  conséquent  produire  toujours  une  forme  dé¬ 
terminée.  La  ductilité  de  la  matière  animée  par  elle  ,  lui  per¬ 
met  de  prendre  mille  formes  diverses  ,  et  de  produire  tantôt 
un  moucheron  ,  tantôt  un  homme  ou  une  baleine.  C’est  la 
force  végétatrice  qui  permet  aux  personnes  mulile'es  d’avoir  des 
enfans  bien  conformés ,  parce  qu’elle  rend  à  ceux-ci  les  mem¬ 
bres  dont  leurs  parens  étaient  privés.  C’est  elle  qui  préside 
aux  reproductions  animales  ,  en  poussant  les  sucs  nourriciers 
dans  les  parties  coupées  ,  et  y  produisant  des  alongcraens  sub¬ 
stantiels  organiquement  détermine's  et  spe'cifiques,  c’est-à-dire, 
des  parties  nouvelles.  Quant  à  sa  nature  intime,  c’est  une  cer¬ 
taine  puissance  substantielle,  ou  vertu  occulte,  bien  différente 
de  la  force  qui  fait  végéter  les  plantes. 

11  suffit  du  simple  exposé  de  ces  idées  bizarres  et  inintelli¬ 
gibles  ,  pour  en  de'monlrer  toute  l’absurdité.  Elles  ne  méri¬ 
taient  certainement  pas  la  réfutation  sérieuse  que  Spallanzani 
à  pris  la  peine  d’en  faire.  .  ■  ; 

D’autres  écrivains  ,  employant  une  dialectique  plus' subtile, 
dirent  qu’à  la  vérité'  les  animaux  et  les  végétaux  parfaits  ont 
une  origine  par  génération  ,  mais  que  les  plus  simples  ont  pu 
naître  sponlanémeet ,  et,  une  fois  formés  ,  produire  des  êtres 
pins  compliqués  par  une  série  de  perfectionnemens.  'l’el  est  le 
sentiment  de  M.  de  Lamarck.  En  considérant  la  progression 
singulière  qui  s’observe  dans  la  composition  de  l’organisation 
des  animaux ,  à  mesure  qu’en  parcourt  leur  série,  depuis  les 
plus  imparfaits  jusqu’aux  plus  parfaits,  il  fut  conduit  à  conjec¬ 
turer  que  la  nature  produi.sit  successivement  les  différens  corps 
doués  de  la  vie ,  en  procédant  du  plus  simple  au  plus  com¬ 
posé  ,  créant  l’un  après  l’autre  les  différens  organes  spéciaux, 
et  composant  ainsi  de  pilns  en  plus  l’organisation  animale.  C’est 
.sur  cette  idée  qu’il  a  établi  ua  système  bien  remarquable,  dont 
je  vais  faire  connaître  en  peu  de  mots  les  principaux  traits. 

La  vie  résulte  d’une  cause  particulière  capable  d’en  exciter 
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les  moav«tnens  ;  car  le  mouvement  vital  diffère  du  mOuvernent 
me'cariique  ,  en  ce  qu’il  se  forme  et  s’entretient  par  excitation 
et  non  par  commHnicalio(n.  Celte  cause  excitatrice,  ou  la  forre 
qu’elle  déployé ,  ne  dépend  nullement  des  corps  qu’elle  vivi¬ 
fie.  Elle  précède  leur  existence,  et  subsiste  après  leur  destruc¬ 
tion.;  elle  se  trouve  dans  les  milieux  qui  les  environnent  ,  et  y 
varie  dans  son  intensité,  selon  les  lieux,  les  saisons,  les  cli¬ 
mats.  Elle  a  besoin  pour  agir  de  deux  conditions  indispensa¬ 
bles  ,  la  chaleur  et  l’humidité.  Elle  détermine  les  mouvcmens 
de  la  vie,  tant  que  l’état  des  parties  le  lui  permet,  et  elle  cessé 
d’animer  les  corps  vivaiis  ,  lorsque  cet  état  s’oppose  à  l’exécu¬ 
tion  des  œouvemens  qu’elle  excitait.  Tout  à  fait  étrangère  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  extérieure  aux  végétaux  et  aux  animaux  im¬ 
parfaits  ,  elle  ne  peut  leur  être  procurée  que  par  les  milieux 
ambians.  Mais,  dans  les  animaux  les  plus  parfaits,  elle  se  dé¬ 
veloppe  au  dedans  d’eux ,  quoique,  là  même,  elle  ait  tou¬ 
jours  besoin  du  concours  de  celle  que  les  milieux  environ- 
nans  fournissent.  La  nature  en  puise  la  source  dans  des  fluides 
invisibles,  subtils  et  incoercibles,  dont  la  lumière  et  l’électri- 
cite' ,  soit  ordinaire ,  soit  galvanique,  font  es.sentiellement  par¬ 
tie,  et  sont  les  deux  principaux  ,  peut-être  même  les  seuls  com- 
posans.  Ces  fluides  sont  entretenus  dans  notre  globe  par  l’in¬ 
fluence  solaire  qui  en  modifie  et  en  déplace  sans  cesse  de 
grandes  masses  ,  et  qui  les  contraint  à  des  monvemens  divers, 
à  une  sorte  de  circulation.  Toutes  les  fois  que  la  cause  excita¬ 
trice  de  la  vie  ,  mise  en  jeu  par  ces  fluides  subtils  ,  rencontre 
une  masse  matérielle  de  consistance  mucilagineuse  ou  gélati¬ 
nousé,  dont  les  parties,  cohérentes  entre  elles,  sont  dans 
l’état  le  plus  voisin  de  la  fluidité  ,  mais  ont  une  consistance 
suffisante  pour  constituer  des  parties  contenantes ,  elle  la  pé¬ 
nètre,  met  eu  mouvement  les  liquides  contenablcs  qui  l’abreu¬ 
vent,  et  la  transforme  en  tissu  cellulaire.  Le  tissu  cellulaire 
est  effectivement  la  matrice  générale  ,  de  toute  organisation. 
Sans  lui  aucun  corps  vivant  ne  pourrait  exister  ^  et  aucun  n’àu- 
rait  pu  se  former.  Il  est  la  gangue  au  milieu  de  laquelle  les 
différens  organes  se  sont  développés  par  la  voie  du  mouve¬ 
ment  des  fluides  conlenables ,  qui  l’ont  graduellement  modifié'. 
Tout  corps  vivant  quelconque  n’est  qu’une 'masse  de  tissu  cel¬ 
lulaire,  dans  laquelle  se  trouvent  envéloppés- des  organes,  plus 
ou  moins  nombreux  ,  selon  que  le  corps  a  une  organisation 
plus  ou  moins  compliquée.  La  création  de  ce  tis.su  cellulaire 
est  le  seul  cas.  où  la  nature  établisse  la  vie  d’une-  manière  di¬ 
recte ,  ce  qu’elle  ne  fait  et  ne  peut  faire  effectivenient  que  d^i-ns 
des  corps  assez  souples  dans  leurs  parties  pour  se  soumettre 
avec  facilité  aux  mouvemens  qu’elle  leur  communique  à  l’aide 
de  la  cause  excitatrice.- Ainsi;  ellç  a  eu,  çt  elle  possède  encore 
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la  faculté  de  produire  directement  les  corps  vîvans  les  plus 
simplement  organisés  ,  et  en  conséquence  les  plus  imparfaits, 
les  premiers  linéamens  de  l’organisation ,  les  premières  apti¬ 
tudes  à  recevoir  des  deVeloppemens  internes,  c’est-à-dire  ,  par 
intussusception.  Les  générations  spontanées ,  queM.  deLa^ 
marck  admet  positivement  dans  ce  sens ,  et  qu’il  prétend  s’ef¬ 
fectuer  tous  les  jours  encore  sous  nos  yeux  ,  n’ont  donc  lieu ,  . 
suivant  lui ,  qu’à  l’extrémité  de  chaque  règne  des  corps  vivons,' 
dans  ceux  de  ces  corps  ,  soit  animaux  ,  soit  végétaux  ,  qui  ne 
présentent  que  des  masses  de  tissu  cellulaire  ,  sans  aucun  or¬ 
gane  particulier.  Peut-être  cependant”  s’effectuent- elles  aussi , 
à  son  avis, au  commencement  de  certaines  branches  séparées, 
de  l’échelle  animale  surtout ,  d’où  résulte,  selon  les  circons¬ 
tances  ,  l’établissement,  dans  ces  diverses  branches  de  corps  vi- 
vans,  de  certains  systèmes  particuliers  d’organisation,  diffé- 
rens  de  ceux  qu’on  observe  aux  points  où  les  deux  échelles 
semblent  commencer. 

Dès  que  la  nature  est  parvenue  à  faire  exister  la  vie  dans 
"^un  corps  ,  la  seule  existence  de  la  vie  dans  ce  corps,  quoiqu’il 
soit  le  plus  simple  en  organisation  ,  y  fait  naître  les  trois  facul¬ 
tés  de  la  nutrition ,  de  l’accroissement  et  de  la  reproduction. 
La  dernière  est  surtout  indispensable  ,  puisqu’il  eût  fallu  sans 
elle  que  la  nature  opérât  partout  et  tou  jours  de  nouvelles  créa¬ 
tions,  ce  qui  n’est  nullement  en  son  pouvoir.  Elle  prend  réel¬ 
lement  sa  source  dans  un  excédent  de  la  nutrition,  qui,  au 
terme  du  développement  de  l’individu  ,  n’a  pu  être  employé  à 
l’accroissement  général ,  s’isole  alors  en  un  on  plusieurs  corps 
particuliers  ,  et  finit  par  se  séparer  de  l’individu.  Mais  ,  outre 
ces  trois  facultés,  le  mouvement  vital  tend  encore  sans  cesse,' 
par  sa  nature  même  ,  à  composer  l’organisation  ,  à  créer  des 
organes  particuliers,  à  isoler  ces  organes  et  leurs  fonctions, 
enfin  à  diviser  et  multiplier  ses  divers  centres  d’activité.  Or,- 
comme  la  reproduction  conserve  constamment  tout  ce  qui  a 
été  acquis  ,  de  cette  source  féconde  sont  sorties  peu  à  peu  des 
races  nombreuses  dans  lesquelles  les  facultés  se  Sijnt  étendues 
de  plus  en  plus. 

Ainsi,  la  nature,  créatrice  directe  deS  premières  ébauches 
de  la  vie  ,  n’a  participé  qu’indirectement  à  l’existence  de  tous 
les  autres  corps  vivans.  Elle  a  fait  dériver  ces  derniers  de  ses 
productions  primordiales,  à  la  suite  d’un  temps  énorme',  de 
changemens  infinis,  et  d’une  composition  croissante  dans  l’or¬ 
ganisation  ,  en  conservant  toujours  par  la  voie  de  la  reproduc- 
tionles  modifications  acquises  etles  perfectionnemens  obtenus. - 
C’est  par  le  concours  non  interrompu  des  propriétés  essen¬ 
tielles  au  mouvement  vital,  de  beaucoup  de  temps  ,  et  d’une, 
diversité  incalculable  de  circonstances  influentes,  que  Icscorpï 


GER  2^7 

vivans  de  tous  les  ordres  ont  été'  successivement  forme’s  en 
procédant  du  plus  simple  vers  le  plus  composé.  Appliquant 
cette  loi  si  connue  du  développement  d’un  organe  par  l’em*- 
ploi  soutenu,  et  de  son  abolition  par  le  défaut  d’exercice, 
M.  de  Lamarck  conclut  que  les  êtres  vivans  ont  reçu  des  mo¬ 
difications  de  l’influence  des  circonstances  dans  lesquelles  ils 
sesontrencoiitrés  pendant  longtemps,  qu’ils  ont  changé  avec 
une  extrême  lenteur  de  caractère  et  de  forme ,  et  que  ces  cir¬ 
constances  ont  fait  naître  de  nouvelles  habitudes  ,  lesquelles 
ont  elles-mêmes  influé  sur  les  individus  au  point  d’altérer  et 
de  changer  leur  structure. 

Je  n’insiste  pas  davantage  ici  sur  ce  système  ingénieux, 
parce  qu’à  la  fin  de  cet  article  j  après  avojr  fait  connaître  en 
detail  les  argumens  allégués  par  les  défenseurs  du  système 
de  la  préexistence  des  germes  ,  j’aurai  occasion  de  revenir  sur 
la  partie  qui  concerne  l’influence  et  le  pouvoir  de  l’habitude 
sur  les  altérations  de  l’organisation.  Je  me  bornerai  présente¬ 
ment  à  quelques  réflexions  sur  ce  que'dit  M.  de  Lamarck ,  par 
rapport  à  la  réalité  actuelle  des  générations  directes  ou  spbn- 
tane'es,  appelées  aussi,  d’un  nom  fort  impropre,  générations 
équivoques. 

Les  anciens,  ayant  remarqué  que  la  chaleur  donne  la  fé¬ 
condité  à  toutes  les  parties  de  la  surface  du  globe ,  qu’elle  en¬ 
tretient  et  active  la  vie  dans  tous  les  corps  qui  la  possèdent, 
et  que  sa  privation  entraîne  la  mort,  conclurent  de  ces  obser¬ 
vations  qu’elle  a  la  faculté  de  créer  la  vie  ;  et  comme  ils  s’aper¬ 
çurent  que  les  matières  animales  et  végétales  en  décomposi¬ 
tion  ,  qui  offrent  un .  concours  de  circonstances  favorables  au 
développement  des  corps  organisés  ,  se  peuplent  effectivement 
d’une  foule  d’êtres  vivans,  ils  se  crurent  autorisés  à  dire  que 
ceux-ci  doivent  naissance  à  la  putréfaction  ,  et  que ,  des  débris 
d’animaux  d’un  ordre  supérieur,  il  en  naît  une  multitude 
d’autres  imparfaits  et  d’un  ordre  inférieur.  De  là  la  maxime 
ge'néralemeut  reçue  parmi  eux:  corruptio  unius ,  generatio 
(Aterius.  C’est  à  la  sagacité  de  Redi  que  la  science  est  rede¬ 
vable  d’avoir  été  purgée  de  cette  erreur.  Ce  savant  Italien  re¬ 
cueillit  une  multitude  d’observations  et  d’éxpériênçes  dont  il 
profita  pour  réfuter  complètement  l’antique  doctrine  de  la  ge- 
ne'ration  des  insectes  par  la  putréfaction.  Il  démontra  que 
l’erreur  dans  laquelle  on  avait  été  jusqu’à  lui  provenait  de  ce 
que  les  anciens  ignoraient  une  particularité  commune  à  toute 
la  classe  des  insectes  ,  celle  que  ces  animaux  proviennent  de 
parens  ayant  une  autre  forme  qu’eux  ,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  subissent  des  métamorphoses,  et  passent  par 
plusieurs  formes  très-différentes  avant  de  revêtir  celle  des 
individus  qui  leur  ont  donné  naissance.  Il  est  sans  doute  plu? 
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avantageux  ,  suivant  la  remarque  judicieuse,  de  Senebier,  de 
proscrire  une  erreur  que  de  propager  une  ve'rite' ,  parce  qu’une 
.erreur  peut  mettre  obstacle  à  la  de'couver.te  de  plusieurs  yéri- 
te's.  Mais  combien  n’arrive-t-il  point,  fre'quemment  àThoœme 
de  tomber  d’un  extrême  dans  un  autre ,  et  lorsqu’une  se'rie 
d’observations  nouvelles  vient  à  renverser  une  théorie  coiisaT 
crc'e  par  le  temps  ,  de  renoncer  sans  examen  à  cette  the'orie 
toute  entière ,  et  de  ne'gliger  ce  qu’elle  peut  contenir  de  juste 
et  de  vrai ,  le  tout  par  suite  de  son  penchant  à  trop  ge'ne'ralisef 
des  idées  particulières  !  Ainsi,  de  ce  que  Redi  accabla  l’opinion 
des  anciens  de  tout  le  poids  de  la  vérité  par  ses  belles. recher¬ 
ches  sur  les  insectes  ,  de  ce  que  le  microscope  fit  découvrir  les 
œufs  des  plus  petits  de  ces  animaux,  de  ce  que  Saussure  et 
Spallanzani  prouvèrent  que  certains  animaux  microscopiques 
se  multiplient  par  division  ,  on  se  hâta  de  conclure,  que  tous 
les  êtres  organisés  doivent  le  jour  à  un  être  de  leur  espèce , 
que  le  mouvement  qui  leur  est  propre  a  réellement  son  orW 
gine  dans  celui  de  leurs  parens,  que  c’est  de  ceux-ci  qu’ils  ont 
reçu  l’impulsion  vitale ,  que,  dans  l’état  actuel  des  choses  ,  la 
vie  ne  naît. que  de  la  vie,  et  qu’il  njen  existe  d’autre  que  celle 
qui  a  été  transmise  dé  corps  vivans  en  corps  vivans  par  une 
succession  non  interrompue.  Comme  . si  j.  de  ce  qu’un  corps  a 
la  faculté  de  se  reproduire  par  des  scissions  ,  des  gemmes  ou 
des  corpuscules  granuliformes  ,  il  s’en  suivait  nécessairement 
et  indispensablement  qu’il  n’a  pu  provenir  lui- même  que  de 
corps. semblables  à  ceux  qu’il  sait  former  !  Ne  vpyqijs-nous 
pas,  en  effet,,  dans  certains  temps  et  dans  certains  climats,  la 
surface  de  la  terre  et  te  sein  des  eaux  se  peupler  d’airimalcules 
infiniment  variés,  qui  s’y  reproduisent  et  s’y  multiplient  avec 
une  fécondité  étonnante” et  si  rapide  ,  qu’il  semblerait,  pour 
ainsi  dire ,  que  la  matière  s’animalise  alors  de  toutes  parts  ?  La 
facilité,  la  promptitude  et  l’abondance,  avec  lesquelles  la  na¬ 
ture  produit  et  multiplie  ,  dans  lesi'coptrées  équatoriales  ,  les 
animaux  les  plus  simplement  organisés ,.  ne  paraissent-elles 
pas  venir  à  l’appui  du  sentiment  de;  M.  de  Lamarçk ,  que  la 
chaleur,  lorsqu’elle  a  une  cerlaitre  intenfité,  sans- dépasser  ce¬ 
pendant  de  just.es  limites,  anime  singulièrement  tous,  les  actes 
de  l’organisation,,  favorise  toutes  les  générations,  en  opère 
presque  à  chaque  instant ,  et  répand  partout  la  vie  d’une  ma¬ 
nière  admirable  ?  Défions-nous  ,  a  ditBuffon  ,  de  ces  proverbes 
de  physique  que  tant  de  gens  ont  mal  à  propos  ernployés,  tels 
que  Nulla fœcundatio  extra  corpus  /  Omne  vivum  ex  ovo,  etc. 
On  ne  doit  jamais  prendre  ces  maximes-dans  un  sens  absolu,  et 
il  faut  penser  qu’elles  signifient  seulement  que  la  chose  est  or¬ 
dinairement  de  cette  façoir  plutôt  que  d’tine  autre.; 

On  a  objecté  que,  malgré  la  difficulté  d’expliquer  l’origine 
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des  animalcules  microscopiques,  etj  quoique  les  pareus  de 
tous  ne  nous  soient  pas  connus,  on  a  cependant  la  certitude 
que  plusieurs  engendrent  j  et  l’analogie,  sur  laquelle  reposent  la 
plupart  de  nos  connaissances,  doit,  dit- on ,  porter  à  croire 
qu’il  en  est  de  même  pour  tous  les  autres.  Mais  a-t-on  raison 
d’admettre  cette  conclusion,  et  de' soutenir  que  si  quelques- 
uns  ont  la^facuke'  de  produire  leurs  semblables,  tous  provien- 
,nent  d’autres  animaux  semblables  à  eux  et  ante'rieurs?  S’il  est 
bien  vrai ,  comme  l’assuré  Spaüanzani ,  que  plusieurs  bravent 
l’action  du  feu  de  reverbère,  et  que  les  germes  de  quelques 
autres  né  souffrent  pas  ,  quoiqu’on  les  expose  à  la  . chaleur  de 
l’eau  bouillante ,  ce  dont  il  est  au  moins  permis  de  douter,  il 
n’est  pas  moins  certain  que  les  infusoires  pe'rissent  tous  à  l’ap¬ 
proche  d’une  saison  rigoureuse-.  Or  ,  s’ils  sont  si  e'phe'mères  , 
s’ils  ont  une  existence  si  frêle  et  si  fugace ,  avec  quoi  ou  com¬ 
ment  se  re'ge'nèrent-ils  dans  la  saison  chaude  où  on  les  voit 
reparaître?  Pour  se  rendre  raison  de  leur  apparition,  Spallan- 
zani  a  imagine'  que  leurs  germes  sont  disse'rnine's  dans  l’air, 
qu’ils  tombent  dans  les  infusions  ,  et  qu’ils  s’y  de'veloppent 
lorsque  celles-ci  sont  propres  à  favoriser  leur  de'veloppement. 
N’est-ce  pas  là  e'videmment  e'tablir  une  supposition  gratuite 
dans  l’unique  vue  de  complaire  au  système  qui  tend  à  prouver 
k  ge'ne'ration  univoque  des  êtres  ,  ainsi  qu’on  a  pendant  ,si 
longtemps  multiplié  les  efforts  pour  démontrer  partout  la  gé¬ 
nération  sexuelle ,  que  les  progrès  de  l’histoire  naturelle  et  de 
l’anatomie  comparée  ont  enfin  appris  à  être  limitée  à  certaines 
classes?  Comme  s’il  en  coûtait  plus  à  la  nature  de  créer  direc¬ 
tement  la  vie  ,  que  de  conserver  dés  molécules  organiques  , 

,  voltigeant  au  hasard  dans  l’atmosphère  ,  et  courant  le  risque 
de  ne  jamais  rencontrer  ni  les  circonstances,  ni  les  substances 
propres  à  les  mettre  en* état  de  se  développer  ! 

Divers  animaux  microscopiques  se  manifestent  dans  des 
occurrences  singulières  ;  mais  on  n’a  pas' manque  non  plus  de 
subterfuges  pour  se  tirer  de  cet  embarras.  On  a  expliqué  le 
phe'nomène  en  disant  que  chez  ces  infusoires  la  vie  peut  être 
suspendue  durant  un  laps  de  temps  fort  long,  et  qu’il  est  en¬ 
suite  possible  de  la  leur  rendre  en  les  plongeant  dans  l’atmos¬ 
phère  qui  leur  convient.  Ainsi  le  rotifère  { furcularia  redivivd, 
Lamarck),  dont  Leeuwenhoek  a  fait  la  découverte ,  étant  ré¬ 
duit  à  l’état  de  mort  par  la  dessiccation ,  se  ranime  et  nage 
quand  on  l’humecte.  On  l’a  rendu  à  la  vie  après  l’avoir  tenu 
pendant  deux  ans  de  suite  dans  du  sable  sec.  Spallanzani  i’a 
faitsécher  onze  fois,  et  revivre  autant  de  fois.  Il  a  vu  le  même 
phénomène  dans  le  tardigrade  et  dans  l’anguille  des  toits. 
Néedham  l’a  retrouvé  aussi  dans  l’anguille  du  blé  rachitique, 
et  il  est  probable  que  tous  les  animaux  de  la  classe  des  infu- 
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soires  jouissent  de  la  même  proprîe'te'.  Nous  la  rencontrons 
e'galement  chez  divers  ve'gétaux  qui  reprennent  la  vie  après 
avoir  été  pendant  les  temps  secs  dans  un  e'tat  qui  en  serait  un 
de  mort  permanente  pour  tous  les  autres.  Tel  est  le  nostoc; 
tels  sont  les  filets  de  la  trémelle,  dont  te  desse'chement  arrête 
les  oscillations;  telles  sont  encore  la  plupart  des  mousses,  qui,, 
après  avoir  passe'  de  longues  anne'es  dans  nos  herbiers ,  sont 
presque  toutes  faciles  à  rappeler  à  la  vie  en  les  imbibant  d’eau. 
Est-il  bien  vrai ,  comme  on  l’a  pre'tendu ,  que  la  vie  continue 
de  subsister  dans  ces  difïerens  cas  ,  et  qu’à  la  manifestation  des. 
circonstances  favorables  à  son  excitement ,  elle  se  re'veille  de 
l’e'tat  de  léthargie  ou  de  suspension  où  elle  se  trouvait  aupara¬ 
vant?  Est-il  même  probable  qu’il  y  ait  encore  un  principe  dé 
vie,  concentre'  pour  ainsi  dire  ,  et  conservant  les  organes  ne'- 
cessaires  pour  le  retour  de  la  vie  ?  Peut-on  admettre  que  la 
vie  subsiste  encore  dans  l’atome  de  matière  endurcie  auquel 
se  re'duit  la  gele'e  e'paisse  qui  forme  le  corps  du  rotilere?  Ne 
paraît-il  pas  beaucoup  plus  vraisemblable,  ainsi  que,  l’a  déjà 
dit  Barthez,  que  la  dessiccation  l’anéantit,complétementj  c'est- 
à-dire  qu’elle  enlève  la  cause  stimulante,  excitatrice  desmou- 
vemens  qui  la  constituent,  mais  maintient  cependant,  dans  la 
masse  celluleuse ,  l’état  ou  l’ordre  de  choses  qui  permet  à  cette 
cause  stimulante  de  produire  les  mouvemens  vitaux ,  lorsqu’elle 
vient  à  s’y  introduire  des  milieux  environnans,  que  la  vie 
n’existe  plus  là  qu’en  puissance ,  qu’en  un  mot  il  s’y  en  trouve 
seulement  encore  les  conditions ,  et  non  la  réalité  ?  Ne  se  passe- 
t-il  pas  plutôt,  dans  ce  cas,  une  nouvelle  création,  une  nou-. 
velle  vivification  ,  qu’une  véritable  .ressuscitation  ?  Et  si ,  après 
un  certain  nombre  d’expériences ,  l’animalcule  infusoire  cesse 
de  pouvoir  sortir,  par  l’inûuence  de  l’eau  et  de  la  chaleur,  de 
l’état  d’inertie  dans  lequel  le  dessèchement  l’a  plongé  ,  cet 
effet  ne  tient-il  pas  à  ce  que  la/  disposition  de  la  masse  cellub- 
gélatineuse  a  changé,  que  cette  masse  a  subi  des  altérations, et 
n’est  plus  apte  à  servir  de  véhicule  à  la  force  excitatrice  des 
mouvemens  vitaux  ? 

Les  ennemis  des  générations  directes  ont  été  beaucoup  plus 
embarrassés  pour  les  vers  intestinaux.  Ces  vers  se  développent 
dans  le  corps  d’autres  animaux.  On  les  rencontre  souvent  dans 
des  cavités  où  il  est  impossible  de  supposer  qu’ils  aient  péné¬ 
tré  en  les  perçant  :  tels  sont  les  filaires  étendues  le  long  de 
la  colonne  vertébrale,  les  gordyles  qu’on  trouve  jusque  dans 
la  chair  des  muscles ,  les  hydatides  qui  habitent  le  centre  du 
cerveau,  du  foie  et  d’autres  parties  dénuées  de  communica¬ 
tion  avec  l’extérieur.  Certes  ,  c’était  bien  là  le  cas  de  croire  à 
une  génération  directe  et  spontanée ,  comme  l’a  faitRudolphi , 
d’autant  plus-  que  la  nature  et  les  qualités  des  alimens  semblent 
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influer  d’une  manière  bien  prônonce'é  sur  l’abondance  et’rhême 
sur  l’existence  de  certains  vers  intestinaux.  Mais  :an  aima  mieux 
admettre  des  germes  d’une  te'nuité  excessive,  qui  sont  charrie's 
parles  Vaisseaux  avec  les  fluides  circulatoires ,  etde'posés  çà 
et  là  avec  les  humeurs  se'cre'toires  et'perspiratoires.  Gette  ex¬ 
plication  fut  surtout  adopte'e  pour  les  animalcules  spermatiques. 
Vallisaiefi ,  et  après  lui  Spàllanzani ,  soutinrent  que  tous,  les 
vers  intestinaux  naissent,  se  nourrissent  et  se  multiplient  en 
nous  et  dans  les  animaux ,  qu’ils  passent  de  ge'ne'ration  en  ge'- 
nération  avec  la  nourriture  que  la  mère  donneaufœtusiJaBS.la 
matrice  ,  et  avec  le  lait  que  les  petits  tettent.  Voilà  quelles  sont 
les  absurdite's  auxquelles  l’abus  des  théories  généraiÆS  etexclu» 
sives  conduit.  Heureux  encore  sommes-nous  quand  lenrnppH- 
cation  à  l’art  de  guérir  ne  produit  pas  des  erreurs  de;  traite¬ 
ment,  et  n’influe  pas  plus  sur  la  pratique  que  l’hjpQtUèsfi.de 
Rircher  et  de  ses  successeurs,  qui  attribuèrent  une  foule  de  ma¬ 
ladies  à  la  présence  des  vers  microscopiques  !  Linné:  ne;  s’était 
pas  arrêté  à  de  pareilles  chimères,  et  quoiqu’on  sache. aujour¬ 
d’hui  que  son  explication  est  fautive ,  elle  avait  au  moins  de 
son  temps  le  mérite  de  la  probabilité.  Il  croyait  que  le:fÆSQia 
a  sa  patrie  dans  les  eaux  ,  assurant  y  en  avoir  trouvé  de  très- 
petits  ,  et  se  fondant  sur  le  fait  des  larves  d’insectes  qui:  se  ;dé- 
veloppehtsi  souvent  dans  le  corps  de  certains  animaux,, comme 
dans  le  réctum  du  cheval ,  etdans  les  sinus  frontaux  des  chèvres 
et  dés  montons.  Bonnet  paraissait  disposé  à  adopter  son,  senti¬ 
ment,  ce  qui  prouve  de  quelle  manière  peu  conséquente jes 
hommes  Igs  plus  habiles^  raisonnent  quel qnefoisi  avec  leurs 
propres  principes ,  puisque  la  inutabilité  et  la  transformalion 
des  espèces  les  unes  dans  les  nntres  sont  ',  comme  nous.le  ver¬ 
rons  plus  tard  incompatibles  avec  l’hypothèse  dé  d’emb.pîte- 
ment  des'gerrries.  Il  pensait  que  le  changement  de  demeuret 
de  climat  et  de  nourriture  doit  produire  peu  à  peu,  dans  l’in¬ 
dividu  ,  et  ensuite  dans  l’espèce,  des  modifications  trèsrconsi- 
de'rables  qui  déguisant  les  formes:primitives  à  nos  yeux;  qu’un 
ver  appelé  à  vivre  dans  les  eaux,:et  qui,  transporté  dans- nos 
intestins,  n’y  périrait  pas,  y  serait  sans  doute  fort  travesti , 
surtout  s’il  y  était'  transporté  très-jeune  ,  ou  sous  la  forme 
d’œuf;  que,  s’il  s’y  propageait les  générations  subséquentes 
seraient  bien  plus  travesties: encore;  que  si,  par  exemple,  les 
germes  de  certains  animaux  infusoires  pouvaient  s’introduire  , 
par  les  routes  de  la  circulation ,  dans  les  réservoirs  du  sperme , 
s’ils  pouvaieuty  éclore ,  et  si  les  animalcules  pouvaient  y  vivre, 
ce  nouveau  séjour,  une  température- et  des  alimens;si  diflfé- 
.  rens , modifieraient  beaucoup  la  forme  de  l’espèce  ,  etprodoi- 
raient  à  la  longue  bien  d’autres  cbangemens  qui  l’éloigneraient 
déplus  en  plus  de  sa  première  origine.  C’était  là  raisonner 
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fort  bien  en  principe,  et  fort  mal  dans  l’application  au  cas 
particulier  dont  il  s’agit  ici  5  maisTanatomie  n’avait  point  encore 
enseigne'  que  les  vers  d’eau  douce,  ou  les  annelides,  ont  une 
organisation  beaucoup  plùs  complique'e  que  les  vers  intesti¬ 
naux,  et  qu’ils  occupent  un  degre  plus  élevé  dans  l’échelle 
animale ,  ce  qui  renverse  de  fond  en  comble  la  théorie  de 
Linné.  Spallanzani,  qui' ignorait  ce  fait,  n’employa  qn’via 
assez  rhauvais  argument  pour  réfuter  Bonnet,  Il  ne  pouvait 
croire  que  les  animalcules  spermatiqviïs  perdissent  leurs  formes 
antiques  pour  en  prendre  de  nouvelles  très-différentes ,  ou 
que  les  premières  changeassent  au  point  de  devenir  mécon¬ 
naissables  :  car  alors  il  faudrait  admettre  un  changement  dans 
la  structure,  intérieure  j  mais  ce  serait  comme  si  on  disait 
qu’après  avoir  changé  en  tout  ou  en  partie  leurs  anciens  or¬ 
ganes  ,  ils  sont  devenus  de  nouveaux  êtres ,  ce  qui  constituerait 
plutôt  une  création  qu’un  changement. 

De  tout  ce  qui  précède  ,  il  résulte  qu’on  ne  peut  point  ad¬ 
mettre  de  génération  spontanée  dans  le  même  sens  que  les 
anciens  le  faisaient  avant  Redi  ;  mais  que  ,  malgré  toutes  les 
objections  des  physiciens  modernes  ,  on  est  loin  encore  d’avoir 
démontré  rigoureusement  l’impossibilité  de  la  création  directe 
de  certains  corps  organisés  par  les  seuls  efforts  de  la  nature , 
et  que  ,  bien  aü  contraire  ,  il  paraît  fort  probable  qu’il  s’est 
opéré  et  qu’il  s’opère  journellement  encore  des  générations 
directes  dans  les  derniers  degrés  de  l’échelle  animale  et  de 
l’échelle  végétale. 

Dans  le  même  temps  que  les  philosophes  s’efforcaient  d’ex¬ 
pliquer  l’origine  dés  corps  organisés,  soit  par  une  union  for¬ 
tuite  de  molécules  ,  soit  par  un  acte  de  la  volonté  créatrice 
d’une  intelligence  suprême  ,  les  médecins  ,  guidés  moins  par 
des  raisonnemens  théoréliques  que  par  des  observations  sur 
l’économie  animale,  admettaient  que  le  germe  se  forme,  dans 
l’acte  même  de  la  copulation  ,  par  le  mélange  des  liqueurs  sé¬ 
minales  des  deux  sexes.  Tel  fut  le  sentiment  d’Hippocrate, 
qu’adoptèrent  Galien  et  le  plus  grand  nombre  des  physiolo¬ 
gistes  jusque  dans  le  siècle  dernier. 

Hippocrate  pensait  que  le  mâle  et  la  femelle  ont  chacun 
une  liqueur  prolifique  ;  il  assurait  même  que  chaque  sexe  en 

Î)ossède  deux  ,  l’une  plus  forte  et  plus  active.  La  plus  forte 
iqueur  séminale  du  mâle,  mêlée  avec  la  plus  forte  liqueur  sé¬ 
minale  de  la  femelle,  produit  un  enfant  mâle,  et  la  plus  faible 
du  mâle ,  mêlée  avec  la  plus  faible  de  la  femelle  ,  produit  une 
femelle;  de  sorte  que,  suivant  le  père  de  la  médecine,  le  mâle 
et  la  femelle  contiennent  chacun  une  semence  mâle  et  une  se¬ 
mence  femelle.  Mêlées  d’abord  dans  la  matrice  ,  les  deux  li¬ 
queurs  s’y  épaississent  par  la  chaleur  du  corps  de  la  mère  :  le 
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niélange  reçoit  et  tire  l’esprit  Je  la  chaleur  ,  et ,  lorsqu’il  en 
est  tout  rempli ,  l’esprit  trop  chaud  sort  au  dehors  ;  mais  ,  par 
la  respiration  de  la  mère  ,  il  arrive  un  esprit  froid,  et  alterna¬ 
tivement  il  entre  un  esprit  froid  et  il  sort  un  esprit  chaud  dans 
le  me'lange  ,  ce  qui  lui  donne  la  vie  ,  fait  naître  une  pellicule 
à  sa  surface  ,  et  lui  imprime  une  forme  ronde,  parce  que  les 
esprits  agissant  du  milieu  comme  du  centre  ,  e'te.ndent  e'gale- 
tnent  de  tous  côte's  le  volume  de  la  matière.  Le  sang  mens¬ 
truel  ,  qui  est  supprime' ,  fournit  abondamment  à  la  nourriture  , 
se  coagule  par  degrés  ,  et  devient  chair.  Quant  à  la  semence 
elle-même  ,  elle  provient  de  toutes  les  parties  du  corps  ,  ou 
aumoinsdes  plus  fortes  et  des  plus  essentielles,  de  tout  ce  qu’il 
y  a  d’humide  dans  le  corps  humain. 

Cette  dernière  hypothèse  exerça ,  pendant  fort  longtemps  , 
un  empire  despotique  en  physiologie.  On  regardait  la  semence 
comme  un  superflu  de  la  nourriture,  se'cre'te'  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  ,  principalement  du  cerveau  ,  et  descendant  de 
là  aux  reins,  puis  aux  vaisseaux  spermatiques  ,  d’où  il  arrive 
enfin  à  la  verge  :  Sp'ermahominibus  descendit  ex  omni  corporis 
humore,  tjuijit  ex  subtiliori  naiurd.  Habet  autem  hoc  sperma 
nervos  et  venus  proprias  attrahentes  se  à  toto  corpore  ad  tes- 

ticulos .  d  membris  discinditur ptincipalibus....  à  corde, 

epate ,  cerebro  mittuntur  spiriius ,  ex  quibus  résultat  spiriius 
înJôtTnativus  ,  et  non  aliter  nisi  cum  spermate —  ergo  ab  iis 
principaliter  sperma  discinditur  (  Valesrus  ).  Sperma  pro  ma- 
jori  parte  descendit  à  cerebro  cum  spiritibus  sensitivis  (  Tor- 
namira).  Telle  e'tait  la  doctrine  de  tous  les  me'decins  du  moyen 
âge,  Elle  xommença  à  tomber  dans  l’oubli  du  temps  de  Fa¬ 
brice  d’Acquapendente  ,  et  fut  tout-à-fait  ne'glige'e  après  les 
expe'riences  de  Harvey  sur  la  ge'ne'rafion  •,  mais  Buffon  entre¬ 
prit  de  la  remettre  en  honneur  j  et  s’il  ne  put  pas  parvenir  à  la 
de'niontrer  ,  au  moins  sut-il  la  pre'senter  sous  une  forme  ca¬ 
pable  de  se'duire  et  d’en  imposer. 

Suivant  cet  éloquent  écrivain ,  il  y  a  deux  sortes  de  matières; 
l’une  vivante  ,  et  l’autre  morte.  La  première  ,  permanente  à 
jamais  dans  son  état  de  vie  ,  comme  la  seconde  dans  son  état 
de  mort,  universellement  répandue  ,  passant  des  végétaux  aux 
animaux  par  la  voie  de  la  nutrition  ,  retournant  des  animaux 
aux  végétaux  par  celle  de  la  putréfaction  ,  circule  incessam¬ 
ment  pour  animer  les  êtres.  Elle  existe  en  quantité  détermi¬ 
née  dans  la  nature  ,  et  se  compose  d’une  infinité  de  petites 
parties  ou  de  molécules  organiques ,  primitives  ,  vivantes  ,  ac¬ 
tives,  incorruptibles  ,  relatives  pour  l’action  et  pour  le  nombre 
aux  molécules  de  la  lumière  ,  jouissant  d’une  existence  im¬ 
muable  ,  et  que  les  causes  de  destruction  ne  font  que  séparer 
sans  les  détruire.  Ces  molécules  se  rencontrent  dans  tous  les 
16, 
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corps  organises  ;  elles  y  sont  combinées  en  plus  ou  moins 
grande  quantité'  avec  la  matière  morte.  Plus  abondantes  dans 
les  animaux,  où  tout  est  plein  de  vie,  elles  sont  plus  rares  dans 
les  ve'gétaux ,  où  le  mort  domine  ,  où  l’organique  ,  surcharge' 
par  le  brut ,  n’a  plus  ni  mouvement  progressif,  ni  sentiment, 
ni  chaleur  ,  ni  vie,  et  ne  se' manifeste  que  par  le  de'veioppe- 
ment  et  la  reproduction.  Dans  le  même  temps,  il  y  a  des 
moules  ,  dont  le  nombre  ,  quoique  variable  dans  chaque  es-‘ 
pèce,  est  au  total  toujours  le  même,  toujours  proportionné  à' 
la  quantité'  de'termine'ê  de  matière  vivante.  Ces  moules,  eni- 
preinlf  s  de  chaque  espèce ,  sont  ce  qu’il  y  a  de  plus  cons¬ 
tant  et  de  plus  inalte'ràble  dans  la  nature  ,  qui  me'connaît  iej 
nombre  danS  les  individus ,  ne  les  envisage  que  comme  des 
images  successives  d’un  seul  et  même  type ,  des  ombres  fugi¬ 
tives  dont  l’espèce  estle  corps  ,  des  empreintes  dont  les  traits 
principaux  sont  grave's  en  caractères  inde'le'biles  ,  mais  dont 
toutes  les  touches  accessoires  varient  à  l’infini.  Le  fond  dés 
substances  vivantes' est  toujours  le  mênie  :  elles  ne  varient  que 
parla  forme,  c’est-à-dire,  parla  diffe'rence  des  repre'seiifâ- 
tions.  Dans  les  siècles'd’abondanee  ,  dans  les  temps  de  la  plus 
grande  population  ,  le  nombre  des  bommes  ,  des  animaux  do¬ 
mestiques  et  des  .plantes  utiles,  semble- occuper  et  couvrir  en 
entier  la  surface  de  la  terre  ,  tendis  que  celui  des  animauxjfé- 
roces ,  des  insectes  nuisibles  et  des  herbes  inutiles  ,  paraît 
dominer  à  son  tour  dans  les  temps  de  disette  et  de  de'popula- 
tion  J  mais  toutes  ces  variations  ,  'si  sensibles  pour  l’homme  , 
sont  indiffe'rentes  à  la  nature,  qui  n’en  est  ni  moins  remplie, 
ni  moins  vivante  ,  qui  ne  protège  aucune  espèce  aux  de'pens 
des  autres  ,  qui  les  soutient  toutes  ,  et  qui  a  une  ordonnance' 
fixe  pour  leur  nombre  ,  leur  maintien  et  leur  e'quilibre;  car  les 
espèces  ,  êtres  perpe'tuels  ,  aussi  anciens  ,  aussi  permanens 
qu’elle ,  peuvent  être  conside're'es  comme  un  tout  inde'pendant 
du  nombre  et  du  temps  ,  un  tout  qui  a  e'te'  compte'  pour  un 
dans  l’œuvre  de  la  cre'atiou  ,  et  qui  par  conse'quent  ne  fait, 
qu’une  unité'  dans  la  nature. 

Les  moules  primitifs  ,  ou  les  ve'ge'taux  et  les  animaux,  ont 
la  faculté'  de  s’assimiler  la  matière  organique  vivante,  qui  pé¬ 
nètre  dans  leur  intérieur  ,  devient  semblable  à  leur  forme  et' 
identique  à  leur  matière  ,  et  détermine  ainsi  lèur  accroisse¬ 
ment,  en  les  étendant  dans  toutes  leurs  dimensions  extérieures 
et  intérieures.  Ils  la  séparent  des  parties  brutes  de  la  matière 
des  alimens ,  lesquelles  sont  expulsées  par  la  transpiration  ,' 
les  sécrétions  et  les  autres  émorictoires.  Les  molécules  orga¬ 
niques  restent  seules.  La  distribution  s’en  fait  au  moyen  de 
quelque  puissance  activé  et  pénétrante,  dont  l’essence  ne  sau¬ 
rait  tomber  sous  aucun  de  nos  sens ,  et  qui  les  porte  à  tous  les 
«rganes  dans  une  proportion  tellement  exacte ,  que  l’accrois- 
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scmcnt  et  la  nutrition  se  font  d’une  manière  à  peu  près  e'gale. 
Mais  quand  les  parties  sont  arrive’es  au  point  de  développe¬ 
ment  ne'cessaire ,  et  presque  entièrement  -remplies  de  mole'^ 
cules  organiques,  la  plus  grande  solidité' acquise  par  leur  sub¬ 
stance  leur  fait  perdre  la  faculté',  d’attirer  davantage  ces  mo- 
le'cules.  Alors  la  circulation  emporte  celles-ci.  Or  ,  comme 
chaque  organe  reçoit  celles  qui  lui  conviennent  le  mieux  ,  et 
qu’il  les  reçoit  dans  une  quantité'  et  une  proportion  assez 
exactes,  le  superflu  esl  renvoyé',  de  toutes  les  parties  du 
corps  ,  dans  un  ou  plusieurs  endroits  communs  où  ces  mole'- 
cules  se  trouvant  re'unies  ,  forment  de .  petits  corps  organise's  , 
semblables  au  premier ,  et  auxquels  il  ne  manque  que  les 
moyens  de  se  de'velopper.  Chez  les  animaux  pourvus  des  deux 
sexes,  elles  sont  renvoye'es  dans  les  testicules  du  mâle  et  les 
ovaires  de  la  femelle  :  là  elles  donnent  naissance  à  la  liqueur 
se'minale,  laquelle,  dans  l’un  comme  dans  l’autre  sexe,  est 
une  espèce  d’extrait  de  toutes  les  parties  du  corps.  Mais  ,  au 
lieu  de  se  re'unir  pour  produire ,  dans  l’individu  même  ,  de  pe¬ 
tits  corps  organise's  semblables  au  grand  ,  elles  ne  peuvent  le 
faire  que  quand  les  liqueurs  se'rninales  des  deux  sexes  viennent 
à  se  mêler  ensemble.  Si  leur  re'union  a  lieu  re'ellement  dans 
chaque  sexe  isole' ,  il  n’en  re'sulte  que  des  petits  corps  organi¬ 
ses  ,  prive's  de  la  faculté'  de  se  développer  d’eux  mêmes  et 
de  rien  produire,  comme  sont  peut-être  les  animalcules  sper¬ 
matiques  ,  sortes  d’ébauches  de  l’animal ,  petits  'corps  organi- 
se's  dans  lesquels  il  n’y  a  que  les  parties  essentielles  qui  soient 
formées  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  les  considérer  comme  les 
molécules  organiques  vivantes  elles-mêmes.  Mais  l’extrait  du 
mâle  étant  porté  dans  l’individu  du  sexe  féminin  ,  il  se  mêle 
avec  l’extrait  de  celui-ci  ;  et ,  par  une  force  serriblable  à  celle 
qui  exécute  la  nutrition  ,  les  molécules  qui  se.  conviennent  le 
mieux  se  réunissent ,  formant  ainsi  un  petit  corps  organisé, 
dont  le  développement  se  fait  ensuite  dans  la  matrice  de  la 
femelle.  Lorsque,  dans  le  mélange  ,  il  se  trouve  plus  de  molé¬ 
cules  du  mâle  que  de  la  femelle  ,  il  en  résulte  un  mâle  :  au 
contraire  s’il  y  a  plus  de  molécules  organiques  de  la  femelle 
que  du  mâle,  il  se  forme  une  petite  femelle. 

Ainsi  donc  le  développement  n’est  qu’un  changement  de 
forme  qui  s’opère  par  la  seule  addition  des  molécules  organi¬ 
ques  ;  la  nutrition  ,  qu’une  conservation  temporaire  de  cette 
même  forme  par  le  remplacement  des  molécules  égarées  ou 
détruites  ;  la  génération'*,  que  la  réduction  d’un  moule  intérieur 
à  l’acte  (pour  employer  une  expression  aristotélique  )  par  l’as¬ 
sociation  de  ces  molécules  ;  et  la  mort,  que  la  destruction  du 
lien  qui  les  unissait  ensemble.  De  cette  manière,  se  nourrir,  se 
développer  et  se  reproduire,  sont  les  effets  d’une  seule  et  même 
cause. 
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On  explique  maintenant  sans  peine  pourquoi  les  corps  or- 
ganise's  ne  peuvent  pas  encore  produire ,  ou  ne  produisent  que 
peu  dans  le  temps  de  l’accroissement  et  du  de'veloppement  ; 
c’est  parce  qu’ils  n’ont  point  encore  à  cette  e'poque  de  molé¬ 
cules  organiques  superflues  :  pourquoi  les  gros  animaux  en¬ 
gendrent  moins  que  les  petits  5  c’est  qu’ils  extraient  de  leur 
nourriture  moins  de  mole'cules  organiques  :  pourquoi  les  eu¬ 
nuques  et  tous  les  animaux  mutilés  grossissent  plus  que  ceux 
auxquels  il  ne  manque  rien  j  c’est’parce  que  la  surabon¬ 
dance  de  la  nourriture  ne  peut  point  être  évacüe'e  faute  d’or¬ 
ganes  ,  et  qu’alors  les  molécules  organiques  cherchent  à  déve¬ 
lopper  encore  davantage  le^  parties  :  pourquoi  les  enfans  res¬ 
semblent  tantôt  à  leur  père  et  tantôt  à  leur  mère  ;  c’est  parce 
que  la  matière  organique  est  fournie  en  plus  grande  abondance, 
tantôt  par  le  père  et  tantôt  par  la  mère  :  pourquoi  les  jeunes 
gens  adonnés  à  la  débauche  cessent  de  croître,  maigrissent, 
et  tombent  dans  le  marasme  5  c’est  parce  qu’ils  perdent  par  des 
évacuations  trop  souvent  réitérées  la  substance  nécessaire  à 
leur  accroissement  et  a  la  nutrition  de  toutes  les  parties  de 
leur  corps  :  pourquoi  les  jeunes  gens  engendrent  moins  aisé¬ 
ment  que  les  personnes  d’un  moyen  âge  ,  et  même  que  les 
vieillards;  c’est  parce  que  la  liqueur  séminale  est  moins  abon¬ 
dante  chez  eux  ,  quoique  plus  provoquante  ,  sa  quantité  étant 
toujours  en  rapport  avec  la  solidité  acquise  par  les  parties  du 
corps  :  pourquoi  l’augmentation  de  l’embonpoint  a  toujours 
lieu  aux  dépens  de  la  quantité  de  liqueur  séminale  et  des  fa¬ 
cultés  génératrices  ;  c’est  parce  que  le  superflu  de  la  nourri¬ 
ture  s’arrête  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  que  les  fibres , 
n’ayant  presque  plus  de  souplesse  ni  de  ressort ,  ne  peuvent 
plus  le  retivoyer  comme  auparavant  dans  les  réservoirs  de  la  gé¬ 
nération  :  pourquoi  enfin  il  naît  plus  de  mâles  que  de  femelles 
dans  l’espèce  humaine  5  c’est  parce  que  les  femmes  étant  plus 
petites,  plus  faibles  ,  et  mangeant  moins  que  les  hommes  ,  ont 
une  liqueur  séminale  moins  abondante  ,  plus  faible  et  moins 
substantielle. 

Telle  est ,  aussi  succincte  que  j’ai  pu  la  tracer  ,  l’exposition 
.  du  fameux  système  des  molécules  organiques  sur  lequel  Buf- 
fon  revient  avec  complaisance  presqu’à  chaque  page  de  ses 
écrits  ,  et  qu’il  a  su  parer  de  "tous  les  charmes  de  cette  élo¬ 
quence  mâle  et  entraînante  qui  contribua  si  puissamment  à 
propager  le  goût  de  l’histoire  naturelle.  'Celte  doctrine  ,  qui 
atteste  au  moins  la  force  de  l’imaginaîion  de  son  auteur ,  ne 
diffère  presque  point  de  celle  que  Maupertuis  proposa  ,  lors¬ 
qu’il  essaya  d’expliquer  les  mystères  de  la  génération  par  l’ap¬ 
plication  de.s  lois  de  l’attraction  ordinaire ,  en  disant  qu’il  y  a, 
dans  les  deux  semences  ,  des  parties  destinées  à  former  les  or- 
gaues ,  et  dont  chacune  a  un  plus  grand  nombre  de  rapports 
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d’union  que  toute  autre  avec  celles  qui  doivent  être  ses  voisines 
pour  la  formation  de  l’animal.  La  the'orie  de  Buffon  se'duit  au 
premier  coup  d’œil  par  sa  simplicité',  et  par  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  elle  donne  l’explication  des  phénomènes  les  plus  propres 
à  piquer  notre  curiosité,  et  les  plus  emharrassans  pour  notre 
esprit.  Malheureusement  elle  n’est  pas  susceptible  de  soutenir 
le  plus  léger  examen  ;  et  les  objections  qui ,  de  toutes  parts  , 
s’élèvent  en  foule  contre  elle  ,  l’ont  étouffée  ,  pour  ainsi  dire, 
aussitôt  après  sa  naissance  ,  et  l’ont  fait  reléguer ,  comme  une 
fiction,  ingénieuse  cependant ,  parmi  les  théories  qui  ont  tant 
de  fois  écarté  les  physiologistes  de  la  route  du  vrai. 

Haller  l’attaqua  ,  et  Bonnet  la  renversa  de  fond  en  comble. 
Spallanzani  ne  contribua  pas  peu  non  plus  à  la  faire  écrouler , 
en  démontrant  que  l’inventeur ,  entraîné  par  les  prestiges 
d’une  imagination  ardente  ,  prévenu  singulièrement  en  faveur 
d’un  système  qui  fut  l’objet  de  ses  méditations  assidues,  trompé 
peut-être  aussi  par  de  mauvais  microscopes  ,  avait  établi  sa 
doctrine  sur  des  bases  ruineuses  et  des  observations  inexactes  : 
d’une  part  ,  en  confondant  les  vrais  animalcules  spermatiques 
avec  les  infusoires  qui  se  développent  dans  la  liqueur  sémi¬ 
nale  corrompue  ;  de  l’autre  ,  en  méconnaissant  la  nature  des 
premiers  de  ces  êtres  ,  et  leur  refusant  les  caractères  de  l’ani¬ 
malité  ,  qu’il  est  cependant  impossible  de  ne  pas  recon¬ 
naître  en  eux,  quand  on  les  observe  de  sang  froid  et  avec  im¬ 
partialité. 

Le  raisonnement  et  l’expérience  se  réunissent  pour  combattre 
le  système  des  molécules  organiques.  Parmi  les  argumens 
métaphysiques,  on  distingue  surtout  celui  qu’employa  Robi¬ 
net.  Comme  l’étendue  ,  disait  cet  écrivain  ,  dont  la  théorie  est 
d’ailleurs  moins  fondée  encore  ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin  ,  ne  peut  pas  résulter  de  la  non  étendue  ,  même  d’une  in¬ 
finité  de  non  étendues,  le  vivant  ne  peut  pas  non  plus  résulter 
du  non  vivant  :  il  ne  peut  provenir  que  de  vivans  ,  l’animal  de 
petits  animaux  de  la  même' animalité,  un  chien  de  petits 
germes  de  chien ,  un  homme  de  petits  germes  d’homme.  II 
faut  donc  ,  de  toute  nécessité  ,  recourir  à  des  vivans  pour  pro¬ 
duire  un  vivant.  Les  molécules  organiques  peuvent  produire 
un  être  organique  ,  d’une  organisation  semblable  à  la  leur  ; 
mais  une  combinaison  de  ces  molécules  ne  saurait  donner 
lieu  à  un  animal  vivant. 

Il  n’eut  sans  doute  pas  été  difficile  à  Buffon  d’écarter  cette 
objection  ,  qui  petit  être  d’un  grand  poids  en  métaphysique  , 
et  qui  n’a  pas  la  moindre  valeur  en  physique  ;  mais  des  preuves  , 
des  faits  s’élèvent  contre  sa  doctrine  ;  et ,  parmi  elles ,  il  en  est 
une  que  l’observation  nous  fournit  journellement  ;  c!est  celle 
d’enfans  bien  conformés  ,  qui  doivent  le  jour  à  des  parens 
mutilés  ,  et  privés  de  parties  qui  n’avaient  pu  fournir  aucune 
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molécule  pour  la  formation  de  celles  qui  les  repre'sentent  dans 
le  produit  de  l’acte  ge'ne'rateur. 

Le  système  des  molécules  organiques  a  en  outre  le  de'faut 
essentiel  de  ne  point  expliquer  la  formation  du  placenta  et  des 
enveloppes  du  fœtus. 

Aristote  s’était  déjà  élevé  contre  l’opinion,  fortrépandue  de 
son  temps  ,  que  la  semence  provient  de  toutes  les  parties  du 
corps.  Quoique  les  enfans ,  disait-il ,  ressemblent  assez  sout 
vent  à  leurs  pères  et  mères,  ils  ressemblent  quelquefois  aussi 
à  leurs  aïeux  :  d’ailleurs,  ils  ressemblent  à  leurs  père  et  mère 
par  les  cheveux  ,  par  les  ongles,  par  leur  maintien  et  par  leur 
manière  de  marcher  ou  d’exprimer  leurs  émotions  inté¬ 
rieures.  Or  ,  la  semence  ne  peut  provenir  des  cheveux  ,  des 
ongles  ,  de  la  voix  ,  ou  moins  encore  d’une  qualité  extérieure, 
comme  est  celle  de  marcher.  Cette  observation  d’Aristote  est 
parfaitement  fondée  j  car  .ce  n’est  pas  toujours  à  l’imitation 
qu’il  faut  aitribuer  la  ressemblance  des  enfans  aux  parens  dans 
la  démarçlie  et  les  gestes ,  puisque  cette  similitùde  s’observe 
fréquemment  chez  des  enfans  élevés  hors  la  présence  des  per¬ 
sonnes  qui  leur  ont  donné  le  jour. 

Enfin ,  une  dernière  et  très-forte  objection  s’élève  tant  contre 
le  système  du  mélange  des  deux  liqueurs  prolifiques  ,  que 
contre  celui  des  molécules  organiques  ;  c’est  que  le  mélange 
des  spermes  ne  peut  avoir  lieu  qu’à  la  suite  d’un  accouple¬ 
ment.  Ôr,  l’accouplement  ne  s’effectue  que  quand  il  y  a  dis¬ 
tinction,  de.  sexes  ,  soit  que  ceux-çi  existent  chez  des  individus 
différens  ,  soit  qu’ils  se  trouvent  réunis  chez  le  même  être  or¬ 
ganisé  :  ençore,même  ,  dans  l’un. comme  dans  l’autre  de  ces 
deux  cas  ,  n’esNil  pas  indispensablement  nécessaire  pour  que 
La  fécondation  s’opère.  Ainsi  ,  on  le  rencontre  chez  l’homme , 
tous,  les  mammifères,  tous  les  oiseaux, beaucoup  dereptiles,un 
petit  nombre  de  poissons,  la  plupart  des  mollusques,  et  tous 
les  insectés.  Au  contraire  ,  il  n’a  pas  lieu  chez. les  végétaux, 
certains  reptiles  et  la  grande  majorité  des  poissons.  Oa  ne 
peut  donc  point  admettre  ici  le  mélange  des  deux  spermes.  Il 
n’y  a  même  plus  de  sexes  dans  les  classes  qui  suivent  celle  des 
insectes. 

Après  avoir  renoncé  à  l’idée  de  la  création  du  germe  ,  après 
avoir  cru  reconnaître  que  les  tous  organiques  ne  se  forment 
point  par  une  sorte  de  mécanique  secrète ,  on  adopta  l’opinion 
quece.rnême  germe  n’est  point  engendré  réellement;  qu’il  est 
originairement  préformé  ;  qu’il  préexiste  ,  et  qu’il  ne  fait  que 
se  développer.  C’est  là  ce  qu’on  appelle  le  système  de  l’évolu¬ 
tion.  Mais  ici  se  présentent  deux  théories  très-différentes ,  dont 
la  première  ,  connue  sous  le  nom.de  panspermie  ,  ou  de  sys¬ 
tème  de  la  dissémination,  représente  les  germes  disséminés 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre  et  de  l’espace  qui  l’envi- 
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ronne,  se  développant  lorsqu’ils  rencontrent  des  corps  dispo- 
se's  à  les  retenir  et  à  les  faire  croître  ,  et  ne  prenant  de  l’ac¬ 
croissement  que  quand  ils  contiennent  des  tous  organiques 
semblables  à  celui  dans  lequel  ils  se  sont  introduits.  Plusieurs 
philosophes  de  l’antiquité  avaient  déjà  embrassé  ce  système. 
Perrault  entreprit  de  le  faire  revivre.  Mais  Robinet  fut  l’un  de 
ses  principaux  zélateurs  parmi  les  modernes.  Il  admettait  des 
germes  originels  d’où  naissent  des  individus  organisés  et  vivans 
déterminés  ,  sans  que  Igs  sexes  soient  nécessaires  ,  si  ce  n’est 
chez  les  espèces  où  la  propagation  ne  se  fait  que  par  leur  con¬ 
cours.  A  ses  yeux  ,  l’univers  actuel  n’était  lui-même  qu’un 
certain  développement  d’un  ensemble  de  germes  primitifs  qui 
formait  d’abord  un  univers  en  petit.  Il  n’y  a,  suivant  lui ,  que 
de  la  matière  organique  dans  la  nature ,  et  point  de  matière 
brute.  S’il  y  avait  de  ces  deux  matières,  il  n’y  aurait  ni  unité, 
ni  continuité  dans  le  plan  de  là  nature  ,  qui  est  un  et  simple. 
Tous'les  végétaux,  animaux  et  minéraux  ne  sont  que  des  mo¬ 
difications  de  la  matière  organique  ,  qui  participent  toutes  à 
une  même  essence  ,  sans  avoir  d’autre  distinction  entre  elles 
que  la  mesure  selon  laquelle  elles  participent  aux  propriétés 
de  cette  essence.  La  liaison  de  l’animalité  à  la  végétalité  sup¬ 
pose  que  le  végétal  partage  l’animalité  de  l’animal  autant  que 
l’exige  le  rang  qu’il  occupe  dans  l’échelle  animale  j  de  même 
que  la  liaison  du  végétal  au  minéral  suppose  que  le  degré  d’a¬ 
nimalité  propre  au  végétal  se  transmet  au  minéral  dans  une 
mesure  convenable  ,  puisque ,  dans  une  continuité  non  inter¬ 
rompue  d’êtres  naturels  qui  se  tiennent  d’aussi  près  qu’il  est 
possible ,  toutes  les  qualités  essentielles  du  premier  doivent 
se  nuancer  graduellement  jusqu’au  dernier,  sans  finir  tout-à- 
fait  à  aucun  terme  intermédiaire  de  la  série.  Ainsi ,  toute  la 
matière  n’est  que  semence  ,  graine  ,  ou  germe  :  l’organisation 
est  une  de  ses  qualités  essentielles  p  elle  est  donc  essentielle¬ 
ment  animale. 

Sans  m’arrêter  à  démontrer  combien  il  répugne  à  la  saine 
physique  et  au  bon  sens  le  plus  ordinaire  d’admettre  la  géné¬ 
ration  uniforme  de  tous  les  êtres  naturels  ,  c’est-à-dire  ,  de 
croire  que  tous  les  corps, organisés  commeinorganisés,  naissent, 
croissent ,  se  nourrissent  ,  vieillissent  et  meurent,  je  me  con¬ 
tenterai  de  faire  observer  que  le  système  de  la  dissémination 
des  germes  est  absurde,  en  ce  qu’il  ne  peut  nous  apprendre  où 
ces  germes  existaient  avant  de  trouver  un  berceau  qui  leur 
convînt;  comment  ilsyivaient  en  flottant  ainsi  dans  l’espace  ; 
comment  ils  parviennent  à  se  placer  dans  le  lieu  du  corps  ^e 
la  femelle  le  plus  propre  à  leur  développement;  et  enfin  com¬ 
ment  se  produisent  le  cordon  ombilical  et  les  autres  annexes 
qui  les  unissent  à  elles.: 

La  seconde  théorie  dont  il  me  reste  encore  à  parler ,  est 
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celle  de  l’ernboîtement  des  germes.  Elle  suppose  que  IcS 
germes  sont ,  depuis  la  cre'ation ,  tous  renferme's  les  uns  dans 
tes  autres  ,  et  qu’ils  se  développent  successivement  lorsque  la 
liqueur  séminale  les  tire  de  l’état  de  torpeur  où  ils  étaient 
plongés ,  pour  leur  imprimer  une  énergie  plus  active  et  indivi¬ 
duelle  q;ui  les  rende  susceptibles  de  croître  avec  rapidité,  et  de 
parcourir  tous  les  périodes  de  la  vie. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  le  temps  de  la  renaissance  des  lettres, 
et  quand  on  se  livra  sérieusement  à  des  recherches  anato¬ 
miques  sur  les  organes  de  la  génération  ,  que  le  système  de 
l’évolution  fut  imaginé.  Harvey  en  posa  les  premières  bases. 
11  soutint  que  l’homme  et  tous  les  animaux  proviennent  d’un 
œuf  J  que  le  premier  produit  de  la  conception ,  dans  les 
espèces  vivipares,  est  une  espèce  d’œuf  j  et  que  la  seule  diffé¬ 
rence  qui  existe  entre  les  vivipares  et  les  ovipares  ,  c’est  que 
les  fœtus  des  premiers  prennent  leur  origine  ,  acquièrent  leur 
accroissement ,  et  arrivent  à  leur  entier  développement  dans 
la  matrice  ,  au  lieu  que  les  fœtus  des  ovipares  prennent ,  à  la 
vérité  ,  leur  première  origine  dans  le  corps  de  la  mère ,  où  ils 
ne  sont  encore  qu’œufs  ,  mais  ne  deviennent  réellement  des 
fœtus  qn’après  être  sortis  du  corps  de  cette  mère.  Cependant 
quoique  Harvey  ait  assuré  que  tous  les  animaux  viennent  d’un 
œuf,  il  ne  prétendit  point  que  les  organes  ,  appelés  testicules 
ou  ovaires  chez  les  femmes  ,  contiennent  véritablement  des 
œufs.  La  génération  est ,  suivant  lui ,  l’ouvrage  de  la  ma¬ 
trice  ,  dans  laquelle  il  n’entre  jamais  de  semence  ,  et  qui  con¬ 
çoit  le  fœtus  par  une  espèce  de  contagion  que  la  liqueur  pro¬ 
lifique  du  mâle  lui  communique  ,  contagion  dont  tout  le  corps 
de  la  femme  se  trouve  affecté  à  la  fois ,  quoique  l’utérus  en 
soit  la  seule  partie  susceptible  de  concevoir  le  fœtus. 

Sténon  passe  assez  généralement  pour  être  le  premier  qui 
ait  découvert  des  œufs  dans  les  ovaires  ;  mais  l’honneur  de 
cette  importante  observation  semble  devoir  être  accordé  à 
Hegraaf ,  qui ,  ayant  introduit  en  anatomie  le  terme  nouveau 
d’ovaire  ,  pour  remplacer  le  nom  impropre  de  testicule  de  la 
femme  ,  annonça  que  l’acte  vénérien  est  suivi  du  développe¬ 
ment  sur  ces  organes  de  corpuscules  particuliers  et  jaunâtres, 
qui  lui  parurent  de  véritables  œufs  ,  et  qui  ne  se  détachent , 
selon  lui,  qu’après  la  fécondation ,  par  l’influence  de  la  partie 
volatile  et  spiritueuse  de  la  semence  àxx-m^e  {aura  seminalis). 
Les  œufs  ,  après  s’être  détachés  ,  sont  absorbés  par  les  trompes 
de  Fallope,  et  conduits  dans  la  matrice  à  travers  la  cavité  dont 
ces  organes  sont  percés.  Les  expériences  du  grand  Malpigbi, 
et  celles  de  son  disciple  V allisnieri ,  contribuèrént  à  fortifier 
les  physiologistes  dans  l’opinion  que  le  système  de  l’évolution 
était  le  plus  rapproché  de  la  nature  ,  bien  qué  les  observations 
des  deux  illustrés  naturalistes  italiens  eussent  apporté  des  mo- 
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dilicalîoas  assez  importantes  à  la  doctrine  de  Hoorne  ,  de 
Degraal',  de  Stenon  et  Swammerdam  ,  pour  ce  qui  concerne 
la  structure  et  la  destination  des  corps  jaunes.  Voyez  ovaire. 

Cette  doctrine  enlevait  donc  tous  les  suffrages  ,  et  re'sistait 
ine'branlabiement  aux  efforts  de  quelques  physiciens  ,  dont 
l’autoritff  avait  en  effet  trop  peu  de  poids  pour  faire  pencher  la 
balance  de  leur  côte  ,  quand  elle  fut  menace'e  d’un  ane'antisse- 
ment  total  parla  grande  de'couverte  des  animalcules  infusoires 
de  la  semence.  Louis  de  Hammen ,  jeune  e'tudiant  de  Leyde, 
fut  le  premier  qui  les  lit  apercevoir,  en  1677,  à  Leeuwenhoeck, 
lequel  recueillit  la  gloire  de  cette  de'couverte,  maigre'  les  re'cla- 
malions  de  Hartsoeker,  qui  pre'tendait  l’avoir  déjà  faite  lui- 
même  en  1674.  Leeuwenhoek  regarda  les  petits  vers  sperma¬ 
tiques  comme  les  auteurs  imme'diats  de  la  génération.  Ils  sont 
en  si  grand  nombre  ,  que  la  semence  paraît  en  être  entière¬ 
ment  composée,  et  si  petits,  que  cinquante  mille  de  ceux 
qu’on  rencontre  dans  la  liqueur  prolifique  du  co'q  ,  n’égalent 
pas  la  grosseur  d’u^  grain  de  sable.  Ces  animaux  ne  peuvent 
point  être  considérés  comme  des  habitans  du  sperme,  puisque 
leur  volume  est  plus  grand  que  celui  de  la  liqueur  même.  On 
ne  trouve  rien  de  semblable  ,  ni  dans  le  sang,  ni  dans  les  autres 
humeurs.  Les  femelles  ne  fournissent  rien  de  pareil ,  rien  de 
vivant.  La  fécondité  appartient  donc  aux  mâles  ,  puisqu’il  n’y 
a  que  dans  leur  semence  qu’on  voit  paraître  quelque  chose  de 
vivant.  Or,  la  production  du  vivant  étant  ce  qu’il  y  a  de  plus 
difficile  à  concevoir  dans  la  génération ,  et  tout  le  reste  n’étant 
qu’accesseire  ,  on  ne  saurait  douter  que  ces  petits  animaux  ne 
soient  destinés  à  devenir  des  hommes  ,  ou,  des  animaux  par¬ 
faits  de  chaque  espèce.  Ils  attirent  les  œufs  dans  la  matrice  par 
l’effet  de  leur  irritation  animale,  et  les  convertissent  en  de  véri¬ 
tables  embryons. 

Tel  était  le  sens  de  la  doctrine  de  Leeuwenhoek.  Hartsoeker 
poussa  la  chose  bien  plus  loin  encore.  Il  prétendit  avoir  trouvé 
des  animalcules  spermatiques  semblables  à  l’homme  pour  la 
ligure.  Cette  bizarre  assertion  fournit  à  François  Plantade , 
sons  le  faux  nom  de  Delampatius  l’idée  d’une  plaisanterie 
fort  ingénieuse.  Il  fit  en  effet  représenter  ,  dans  les  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres  ,  des  animalcules  spermatiques  , 
qui,  après  avoir  quitté  leur  enveloppe,  n’.étaieqtplus  des  ani¬ 
maux  ,  mais  de  vrais  corps  humains ,  avec  deux  bras  ,  deux 
jambes,  la  poitrine'et  la  tête ,  à  laquelle  Tenveloppe  servait  de 
capuchon.  On  a  peine  à  concevoir  que  l’illustre  Buffon  ait  pu 
prendre  cette  fiction  au  sérieux ,  et  n’ait  pas  senti  la  satire  san¬ 
glante  qu’elle  renfermait  des  écarts  où  les  physiciens  se  lais¬ 
saient  alors  entraîner  par  leur  imagination.  Andry  ne  fut  pas 
corrigé  par  elle  ,  et  personne ,  sans  contredit ,  n’a  fait  une  ap- 
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plication  plus  outrée  de  la  the'orie  de  Leeuwenhoekà  lapliysw- 
Jogie.  Il  soutint  que  les  animalcules  spermatiques  de  l’homme 
ont ,  comme  le  foetus  et  l’enfàn.t ,  la  tête  plus  grosse  ,  par  rap¬ 
port  à  l’autre  extrémité ,  qu’elle  ne  l’est  dans  les  autres  ani¬ 
maux  ;  qu’ils  rampent  jusqu’à  l’ovaire  j  qu’ils  s’insinuent  dans 
l’un  des  œufs  par  le  pédicule  qui  l’attache  à  l’organe  j  qu’une 
fois  entrés  dans  l’œuf,  nul  autre  animalcule  ne  peut  plus  s’y 
glisser  ,  soit  parce  qu’ils  ont  le  soin  de  boucher  entièrement  le 
passage  avec  leur  corps,  soit  même  parce  qu’il  y  a  une  sou¬ 
pape  à  l’entrée  du  pédicule ,  laquelle  soupape  peut  jouer  lors- 
què  l’œuf  n’est  pas  absolument  plein  ,  cesse  de  le  pouvoir  quand 
le  ver  achève  de  remplir  cet  œuf,  et  offre  d’ailleurs  le  grand 
avantage  de  s’opposer  au  départ  de  l’animalcule,  s’il  lui  prenait 
par  hasard  fantaisie  de  ressortir  de  l’œuf.  L’animalcule  sper¬ 
matique  devient  alors  embryon ,  se  nourrit  de  la  substance  de 
l’œuf  ;  quand  la  matière  contenue  dans  cet  œuf  commence 
à  lui  manquer,  il  s’applique  à  la  face  interne  de  la  matrice 
pour  vivre  désormais  du  sang  de  la  mère,  jusqu’à  ce  qu’enfin, 
par  son  poids  etpar  l’augmentation  de  ses  forces ,  il  rompe  ses 
liens  ,  et  vienne  au  monde. 

Néedharh  étendit  cette  théorie  jusqu’au  règne  végétal ,  en 
disant  que  les  embryons  existent  dans  la  poussière  des  e'ta- 
mines  ,  et ,  que  quand  cette  poussière  arrose  les  stigmates  des 
pistils  ,  elle  s’insinue  par  leurs  conduits  dans  les  ovaires. 

Ainsi ,  d’après  ce  système  ,  c’est  le  premier  homme  qui  conr 
tenait  actuellement  et  individuellement  tous  les  hommes  qui 
ont  paru  et  qui  paraîtront  sur  la  terre.  Les  germes  préexistans 
sont  de  petits  animaux,  de  petits  homoncules  organisés  et  ac¬ 
tuellement  vivans  ,  toùs  renfermés  les  uns  dans  les  autres, 
auxquels  il  ne  manque  rien  ,  et  qui  deviennent  des  animaux 
parfaits  et  des  hommes  par  un  simple  développement  aide' 
d’une  transformation  semblable  à  celle  que  les  insectes  su¬ 
bissent  avant  d’arriver  à  leur  état  de  perfection. 

Outre  toutes  les  objections  qui  s’élèvent  contre  le  système 
de  l’évolution  en  général  ,  et  que  j’aurai  plus  tard  occasion  de 
faire  connaître  ,  celui  des  animalcules  spermatiques  ,  comme 
agens  immédiats  de  la  génération ,  présente  aussi  d’autres 
grandes  difficultés  que  Vallisnieri  et  Spallanzani  ont  eu  soin 
de  développer.  Il  serait  inutile  d’insister  longuement  ici  sur 
elles ,  puisque  la  théorie  qu’elles  combattent  est ,  depuis  long¬ 
temps  ,  abandonnée  et  condamnée  à  l’oubli.  Je  me  bornerai 
donc  à  dire  que  Spallanzani  a  prouvé  que  les  animalcules  de  la 
semence,  regardés  comme  des  fœtus  déposés  par  le  mâle  dans 
la  femelle  pendant  l’accouplement,  ne  sont  point  essentiels  à  la 
génération,  parce  que  ce  physicien  est  parvenu  à  féconder  une 
foule  de  têtards,  de  crapauds  et  de  grenouilles  avec  la  partie  de 
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là  liqueur  spermatique  de  ces  reptiles  où  il  n’y  avait  aucun  ver  y 
et  que  ,  s’ils  e'iaient  ye'ritablement  ,  les  artisans  de  la  ge'néra- 
tion  ,  il  faudrait ,  de  toiite  ne'cessite' ,  supposer  qu’ils  existent 
dans  le  sperme  chaque  fois  que  l’accouplement  est  suivi  de  là' 
fe'cbiidatioh  :  or  ,  l’observation  de'montre  le  contraire.  Les 
belles  observations  de  Haller  sur  le  poulet,  avaient  d’ailleurs 
attaqué de'jâ  victorieusement  les  vers  spermatiques  ,  en  de'mou- 
trant  là  pre'existence  du  germe  à  l’acte  fe'condateur;  Quelijues 
partisans  outre's  du  système  de  Leeuwenlidekimaginèrenl  bien, 
pour  repousser  cette  difficulté  ,  de  dire  qu’il  s’effectuait  peut- 
être  entre  les  membranes  du  jaune  de  l’oeuf  et  celles  de  l’anir 
màlcule  spermatique  fourni  par  le  père,  une  ente  produisant 
la  continuation  observée  par,  le ,  savant  médecin,  de  Berne  ; 
mais  Haller  et  Bonnet  firent  voir  l’absurdité  de  cette  supposi¬ 
tion  ,  qui.  devint  bien  plus  évidente  encore  quand  Spallanzan? 
eut  constaté  que  l’embryoh  dés  grenouilles'  ,  manifestement- 
préexistant  à  la  fécondation  ,  présente  une  identité  parfaite  et 
absolue  avant  et  après  Cet  acté, 

La  théorie  de  Leeuwenhoek,  qui  menaça  d’abord  de  fairé 
écrouler  l’hypothèse  dé  l’emfeoîtément  des  germes  chez  les  fe¬ 
melles,  ne  jouit  donc  que.  d’une  splendeur  éphémère;  et  cette 
seconde  hypothèse  ne  fit  qu’acquérir  plus  de  solidité  encore 
par  la  chute  de  celle  qui  avait  balancé  pendant  quelque  temps 
sa  probabilité  dans  l’esprit  des  ;  physiciens,  Malpighi ,  Bbur- 
,  guet ,  Swaminerdam  ,  Bohn  et  Lheyne  la  soutinrent  de  tout 
leurpouvoir,  Bonnetl’apphya  de  toutes  les  ressources  delà  dîa^ 
lectique  et  de  tous  les  argumens  que  la  métaphysique  put  lui 
fournir,  Haller,  qui  venait  dé  renoncer  à  l’épigénese,  l’établit 
à  son  tour  sur  des  observations  précieuses; ■  ef  Spallanzani 
mit  enfin  la  dernière  main  à  rpdifice,j  dout  lés  bases  avaient 
été  posées  par  ses  savans  et  habiles  prédécesseurs.  Leibnitz  en 
fut  l’un  des  partisans  les  plus  zélés,  parce  que  ce  système  s’ac¬ 
cordait  parfaitement  bien  avec  son  fameux  dogme  de  l’harmo¬ 
nie  préétablie.  Non-seulement  il  rejetait  toute  formation  mé¬ 
canique, de  l’animal,  mais  il  admettait  la  préorganisation  et 
l’emboîtemerit  à  l’infini  dés  machines  organiques  ,  comme  on 
peut  s’en  convaincre  par  divers  passages  de  ses  écrits  ,  et  entre 
autres  par  le  suivant  ;  «  Les  lois  du  mécanisme  toutes  seules 
ne  sauraient  former  un  animal,  là  où  il  n^'  a  rien  encore  d’or¬ 
ganisé.  . . .  La  matière  arrangée  par  une  sagesse  divine  doit 
être  essentiellement  organisée  partout.  Ainsi,  il  y  a  rnachina 
dans  les  parties  de  la  machine  naturelle  à  l’infini  ,  et  tant  de 
corps  organiques  enveloppés  les  uns  dans  les  autres ,  qu’on  ne 
saurait  jamais  produire  un  corps  organique  tout-à-fait  nou¬ 
veau  et  sans  aucune  préformalion,  et  qu’on  ne  saurait  détruire 
«ntièrement  non  plus  un  animal  défà  existant.  » 
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Suivant  cette  doctrine,  les  gerines^sont  tous  loge's  dans  le 
sein  des  femelles ,  et  emboîte's  ,  jusqu’à  un  certain  point ,  les 
■uns  dans  les  autres.  C’est  la  femelle  qui  renferme  le  fœtus 
primordial.  Dans  l’ovaire  de  la  première  femme  e'taient  cou- 
tenus  des  œufs  qui  renfermaient  en  petit,  non-seulement  tous 
les  enfans  qu’elle  a  faits  ou  qu’elle  pouvait  faire  ,  mais  encore 
toute  la  race  humaine  ,  toute  sa  poste'rite',  jusqu’à  l’extinction 
de  la  .race  j  en  sorte  que  tous  les  animaux  qui  ont  e'té  ,  sont  et 
seront ,  ont  e'te'  cre'e's  tous  à  la  fois ,  et  tous  renfermes  dans  les 
premières  femelles  ;  en  sorte  aussi  que  les  germes  pre'existans 
sont  des  embryons,  pour  ainsi  dire,sans.vie,  renferme's,,  comme 
de  petites  statués,  dans  des  œufs  contenus  à  l’infini  les  uns 
dans  les  autres. 

C’est  là  ,  de  tous  les  systèmes  de  la  ge'ne'ration  ,  celui  qui  a 
re'uni  le  plus  de  suffrages ,  celui  qui  repose  sur  l’autorité  des 
noms  les  plus  respectables,  celui  qu’on  a  le  plus  essayé  d’éta¬ 
blir  sur  des  bases  solides  ,  celui  enfin  qui  est  le  plus  propre  à 
séduire  ,  parce  qu’il  est  probable  ,  qu’il  est  simple  ,  et  qu’il  ex¬ 
plique  tout  sans  difficulté. 

Examinons ,  l’un  après  l’autre ,  les  fondemens  sur  lesquels 
il  repose  : 

1”.  La  préexistence  du  germe  a  la  fécondation.  Nul  doute 
que  le  germe  ne  préexiste  chez  les  plantes  à  toute  espèce  de 
fécondation.  Une  fleur  qui  se  développe  contient  dans  son 
ovaire  les  rudimens  de  la  graine  future  avant  la  maturité  du 
pollen  des  étamines.  Nul  doute  non  plus  que  l’œuf  ne  pré¬ 
existe  chez  les  oiseaux.  Une  poule  vierge  ne  pond  pas  moins 
que  celle  qui  a  eu  commerce  avec  le  Coq  :  seulement  ses  œufs 
sont  stériles.  Spallanzani  a  prouvé  le  même  fait  par  ses  belles 
observations  sur  les  grenouilles  et  les  crapauds.  L’œuf  d’un 
batracien  ,  plongé  dans  l’eau,  s’y  gonfle,  devient  transparent, et 
laisse  voir  un  corps  noirâtre  ,  que  le  microscope  apprend  être 
un  têtard.  Or,  ces  animaux  sont  .dans  le  cas  de  ceuy  chez  qui 
la  fécondation  s’opère  médiatemcpt  hors  du  corps  de  la  fe¬ 
melle  :  et  Spallanzani,  qui  a  confimé  en  cela  la  belle  décou¬ 
verte  de  Swammerdam  ,  s’est  convaincu  de  l’existence  des 
têtards  dans  des  œufs  pondus, par  une  femelle  qu’il  avait  isolée 
de  tout  mâle. 

a°.  Les  observations  de  Haller  sur  le  poulet.  Haller  a  dé¬ 
montré,  d’une  part,  que  la  membrane  interne  du  jaune  est 
une  continuation  de  la  membrane  interne  de  l’intestin  grêle, 
de  l’estomac,  du  pharynx  et.  de  la  peau j  de  l’autre,  que  la 
membrane  externe  du  jauiie  est  un  épanouissement  de.  la  mem¬ 
brane  externe  de  l’intestin,  et  que  l’enveloppe  qui  couvre  le 
jaune,  dans  les  derniers  jours  de  l’incubation,  est  la  peau  même 
du  fœtus.  D’où  il  a  conclu  que  si  le  jaune  est  contenu  dans  la 
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peau  du  fœtus ,  il  fait  Véritablement  partie  de  ce  fœtus ,  et 
que  ,  comme  il  a  existe'  dans  la  mère  inde'pendamnient  de  la 
fe'condation  ,  le  fœtus jdoit  avoir  aussi  pre'existé  avec  lui.  Dt- 
recta  demonstratio  adest ,  qud  ostendas  eefte  in  ayibus  pul- 
lum  in  maire  fuisse.  Pulli  enim  intesiinum  continuatur  cum 
vitelli  imolucro  ,  et  ddeb  intestini  înterior  membrana  cum 
epidermide  animalis ,  exterior  cum  cuie  denique  cum  imo~ 
lucre  vitelli  eadem  est.  . 

5°.  Les  accouplemens  efficaces  pour  plusieurs  générations.- 
Dans  les  mammifères,  un  seul  accouplement  ne  fe'qonde  qu’une 
seule  porte'e.  Chez  les  oiseaux,  il  prolonge  son  eflicacîte'  sur 
plusieurs  pontes  ,  inais  qui  se  font  de  suite.  Harvey  s’est  as¬ 
suré  que  les,  œufs  d’une  poule  sont  encore  fe'conds  vingt  jours 
après  que  cet  oiseau  a  eu  cornm'erce  avec  le  mâle.  Il  est 
d’autres  animaux  dans  lesquels  l’effet  de  la  fe'condation  s’étend 
jusqu’à  douze ,  treize,  quatorze  ,  et  même  quinze  ge'ne'rations, 
pendant  lesquelles  on  ne  voit  pas  paraître  un  seul  mâle  :  tels 
sont  les  pucerons  et  les  monocles.  La  femelle  ,  dit-on,  a  donc 
reçu  l’impression  de  la  liqueur  se'minale  dans  le  corps  de  sa 
mère  :  elle  pre'existait  donc  aussi  chez  çette  mère.  De  quelques 
observations  recueillies  pas  Spallanzani ,  il  semblerait  de'couler, 
comme  le  pense  le  savant  Decandolle ,  que ,  chez  certaines 
plantes,  une  seule  fe'condation  suffit  pour  plusieurs  ge'ne'ra¬ 
tions  ;  mais  ces  observations,  qui  apprennent  que  quelques  vé- 
ge'taux,  tels  que  l’e'pinard  ,  le  melon  d’eau ,  le  chanvre,  pa¬ 
raissent  donner  des  fleurs  fertiles  sans  mâles ,  ayant  eu  toutes 
des  plantes  dioïques  pour  objet ,  il  paraît  plus  probable  que 
l’habile  observateur  italien  a  e'te'  induit  en  erreur  par  la  facilite 
avec  laquelle  la  fe'condation  s’opère  au  moyen  de  l’air ,  dans 
les  ve'ge'taux  à  sexes  isole's,  quoiqulune  distance  conside'rable 
se'pare  le  mâle  de  la  femelle. 

4°.  Les  emboùemens  naturels  ou  accidentels .  Onvoitde'jà 
dans  l’oignon  de  la  jacinthe  les  rudimens  de  la  fleur  qui  doit, 
dans  quatre  ans ,  faire  l’ornement, de  nos  parterres.  Les  feuilles  s 
les  branches  et  les  fleurs  sont  ploye'es  dans  les  bourgeons  des 
arbres.  Les  bords  des  mâchoires  renferment  cache'es  plusieurs 
se'ries  successives  de  dents  chez  l’homme  et  chez  les  animaux. 
La  volvoce  (  volvox globator) ,  de'couverte  par  Leeuwcnhoek , 
et  ainsi  appele'e  sans  doute  parce  qu’elle  se  roule  sur  elle- 
même  en  cheminaiit  ,  animal  infusoire  très-transparent  , 
comme  la  plupart  de-  ceux  de  sa  classe ,  ce  qui  permet  de  voir 
nettement  sa  structure  inte'rieure  ,  montre  dans  son  corps 
plusieurs  petits  renferme's  les  uns  dans  les  autres.  Spallanzani 
en  a  compté  quatre,  et  Muller  cinq.  Corti  a  même  observé 
des  animalcules  qui  en  contenaient  jusqu’à  trente-deux,  qu’il 
a  vu  sortir  successivement  l’un  de  l’autre. 
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On  a  trouvé  plusieurs  fois  diverses  portions  osseuses  d’uU 
fœtus  dans  un  autre  fœtus.  L’histoire  célèbre  de  l’enfpt  (le 
Verueuil  est  trop  connue  pour  que  j’aie  besoin  de  faire  autre 
chose  que  la  citer.  Gn  trouve  dans  les  livres  une  foule  d’exem¬ 
ples  semblables  ,  auxquels  on  ne  voulait  pas  plus  croire  avant 
ce  cas  singulier  ,  qu’on  n’était  disposé  à  ajouter  foi  aux  récits 
d’Hérodote  avant  les  chutes  d’aërolithes  ,•  qui  sont  devenues'  si 
fréquentes  de  nos  jours.  On  a  rencontré  fort  souvent  des  œufs 
qui  en  renfermaient  d’autres  dans  leur  intérieur.  Thomas  Bar- 
tholin,  Jung,  Rivalieiz,  Stolterfoht ,  Perrault  ,  Stalpaart  van  der 
^Wiel,  Guettardi /'Lichtenberg  et  de  Moraaz  en  rapportent  des 
exemples.  De  toutes  ces  aberrations  de  la  nature ,  on  a  cru 
pouvoir  conclure  avec  une  sorte  de  certitude  la  marche  qu’elle 
suit  ordinairement. 

5®.  Les  reproductions  animales^  ou' les  parties  qui  crois¬ 
sent  à  une  époque ,  pour  ainsi  dire  indéterminée ,  et  dont 
le  développement  est  le  résultat  de  causes  accidentelles i 
Les  corps  organisés  sont  d’autant  plus  capables  de  repro¬ 
duire  leurs  parties  perdues,  qu’ils  sont  eux-m'êm  es  plus  simples/ 
cary  à  mesure  que  leur  organisation  se  complique ,  leurs  forces 
moins  soumises  aux  excitations  extérieures^  sont  déterminées 
par  un  agent  central  et  intérieur  qui  devient  le  mobile  exclusif 
de  la  vie.  Ainsi ,  da'üs  l’homme ,  les  mammifères  et  les  oiseaux j 
la  reproduction  se  borne  à  là'  cicatrisation  de  quelques  bles¬ 
sures,  à  la  consolidation  des  fractures/  à  la  régénération  des 
cheveux,  des  ongles,  des  poils  et  de  la- barbe;  C’est  en  vain 
effectivement,  qu’on  a  dit  qu’il  ne  se  reproduit  rien  chez 
l’homme  :  les  bourgeons  charnus,  qui  naissent  du  fond  des 
plaies  abandonnées  à  elles-mêmes,  sont  une  véritable  végéta;- 
tion  ,  un  accroissement,  en  volume  et  en  nombre,  des  vaisseaux 
capillaires  /  mais  cette  faculté  est  très-limitée,  et  jamais  oiine 
voit  se  reformer  un  organe  entier,  ni  même  une  portion  un 
peu  considérable  d’un  organe  quelconque.  L’observatiou  a 
trop  bien  prononcé  sous  ce  rapport  pour  que  nous  puissiôiis 
en  croire  Moscati ,  quand  il  rapporte  le  fait  extraordinaire  de 
la  réparation  du  tibia  chez  un  homme. 

•  Les  végétaux  ne  reproduisent  point  non  plus  les  parties 
qu’on  leur  enlève.  On  Sait,  il  est  vrai,  qu’une  branche,  arra¬ 
chée  à  un  arbre,  pousse  des  racines,'  et  devient  un  nouvel 
arbre  ,  lorsqu’on  la  fiche  en  terre  /  mais  tout  arbre  étant  on 
corps  vivant  composé,  c’est-à-dire  un  assemblage  d’êtres  socié¬ 
taires  d’une  même  espèce,  la  bouture  ne  fait  que  détruire 
Tunion  existante  entre  la  branche  et  le  corps  commun,  et 
qu’isoler  un  être ,  lequel  n’est  pas  moins  susceptible  de  vivre 
seul  qu’en  société.  Qu’on  mutile,  au  contraire,  une  plante 
annuelle,  c’est-à-dire  un  vége'tal  dont  l’essence  consiste  à 
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vivre  seul  et  isolé,  la  partie  retranchée  ne  se  régénérera  pas  ; 
les  autres  prendront  seulement  plus  d’accroisseEnent.,  parce 
qu’elles  recevront  plus  de  fluide  nourricier  ,  cbiurpe  pu  voit 
aussi  chez  l’homme  l’ablation  d’un  membre  être  presque  tou¬ 
jours  suivie  d’une  augmentation  d’embonpoint' 

Cette  sorte  de  reproduction  est  très- fort e  dans,  les  animaux 
d’un  ordre  inférieur ,  particulièrement  chez  les  polypes.  Ici, 
non-seulement  nous  retrouvons  tous  les  phénomènes  de  la 
bouture  et  de  la  greffe  des  végétaux ,  c’est-à-dire  qu’un  polype 
arraché  au  corps  commun,  continue  de  vivre  et  de  produire  des 
gemmes  qui  forment  bientôt  la  base  d’un  nojfvçl  .axe^  et  que 
deux  polypes  accollés  l’un  à  l’autre  peuvents’uriir  et  se  confondre 
en  un  seul  et  même  animal  j  mais  encore  nous  voyons  .jque 
chacun  de  ces  êtres  singuliers  peut  être  coupé  en  lin  grand 
nombre  de  morceaux  dont  chacun  régénère  tout  ce  qui  lui 
manque ,  reprend  la  forme  et  la  taille  de  l’individû  dont  il 
provient,  et  en  constitue  un  particulier  j  dp.  rpapièr.e  qu’il 
semble  avoir  autant  d’animaux  semblableg,que  d’atomes 
dans  l’animal  générateur,  et  que  l’individu,  le  moi,  est  réel¬ 
lement  divisible  ,-ce  qui  n’a  pas  lieu  chez  les  plantés.  La  mul¬ 
tiplication  par  division  naturelle  est  même  la  seule,  quj  existe 
dans  plusieurs  espèces  de  polypes  et  dans  ùn  tiès-grand 
nombre  d’espèces  d’infusoires.  Ce  phénomène, -depuis  qu’il 
est  connu  ,  à  singulièrement;  embarrassé  tous  lès,  immatéria¬ 
listes,  et  Bonnet,  entreautres  ,  qui  cultivait  la  philosophie  avec 
autant  d’ardeur  que  l’histoire  naturelle,  n’a  rien  épargne'  pouE 
dissimuler  au  moins  les  objections  foudroyantes  qu’il  rait.nâjtre 
contre  l’existence ,  d’un  principe  spirituel  de  la  vue  animale. 
Aujourd’hui ,  que  nous  sommes  moins  imbus  de  préjugés ,  qua 
nous  nous  atlarbons  autant  que  possible  à  ne  voir,  daps  là. na¬ 
ture  que  ce  qu’elle  nous  montre,  et  qu’enfin  nolj;e,  guide  prin¬ 
cipal  est  cette  belle  maxime  de  Newton  ,  que  la  physique  doit 
nousgarderde  la  métaphysiq,u,e,  la  divisibilité  du  moi  ti’e?  les 
polypes  ne  nous  étonne  point,  et ,  loin  de  nous  fournir  le  sujet 
de  discussions  puériles  et  interminables  que  nous  abandonnons 
sans  regret  aux  prétendus  sa'Vans:  de  l’école  ,  elle  nous  serÇ 
comme  de  flatpbeau  pour  répandre  quelque  clarté  sur  la  na¬ 
ture  et  l’essence  de  la  viej  elle  nous  fait  espérer  qu’un  jo.pr,  à 
force  de  méditations,  nous  parviendrons  peut-être  à  nous  for¬ 
mer  une  idée  claire  d’une  force  que  nous  ne  spiritualisons  qu’à 
cause  de  la  difUculté  que  nous  éprouvons  à  l’observer  et  à 
l’étudier. 

Les  orties,  les  anémones  et  les  étoiles  de  mer,  les  oursins 
et  autres  animaux  de  la  classe  des  radiaires ,  quoiqu’ayant 
déjà  une,  organisation  plus  compliquée  que  les  polypes ,  re¬ 
produisent  côœme  eux  le,5  hraucUes  ou  les  filamens  qu’on  leur 
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a  arrac'lïés.  La  tête  et  la  queue  repoussent  au  vér  de  terre  après 
avoir  été'  coupe'esj  il  en  est  de  même  chez  la  plupart  des  vers 
d’eau  douce;  Les  cruslace'es  re'ge'nèrent  leurs,,paltcs  casse'e?. 
Le  limaçon' reproduit  jusqu’à  sà  tête.  Ori  voit  les  pattes  êt  la 
queue  renaître  chez  les  serpens,  les  salamandres  et  les  le'zards. 
Ces  reprodnctibrre  ne  s’opèrent,  il  est  vrai ,  pas  de  la  même 
manière,  ni  au  même  degre'  dans  tous  les  êtres;  mais  elles 
n’en  sont  pas  moins  un  fait  constant  et  avéré'.  Quoique  la  fa¬ 
culté  singulière  qui  les  exécute  s’arrête  à  la  classe  des  reptiles, 
et  ne  sê’ retrouve  chez  aucun  animal  à  sang  chaud,  on  n’en  a 
pas  moins  cru  qu’elles  pouvaient  venir  a  l’appui  de  l’opinion 
que  la  génération  n’est  qu’un  développement  de  germes  pré- 
existans'.  On  a  soutenu,  en  effet,  que  toutes  les  parties  des 
plantes  et  dès' animaux  renfermentdes  germes  qui  n’attendent 
que  des  'circonslances  favorables  pour  se  développer  ,  et  répa¬ 
rer  quelque  partie  perdue.  Ce  qui  porta  surtout  à  croire  qu’il 
y  a  dans  ce  cas  une  nouvelle  évolution  dè  germe,  c’est  que  les 
a.nimaü'x  quil  joùisseut  d’une  grande  force  de  reproduction  sont 
sujets  à' régénérer  leurs  parties  doubles.  Ainsi  on  voit  souvent 
des  lézards  ou  des  orvets  à  deux  queues  ,  des  écrevisses  à  plus 
dé  Huit  pattes ,' des  étoiles  dé  mer  à  six  ou  sept  branches.  De 
là  on  a  conclù  que  les  germes  sont  répandus  dans  la  nature 
avec  beaucoup  plus  de  profusion  que  l’usage  ordinaire  ne 
l’exige,  et  qu’un  grand  nombre  sbiit  condamnés  à  ne  jamais 
sortir  de  leur  somméi!  léthargique  ,  à  périr  avec  le  corps  vi¬ 
ssant  qui  les  renferme  ,  faute  des  circonstances  nécessaires  pour 
leur  donner'  l’éveil.  Comme  si  remboitement  des  germes  n’était 
pas  assez  surprenant  déjà  par  lui-même  ,  et  qu’il  fallût  en  ad¬ 
mettre  désmjriades  également  emboitées,  mais  qui  ne  doivent 
jamais  se  développer  ! 

6°.  Les 'métamorphoses ou  la  crue  de  parties  nûuÿélles 
dontledévëlbppemeni  est  covforniehla  marche  delà  nature, 
Cette'secônde  "^sorte  de  reproduction  ,  plus  régulière- et  plus 
constante  que  la  précédente  ,  a  été  employée  ,  par  Swam.mer- 
dam  ,  à  l’appui  du  système  de  l’emboîtement  des  germes, 
qu’elle  semblé  au  nioins  favoriser  d’une  manière  -indirecte. 
Nous  trouvons  les  métamorphoses  dans  toute  la  classe  des  in¬ 
sectes,  et,  chez  les  batraciens, dans  celle  des  reptiles.  Ces  ani¬ 
maux  présentent  à  diverses  époques  de  leur  vie  des  formes 
souvent  très- différentes  ,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres, 
et  qui  se  développent  successivement.  Si  on  examine  avec  soin 
une  chrysalide  ,  on  y  découvre  les  linéamens  de  la  forme  fu¬ 
ture  du  papillon,  mais  repliés  sur  eux-mêmes,  de,  manière  à 
occuper  moins  d’espace.  De  même  ,  quand  on  ouvre  unecbe- 
nille,  peii  avant  qu’elle  passe  à  l’état  de  chrysalide,  on  voit 
celle-ci  toute  formée  dans  son  intérieur.  Or ,  la  chenille ,  en 
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subissant  cette  métamorphose ,  non-seulement  change  de  peau 
extécieüre,  mais  encore  vomit  la  membrane  qui  tapisse  ses 
iotestins,  et  le  papillon,  lorsqu’il  vientau  monde,  présente  des 
organes- dont  sa  larve  n’étaitpoinf  pourvue ,  comme  aussi  il  en 
a  perdu  qu’elle  possédait.  Tres-souveut  la  métamorphose  est  si 
coinplette  que  la  larve  uoressemble  nullement  à  l’animal  par¬ 
lait.  Ainsi,  par  exemple,  il  n’y  a  pas  le  moindre  rapport  entre 
celle  des  lucanes,  des  mélolonlhes,  des  scarabées  j  et  ces  in¬ 
sectes  eux-mêmes.  On  observe  mieux  encore  l’évolution  suc¬ 
cessive  chez  les  batraciens  ,  principalement  chez  ceux  qui  ap- 
partiehnent.à  la  section  des  anoures,  parce  qu’elle  ne  s’opère 
pas  d’une  manière  aussi  prompte  ,  et  que  le  têtard  ,  sous  la 
peau  duquel  on  aperçoit  la  grenouille,  passe  peu  à  peu  à  l’état 
de  reptile  parlait.  La  jackie  de  Surinam  reste  quelquefois  plus 
de  deux  ans  sous  la  forme  de  têtard  ,  et  même,  lorsqu’elle  est 
devenue  animal  parfait ,  elle  conseiTe  encore  la  queue  pen¬ 
dant  un  certain  temps,  ce  qui  a  fait  croire  qu’elle  se  conver¬ 
tissait  en  poisson,  et  lui  a  valu  le  nom  de  rana  paradoxa. 
Noiis  trouvons  nn  phénomène  semblable  dans  l’espèce  de  cra- 
pand. appelée  bufo  scorôdosma. 

.  'jK^'hes fécondanohs  arii/idelles  ,  et  les fécondadons  natu¬ 
relles  hors  du  corps  de  la  femelle.  La  fécondation  ,  ou  l’acte 
par  lequel  le  mâle  communique  le  mouvement  vital  au  germe, 
ne  s’opère  pas  toujours  à  l’intérieur  ,  et  elle  ne  s’effectue  quel¬ 
quefois  qu’après  la  sortie  des  embryons  hors  du  corps  de  la 
ffière.  G’est  là  le  cas  des'ïeptiles  ba-traciçris.  On  voit  combien 
Linné  se  trompait  quand  il  établissait  le' principe  suivant  :  nul- 
lam  in  rerum  naturâ,  in  ullo  vivente  corporè  ,feri  fœcuhda- 
iionem  ;  itel  ovi  impregnationerri-,  extra  corpus  matris.  Les 
fécondations  hors  du  corps  de  la  mère  conduisirent  à  l’idée 
des  fécondations  artificielles.  Malpighi  fut-  le  premier  qui  les 
imagina  i  il  voulut  les  essayer  sur  .le- papillon  du  ver  à  soie  ; 
mais  elles  ne  lui  réussirent  pas ,  non  plus  qu’à  Bibiena  ,  qui 
répéta  i’expe'rience  après  lui.  Swammerdam ,  plus  heureux  , 
fut  le  premier  qui  fit  voir  la  fécondation  opérée  hors  du  corps 
sur  une  grenouille.  Rœsel  la  démontra  ensuite  dans  plusieurs 
antres  reptiles.  Spallanzani  l’eflectua  ,  en  lyyyjSur  les  cra¬ 
pauds  et  les  grenouilles.  Il  réussit  de  même  à  l’opérer  sur  une 
chienne,  et  sa  conduite  fut  imitée  par  Rossi  et  Buôblini,  Déjà, 
auparavant,  Jacobi  avait  fécondé  artificiellement  des  oeufs  de 
poissons. 

De  tous  ces  faits  découle  la  conclusion  nécessaire  que  la 
semence  concourt  uniquement  à  la  vivification  du  germe  , 
lequel  existait  dans  la  femelle  antérieurement  à  sonaction.  Ce 
résultat  est  confirmé  encore  par  les  nombreux  exemples  de 
grossesses  survenues  sans  que  la  verge  eût  pénétré  dans  le  va- 
17. 
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gin,  sans  même  que  la  membrane  hymen  eût  e'te'  de'chiréè, 
par  ceux  de  femmes  profonde'ment  endormies ,  qui  ont  conçu 
sans  avoir  la  moindre  ide'e  de  l’acte  qui  les  avait  rendues  mères 
et,  enfin,  par  l’observation  que  les  circonstances  les  plus  fa¬ 
vorables  à  la  conception ,  chez  la  femme ,  sont  une  certaine 
froideur  de  tempe'rament ,  une  constitution  peu  sensible  et  peu 
irritable.  Celte  observation  avait  de'jà  ète'  faite  par  Aristote, 
qui  savait  quebeaucoup  de  femmes  conçoivent  sans  aucun  plai¬ 
sir.  Elle  est  confirmée  d’ailleurs  par  la  ste'rilite'  complette  ou  le 
peu  de  fécondité' des  femmes  très-voluptueuses  et  des  filles  pu¬ 
bliques  ,  ainsi  que  par  l’influeuce  de  la  polygamie  sur  la  de'-:  ' 
population  des  pays  où  elle  est  autorise'e  par  les  lois  et  les 
usages. 

Quelque  spe'cieux  que  soit  le  système  de  l’emboîtement  des 
germes,  et  de  quelque' poids  que  soit  l’autorité'  des  grands 
noms  dont  il  s’étaye,  cependant  de  très-fortes  objections  s’élè¬ 
vent  contre  lui  ,  et  dans,  le  nombre  il  s’en  trouve  plusieurs 
dont  on  ne  saurait  donner  une  solution  satisfaisante.  . 

.  Difficultés  métaphysiques.  On  a  d’abord  été  choqué  du 
terme  d’emboîtement,  employé  pour  peindre  la  succession  des 
fœtus  des  êtres  organisés  renfermés  dans  les  femelles,  et  qui 
semblerait  indiquer  un  encaissement  semblable  à  celui  que  re¬ 
présente  une  série  de  boîtes  placées. les  unes  dans  les  autres. 
Bonnet  a  ,  il  est  vrai  ,  écarté  jusqu’à  un  certain  point  cette 
difficulté  ,  en  spécifiant  plus  clairement  l’idée  qu’il  voulait 
rendre  par  le  mot,  Les  germes,  disait-il,  ne. sont  pas  de  pe¬ 
tites  boîtes  insérées  les  unes  dans  les  autres  j  ce  sont  des  par¬ 
ties  intégrantes  des  premiers  tous  organisés  sortis  immédiate¬ 
ment  de  la  main  du  créateur.,  de  sorte  qu’ils  croissent  les  uns 
dans  lés  autres  ,.  quMl  s’exécute  en  eux  bien  des  monvemens 
intérieurs  avant  qu’ils  se  soient  a.ssez.  développés  pour  mou¬ 
voir  leurs  petits  membres  ,  et  depuis  les  premiers  temps  de  la 
çréation.  Ainsi-,  par  exemple  ,  une  graine  d’orme  contient 
l’orme  auquel  elle  doit  donner  le.  jour,  avec  toutes  ses  bran¬ 
ches  ,  ses  graines  ,  etc.  ,  et  chacune  de  ces  graines  renferme 
un  autre  orme  avec  ses  branches  et  ses  graines  ,  dont  chacune 
répète  le. même  phénomène  plus  en  petit.  Il  en  est  de  même 
des  bourgeons  pour  les  branches  ,  et  des  fœtus  des  animaux 
pour  les.  races  successives  qu’ils  doivent  avoir.  Si  les  germes 
sont  invisibles  avant  la  fécondation  ,  ajoutait  cet  habile  obser¬ 
vateur  ,  on  doit  moins  en  accuser  leur  petitesse  que  leur  ex¬ 
trême  transparence  ;  et  conclure  de  la  non  visibilité  à  la  non 
existence ,  c’est  raisonner  d’une  manière  peu  logique.  Une 
idée  téléologique  assez  singulière  lui  servait  à  expliquer  là  suc- 
cessibilité  .de  çes  germes  emboîtés  les  uns  dans  les  autres. 
L’économie  de  notre  monde  ne  comportait  pas  que  toutes  les 
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générations  y  coexistassent  ensemble  dans  leur  e'tat  de  plein 
développement.  Notre  globe  n’aurait  pu  ni  les  contenir  ,  ni  les 
nourrir  toutes.  Elles  ont  donc  e'te'  renferme'es  les  unes  dans  les 
autres,  suivant  une  progression  toujours  décroissante,  et  qui 
va  se  perdre  dans  l’abîme  del’infiniment  petit.  Les  ge'ne'rations 
se  développent  donc  les  unes  par  les  autres,  et  leur  accroisse¬ 
ment  se  fait  dans  une  proportion  relative  à  l’ordre  des  dégra¬ 
dations.  C’est  ainsi  qu’elles  fluent  lentement  dans  une  nuit 
impénétrable  ,  et  qu’elles  arrivent  enfin  à  ce  terme  qui  sépare 
l’invisible  du  visible,  et  où,  à  l’aide  de  la  fécondation,  elles  ar¬ 
rivent  graduellement  à  toute  la  perfection  propre  à  l’espèce. 
Mais  comme  les  êtres  vivans  ont  été  prodigieusement  diver¬ 
sifiés,  les  lois  qui  président  à  leur  développement  ne  l’ont  pas 
été  moins.  De  là  résulte  une  foule  de  variétés  dans  les  formes 
qu’ils  revêtent  successivement  ,  dans  la  manière  et  dans  les 
effets  de  la  fécondation.  De  génération  en  génération ,  l’espace 
destiné  au  dépôt  des  fœtus  augmentant  à  mesure  que  leur 
nombre  diminue,  ils  peuvent  prendre  un  accroissement  suc¬ 
cessif  et  proportionnel  à  la  place  qu’ils  occupent,  et  qui  déter- 
^nine  le  moment  de  la'  possibilité  de  leur  naissance ,  dès  que 
-  les  occasions  de  naître  ou  de  se  développer  peuvent  agir  :  de 
sorte  que  l’intensité  de  leur  vie  ,  si  l’on  peut  parler  ainsi ,  est 
proportionnelle  à  leur  développement.  Rien  n’est  plus  facile 
que  d’apprécier  tous  ces  raisonnemens ,  et  de  les  réduire  à 
leur  juste  valeur. 

Un  fait  qui  saute  aux  yeux  ,  et  qu’on  ne  saurait  révoquer  en 
doute,  ni  expliquer  dans  le  système  de  l’emboîtement,  c’est 
qu’il  y  a  une  différence  notable  de  masse  matérielle  ,  ou  de 
volume  et  de  grosseur,  entre  le  germe  et  l’animal  tout  formé, 
tandis  que,  conformément  au  système  lui-même,  l’adulte  ne 
peut  rien  renfermer  qui  ne  fût  déjà  primitivement  dans  le 
germe.  Bonnet,  qui  a  bien  pressenti  cette  difficulté  ,  n’a  rien 
épargné  non  plus  pour  l’écartcr  j  mais  tous  ses  efforts  n’ont 
pu  parvenir  à  rendre  son  hypothèse  plus  admissible  et  plus 
intelligible.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer ,  répondait-il ,  que  toutes 
les  parties  des  corps  organisés  soient  en  petit  dans  le  germe 
précisément  comme  elles  paraissent  en  grand  dans  le  tout  dé¬ 
veloppé.  Ainsi ,  chez  le  poulet ,  toutes  les  parties  ,  soit  exté¬ 
rieures  ,  soit  intérieures  5  ont,  dans  le  germe,  des  formes, 
des  proportions,  une  consistance  et  un  arrangement  qui  dif¬ 
fèrent  essentiellement  deceux  qu’elles  obtiendront  parla  suite, 
et  qui  seront  l’effet  naturel  de  l’impulsion  des  liqueurs  et  de 
l’évolution.  D’ailleurs  ,  comme  il  faut  entendre  par  le  root 
germe,  toute  préordination  ou  préformation  de  parties  capable 
par  elle-même  de  déterminer  l’existence  d’une  plante  ou  d’un 
auimal,  les  boutons  qui  produisent  les  rejetons  d’un  polype  à 
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bras  n’e’taient  point  eux-mêmes  des  polypes  en  miniature, 
caclie's  sous  la  peau  de  la  mère  j  mais  iJ  y  a  dans  la  peau  dti 
polype  mère  certaines  particules  qui  ont  "été'  pre'organise'es  de 
manière  qu’un  petit  polype  pût  résulter  de  leur  développement. 

Rien  n’est  plus  beau  que  de  dire  avec  Senebier ,  qu’il  ne 
nous  manque  peut-être  que  des  yeux  ou  des  microscopes  pour 
voir  des  forêts  futures  dans  le  gland  du  chêne,  ou  dans  la 
graine  de  l’orme.  Rien  ne  présente  une  idée  plus  grande  que 
de  se  figurer  la  première  femme  contenant  toutes  les  généra¬ 
tions.  passées ,  présentes  et  futures.  Mais  comment  concevoir 
cette  assertion?  Si  nous  supposons  l’œuf  mille  millions  de  fois 
plus  petit  qu’un  homme,  l’œuf  de  la  seconde  génération  sera, 
par  rapport  à  celui  de  la  première  ,  dans  la  même  proportion 
de  grandeur  décroissante,  de  sorte  que,  comparé  seulement  à 
l’œuf  de  la  sixième  génération  ,  l’homme  serait  plus  grand,  eu 
égard  à  lui,  que  la  sphère  de  notre  système  planétaire  ne  l’est 
par  rapport  au  plus  petit  atome  de  matière  apercevable  avec 
le  microscope.  Que  serait-ce  donc  si  on  poussait  le  parallèië 
jusqu’à  dix,  vingt,  trente,  cent,  mille  générations  ?  La  peti¬ 
tesse  deviendrait  si  grande  que  nous  n’aurions  aucun  moyen 
de  la  faire  sentir.  Ainsi  l’hypothèse  de  l’emhoîternent  des 
germes,  loin  d’éclaircir  et  de  résoudre  la  question  si  obscure 
et  si  curieuse  de  l’origine  des  corps  organisés,  ne  fait  que  l’em¬ 
brouiller  encore  davantage.  L’admettre,  c’est,  comme  le  fait 
sagement  observer  Buflfon  ,  mettre  l’objet  hors  de  la  portée 
de  la  vue ,  et  dire  ensuite  qu’il  n’est  pas  possible  de  le  voir. 
Elle  nous  force  de  supposer  la  divisibilité  de  la  matière  à  l’in¬ 
fini.  Or,  quoique  nous  puissions  toujours  diviser  par  la  pensée 
un  atome  ,  quelque  petit  que  nous  le  supposions  ,  l’existence 
naturelle  de  l’infini  n’en  est  pas  moins  une  idée  purement 
métaphysique,  une  illusion  de  notre^ esprit,  plutôtqu’une  sup¬ 
position  raisonnable  ,  une  simple  abstraction  qui  n’existe  pas 
dans  la  nature  des  choses,  une  idée,  enfin,  à  laquelle  on  n’ar¬ 
rive  qu’en  retranchant  au  fini  les  limites  qui  doivent  néces¬ 
sairement  terminer  toute  grandeur,  de  sorte  qu’elle  e.st  inad¬ 
missible  en  bonne  logique.  On  a  bien  soutenu  que  la  doctrine 
de  l’emboîtement  des  germes  n’était  point  contraire  à  la  pro¬ 
position  ,  que  dans  toute  série  quelconque  il  y  a  un  terme, 
puisque  les  recherches  géologiques  démontrant  que  plusieurs 
organisations  ont  disparu  de  la  surface  du  globe  ,  et  que  l’ac¬ 
tuelle  a  commencé  ,  on  doit  en  conclure  que  celle-ci  finira 
également  un  jour  ,  sans  doute  ,  pour  faire  place  à  une  autre; 
mais  outre  qu’il  n’est  pas  prouvé  qu’aucune  organisation  se  soit 
anéantie  ,  .qu’il  est  même  possible  de  rendre  l’opinion  con¬ 
traire  beaucoup  plus  probable  d’après  une  foule  de  raisonne- 
mens  d’un  grand  poids ,  c’est  toujours  là  dire  que  la  reprodnç- 
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lion  était  toute  faite  dans  le;j)reiiiier  êtré  ,  ce  qui  esfrnon-seu- 
leméut  un  aveu  formel  de  notre  ignorance  relativement  à  la 
manière  dont  elle  se  fait,  mais  encore  une  preuve  de  pré¬ 
somption  de  notre  part,  et, de  plus  une, renonciation  expresse 
à  la  volonté'  d’essayer  au  rhoins  de  la  concevoir';  .carj,-.  qu’il 
n’y  ait  qu’une  •ge'ne'ratioi)  d’un  être  à  un  autre  ,  ou  q.u’i!  y  en 
ait  un  million,  la  chose  est  e'gale,  et  au  lieu  de  re'soudre  la 
difficulté'  en  l’e'loignant ,  on  y  joint  une  nouvelle  .obscurité' ,. 
par  la  supposition  qu’on  fait  d’un  nombre  infini  de  germes  tous 
contenus  les  uns  dans  les  autres.  Cette  excellente  remarque  de 
Bufton  peut  servir  à  faire  appre'cier  le  raisonnement  de  Bonnet, 
qui  pre'tendait  que  la  nature  travaille  aussi,  en -petit  qu’elle 
veut,  que  des  calculs  sans  fin  effrayent  l’imagination,  mais  ne 
Sont  pas  des  argumens  terrassans  pour  la  raison  ,  et  qu’on  n’a 
pas  besoin  de  dire  que  la  matière  est  actuellement  divise'e  à 
l’infini  ;  mais  qu’on  peut  dire  qu’èlle  l’est  à  l’ind,e'fini  ;  car, 
soutient-il  dans  un  autre  passage  dê  ses  e'crits  ,  si  l’hypothèse 
de  l’emboîtement  des  germes  a  sa  probabilité' ,  il  ne  faut  pas 
supposer  un  emboîtement  à  l’infini ,  ce  qui  serait  absurde  :  nous 
ignorons  absolument  quels  sont  les  derniers  termes  de  la  divi¬ 
sion  de  là  matière,  et  c’est  celte  ignorance  même  qui  nous 
empêche  de  regarder  comme,  impossible  l’enveloppement  des 
germes  l’nn  dans  l’autre.  On  voit ,  par  toutes  ces  citations  , 
combien  le  solitaire  de  Genthod  sentait  vivement  les  difficulte's 
de  son  système  ,  et  avec  quelles  subtilite's  dialectiques  il  cher¬ 
chait  à  les  e'earter  ou  au  moius  à  les  dissimuler. 

Une  autre  grande  objection  s’e'lève  contre  le  système  de 
l’emboîtement  des  germes  ,  soit  dans  le  mâle ,  soit  dans  la  fe¬ 
melle,  et  c’est  Buffon  encore  qui  l’a  signale'  le  premier.  Dans 
le  système  des  ovistes',  la  première  femme  contenait  des  œufs 
mâles  et  des  œufs  femelles;  les  œufs  mâles  ne  contenaient  pas 
d’autres  œufs  mâles  ,  ou  plutôt  ne  contenaient  qu’une  ge'ne'- 
ralion  de  mâles  ;  au  contraire  ,  les  œufs  femelles  contenaient 
des  milliers  de  ge'ne'ralions  d’œufs  mâles  et  d’œufs  femelles  , 
de  sorte  que  ,  dans  le  même  temps  ,  et  dans  la  même  femme  , 
il  y  a  toujours  un  certain  nombre  d’œufs  capables  de  se  déve¬ 
lopper  à  l’infini ,  et  un  autre  nombre  d’œufs  qui  ne  peuvent  se 
de'veloppcr  qu’une  fois.  De  même,  dans  le  système  des  vers 
spermatiques  ,  le  premier  homme  contenait  des  vers  sperma¬ 
tiques  ,  les  uns  mâles  et  les  autres  femelles  ;  tous  les  vers  fe¬ 
melles  n’en  contenaient  pas  d’autres  ;  tous  les  vers  mâles,  au 
contraire  ,  ch  contenaient  d’autres  ,  les  uns  mâles  et  les  autres 
femelles,  à  l’infini;  de  sorte  que,  dans  le  raêmehomme  et  dans 
lemême  temps,  il  y  a  des  vers  qui  doivent  se  de'veloppcr  à  l’in¬ 
fini,  et  d’autres  vers  qui  ne  doivent  se  développer  qu’une  fois. 
De  pareilles  suppositions ,  qui  sont  cependant  les  suites  néces- 
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saires  de'l’ün  et  cle  l’autre  des  systèmes  dont  il  s’agit  ici ,  pre'- 
senteut-elles  la  plus  le'gère  apparence  de  probabilité'? 

Enfin,  M.  de  Lamarck  fait,  contre  l’hypotbèse  par  laquelle 
on  prétend  qu’un  enibryon  contient  non-seulement  en  rac¬ 
courci  toutes  lès  parties  que  doit  avoir  l’individu  ,  mais  encore 
tous  les  individus  qui  doivent  en  provenir  ,  l’objection  sui¬ 
vante,  qui  mérite  d’être  prise  en  considération  à  cause  de  son 
importance  et  de  sa  force  ;  c’est  qu’il  est  évident  que  cette  hy¬ 
pothèse  ,  en  la  supposant  fondée  ,  ne  serait  applicable  qu’aux 
êtres  vivans  simples  ,  et  non4  ceux  qui  sont  composés  d’indi¬ 
vidus  réunis  ,  lesquels  se  multiplient  par  des  re'génératioBS 
successives.  Ainsi,  parexemple,il  n’est  pas  vrai  qae  Xegemma 
d’une  astrée ,  d’une  méandrine  ,  ou  de  tout  autre  polype 
composé,  contienne  en  raccourci  tous  les  individus  qui  doivent 
se  générer  successivement  à  la  suite  du  premier  individu  que 
ce  gemma,  tout-à-fait  développé,  a  produit.  Il  ne  l’est  pas 
non  plus  que  l’embryon  d’im  gland  de  chêne  puisse  contenir 
en  raccourci  toutes  les  parties  d’un  grand  chêne  ,  parce  que 
ces  parties  ne  se  sont  formées  qu’à  la  suite  des  générations 
successives  des  individus  annuels  qui  ont  vécu  sur  le  corps 
commun  ,  constitué  par  le  tronc  et  les  branches  de  cét  arbre. 
Voilà  encore  une  nouvelle  preuve  de  la  nécessité  indispen¬ 
sable  de  ne  négliger  aucun  des  corps  vivans  dans  l’établisse¬ 
ment  des  doctrines  physiologiques,  nécessité  que  chacun  re¬ 
connaît  bien  aujourd’hui  en  principe,  mais  que  tant  d’écrivains 
perdent  de  vue  dans  la  pratique. 

2®.  Les  monstres  et  les  moles.  J’insisterai  fort  peu  ici  sur 
les  diihcultés  qui  naissent  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes, 
parce  cpi’elles  m’entraîneraient  beaucoup  trop  loin.  On  sait  com¬ 
bien  les  monstres  ont  embarrassé  les  partisans  de  l’évolution, 
par  la  nécessité  où  ils  les  mettaient  d’admettre  des  germes  ori¬ 
ginairement  monstrueux,  dans  les  monstres  par  excès,  tels  qne 
ceux  qui  naissent  avec  six  doigts.  Autant  aurait-il  valu,  pour 
se  rendre  raison  des  maladies  héréditaires  ,  supposer  des  séries 
de  germes  prédisposés  originellement  à_.ces  affections,  (ro/ex 
monstre;.  Les  môles  ,  qui  sont  un  des  plus  forts  arguœens 
contre  le  systènje  ,  ont  cependant  moins  embarrassé  ses  par¬ 
tisans.  Loin  de  les  regarder  comme  des  conceptions  impar¬ 
faites  et  manquées,  ce  qu’elles  sont  réellement ,  on  ne  vit  en 
elles  que  des  productions  accidentelles ,  et,  en  quelque  sorte, 
morbifiques  :  on  alla  même  jusqu’à  soutenir  qu’elles  peuvent 
se  développer  sans  accouplement  préalable  f^ojez  môle. 

!î®.  n inconstance  des  espèces.  Une  des  plus  grandes  diffi¬ 
cultés  qui  s’élève  contre  le  .système  de  l’évolution  ,  c’est  que, 
de  la  préexistence  des  germes,  découlent  non-seulement  la 
régularité  ,  mais  encore  la  fixité  et  la  constance  absolues  des 


GE  R  265 

especes.  Lés  partisans  système  établissent  effectivement  ces 
detix  circonstances  en  principe.  A  les  entendre  ,  les  espèces  ont 
une  constance  absolue,  sont  aussi  anciennes  que  la  nature  ,  et 
ont  toutes  existe'  originairement  telles  que  nous  les  observons 
aujourd’hui  ;  de  sorte  que -les  corps  vivans  constituent  des  es- 
pècès  constamment  distinctes  par  des  caractères  invariables  , 
lesquelles  ont  eu  leur  création  particulière  de  la  part  de  l’auteur 
suprême  de  tout  ce  qui  existéi  «  Tous  les  êtres  qui  devaient 
exister,  ditSenebier,  furent  créés  dès  le  commencement  avec 
tous  leurs  organes  et  leur  forme  :  ils  étaient  incomparablement 
plus  en  petit ,  à  l’enfant  qui  vient  de  naître  ,  au  petit  chêne  qui 
sort  du  gland ,  que  ce  que  cet  enfant  est  à  l’homme,  et  ce  petit 
chêne  à  celui  qui  donnera  une  ombre  précieuse  aux  troupeaux. 
Dès-lors  on  comprend  que  cette  ressemblance  ,  entre  tous  les 
êtres  de  la  même  espece,  n’est  plus  abandonnée  au  hasard. 
Chaque  individu  a  tous  ses  membres  ,  tous  ses  organes  ,  tous 
ses  traits  j  et  chaque  individu ,  ayant  la  faculté  qu’elle  aura 
toujours  de  s’assimiler  par  la  nourriture ,  lès  alimens  qu’il  aura 
élaborés  ,  et  de  croître  par  cette  assirqilation  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point ,  chaque  individu  se  sera  toujours  développé  peu  à 
peu  depuis  le  moment  de  la  création ,  et  ,  sans  changer  de 
forme  ,  aura  seulement  acquis  plus  de  volume.  » 

Mais  les  mulets  opposent  à  cette  opinion  une  forte  objec¬ 
tion  que  l’affinité,  généralement  a,ssez  grande  des  espèces  dont 
le  mélange  les  produit  ,  ne  suffit  pas  pour  résoudre  d’une 
manière  satisfaisante.  On  sait  que  souvent  des  plantes  d’es¬ 
pèces  différentes  se  fécondent  et  produisent  des  métis  ,  con¬ 
nus  sous  le  nom  à!hfhri4£S.  Les  mulets  sont  très-multipliés, 
surtout  chez  les  oiseaux.  Les  mammifères  en  fournissent  aussi 
des  exemples  nombreux  :  tels  sont  ceux  qui  doivent  le  jour 
à  l’accouplement  du  cheval  avec  l’ânesse  ,  de  l'âne  avec  la  ju¬ 
ment  ,  du  chien  avec  le  renard  ,  du  loup  avec  le  chien  ,  de  ■ 
l’âne  avec  la  v.oche  ,  du  taureau  avec  l’ânesse ,  du  lapin  avec 
lelièvre,  etc.  On  est  aujourd’hui  revenu  du  préjugé  qui  faisait 
croire'les  produits  du  mélange  de  ces  espèces  frappés  de  sté¬ 
rilité.  Ils  ne  le  sont ,  en  général ,  que  quand  les  accouplemens 
ont  lieu  entre  des  êtres  très-disparates.  Des  expériences  cer¬ 
taines  ont  même  appris  que  si ,  pendant  une  longue  suite  de 
ge'nérations  ,  on  unit  des  métis  femelles  avec  les  mâles  de 
l’espèce  primitive  ,  on  altère  peu  à  peu  les  formes  maternelles 
dans  les  produits ,  qui  finissent  par  revenir  entièrement  à  l’es¬ 
pèce  du  mâle.  ' 

Déjà  les  hybrides  ,  ou  les  fécondations  végétales  artificielles, 
avaient  fourni  à  Linné  l’idée  hardie  que  les  espèces  des  phantes 
étaient  autrefois  moins  nombreuses  qu’à  présent ,  que  leur 
nombre  a  augmenté  ,  et  qu’il  augmente  encore  par  le  croise¬ 
ment  des  races.  J’ai  fait  voir  aussi  que  ,  malgré  sa  prédilection 
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pour  le  syslèine  de  Femboîtement  des  germes,  Bonnet  li’ayait 
pas  toujours  pu  sé  défendre  d’admettre  la  variabilité  des'es- 
pèces  ,  et  leur  transformation  les  unes  dans  les  autres.  Le  ce'- 
lèbre  botaniste  Willdenow  adoptait  l’opinion  de  Linné  :  il 
pensait  que ,  dans  divers  genres  de  plantes ,  dont  le  même  pays 
renferme  un  très-grand  nombre  d’espèces  ,  quelques-unes  de 
ces  dernières  ont  pu  résulter  re'ellement  du  mélange  des  autres. 
Ainsi  on  rencontre  au  Cap  de  Bonne-Espe'rance  ,  près  de  deux 
cents  espèces  à’erica ,  plus  de  cinquante  slapelias ,  cinquante 
ixia  et  gladîolus,  au-delà  de  soixante-dix  protea,  et  cent  me- 
sembrjanthemum ,  dont  l’analogie  ,  si  grande  qu’on  réussit 
difficilement  à  leur  assigner  des  caractères  distinctifs  ,  pa¬ 
raît  venir  à  l’appui  de  celte  idée.  Mais  personne  ne  l’a  plus 
amplement  développée,  et  n’en  a  tiré  des  conclusions  plus 
vastes  et  plus  nouvelles  que  M.  de  Lamarck,  dont  j’ai  déjà 
fait  eonnaîlre  en  partie  le  système  que  je  vais  achever  ici  d’ex- 

Cet  habile  naturaliste  admet  que  les  espèces  n’ont  réellement 
qu’une  constance  relative  à  la  durée  des  circonstances  dans 
lesquelles  seront  trouvés  tous  les  individus  qui  les  représen¬ 
tent  ;  qu’elles  ne  sont  pas  aussi  anciennes  que  la  nature;  que 
la  nature  n’a  pas  créé  d’espèces  constantes  ,  mais  seulement 
des  individus  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  ,  ressemblent 
à  ceux  qui  les  ont  produits  ,  et  se  conservent  sans  mutation 
tant  qu’aucune  cause  de  changement  n’agit  sur  eux;  enfin  que 
les  espèces  se  sont  insensiblement  produites  en  vertu  des  cban- 
gemens  plus  ou  moins  grands  survenus  dans  leur  forme  et  leur 
caractère  ,  dans  l’état  de  l’organisation  et  des  parties  des  corps 
vivans  ,  par  suite  de  ceux  que  tous  îbs  points  de  la  surface  du 
globe  ont,  quoiqu’ avec  une  extrême  lenteur  ,  subis  dans  leur 
état ,  et  du  pouvoir  qu’ont  les  nouvelles  situations  et  les  nou¬ 
velles  habitudes  pour  modifier  les  organes  des  corps  doués  d^ 
la  vie.  Ainsi  la  nature ,  au  lieu  de  s’occuper  continuellement 
encore  des  détails  de  toutes  les  créations  particulières ,  de 
toutes  les  variations  ,  de  tous  les  développemens  et  pcrfeclion- 
nemens  ,  de  toutes  les  destructions  et  de  tous  les  rçnouvclle- 
meus  ,  en  un  mot,  de  toutes  les  mutations  qui  s’exécutent  d.ins 
les  choses  existantes  ,  a  d’abord  créé  l’organisation,  la  vie  , 
puis  multipliéet  diversifié,  dans  des  limites  à  nous  inconnues , 
les  organes  et  Ids  facultés  des  corps  organisés  ,  ensuite  créé 
dans  les  animaux ,  par  la  seule  voie  du  besoin  ,  qui  établit  et 
dirige  les  habitudes,  fa  source  de  toutes  les  actions ,  de  toutes 
les  facultés,  depuis  les  plus  simples  jusqu’à  celles  qui  cons¬ 
tituent  l’instinct ,  l’industrie  et  le  raisonnement. 

Il  existe,  dans  l’organisation  des  corps  vivans  qui  composent 
l’échelle  animale,  une  gradation  soutenue,  dont  l’étendue  pré¬ 
sente  des  anomalies  ou  des  écarts  qui  n’ont  aucune  apparence 
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d’ordre  dans  leur  diversité”.  Or cette  irre'gularite'  dans  la  gra¬ 
dation  de  la  composition  croissante  de  l’organisation  est  le 
résultat  d’une  multitude  de  circonstances  .infiniment  diversi¬ 
fiées  dans  toutes  les  parties  du  globe  ,  qui  iufluent  sur  la  forme 
ge'ne'rale  ,  les  parties  et  l’organisation  même  des  animaux  ; 
c’est-à-dire  ,  qui ,  en  devenant  très-difFe'rentes,  changent  avec 
le  temps  et  cette  forme  et  l’organisation  elle-même  par  des 
modifications  proportiohiie'es.  Cn  effet ,  cornme  ce  sout^  sui¬ 
vant  M.  de  Lamarck  ,  les  circonstances  qni  amènent  les  be¬ 
soins  ,  les  besoins  qui  font  naître  les  actions  et  les  actions 
re'pe'te'es  qui  cre'cnt  les  habitudes  et  les  penchans  ,  de  grands 
cbangemens  dans  les  circonstances  amènent  ,  pour  les  ani¬ 
maux  ,  de  grands  changemens  dans  leurs  besoins  ,  lesquels  en 
amèbent  ne'cessairemerit  aussi  dans  leurs  actions.  Or,  si  de 
nouveaux  be’soins  deviennent  constans  ,  ou  au  moins  très-du¬ 
rables  ,  les  animaux  prennent  alors  de  nouvelles  habitudes  , 
qui  sont  aussi  durables  que  les  besoins  qui  les  ont  fait  naître  : 
de  là  il  résulte  l’emploi  de  telle  partie  par  préférence  à  celui 
de  telle  autre  ,  et ,  dans  certains  cas ,  le  défaut  total  d’emploi 
de  cette  partie  devenue  inutile.  Mais  de  nouveaux  besoins  ayant 
rendu  une  partie  nécessaire,  la  font  réellement  naître  par  une 
suite  d’efforts  du  sentiment  intérieur  :  ensuite  son  emploi  sou¬ 
tenu  la  fortifie  peu  à  peu ,  la  développe  et  l’aggrandît  consi¬ 
dérablement  ^  car  ,  lorsque  la  volonté  détermine  un  animal  à 
une  action  quelconque  ,  les  organes  qui  doivent  exe'cuter  celte 
action  sont  aussitôt  provoques  par  l’alHux  de  fluides  subtils  , 
qui  deviennent  la  cause  déterminante  des  mouvemens  qu’exige 
l’action  dont  il  s’agit.  D’un  autre  côté  ,  telle  partie  e'taut  deve¬ 
nue  tout-à-fait  inutile,  le  défaut  total  d’emploi  fait  qu’elle  cesse 
peu  àpeu  de  recevoir  les  développemensquetoutes  les  autres 
parties  de  l’animal  obtiennent  ,  qu’elle  s’atténue,  et  qu’avec 
le  temps  ,  elle  finit  par  disparaître  ;  car  tout  ce  que  la  nature 
a  fait  acquérir  ou  perdre  par  l’influence  des  circonstances  où 
les  races  se  trouvent  depuis  longtemps  exposées  ,  elle  le  con¬ 
serve  par  la  voie  de  la  gc'ne'ration  aux  nouveaux  individus  qui 
en  proviennent  ,  sans  qu’ils  soient  obligés  de  l’acque'rir  par  la 
voie  qui  l’a  réellement  créé,  pourvu  toutefois  que  les  clian- 
gemens  acquis  soient  coramuris  aux  deux  sexes,  ou  à  ceux  qui 
ont  produit  ces  nouveaux  individus.  En  effet,  dans  les  réunions 
reproductives  ,  les  mélanges  entre  des  individus  qui  ont  des 
qualités  ou  des  formes  différentes,  s’opposent  ne'cessaire- 
mrnt  à  la  propagation  constante  de  ces  qualités  et  de  ces 
formes.  Voilà  ce  qui  empêche  que  ,  dans  l’homme  ,  lequel  est 
soumis  à  tant  de  circonstances  diverses  qui  influent  sur  lui  , 
les  qualités  ou  .les  défectuosités  accidentelles  qu’il  a  été  dans 
le  cas  d’acquérir  ,  se  conservent  et  se  propagent  par  la  géné- 
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ration.  Si ,  lorsque  des  particularite's  de  forme  ou  des  de'fec- 
tnosile's  quelconques  se  trouvent  acquises,  deux  individus , 
dans  ce  cas  ,  s’unissaient  toujours  ensemble  ,  ils  reprodui¬ 
raient  les  mêmes  particularite's  ;  et  des  gelne'rations  successives 
se  bornant  dans  de  pareilles  unions  ,  une  race  particulière 
et  distincte  en  serait  alors  forme'e.  Mais  des /«le'langes  per- 
pe'tuels  entre  des  individus  qui  n’ont  pas  les  mêmes  parlicula- 
rite's  de  forme ,  font  disparaitre  toutes  les  particularite's  ac¬ 
quises  par  l’influence  de  certaines  circonstances  spe'ciales. 
Delà  on  peut  assurer  que  si  des  distances  d’habitation  ne  se'pa- 
raient  pas  les  hommes,  les  mélanges  pour  la  ge'ne'ration  feraient 
disparaître  les  caractères  ge'ne'raux  qui  distinguent  les  diffe¬ 
rentes  nations. 

On  a  donc  grand  tort ,  pense  M.  de  Lamarck  ,  de  croire 
que  ce  sont  les  formes  et  l’e'tat  des  parties  ou  des  organes  qui 
en  ont  amene'  l’emploi ,  qui  ont  donne'  lieu  aux  habitudes  et 
aux  faculte's  particulières.  Ce  sont,  au  contraire  ,  les  besoins 
et  les  usages  des  parties  ,  les  habitudes,  la  manière  de  vivre, 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  se  sont  rencontre's  les  in¬ 
dividus  dont  le  corps  vivant  provient ,  qui  ont  fait  naître 
avec  le  temps  ces  mêmes  parties  ,  quand  elles  n’existaient  pas , 
et  qui  conse'quemment  ont  donné  lieu  à  l’état  où  nous  les  ob¬ 
servons  dans  chaque  animal.  S’il  en  était  autrement ,  il  fau¬ 
drait  que  la  nature  eût  créé  pour  les  parties  des  animaux  au¬ 
tant  de  formes  que  la  diversité  dés  circonstances  dans  les¬ 
quelles  ils  ont  à  vivre  l’eût  exigé ,  et  que  ces  formes ,  ainsi  que 
ces  circonstances  ne  variassent  jamais.  Voilà  l’ordre  de  choses 
que  les  partisans  du  système  de  l’emboîtement  des  germes 
soutiennent  exister,  mais  qui  n’existe  certainement  pas,  dans 
un  sens  aussi  absolu  au  moins  que  celui  où  ils  l’admettent. 
Pour  nous  en  convaincre  ,  examinons  l’une  après  l’autre 
les  pricipales  circonstances  qui  influent  sur  l’organisation  ;  ce 
sera  le  meilleur  moyen  de  démontrer  la  fausseté  du  principe 
de  la -fixité  des  races ,  et  de  signaler,  dans  le  même  temps,  les 
erreurs  auxquelles  M.  de  Lamarck  s’est  laissé  conduire  en 
abusant  à  un  point  étrange  des  principes  ,  parfaitement  justes 
en  eux- mêmes ,  qui  font  la  basé  de  son  système. 

Les  circonstances  qui  influent  sur  les  corps  organisés  et  qui 
tendent  sans  cesse  à  les  modifier,  sont,  pour  ainsi  dire,  infinies. 
Les  principales  naissent  des  variétés  dans  la  nature  et  les  qua- 
lité.s  des  lieux,  à  raison  de  leur  position,  de  leur  composition 
et  de  leur  climat ,  ainsi  que  des  changemens  que  chaque  lieu 
lui-même  subit  avec  le  temps. 

La  nature  et  la  situation  des  lieux  et  des  climats  consti¬ 
tuent ,  dans  les  differens  points  habitables  de'  la  surface  du 
globe ,  des  circonstances  différentes  j  en  sorte  que  les  animaux 


qui  vivent  dans  ce3  lieux  divers  ,  doivent  varier  ,  non-seule¬ 
ment  par  l’e'tat  de  la  composition  de  l’organisation  de  chaque 
espèce ,  mais  encore  à  raison  de  l’influence  des  habitudes  qu’ils 
sont  contraints  d’y  avoir.  La  même  plante  varie  souvent  à  tel 
point  dans  des  climats  dissemblables  ,  qu’on  aurait  peine  à 
croire  qu’elle  est  identique  ;  c’est  ainsi  qu’une  foule  de  végér 
taux  qui,  dans  les  pays  chauîs  ,  e'ièvent  à  une  grande  hauteur 
leur  tige  arborescente  ,  deviennent ,  dans  des  contre'es  tempe- 
re'es  ou  froides  ,  des  arbrisseaux  d’une  petite  stature ,  ou  même 
de  simples  herbes  annuelles.  La  même  plante  êleve'e  dans  un 
jardin,  ou  recueillie  sur  le  ^revers  des  Alpes  où  la  nature 
î’a.destine'e  à  habiter  ,  ofire  des  caractères  tout-à- fait  diffe'rens 
d?ns  l’ensemble  de  son  port, de  sa  taillent deioutes ses  formes 
exte'rieures.  Une  plante  aquatique  qui'Vient  à  croître  dans 
un  lieu  sec  ,  subit  une  me'tamorphqse  presque  totale  ,  et  eii 
impose  au  point  de  la  faire  regarder,  comme  une  espèce  nou¬ 
velle  et  distincte  ;  ce  qui  est  arrive'  plus  d’une  fois  aux  bota¬ 
nistes,  ainsi  que  le  prouve  entre  autres  l’exemple  des  ranun- 
culus  aquaticus  et  hederaceus ,  dont  les  diffe'rences ,  bien  no¬ 
tables  cependant  ,:np  tiennent' qu’à  la  diflerence  du  lieu  d’ha- 
bitatiori.  Toutes  ces  impressions  du  cliinat  et  de  la  nourriture 
ne  se  font  pas  subitement,  ni  même  dans  l’espace  de  quelques 
anne'es.  Elles  exigent  un  temps  cpnsidè'rable.,  mais  plus  ou 
moins  long ,  suivant  le  plus  ou  moins  d’uniformité,  et  de 
constance  du  climat  et  de  la  nourriture,  suivant  aussi  la  pos¬ 
sibilité  ou  l’impossibilité  de  changer  de  lieu  d’habitation  pour 
se  transporter  dans  d’autres  de  nature  différente.  Voilà  peut- 
être  ce  qui  fait  que  les  végétaux  ,  plus  simples  d’ailleurs  dans 
leur  organisation,  portent  davantage  l’empreinte  du  ciel  Sous 
lequel  ils  sont  nés,  que  les  animaux  à  qui  la  faculté  locomotrice 
permet  d’aller  chercher  des  lieuji  où  se  trouvent  réunies  les  cir¬ 
constances  les  pliis  favorables  à  leur  vie  particulière.  Userait  fa¬ 
cile  de  multiplier  ici  les  exemples  à  l’infini;  mais  il  suffira  sans 
doute  du  petit  nombre  de  ceux  que  j’ai  rapportés  précédemment. 

L’éducation  et  la  domesticité  ont  un  ponvoir  bien  plus  étendu 
encore,  ou  qui  au  moins  fait  sentir  son  poids  avec  beaucoup 
plus  de  promptitude'.  Les  plantes  étrangères  ou  même  indi¬ 
gènes,  transplantées  de  leur  lieu  natal  dans  nos  serres  ou  nos 
parterres ,  y  deviennent  à  la  fin  méconnaissables.  Nos  légumes 
potagers  ,  les  céréales  qui  font  la  base  de  notre  nourriture  , 
les  arbres  fruitiers  qui  embellissent  nos  vergers  ,  ne  doivent , 
pour  la  plupart ,  naissance  qu’au  soin  -qu’a  pris  l’homme  de 
changer  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  êtres 
primitifs,  dont  certains  même  ont  été  si  profondément  altérés, 
comme  le  froment ,  par  exempte  ,  que  nulle  part  dans  la  na¬ 
ture  ,  ils  ne  vivent  à  l’étal  sauvage  et  de  liberté.  Mais  la  do¬ 
mesticité  influe  bien  davantage  encore  sur  les  animaux,  et, 
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pour  me  servir  des  expressions  de  Buffbn  -,  on  est  surpris  Je 
voir  jusqu’à  quej  point  la  Ij'rannie  de  l’homme  peut  dégrader,’ 
de'fjgürcr  la  nature'.  On  trouve  sur  tous  les  animaux  domes¬ 
tiques  l’empreinte  de  la  servitude.  Les  traces  en  sont  d’an  tant 
plus  incurables  qu’elles  sont  plus  anciennes  j  et  dans  l’e'tat  oîff 
l’homme  a  ré'duitla  plupart  de  c;^s' êtres,  ihiie  serait  peut-être 
plus  possible  de  leur  çeudre  leurs  '  formes  primitives;  car-la 
gêne  ,  la  contrainte,  une  nourriture  ou  mal  choisie  et  mau¬ 
vaise,  ou'dislrihuéé  àv'ecparcfmdiiieVet  un  climat  défavorable^ 
produisent  avec  lé  temps  des  âite'rations  assez  profondes  pour 
devenir  constaritéS  cn'se  perpétuant  par  la-  génération.  Ou  a 
soutenu  que  les  corps  organisés  neu’nangënt  point  de  formé  , 
à  -rnoins  qu’ils  soicnfgêhe's  ,  soumis-àun  irégime  qubls  n’enssefet 
point  embrassé  dansTét'at 'de  hbéftê , 'transportés  dans  un  cli¬ 
mat  dilférent' diï  leùr,  ou,  enfin,  portés  par  le  hasard  daiis 
des  lieux  non  approprie's  à  leur  Eesniri  ;  -mais  que  si  rHbmhié 
discontinue  ses  soins,,  l’espèce  ne- tarde  pas  à  reprendre  sa 
fprme  naturelle  àv'ec'sés  habitudes  ordiliaires  ;  que  les  altéi^ 
tiens  ne  s’étendetit  même  qu’aux  qualités  extérieures  ,  telles 
que  la  couleui~, -la- grandeur ,  ' ét  ’qiie'j"  si  elles  vont  plus  loin,' 
l’espèce,  souffre,  languit  et  peVit.' Mais  tdutés  céS  proposilious 
.sont  de  la  plus  grande  fausseté'.  Il  existe,  comme  nous  le  vei-ï 
rons  ,  des -'causés  -ihde'pendantes  de  l’empire  que  l’hornmé 
exerce  sur  la  nature  ,  et  qui  doivent  modifier  les  êtres  vivans, 
avec  une  lenteur  extrême  à  la  vérité.  Les  animaux  dont  l’édu^ 
cation  altère  les  formes,  ne  périssent  que  quand  on  procède 
avec  trop  de  précipitation  et  sans  ménagement  ;  car,  avec  du 
temps  et  des  soins,  on  finit  par  arriver  à  des  résultats  surpre- 
iians  ,  ainsi  qu'e  l’art  du  jardinage  et  celui  de  l’économie  rurale 
pourraient  nous  en  fournir  des  milliers  d’exemples.  On  sait 
d’ailleurs  ,  à  r.’en  plus  douter,  et  d’après  des  preuves  certaines, 
que  les  vices  de  conformation  acquis  se  transmettent  quelque¬ 
fois  aux  eiifans,  et  deviennent  communs  à  là  race  entière.  C’est 
ée  dont  Buffon  a  acquis  la  conviction  ,  pour  de*  chiéns  aux¬ 
quels  la  queue  avait  étéicoupée.  Pourquoi  donc  les  formes  ex¬ 
térieures  de  l’organi.sation  seraienl-eiles  plus  privilégiées  que 
les  ressorts  les  plus  intimes  de  la  machine  animale  ,  lesquels 
sont  susceptibles  de  recevoir,  par  transmission  de  race  en 
race  ,  des  prédispositions  bien  marquées  à  telle  ou  telle  affec¬ 
tion  morbifique  ?  Et  la  meilleure  preuve  que  les  altérations  des 
races  ne  se  bornent  point  à  l’habitude  extérieure  du  corps , 
c’est  que  les  causes  qui  les  déterminent  agissent  aussi  sur  le 
naturel,  l’instinct  et  les  qualités  les  plus  intérieures^  Quelle 
différence  énorme  ne  trouvous-nous  pas,  par  exemple  ,  entre 
nos  faible  brebis,  si  variées  selon  les  climats  de  la  terre,  et  le 
grand  moufflon  qui  en  est  la  soucheprîmitive  ?  Quelle  différence 
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même  entre  les  varie'te's  que  nous  avons  su  produire  dans  les 
espèces  du  bœuf,  du  cbien  ,  du  cochon  ,  des  oiseaux  de  basse- 
cour,  etc.  C’est  toujours  en  variant  et  la  nourriture  ,  et  le  cli¬ 
mat,  et  le  genre  de  vie  ,  en  un  mot  toutes  les  circonstances  in¬ 
fluentes  ,  que  nous  avons  ainsi  modifie'  ,  pe'tri  même  à  notre 
guise  j  l’organisation  des  êtres  que  nous  voulons  faire  servir 
à  nos  besoins  ou  à  nos  plaisirs.  C’est  à  la  même  cause,  jointe  à 
l’usage  de  modifier  artificiellement  leurs  formes  primitives  , 
pour  obéir  à  d’anciennes  coutumes  nationales,  que  Blumen- 
bacb  ,  Zimmermann  et  divers  autres  naturalistes  ont  attribue' 
les  caractères  les  plus  pronônce's  des  races  humaines. 

L’absence  de  liberté  dans  le  choix,  pendafat  la  saison  des 
•amours ,  est  encore  une  autre  cause  de  dégénérescence  chez 
les  animaux  domestiques  ,  parce  que  d’une  part  ,  les  mâles 
s’épuisent  par  trop  de  jouissance  ,  et  que  ,  d’un  autre  côté, 
l’accouplement  se  fait  sans  goût  de  la  part  de  la  femelle,  ce 
qui  ne  peut  pas  manquer  de  donner  naissance  à  des  produits 
chétifs  et  abâtardis. 

Une  dernière  cause  ,  enfin;,  consiste  dans  la  transmission 
par  la  génération  des  vices  acquis  ,  dont  l’action  toujours  sub¬ 
sistante  des  causes  extérieures  ne  fait  qu’augmenter  chaque 
jour  le  nombre.  Voilà  pourquoi  on -a  proposé  le  croisement 
des  races  ,  comme  moyen  certain  de  perfectionner  les  espèces, - 
et  c’est  sur  ce  principe  incontestable  que  se  fonde  la  conduite 
de  l’agronome  et  de  l’économiste  dans  la  manière  dont  ils  di¬ 
rigent  leurs  vergers  ,  leurs  haras  ,  et  leurs  bergeries.  Bulfou  a. 
tiré  de  là  une  conclusion  applicable  à-l’anlhropologie.  «Ou 
peut  croire,  dit-il,  t[ue  ,  par  une  expérience  dont  on  a  perdu 
toute  mémoire  ,  les  hommes  ont  autrefois  gomm  le  mal  qui  ré¬ 
sultait  des  alliances  du  même  sang,  puisque  chez  les  nations 
les  moins  policées  ,  il  a  rarement  été  permis  au  frère  d’épou¬ 
ser  sa  sœur.  Si  les  hommes  ont  connu -par  expe'rience  que- 
leur^  race  dégénérait  toutes  les  fois  qii’ils  ont  voulu  la  con¬ 
server  sans  mélange  dans  une  même  famille  ,  ils  auront  re¬ 
gardé  comme  une  loi  de  la  nature  celle  de  l’alliance  avec  des 
familles  e'trangères  ,  et  se  seront  tous  accordés  à  ne  pas  souf- 
frirde  mélange  entre  leurs  enfans.  » 

Le  climat,  la  nourriture  et  les  migrations  ont  moins  d’in¬ 
fluence  sur  les  animaux  domestiques  j  mais  ,  chez  eu;; ,  ou 
trouve  encore  des  varie'te's  qui  tirent  leur  source  de  la  combi¬ 
naison  du  nombre  dans_  les  individus.  Dans  les  espèces  où  le 
mâle  s’attache  à  la  femelle  ,  et  ne  la  change  pas  ,  l’espèce  est 
plus  constante.  Des  variétés  assez  nombreuses  se  voyent,  au 
contraire  ,  dans  celles  où  les  femelles  changent  souvent  de 
mâles,  dé  sorte  qu’il  y  a  d’autant  plus  de  variétés  que  le 
nombre  de  leurs  produits  est  plus  grand  et  plus  fréquent. 
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Une  autre  conside’ration  qu’il  importe  beaucoup  de.ne  point 
perdre  de  vue  ,  c’est  le  changement  successif  que  chaque  lieu 
de  la  terre  subit  dans  son  exposition  ,  son  climat ,  sa  nature  et 
ses  qualite's ,  quoiqu’avec  une  si  grande  lenteur  par  rapport  à 
notre  durée,  que  nous  lui  attribuons  une  stabilité'  parfaite.  C’est 
là  une  des  choses  qu’on  a  le  plus  coutume  de  ne'gliger  de 
prendre  en  couside'ration  ,  et  sur  laquelle  M.  de  Lamarck  a 
e'te'  un  des  premiers  à  appeler  se'rieusement  l’attention  des  na¬ 
turalistes  et  des  philosophes.  Comme  les  circonstances  qui  éta¬ 
blissent  un  ordre  de  choses  donne'  dans  un  lieu  ,  restent  très- 
longtemps  les  mêmes,  les  races  d’animaux  et  de  ve'gétaux  qui 
l’habitent  doivent  y  conserver  longtemps  aussi  leurs  habitudes, 
lesquelles  ne  deviennent  autres  que  lorsque  les  lieux  étant 
changés  ,  changent  proportionnellement'  les  circonstances  re¬ 
latives  aux  corps  vivans  ,  et  que  celles-ci  produisent  alors 
d’autres  influences  sur  ces  mêmes  corjas.  De  là  la  constance 
apparente  de  ce  que  nous  appelons  espèces.  C’est  pour  avoir 
négligé  cette  considération  importante ,  que ,  de  l’examen  des 
momies  trouvées  dans  les  catacombes  de  la  Thébaïde  ,  et  qui, 
scrupuleusement  examinées  ,  ont  montré  la  même  configura¬ 
tion  que  les  homme^  et  les  animaux  vivans  aujourd’hui ,  on 
s’est  hâté  de  conclure  que  les  espèces  ne  changent  point  de 
forme  par  la  suite  des  temps.  Quarante  siècles  écoulés  depuis 
les  temps  de  la  prospérité  de  l’Egyple  jusqu’à  nous,  ne  sont 
en  effet  qu’un  point  dans  l’e-space ,  en  comparaison  de  l’éter¬ 
nité  ,  et  eu  égard  à  la  lenteur  avec  laquelle  mille  observations 
constatent  que  la  nature  procède  daus  les  altérations  qu’elle 
fait  sans  cesse  subir  aux  différeîîs  lieux  de  la  surface  de  notre 
planète.  La  position  de  l’Egypte  et  sén  climat  sont  et  doivent 
même  être ,  à  raison  de  la  nature  du  pays  ,  à  très-peu  de  chose 
près  j  ce  qu’ils  étaient  à  cette  époque  reculée  de  Thistoire  :  il 
-n’est  donc  pas  surprenant  de  rencontrer  une  identité  parfaite 
entre  les  créatures  qui  l’habitent  aujourd’hui ,  et  les  coi-ps  em¬ 
baumés  de  celles  qui  la  peuplaient  lorsqu’on  creusa  ces  vastes 
tombeaux. 

Les  espèces  dites  perdues ,  fournissent  à  M.  de  Lamarck  un 
argument  très-péremptoire  en  faveur  de  son  opinion  sur  la 
mutabilité  des  races  végétales  et  animales.  Les  géologues  ont 
découvert  dans  le  sein  de  la  terre  des  débris  fossiles  offrant  les 
restes  d’une  multitude  d’animaux  divers  dont  il  n’y  a  que  fort 
peu  qui  aient  maintenant  leurs  analogues  vivans  sur  ia  terre. 
On  a  donc  supposé  que  les  êtres  auxquels  ils  appartenaient 
ont  disparu  de  la  surface  du  globe.  M.  de  Lamarck,  sans  con¬ 
damner  entièrement  celte  conclusion,  pense, cependant  que, 
s’il  y  a  des  espèces  réellement  perdues,  ce  ne  saurait  être  que 
parmi  les  animaux  d’une  grande  taille  ,  dont  l’homnae  a  pu 
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parvenir  à  de’trnire  tous  les  individus,  ce  qu’il  semble  être  sur 
le  point  d’avoir  consomme'  de  nos  jours  pour  l’espèce  de  la  gi- 
raffe;  mais  que,  quant  aux  de'bris  d’animaux  vivans  dans  le 
sein  des  eaux  marines ,  ils  appartiennent  à  des  espèces  encore 
existantes  ,  dont  les  individus  alors  vivans  ont  donne'  lieu  aux 
espèces  actuellement  connues  ,  que  nous  en  trouvons  affines  , 
en  changeant  depuis  par  l’influence  des  modifications  surve¬ 
nues  dans  les  circonstances  au  milieu  desquelles  elles  vivaient. 
Celte  opinion  n’a  sans  doute  rien  d’improbable ,  et  elle  me'rite 
d’êlre  bien  pese'e  ,  parce  qu’elle  se  rattache  étroitement  aux 
points  les  plus  intéressons  et  les  plus  obscurs  de  l’histoire  du 
globe. 

Il  serait  inutile  d’entrer  dans  de  plus  longs  détails  pour  faire 
voir  que  les  espèces  ne  sont  point  constantes  et  aussi  anciennes 
que  la  nature.  Les  partisans  de  l’évolution  n’ont  eux-mêmes 
pas  pu  se  refuser  à  reconnaître  tacitement  une  vérité  démon- 
tre'eavec  tant  de  clarté  par  le  raisonnement  et  l’expérience.  Il 
me  reste  seulement  à  dire  un  mot  des  conclusions  que  M.  de 
Lamarck  fait  découler  de  son  système ,  et  qui  mènent  à  des 
absurdités.  Reconnaît-on,  en  effet,  un  raisonnement  très-phi¬ 
losophique  dans  les  tirades  suivantes  :  —  Qu’un  animal ,  pour 
satisfaire  à  ses  besoins,  fasse  des  efforts  répétés  pour  alonger 
la  langue,  elle  acquerra  une  longueur  considérable  ,  comme 
dans  Te  fourmilier  et  le  pic-verd  j  qu’il  ait  besoin  de  saisir 
quelque  chose  avec  ce  même  organe,  alors  sa  langue  se  divi¬ 
sera  et  deviendra  fourchue.  —  Le  quadrupède  à  qui  les  circons¬ 
tances  et  les  besoins  qu’elles  ont  amenés,  ont  donné  depuis 
longtemps  ,  ainsi  qu’à  ceux  de  sa  race  ,  l’habitude  de  brouter 
l’herbe ,  ne  marche  que  sur  la  terre  ,  et  se  trouve  obligé 
d’y  rester  sur  ses  quatre  pieds  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  : 
de, l’habitude  de  consommer  chaque  jour  de  gros  volumes  de 
matières  alimentaires,  il  en  résulte  que  son  corps  a  pris  beau¬ 
coup  de  masse  et  de  lourdeur;  celle  de  rester  debout  sur  les 
quatre  pieds,  a  fait  naître  une  corne  épaisse  ,  qui  enveloppe 
l’extre'mité  des  doigts,  lesquels  étant  demeurés  sans  mouve¬ 
ment,  se  sont  raccourcis  et  même  effacés.  —  Chez  certains 
herbivores ,  dans  leurs  accès  de  colère  ,  qui  sont  fréquens  , 
leur  sentiment  intérieur ,  par  ses  efforts  ,  dirige  plus  forte¬ 
ment  les  fluides  vers  le  vertex ,  où  il  se  fait  ainsi  une  sécrétion 
de  matière  cornée  ou  osseuse ,  qui  produit  les  bois  et  les 
cornes.  —  La  giraffe  ,  habitant  un  pays  dont  le  sol  est  aride  et 
sans  herbage,  se  trouve  obligée  de  brouter  les  feuilles  des  ar¬ 
bres  ;  de  cette  habitude  soutenue  depuis  longtemps  dans  tons 
les  individus  de  sa  race,  il  en  résulte  que  les  jambes  de  de¬ 
vant  ont  acquis  plus  de  longueur  que  celles  de  derrière  ,  et 
qae  le  col  s’est  prodigieusement  alongp'.  —  Ce  sont  les  efforts 
18.  18 
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faits  pour  nager  qui  ont  e’tendula  peau  place'eàlabase  des  doigts 
des  oiseaux  palmipèdes,  des  tortues  marines  ,  de  la  loutre  ,  du 
castor.  —  La  longue  habitude  que  l’oiseau  de  rivage  et  ceux  de 
sa  race  ont  contracte'e  d’alonger  sans  cesse  les  pattes  et  le  cou, 
fait  qu’il  ont  un  col  fort  long  et  des  pieds  très-e'levds.  —  Les 
serpens  ayant  pris  l’habitude  de  ramper  sur  la  terre  et  de  se 
cacher  sous  les  herbes  ,  leur  corps ,  par  suite  d’efforts  tou¬ 
jours  re'péte's  pour  s’alonger  ,  afin  de  passer  dans  des  espaces 
e'troits ,  a  acquis  une  longueur  conside'rable  et  nullement  pro- 
portionne'e  à  sa  grosseur.  —  Les  poissons  ont,  en  ge'ne'ral ,  les 
yeux  place's  sur  les  côte's  de  la  tête  ,  parce  qu’ils  ont  besoin 
de  voir  late'ralement  j  mais  chez  ceux  que  leurs  habitudes 
mettent  dans  la  ne'cessite'  de  s’approcher  sans  cesse  des  rivages, 
et  de  nager  sur  leurs  faces  aplaties  ,  les  yeux  ont  e'té  force's  de 
subir  une  espèce  de  de'placement  qui  fait  qu’ils  ne  sontplussy- 
métriques  ,  comme  dans  les  soles  et  les  turbots ,  ou  qu’ils  sont 
syme'triqucs  en  sens  inverse ,  quand  l’aplatissement  du  corps 
a  eu  lieu  tout  à  fait  horizontalement ,  ainsi  qu’on  le  voit  dans 
les  raies,  etc.  J’avoue  qu’on  ne  peut  guère  plus  abuser  des 
nombreuses  observations  recueillies  sur  le  pouvoir  de  l’habi¬ 
tude  ,  qu’en  disant  que  c’est  elle  qui  produit  l’organisation.  Il 
est  constant  que  l’emploi  fre'quent  d’un  organe  en  augmente 
les  faculte's  ,  les  développe  lui-même  ,  et  lui  fait  acquérir  plus 
de  force  avec  des  dimensions  qu’il  n’avait  pas  avant  d’être  aussi 
exercé  ;  mais  une  des  lois  fondamentales  de  la  distribution 
des  forces  vitales ,  c’est  que  quand  elles  s’accroissent  dans  une 
partie  ,  elles  diminuent  dans  le  reste  de  l’économie  vivante , 
que  la  somme  n’en  augmente  jamais,  et  que  seulement  elles  se 
transportent  successivement  d’un  organe  à  un  autre ,  de  sorte, 
comme  l’a  fort  bien  ditBichat,  que  la  natureavoulu  que  nous 
puissions  seulement  détacher  de  quelques-uns  de  ces  organes 
quelques  degrés  de  force  pour  les  ajouter  aux  antres ,  mais 
jamais  accroître  la  quantité  totale  de  ces  forces.  Tout  s’accorde 
donc  à  nous  prouver  que  les  circonstances  influent  prodigieu¬ 
sement  sur  la  nature  tant  animale  que  végétale  ,  qu’elles  peu¬ 
vent  y  apporter  des  modifications  assez  fortes  pour  mériter 
même  le  nom  dé  transformations  ou  de  métamorphoses  to¬ 
tales  ;  mais  ce  n’en  est  pas  moins  un  abus  condamnable  du 
raisonnement  et  de  l’analogie,  quand,  de  l’influence  de  ces 
circonstances  sur  l’augmentation  ou  l’annihilation  de  certains 
organes ,  on  en  conclut  qu’elles  ont  le  pouvoir  de  créer  des 
organes  nouveaux ,  des  facultés  entièrement  neuves  ,  et  de 
compliquer  par  degrés  l’organisation  ,  à  tel  point  que,  parleur 
seule  influence  ,  jointe  à  un  temps  proportionné ,  une  mo¬ 
nade  puisse  devenir  une  baleine,  ou  une  moisissure  un  baobab. 

4°.  Les  ressemblances.  La  ressemblance  des  enfans  avec 
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leurs  parens ,  fait  sajlre  une  dernière  et  très-forte  oBjection 
contre  le  systènae  de  rcmboitemcnt  des  germes  ,  et  fournit 
des  armes  redoutables  aux  e'pigéne'sistes.  On  a  su  de  tout  temps, 
qu’en  ge'ne'ral  les  enfans  ressemblent  tantôt  à  leur  mère  ,  et 
tantôt  à  leur  père,  mais  qu’il  y  a  surtout  uneressemblance  frap¬ 
pante  entre  la  mere  et  la  fille,  le  père  et  le  fils  ,  ressemblance 
qui  peut  s’étendre  jusqu’aux  gestes  et  aux  attitudes  ,  jusqu’aux 
parties  les  plus  de'lie’es  de  l’organisme,  jusqu’à  la  constitution 
même  des  fluides  qui  s’y  produisent  ou  s’y  élaborent  ,  ce  qui 
exprime  la  possibilité  des  maladies  héréditaires.  Cette  simili¬ 
tude  ne  vient,  disent  les  partisans  de  l’évolution,  que  de  l’ima¬ 
gination  de  la  mère,  dont  la  force  est  si  grande  et  si  puissante 
sur  le  fœtus  ,  qu’elle  peut  produire  des  taches,  des  monstruo- 
site's,  des  dérangemens  départies,  des accroissemens  extraor¬ 
dinaires.  On  sait ,  ajoutent-ils ,  combien  est  vive  et  puissante 
l’influence  des  causes  excitatrices,  en  apparence  même  les 
plus  le'gères  ,  sur  le  principe  vital  ,  et  combien  sont  étonnantes 
Icsvariations  qu’elles  introduisent  dans  l’organisme.  Nul  doute, 
à  les  entendre  ,  que  l’embryon  ,  avant  l’acte  fécondateur  , 
n’ait  aucune  ressemblance  ,  sinon  foriuite ,  avec  sa  mère  , 
puisijue  celle-ci  n’a  pas  eu  la  moindre  part  à  sa  formation  , 
puisqu’elle  n’est  que  le  véhicule  de  son  existence,  que  Fat- 
mosphère  au  sein  de  laquelle  il  vivait  depuis  tin  temps  indé¬ 
fini.  Mais  si  l’homme  porte ,  dans  l’acte  de  la  copulation  ,  une 
ardeur  particulière  ,  qui  imprime  à  la  semence  nri  surcroît 
d’e'nergie  et  d’activité  ,  saisissable  seulement  pour  les  yeux'  de 
l’intelligence,  et  dont  on  se  forme  aisément  une  idée  pour 
jieu  qu’on  soit  habitué  à  réfléchir  sur  la  variabilité  dés  détails 
de  l’organisation  ,  alors  on  conçoit  que  celte  liqueur,  en  vivi¬ 
fiant  le  germe  ,  qui  d’ailleurs  ne  contient  pas  la  forme  e.Hè- 
raême,  mais  seulement  l’élément  de  cette  forme  ,  agira  sur îüi 
d’une  manière  trèsœ'nergique.,  et  lui  imprimera  des  traits' in- 
de'lébiles  de  ressethblanee  avec  le  père;  On  peut,  continùént- 
ils  encore ,  donner  une  explication  semblable  des  effets'  dé 
l’imagination  de  la  mère  ,  tour  à  tour  admis  et  rejetés  en  phy¬ 
siologie  ;  car  ,  tout  en  reconnaissant  l’indépendance  totale  du 
germé  ,  quant  à  son  origine  première  ',  on  ne  peut  ,  sans  co'n- 
tredire  la  raison  et  l’expérience,  disconvenir  que  la  rnè're' 
n’exerce  un  empire  prononcé  sur  lui , "dès  ([u’il  est  éveillé  par 
la  semence  ,'qu’irest  devenu  pour  ainsi  dire  partie  intégrante 
de  son  corps,  et  que  la  vie  individuelle  dont  il  a  été  doué 
l’oblige  à  recevoir  d’elle  les  matériaux'propres  à  entretenir  les 
mouvemens  nouveaux  imprimés  par  l’acte  fécondateur.  On 
lait,  dit  Bicbat ,  combien  les  passions  influent  sur  l’état  des 
humeurs  :  c’est  par  les  modifications  que  le  sang  de  la  mère 
reçoit  des  émotions  cju’elle  éprouve  ,  qu’il  faut  expliquer  com- 
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ment  ces  e'motions  influent  sur  la  nutrition  ,  la  conformation  , 
la  vie  même  du  fœtus,  auquel  le  sang  parvient  par  l’intermède 
du  placenta.  Ces  raisonnemens  des  partisans  du  système  de 
i’e'volution  sont  fort  justes  ,  et  n’ont  d’autre  de'faut  que  de  par¬ 
tir  d’un  principe  errone'.  La  mère  influe  certainement  d’une 
manière  forte'nergique  sur  le  produit  de  la  conception,  puisque, 
ne  ferait-elle  même  que  l’alimenter  ,  on  sait  à  quel  point  les 
causes  physiques  et  morales  modifient  la  nature  de  ses  fluides 
circulatoires  ,  par  conse'quent  aussi  le  genre  de  nourriture  que 
l’embryon  reçoit  d’elle.  Mais  il  est  en  outre  de'montré  que  la 
force  des  enfans  de'pend  presque  toujours  plus  de  la  mère  que 
du  père  ,  ce  dont  nous  trouvons  un  exemple  frappant  dans  le 
mulet  qui  provient  de  l’accouplement  de  l’âne  avec  la  jument. 
Me  serait -ce  pas  là  une  preuve  que,  dans  les  ge'ne'rations 
sexuelles,  la  femelle  seule  a  la  fonction  de  cre'erle  nouvel  être, 
organise'  par  une  ve'ritable  se'cre'tion  ,  et  qu’ensuite  il  ne 
manque  plus  à  ce  nouvel  être  qu’une  impulsion  vitale  que  la 
semence  lui  communique  ?  Cette  conjecture  n’est-elle  pas  en 
quelque  sorte  confirme'e  par  l’accroissement  manifeste  quele fœ¬ 
tus  prend  chez  les  plantes  et  les  animaux  ovipares  avant  la  fécon¬ 
dation  ,  accroissement  dont  Spallanzani  a  de'montre'  la  re'alite', 
et  dont  les  partisans  de  l’emboîtement  des  germes  n’ont  jamais 
pu  rendre  raison  ?  Si.,  comme  on  n’en  peut  plus  douter  au¬ 
jourd’hui  ,  toutes  les  ope'rations  de  la  nature  vivante  se  re'duisent 
à  des  secre' tiens  ,  c’est-à-dire  à  des  de'compositions  et  des  re¬ 
compositions  départies,  le  cas  particulier  des  animaux  gemmi- 
pares  et  fissipares  ,  celui  aussi  des  reproductions  animales , 
dans  lesquels  on  ne  peut  s’empêcher  d’admettre  une  ve'ritable 
se'cre'tion  ,  soit  d’organes  nouveaux  pour  remplacer  ceux  qui 
ont  été'  perdus ,  soit  de  corpuscules  reproductifs  ,  semblent 
venip. encore  à  l’appui  de  l’hypothèse  en  question.  Tel  était 
déjàje  sens  de  la  doctrine  d’Aristote  ,  qui ,.  faisant  à  la  phy¬ 
siologie  l’application  de  ses  principes  philosophiques  dans  les¬ 
quels,  la  ferme  et  la  matière  jouent  un  si  grand  rôle,  soutenait 
que  la. femelle  contient  toutes  les  parties  du,  fœtus  en  puis¬ 
sance  ,  c’est-à-dire  ,  qu’elle  fournit  la  matière  dè  la  génération 
qui  est  le  sang  menstruel ,  et  que  la  semenç.e  contient  ùne  sub¬ 
stance  éthérée ,  un  principe  de  mouvement,  qui  réduit  ces 
parties  à  l’acte  ,  qui  cpmrnunique  aux  menstrues  une  espèce 
d’ame  vivifiante.  Le  coeur  est  le  premicr.ouvrage  de  cette  ame  j 
il  contient  en  lui-même  le  principe  de  son  accroissementj  il  a 
la  puissance  d’arranger.,  de  réaüser-  successivement  tous  les 
viscères.  Cette  théoriej  adoptée  par  tous  les  péripatéticiens, 
subsista  dans  la  philosophie  scolastique  jusqu’au  commence¬ 
ment  du  dix-septième  siecle,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre 
par  la  lecture  du  traité,  de  formatione  fœ(us.f  àe  Thomas. 
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Fyens  ,  et  fut  abandonne'e  pour  celle  de  Ee'volution.  Quelque 
méthaphysique  qu’elle  soit,  c’est  vraisemblablement  toujours 
à  elle  qu’il  faudra  en  revenir,  c’èst  même  elle  que  la  plupart 
des  physiologistes  professent  aujourd’hui ,  avec  les  modifica¬ 
tions  que  les  progrès  de  la  science  ont  dû  lui  faire  subir ,  mai¬ 
gre'  toutes  les  difficulte's  qu’on  e'prouve  à  concevoir  l’abstrac¬ 
tion  qui  isole  la  forme  de  la  matière ,  pour  en  faire  deux  prin¬ 
cipes  se'pare's  et  distincts.  Voyez  génération.  '  (jourdas) 

GERMES  DES  MALADIES,  moiiorum  semîna;  expressions  fre'- 
quemment  employe'es  par  plusieurs  me'decins  et  dans  beau¬ 
coup  d’e'crits  sur  la  pathologie  ,  pour  de'signer  la  source  de 
diverses  affections  ,  soit  contagieuses  ,  soit  accidentelles  et  spo¬ 
radiques,  soit  he're'ditaires.  D’autres  auteurs  pre'fe'raient  jadis  se 
servir  des  termes  de  ferment  ou  levain.  Voyez  ces  mots. 

La  nature  a-t-elle  forme'  des  germes  particuliers  de  ma¬ 
ladies,  comme  des  germes  de  plantes  qui  s’accroîtraient ,  se 
multiplieraient?  Cette  question  conduit  aux  plus  hautes  re¬ 
cherches  philosophiques  sur  l’existence  des  cre'atures  organi- 
se'es  et  sur  leurs  causes  de  destruction. 

En  cre'ant  des  animaux  et  des  ve'ge'taux  ,  sans  doute  la  na¬ 
ture  a  dû  vouloir  qu’ils  ve'cussent  sains  ,  en  suivant  ses  lois  , 
jusqu’au  temps  qu’elle  a  prescrit  à  chacun  de  leurs  individus  , 
pour  cesser  d’exister.  Ainsi,  le  progrès  de  l’âge  amenant  l’ex¬ 
trême  de'cre'pitude ,  la  vie  doit  s’e'teindre  peu  à  peu  en  redes¬ 
cendant  autant  de  degre's  qu’elle  avait  monte's  pour  atteindre 
le  faîte  de  sa  vigueur,  qui  est  ordinairement  place'  vers  le  mi¬ 
lieu  de  sa  dure'e. 

Cependant  il  s’en  faut  beaucoup  que  la  course  de  l’existence 
des  animaux,  et  même  des  plantes,  soituniforme  etre'gulière  j 
les  âges  ,  dans  leurs  diverses  pe'riodes,,  tantôt  trop  languis¬ 
santes  ,  tantôt  accéle're'es ,  ou  quelquefois  interverties  ,  les  e'vo- 
lations successives  des  divers  organes,  la  dentition,  la  puberte', 
la  menstruation  ou  les  travaux  de  la  reproduction  ,  le  part , 
rallaitcment,  etc. ,  enfin  la  de'floraison  des  sexes  dans  la  vieil¬ 
lesse,  apportent  une  foule  d’incommodite's  et  de  maladies. 

Mais,  en  supposant  que  ces  irifirmite's  naturelles  se  succèdent 
sans  danger,  et  so’icnt  des  transitions  passagères  à  de  nouveaux 
modes  de  l’existence  plutôt  que  de  vrais  maux,  il  est  d’autres 
sources  d’incommodite's  graves  auxquelles  les  êtres  anime's  ne 
sauraient  toujours  se  soustraire. 

Ainsi,  le  milieu  que  l’animal  ou  la  plante  habite,  comme 
l’air  ou  l’eau  ,  peut  être  ou  trop  froid  ou  trop  chaud ,  relati¬ 
vement  à  la  constitution  de  ces  cre'atures  j  d’autres  qualite's 
dommageables  ou  dele'tères  peuvent  de'te'riorer  plus  ou  moins 
profondément  l’organisation  des  êtres  soumis  à  ces  influences. 
Sans  doute  l’habitude  acclimate  les  plantes ,  les  animaux  à  di¬ 
verses  situations  sur  le  glpbe  terrestre  ;  mais  ü  est  des  limites 
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que  chaque  espèce  ne  saurait  outrepasser  sans  pe'rîr.  Il  est  des 
perturbations  brusques  ,  des  iiitempe'ries  inaccoutume'es  qui 
de'traqueut  tout  à  coup  l’harmonie  organique  de  la  santé  en 
chaque  climat.  Ces  secousses  se  font  particulièrement  ressentir 
dans  l’air  plutôt  que  dans  les  eaux  ,  à  cause  que  le  premier  est 
plus  rare  et  plus  perméable  que  celles-ci  j  de  là  vient  que  les 
poissons,  par  exemple,  vivant  dans  un  milieu  plus  dense  et 
plus  uniforme  que  les  animaux  terrestres  ,  éprouvent  peu  de 
modifications  des  saisons  et  des  variations  de  température j 
aussi  leur  existence  est  rarement  maladive  ,  et  elle  se  prolonge 
aisément  au  delà  du  terme  ordinaire  des  espèces  terrestres. 

D’autres  sources  des  maladies  dépendent  de  nos  erreurs  ou 
de-nos  excès.  La  nature  n’en  peut  être  accusée  ,  quand,  ou¬ 
bliant  ses  sages  inspirations  ,  nous  nous  abandonnons  outre 
mesure  aux  plaisirs  ,  aux  passions,  à  des  besoins  factices  et 
dépravés,  à  un  genre  de  vie  elFéminé  qui  nous  amollit,  nous 
de'sarme  au  moindre  choc  des  élémens  qui  nous  entourent.  De 
là  vient  que  l’homme  et  les  races  domestiques  d’animaux  ou 
de  végétaux  qu’il  fait  participer  à  une  sorte' de  civilisation  (et 
par  conséquent  à  un  état  de  faiblesse,  de  déviation  de  leur 
type  originel  ) ,  sont  plus  maladifs  que  ces  mêmes  races  vigou¬ 
reuses  ,  endurcies,  fières  et  indépendantes  dans  leur  état  sau¬ 
vage.  Voyez  HOMME,  (et  de'ge'nération  dans  le  Nouv.  Dict. 
d’kist.  nalur.) 

Cependant ,  à  mesure  que  léis  animaux  et  les  plantes  se'sont 
répandus  dans  Ks  diverses  régions  du  globe,  que  ces  créatures 
se  sont  façonnées  à  chacune  des  situations  où  le  hasard  les  pla¬ 
çait  ,  elles  ont  subi  des  modifications  de  forme  ,  de  taille ,  de 
couleur.  Celles-ci  devenues  nature  lies,  seraient  maladies  pour 
des  races  habituées  à  d’autres  situations ,  à  un  autre  genre  de 
vie  5  ainsi  ,  le  Lappon  ,  sain  dans  sa  froide  patrie  ,  serait  ma¬ 
lade  sous  le  doux  ciel  de  l’Italie  j  comme  le  Nègre  périrait 
souvent  de  froid  en  Suède  ;  comme  la  plante  des  Alpes  meurt 
dans  les  chaudes  vallées  à.  leurs  pieds.  Les  dispositions  de 
tempérament  ainsi  acquises  en  chaque  climat ,  se  perpétuent 
et  même  se  fortifient  dans  la  suite  des  générations  ,  par  la 
persévérance  des  causes  productrices  de  ces  variétés.  Voyez 
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Enfin ,  chaque  station  du  globe  ,  chaque  genre  de  terrain 
modifie  non-seulement  les- formes  extérieures  de  l’homme  et 
des  autres  espèces  subordonnées  à  ces  influences  des  localités, 
mais  dispose  ces  êtres  ou  les  astreint  à  certaines  sortes  de  ma¬ 
ladies  ,  leur  fait  subir  les  affections  endémiques  qui  tiennent 
au  lieu,  à  l’air  ,  aux  eaux  ,  à  la  qualité  ou  à  la  nature  des  ali- 
mens ,  etc.  Voyez  climat  et  endémique. 

Eu  toutes  ces  choses  générales,  on  n’aperçoit  rien  qui  mé¬ 
rite  le  nom  de  germe  spécial  de  maladies}  cependant  il  existe 
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d’autres  afiections  peu  connues  dans  leur  source ,  inexpli¬ 
cables  ou  du  moins  inexplique'es  dans  leur  propagation  et  leurs 
effets  J  elles  semblent  e'maner  de  germes  pernicieux  qui  dé¬ 
ploient  leur  funeste  fécondité  dans  l’espèce  humaine  comme 
chez  diverses  races  d’animaux. 

§.  I.  Des  germes  de  maladies  contagieuses.  Quelque  sen¬ 
timent  que  l’on  adopte  sur  l’origine  de  la  maladie  vénérienne  , 
soit  qu’elle  vienne  d’Amérique  avec  les  compagnons  de  Chris¬ 
tophe  Colomb,  à  la  fin  du  quinzième  siècle ,  suivant  l’opinion 
vulgaire,  soit  qu’elle  remonte  à  l’antiquité  la  plus  reculée  jus¬ 
qu’au  tempsde  Job,  ou  dérive  de  l’éléphantiasis  des  Arabes,  etc.  , 
son,œode  d’insition  et  de  développement  est  analogue  à  celui 
des  germes.  En  effet,  qu’une  faible  quantité  de  virus  syphili¬ 
tique  ait  été  absorbée  par  les  organes  les  plus  sains,  il  y  étend 
son  activité ,  il  semble  être  un  levain  vivant  propre  à  corrompre, 
infecter,  envahir  peu  à  peu  toute  l’économie,  si  l’on  n’oppose 
aucun  remède  à  ses  progrès,  surtout  sous  les  climats  froids. 
L’effort  de  la  vie  n’y  est  presque  jamais  suffisant  pour  le  domp¬ 
ter  ou  l’expulser  par  sa  seule  énergie  ;  et ,  quand  on  a  laissé 
enraciner  cette  maladie ,  elle  finit  par  ronger  et  dissoudre 
toute  l’organisation  ,  comme  ou  en  voit  d’effroyables  exemples. 

La  variole  présente  une  autre  espèce  de  germe  morbifique  , 
beaucoup  plus  singulier ,  puisqu’après  s’être  bien  complète¬ 
ment  développé  dans  un  individu ,  celui-ci  demeure  ensuite 
inattaquable  au  même  genre  de  maladie ,  pour  l’ordinaire  ;  et , 
ce  qu’il  y  a  de  non  moins  inexplicable,  c’est  de  voir  la  vaccine, 
autre  germe  morbifique  ,  détruire  en  nous  la  susceptibilité  à 
recevoir  la  variole. 

Vous  verrez  aussi  plusieurs  de  ces  germes  avorter  et  ne  pro¬ 
duire  que  des  affections  incomplettes;  ainsi,  le  germe  de  la 
petite  vérole  paraît  dégénérer  en  varicelle  ou  petite  vérole  vo¬ 
lante,  comme  la  vaccine  vraie  dégénère  en  fausse  vaccine,  par 
une  légère  altération-  de  ce  virus. 

N’est-il  pas  encore  merveilleux  d’observer  comment  le  germe 
d’une  maladie  demeure  longuement  caché ,  assoupi  dans  l’éco¬ 
nomie  ,  jusqu’à  ce  qu’une  circonstance  favorable  le  réveille  ou 
suscite  soudain  son  développement  ?  Ainsi ,  nous  avons  vu  un 
homme  mordu  par  un  chien  enragé  ,  passer  plus  de  trois  mois 
en  parfaite  santé ,  sans  inquiétude  sur  cette  morsure  bien  gué¬ 
rie  ;  puis  s’étant  enivré  et  endormi  au  soleil ,  se  lever  tout  à 
coup  agité  d’une  rage  inconcevable,  et  en  mourir  deux  jours 
après,  dans  les  plus  violens  transports. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  parcourir  ici  l’histoire  de  tous  les 
germes  morbifiques  contagieux  ;  «n  connaît  assez  comment  se 
propagent  la  peste  ,  la  fievre  jaune  ,  le  typhus  ,  la  gangrène 
des  hôpitaux,  et  la  plupart  des  affections  cutanées ,  la  gale ,  la 
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lèpre,  la  rougeole  ou  une  foule  d’autres  exanthèmes.  Si  ceux-ci 
ont  besoin  de  contact  imme'diat,  ou  du  moins  médiat ,  les  fiè¬ 
vres  pestilentielles  et  les  affections  gangre'neuses  se  peuvent 
communiquer  à  distance  par  des  effluves  ou  miasmes.  Voyez 
ces  mots  et  contagion. 

Quelque  incertaines  que  soient  les  explications,  ces  faits  sont 
certains  5  ils  se  manifestent  chaque  jourj  cependant  nous  de¬ 
vons  discuter  les  hypothèses  proposées  sur  ce  sujet. 

L’une  des  plus  remarquables  est  celle  qui  attribue  à  des  ani¬ 
malcules,  à  des  insectes  et  à  leurs  œufs  d’une  te'nuite'  extrême, 
cette  propagation  des  germes  contagieux.  Nous  en  avons  déjà 
traite'  à  l’article  ferment;  il  sufihra  à'y  ajouter  quelques  de've- 
loppemcns. 

Sans  doute  il  existe  dans  la  gale  une  espèce  de  ciron  qui 
peut  communiquer  l’infection  à  des  personnes  saines.  Mais , 
est-ce  le  ciron  lui- même  ,  ou  plutôt  la  matière  purulente  dont 
son  corps  est  impre'gne' ,  puisqu’il  vit  au  milieu  des  e'ruptio'ns 
galeuses,  qui  inocule  la  maladie?  En  effet,  on  peut  inoculer 
la  gale  avec  le  pus  seulement  sans  cet  insecte,  ce  dont  on  s’as¬ 
sure  au  microscope.  Toutefois  on  pourrait  encore  soutenir  que 
des  oeufs  infiniment  petits  d’un  animal  de'jà  si  imperceptible, 
existent  dans  ce  pus  sans  pouvoir  être  distingue's  ,  et  qu’en  se 
de'veloppant  ils  re'pandent  partout  l’infection.  Car(disent  les 
partisans  de  cette  opinion,  Voyez  Vvané,  Amœn.  acaà. 
exanthemata  viva')^  comment  une  particule  si  te'nue  de  pus , 
inse're'e  sous  l’e'piderme  ,  va-t-elle  germer,  s’étendre  ,  se  pro¬ 
pager  à  toute  la  surface  du  corps  ,  et  s’envenimant  de  plus  en 
plus,  si  l’on  abandonne  le  mal  à  sa  propre  énergie,  il  finira 
par  ronger  et  corroder  en  quelque  sorte  tout  le  système  der¬ 
moïde  ?  L’effet  est  bien  plus  violent  pour  la  petite  vérole  qui 
suscite  une  grande  fièvre  ,  et  surtout  pour  la  peste  ,  capable 
de  dévorer -des  nations  entières.  Or,  il  faut  qu’il  existe  dans 
cette  molécule  purulente ,  dans  ce  miasme  pestilentiel,  quelque 
germe  de  vie  et  d’activité ,  quelque  principe  animé,  susceptible 
de  se  déployer  avec  une  extrême  impétuosité  dans  le  corps 
vivant  ,  puisque  du  sublimé  corrosif  ou  tout  autre  poison  mi¬ 
néral,  quelque  actif  qu’on  le  suppose ,  ne  produirait  pas  de  si 
redoutables  effets.  En  l’inoculant  pareillement,  il  s’éteindrait 
dans  l’individu  même  ,  loin  de  se  transmettre  par  contagion. 
Il  semble  au  contraire  que  cette  propagation  des  maladies  dé¬ 
pende  d’une  génération  continuelle  des  germes  morbifiquesj 
ainsi ,  ces  germes  seraient  des  animalcules  vivans  qui  se  multi¬ 
plieraient  en  nous  pour  passer  en  d’autres  individus  ;  ils  ne 
pourraient  se  développer  que  dans  certaine  disposition  du  corps 
favorable  à  leur  naissance  j  de  là  les  retards  ,  les  avortemens 
de  quelques  maladies }  les  animalcules  de  la  petite  vérole ,  par 
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exemple,  après  avoir  de'voré  toute  la  substance  nutritive  qui 
leur  convenait  dans  le  corps ,  ne  peuvent  plus  y  trouver  de 
quoi  vivre ,  et  ainsi  n’y  renaissent  plus ,  etc.  Les  animalcules  de 
la  vaccine  de'truisent  e'galement  la  nourriture  des  animalcules 
de  la  variole.  Tout  s’explique  aise'ment  par  cette  hypothèse,  jadis 
imagine'e  par  le  je'suite  Kircher ,  pour  expliquer  la  propagation 
de  la  peste,  puisde'veloppe'e  par  AugusteHauptmann ,  me'decin 
de  Dresde  ,  qui  l’e'tendit  à  d’autres  maladies  ,  et  soutenue 
même  par  l’illustre  naturaliste  Linnæus. 

Cependant  l’existence  des  animalcules  n’e'tant  rien  moins 
que  de'montre'e  par  l’observation  ,  d’autres  savans  ont  pre'fe're 
la  the'orie  des  fermens,  d’abord  introduite  parOlhon  Tache- 
nius,  chimiste  et  me'decin,  et  par  Van  Helmont,  puis  modifie'e 
par  Wirdig,  Bontekoë  ,  Overkamp,  Sylvius  del  Boë  ,  et  sur¬ 
tout  par  Thomas  Willis  ferment).  Cette  hypothèse  est 

en  effet  spe'cieuse  ,  si  l’on  ne  s’en  tient  pas  aux  acides  et  aux 
alcalis  admis  par  la  plupart  de  ces  auteurs ,  mais  si  l’on  veut 
reconnaître,  autant  de  fermens  particuliers  que  de  genres  de 
maladies  contagieuses.  Car  la  proprie'té  du  ferment  e'tant  de 
transformer  en  sa  nature  les  corps  dans  lesquels  il  s’introduit, 
pourvu  que  ces  corps  s’y  prêtent  par  leur  disposition  ,  toutes 
les  contagions  peuvent  être  regarde'es  comme  autant  de  fer¬ 
mens  de  diverse  nature ,  susceptibles  d’agir  plus  ou  moins  sur 
certaines  de  nos  parties  et  de  nos  humeurs. 

Aujourd’hui  quelques  pathologistes  pre'fèrent  le  nom  de  sti¬ 
mulus  spéciaux  qui  leur  parait  mieux  de'signer  l’action  que  ces 
divers  virus  ou  miasmes,  ou  principes  quelconques  des  conta¬ 
gions  ,  exercent  sur  le  système  sensible  et  irritable  du  corps 
humain.  Mais  un  stimulus,  agit  sur  nous  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
e'puise'  nos  faculte's  sensitives  ou  contractiles  ,  ou  jusqu’à  ce 
qu’il  se  soit  neutralisé  et  combiné  chimiquement  avec  notre 
propre  substance  ;  alors  toute  son  activité  est  éteinte.  Dans  le 
premier  cas,  il  épuise  la  vie 5  en  second  lieu,  il  se  borne  à  une 
ope'ration  locale.  On  explique  difficilement ,  par  cette  hypo¬ 
thèse,  comment  la  contagion  se- renforce  et  passe  de  corps  en 
corps,  telle  qu’un  incendie  qui  se  déploie  de  plus  en  plus  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  ait  tout  consumé  ou  purifié.  II  est  certain  que  la 
peste  ,  comme  la  variole  et  d’autres  grandes  contagions ,  après 
avoir  exercé  leurs  ravages  en  une  contrée ,  après  avoir  subju¬ 
gue'  et  dompté  ,  pour  ainsi  dire  ,  les  constitutions  humaines  , 
s’y  e'teignent  d’elles-mêmes  pour  un  espace  de  temps.  Alors 
les  individus  qui  ont  éprouvé  leurs  atteintes ,  cessent  d’y  être 
sensibles,  du  moins  pendant  quelque  temps.  Dira-t-on  que 
c’est  un  effet  de  l’habitude ,  puisqu’un  étranger  qui  arriverait, 
sur  ces  entrefaites,  pourrait  subir  toute  la  violence  de  la  con¬ 
tagion  ?  Les  germes ,  les  animalcules ,  les  fermens ,  les  stimulus 
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spéciaux  ,  ne  se  déploient-ils  bien  que  dans  des  corps  neufs, 
inaccoutumés,  comme  dans  un  sol  fertile,  abondant  en  sucs 
nourriciers  de  toute  espèce  ? 

Observons  surtout  que  les  germes  des  contagions  émanent 
la  plupart  des  contrées  chaudes  de  la  terre,  quoiqu’ils  exercent 
de  plus  pernicieux  ravages  eu  se  répandant  vers  les  régions 
froides.  Ainsi,  la  variole  qui  vient  de  l’Afrique  ,  et  s’est  répan¬ 
due  avec  les  irruptions  des  Arabes ,  dès  le  septième  siècle,  est 
dangereuse  surtout  dans  les  pays  froids  qui.  s’opposent  à  sa 
sortie  de  la  peau.  La  peste  vient  d’Orient  ou  d’Egypte ,  la  fièvre 
jaune  de  plusieurs  régions  méridionales  ,  ou  des  tropiques  j  la 
syphilis  et  les  yaws,  ou  le  pian  des  nègres,  en  sortent  pareille¬ 
ment,  Toutes  les  phlegmasies  exanthématiques  contagieuses, 
la  rougeole,  la  scarlatine,  la  miliaire,  etc.j  toutes  les  érup¬ 
tions  cutanées  transmissibles ,  comme  lèpre  et  éléphantiasis , 
teigne,  dartres,  gale,  etc.,  sont  plus  développées  en  été  et 
dans  les  climats  ardens ,  mais  rentrent  davantage  au  dedans , 
et  causent  des  accideus  bien  plus  graves  sous  des  cieux  froids 
et  dans  la  saison  d’hiver. 

Si  ces  eontagions  viennent  la  plupart  de  chaleur,  ou  de  pays 
chauds ,  il  est  probable  qu’elles  ont  pris  là  leur  origine ,  et 
celle-ci  ne  peut  être  que  le  résultat  de  diverses  corruptions  et 
détériorations  de  nos  corps  ou  de  nos  humeurs. 

On  n’a  qu’à  considérer  seulement  combien  la  sueur  des  ais¬ 
selles,  des  pieds,  les  cérumens  des  glandes  situées  aux  organes 
génitaux,  acquièrent  de  mauvaise  odeur, d’âcreté,  surtoutchez 
{es  nègres,  soit  en  été,  soit  dans  les  contrées  méridionales,  et 
combien  les  bains,  la  propreté  y  sont  nécessaires  et  recom¬ 
mandés,  pour  être  convaincu  de  l’horrible  putréfaction  qni 
s’engendrerait  bientôt.  Toutes  les  humeurs  ,  le  sang ,  sous  ces 
ardens.climats  ,  entrent  comme  en  ébullition  et  se  décomposent 
facilement.  Qu’y  a-t-il  donc  de  surprenant  que  les  excrétions 
diverses  acquièrent  par  la  malpropreté ,  la  négligence ,  par 
l’usage  d’alimens  déjà  âcres,  échauffans  ,  stimulans  ,  etc. ,  di¬ 
vers  degrés  d’acrimonie  ,  et  deviennent  capables  de  susciter 
des  maladies  redout.'sbles  ?  Ces  maladies  mêmes,  ces  fièvres  si 
ardentes  et  si  impétueuses,  semblent  encore  ajouter  un  nou¬ 
veau  degré  d’énergie  ,  de  putridité ,  élaborer  le  venin  pestilen¬ 
tiel,  et  le, rendre  plus  actif ,  plus  pénétrant,  plus  délétère. 
De  là  vient  que  ses  seuls  effluves  respirés  ,  que  des  particules 
extrêmement  ténues  qui  s’attachent  au  linge  et  aux  vêtemens, 
suffiront  pour  transporter  à  l’extrémité  du  monde ,  ou  conser¬ 
ver  pendant  de  langues  années,  ce  venin,  et  le  rendront  ca¬ 
pable  d’allumer  la  peste  ou  la  variole  en  d’autres  corps.  Ou 
n’a  pas  besoin  de  supposer  des  insectes  ou  animalcules ,  ou  des 
germes.  Ce  serait  plutôt  une  sorte  de  ferment,  de  stimulus 
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particulier  qui  agit  avec  d'autant  plus  d’impdtnosite'  qu’il  trouve 
des  organes  plus  neufs  ,  une  sensibilité'  plus  énergique  ,  soit 
chez  les  jeunes  gens,  soit  sous  des  climats  teœpe're's  et  même 
froids. 

Les  matières  animales  se  pntre'fient  à  un  plus  haut  point  que 
les  ve'ge'tales  J  mais  les  inine'raux  e'taut  des  corps  beaucoup  plus 
simples,  ne  subissent  jamais  de  putre'faction.  Les  plantes  sont 
ordinairement  forme'es  de  trois  e'ie'niens ,  carbone  ,  hydrogène, 
oïigènej  les  animaux  de  quatre ,  puisqu’ils  ont  de  plus  l’azote. 
A  mesure  que  des  corps  contiennent  un  plus  grand  nombre 
de  principes,  le  lien  qui  les  unit  est  plus  faible  j  aussi  les  sub¬ 
stances  animales  se  de'composent  plus  facilement,  et  semblent 
avoir  leurs  e'ie'mens  plus  alte'nue's,  plus  subtils  encore  que  ceux 
du  règne  ve'ge'tal.  L’azote  et  l’hydrogène  forment  surtout  des 
combinaisons  de'le'tères  et  qui  s’exhalent  an  loin.  On  ne  peut 
comprendre  jusqu’où  va  la  division  de  la  matière  animale  dans 
un  grain  de  musc,  qui  donne  pendant  dix  anne'es  son  odeur  à  une 
infinité' d’objets  environnans,  sans  rien  perdre  sensiblement  de 
son  poids  j  mais  un  grain  de  camphre  ou  d’autre  substance  ve'ge'- 
tale  odorante  serait  bientôt  dissipe'.  Quand  on  pense  que  l’odeur 
d’un  lièvre  subsiste,  pour  le  nez  d’un  chien,  à  de  grandes 
distances  et  longtemps  après  que  cet  animal  a  touche'  le'gè- 
rement  la  terre  de  ses  pattes  ;  quand  on  voit  ce  chien  de'- 
mêler  son  maître  entre  cent  mille  individus,  par  l’odeur  spe'- 
ciale  qu’il  lui  reconnaît  parmi  tant  d’autres,  que  doit-on  con¬ 
clure  de  la  subtilité'  et  des  modifications  infinies  des  effluve* 
animaux  ? 

Aussi  la  putréfaction  des  végétaux  est  beaucoup  moins  dé¬ 
létère,  moins  étendue  au  loin  que  celle  des  matières  animales. 

“^La  putridité  des  cadavres  n’est  jamais  sans  danger  ,  et  se  dis¬ 
perse  à  de  grandes  distances.  Les  épidémies  résultantes  ,  soit 
de  la  corruption  absolue  de  corps  morts ,  soit  d’altération  spé¬ 
ciale  de  corps  malades ,  deviennent  ainsi  capables  de  se  porter 
très-loin ,  de  conserver  longtemps  leur  activité  funeste  ,  de  la 
reproduire  et  multiplier,  comme  nous  le  voyons.  Jamais  les 
corps  minéraux  ne  produisent  d’épidémies,  à  proprement  par¬ 
ler;  car  en  supposant  que  des  vapeurs  de  mines  arsénicales,  ou 
d’acidesminéraux,  etc.,  se  répandissent  sur  tonte  une  population 
avoisinante  ,  les  maladies  qui  en  résulteraient  ne  seraient  pas 
transmissibles,  ne  deviendraient  jamais  contagieuses  comme 
celles  qui  résultent  des  épidémies  causées  par  la  putréfaction 
d’animaux  ou  de  végétaux.  Ce  sont  donc  seulement  les  règnes 
organiques  ^ui  suscitent  des  épidémies  en  se  décomposant,  et 
surtout  le  régné  animal  agit  le  plus  dangereusement  sur  les 
animaux  ;  chacun  dans  son  espèce,  selon  son  mode  de  vie.  De 
là  naissent  les  diyerses  épizooties  qui  n’attaquent  précisément 
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qu’une  espèce ,  quoique  les  races  voisines  en  puissent  être  plus 
ou  moins  affectées. 

§.  II.  Des  germes  des  maladies  héréditaires.  Ici  s’e'lève 
une  question  plus  difficile,  et  que  l’on  doit  même  appeler  ar¬ 
due  par  rapport  aux  préce'dentes.  Il  s’agit  de  rechercher  com¬ 
ment  des  maladies  peuvent  se  transmettre  par  génération  des 
pères  aux  enfans  comme  un  péché  originel.  Les  exemples  en 
sont  nombreux  et  avérés  {^Koyez  maladies  héréditaires). 
Aucune  de  ces  maladies  n’est  aiguë  ;  toutes  sont  chroniques, 
ou  plutôt  constitutionnelles.  Ainsi  les scrophules ,  la  goutte, le 
calcul  rénal  et  vésical ,  la  phthisie ,  l’asthme  ,  l’hémoptysie  , 
l’hypocondrie  et  l’hystérie  ,  le  flux  hémorroïdal ,  la  manie  ,  la 
démence,  l’épilepsie,  l’apoplexie,  la  surdité,  la  cécité,  le 
mutisme  ,  ou  d’autres  dispositions  ,  comme  au  cancer  ,  au  ra¬ 
chitisme  ,  aux  hernies ,  aux  anévrysmes  du  cœur  ,  aux  hydro- 
pisies,  à  l’hétisie ,  etc. ,  sont  plus  ou  moins  évidemment  trans¬ 
mises.  Nous  ne  parlerons  point  des  contagions  qui  peuvent 
êtreimmédiates  de  la  mère  à  l’enfant,  le  scorbut,  la  lèpre,  etc. , 
ou  dépendantes  du  contact ,  de  la  nature  du  sang  et  des 
humeurs  que  reçoit  le  foetus. 

Un  homme  de  quarante  ans  a  une  femme  jouissant  de  la 
plus  parfaite  santé.  Il  engendre  un  fils  qui,  parvenu  à  l’âge  de 
son  père  ,  deviendra  podagre  et  presque  impotent,  sansaveir 
rien  fait  d’extraordinaire  qui  lui  ait  mérité  cette  douloureuse 
affection.  Comment  s’est  opérée  une  pareille  transfusion  ? 
Pourquoi  le  germe  de  la  maladie  arthritique  ne  s’est-il  pas 
développé  dans  le  fils  dès  sa  naissance  ?  Pourquoi  se  passe-t-il 
soixante  ans  avant  que  l’apoplexie  du  père  vienne  aussi  fou¬ 
droyer  le  fils?  Et  de  plus,  le  père  n’avait  déjà  éprouvé  ni 
attaque  d’apoplexie  ,  ni  accès  de  goutte  quand  il  engendra  son 
fils  ,  et  cependant  celui-ci  hérite  de  ces  maladies  qui  ne  tour¬ 
mentèrent  son  père  que  postérieurement.  Le  père  avait  donc 
déjà  les  germes  de  ces  affections,  non  épanouies  encore, 
puisqu’il  les  communique  en  embryons  ,  pour  ainsi  dire ,  à 
son  fils.  Mais  comment  la  folie  ,  les  travers  de  l’esprit  peuvent- 
ils  se  transmettre  ainsi  que  les  élémens  corporels  ?  Est-ce 
que  les  idées  passent  aussi  par  la  filière  de  la  génération , 
et  y  a-t-il  des  germes  de  sottise  et  d’imbécillité  dans  le 
sperme  ?  La  difficulté  sera  bien  plus  grande  si  l’on  recon¬ 
naît  avec  l’observation  et  les  physiologistes  modernes ,  que 
la  mère  fournit  l’œuf  ou  tous  les  premiers  linéamens  etmate'- 
riaux  de  l’embryon  ,  et  que  le  père  ne  donne  seulement  que 
l’excitation  vitale,  la  première  impulsion  à  l’existepce,  on  n’agit 
que  sur  l’extérieur. 

Hippocrate  et  les  anciens  philosophes ,  qui  expliquaient  la 
génération  d’un  nouvel  être  par  le  mélange  des  semences  des 
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tiens  seses,  disaient  que  le  sperme  de’rivant  de  toutes  les  paiv 
ties  du  corps  et  en  repre'sentant  exactement  l’extrait  en  petit, 
il  s’écoulait  dans  l’enfant  des  mole'cules  pierreuses  du  père 
calculeuxjou  tout  autre  germe  de  maladie  transmissible.  Voilà 
pourquoi  Hippocrate  affirme,  en  parlant  de  l’e'pilepsie  (Z?i3 
morbo  sacro ,  v  )  :  Ex pituitoso  ,püuUosus ,  ex  bilioso  ,  bi- 
liosus  gignitur,  et  ex  tabido,  tabidus,  ex  splenico  ,  splenicus  , 
et  cujiis  pater  et  mater  morbo  sacro  laboraverunt ,  etiam 
posterorum  ac  nepotum  aliquts  corripitur.  Il  s’exprime  en¬ 
core  d’une  manière  analogue  dans  son  Traité  des  airs  ,  des 
eaux  et  des  lieux ,  ainsi  que  Aristote  ,  Hist.  anim.  ,  1.  vu  , 
c.  i8,  etc.  Mais  ce  sentiment  a  e'te'  rejeté  parce  qu’on  a  refuse' 
le  vrai  sperme  aux  femelles  ;  et ,  d’ailleurs ,  si  cela  e'iait  réel , 
comment  les  pères  donneraient-ils  à  leurs  fils  des  membres  ou 
des  parties,  du  corps  dont  ils  manquent?  Ainsi,  les  juifs  cir¬ 
concis  depuis  tant  de  siècles  font  toujours  des  garçons  avec  un 
prépuce.  Le  papillon  engendre  toutes  les  tuniques,  des  che¬ 
nilles  qu’il  a  dépouillées  dans  ses  transformations. 

Parmi  les  modernes ,  Edmond  de  Mcara  {Paihologia  hœ- 
rtditaria^c.  ix)  etQuercétan,  élablissentqueles  maladies  hé¬ 
réditaires  sont  certaines  qualités  fixes  de  constitution  qui  se  dé¬ 
posent  dans  le  sperme  dçs  parens  pour  se  transmettre  à  leurs 
descendans.  Ce  premier  auteur,  selon  la  physique  du  temps,  se 
sert  du  terme  de  sels  fixes,  comme  Paracelse  qui  employait  les 
mots  de  tartre  et  de  duelech ,  pour  les  affections  goutteuses  et 
calculeuses ,  qu’il  attribuait  en  effet  à  des  sels  insolubles  dans 
l’économie  animale  et  s’amassant  soit  aux  articulations  ,  soit 
à  la  vessie ,  etc.  ■ 

Mais  ces  sels  fixes  n’ayant  pas  fait  fortune  ,  Van  Helmont , 
qui  les  combattit  si  habilement ,  leur  substitua  une  hypothèse 
qui  ne  paraît  guère  plus  satifaisante.  Voici  comment  il  expli¬ 
quait  la  transmission  des  germes  morbifiques  dans  ce  qu’il 
nomme  maladies  séminales ,  c’est-à-dire  héréditaires.  Un 
goutteux ,  dit-il ,  ayant  été  souvent  tourmenté  de  cette  cruelle 
souffrance,  se  représente  dans  son  esprit  un  caractère  idéal  de 
cette  maladie ce  caractère  idéal  est  comme  un  sceau  qui  , 
s’imprimant  profondément  dans  toute  l’économie  du  goutteux, 
transmet  sa  trace  et  son  cachet  dans  l’archée  séminal  ,  dans  les 
esprits  vivifians  du  sperme  de  ce  goutteux.  Ce  cachet  demeure 
imprimé  dans  l’embryon  ou  le  fœtus,  et  se  conserve  jusqu’à 
ce  que  le  développement  de  l’âge  le  manifeste  au  grand  jour 
et  réveille  lesidées  ou  les  traces  de  la- goutte.  (Helmont, 
Tract,  invent,  tartari,  §.  at  ;  etdemorbis  archœalib.^.  -, 
etvolupèvivenlium.ortus ,  §.  7).  Mais  ce  cachet  idéal  ne  paraît 
pas  mieux  établi  que  .les  autres  explications  ;  car  on  transmet 
des  dispositions  qui  n’sffecteBt  nullement  la  sensibilité, et  même 
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qui  ne  se  sont  point  encore  manifeste'es ,  comme  des  ané- 
vrjrsmes  ,  l’apoplexie  ,  etc. 

D’autres  recourent  à  une  vertu  plastique  ,  informatrice 
(Cudworth  ,  Syst.  intellect.-,  etc.),  à  une  ame  ,  agent  spiri¬ 
tuel  ,  organisant  avec  mesure  et  proportion  le  corps ,  de  la 
même  manière  que  celui  qu’elle  habite  dans  le  père  et  la  mère 
(Stahl ,  Hœreditaria  dispos,  ad  varies  affectas ,  1 706 ,  ). 

Fre'de'ric  Hofmann  fait  reproche  à  cette  ame  d’organiser  ainsi 
des  maladies  futures,  puisqu’on  la  reconnaît  assez  savante  d’elle- 
même  pour  fabriquer  un  corps  sain.  Il  tente  à  son  tour  d’ex¬ 
pliquer  cette  he're'dite'  en  admettant  des  causes  purement  phy¬ 
siques  et  me'caniques.  Selon  lui  ,  la  moindre  goutte  de  sperme 
contient  tous  les  e'ie'mens  du  corps  ,  mais  d’une  te'nuite'  admi¬ 
rable.  Ce  sont  surtout  les  fluides  les  plus  actifs  de  ce  sperme 
qui ,  ayant  reçu  certain  mode  d’action  ou  d’impulsion  de  cha¬ 
cune  des  parties  de  notre  corps,  dont  ils  e'manent ,  conservent 
cette  vibration  particulière ,  ce  mouvement  vital  et  organique 
dans  le  fœtus  qu’ils  construisent.  Si  une  ide'e  imprimée  en 
notre  cerveau  ,  dit^il ,  laquelle  n’est  qu’un  e'branlement  de  cer¬ 
tains  esprits  animaux ,  peut  nous  faire  mouvoir  si  fortement 
les  membres  ,  et  si  l’imagination  de  la  mère  a  tant  d’empire 
sur  le  fœtus  qu’elle  porte  en  son  sein  ,  pourquoi  les  esprits  sé¬ 
minaux  ne  pourraient-ils  pas  recevoir  aussi  des  roouvemens 
extraordinaires  de  la  part  de  nos  maladies  et  passer  ainsi  dans 
le  îœ\.vis7  {ffffect.  hœreditar.  et  cor.  origin. ,  ^b.\.  ,  1699; 
^-4».  ,art.  xi). 

On  conçoit  difficilement  toutefois  comment  les  èbranlemens 
particuliers  des  mole'cules  spermatiques  les  plus  subtiles  peu¬ 
vent  transmettre  les  scrophules ,  la  surdite',  ou  telle  autre  af¬ 
fection.  Frappe's  de  tontes  ces  difficulte's,  divers  auteurs,  et  sur¬ 
tout  le  chirurgien  Louis  ,  prirent  à  tâche  de  nier  l’existence  de 
toute  he're'dite'  dans  les  maladies  ;  mais  ,  maigre' le  talent  avec 
lequel  ils  soutinrent  cette  opinion  ,  l’expe'rience  vient  chaque 
jour  la  de'mentir. 

Voici  ce  qui  nous  paraît  le  plus  probable  dans  cette  he'ré- 
dite'.  Le  père  ou  la  mère  ne  transmet  point ,  à  proprement 
parler ,  sa  maladie  ,  mais  bien  sa  disposition  organique ,  la 
ressemblance  inte'rieure  comme  l’exte'rieure  de  toutes  ses  par¬ 
ties,  pliis  ou  moins  exactement.  Si  ces  parties  sont  saines,  il  les 
donne  saines  ;  si  elles  sont  vicie'es  par  quelque  affection  ,  il 
perpétue  d’ordinaire  les  mêmes  vices  de  cette  conformation. 
La  démence  et  la  folie  ne  se  propageront  qu’antant  qu’elles 
résulteront  d’une  déformation  organique  du  cerveau.  Les  dis¬ 
positions  apoplectiques  ,  épileptiques  seront  de  même  re¬ 
produites  souvent  chez  les  descendans.  La  dépravation  des 
fluides  lymphatiques  dans  les  scrophules  ,  le  cancer ,  le  fachi- 
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tîsme, pourra  e'galement  être  communiquée.  La  phthisie  ne  se 
transmet  nullement  comme  virus  ou  germe  ,  mais  comme 
mauvaise  conformation  ;  car  l’on  voit  les  phthisiques  he're'di- 
taires  constitue's  de  même  que  leurs  parens,  avec  une  poitrine 
étroite,  des  e'paules  élevées  en  ailes,  des  membres  grêles,  etc. 
Lagouttese  transmet  le  plus  souvent  aussi  comme  complexiort 
irritable, tendue, vive, etc.  Enfin  la  transmission  constitution¬ 
nelle  de  l’organisation  est  manifeste  pour  les  vices  hérédi¬ 
taires  ou  connés  ,  le  mutisme  ,  la  surdité  ,  la  cécité ,  la  cata¬ 
racte  même  ,  selon  Woolhouse  :  par-là  s’explique  aisément 
pourquoi  un  homme  apoplectique  ,  mais  non  encore  atteint 
de  ce  mal ,  engendre  un  fils  qui  sera  pareillement  apoplec¬ 
tique. 

Mais  ,  objectera-t-on  ,  si  les  parens  transmettent  ces  com- 
plexions  ou  ces  dispositions  morbides ,  l’enfant  devrait  d’abord 
ressentir  la  goutte  ,  l’asthme,  ou  manifester  le  vice  originel  , 
dès  qu’il  vient  au  monde.  Au  contraire,  cependant,  il  ne 
l’éprouve  souvent  qu’à  une  époque  de  la  vie  aussi  reculée  que 
l’ont  éprouvé  ses  parens. 

Mais  il  est  facile  de  concevoir  qu’une  certaine  évolution  or¬ 
ganique  est  nécessaire  pour  mûrir  et  parachever  ces  disposi¬ 
tions  morbides  ;  ainsi ,  dans  les  plantes  ,  telle  sécrétion  ,  telle 
production  n’a  lieu  que  par  le  progrès  du  développement  or¬ 
ganique.  Dans  la  famille  du  célèbre  ministre  Turgot,  l’on 
mourait  à  quarante-huit  ou  cinquante  ans  ,  par  l’effet  d’une 
affection  goutteuse  très-violente  ,  tandis  que  d’autres  familles 
conservent  au  contraire  une  longévité  héréditaire.  On  a  cité , 
en  1769,  un  homme  qui  s’était  tué  à  un  âge  auquel  son  père  , 
son  frère  s’étaient  également  détruits  par  la  mélancolie  et  un 
ennui  de  la  vie  portés  à  l’excès.  Pourrait-on  rapporter  à  ces 
faits  des  exemples  analogues,  tels  que  celui-ci  raconté  par  Aris¬ 
tote  ?  Il  était  une  famille  ,  dit- il ,  où  de  fils  en  fils  on  battait 
son  père,  et  l’un  d’eux  disait  à  son  fils  ,  qui  le  tiras  sait  et  sa- 
boulait ,  de  ne  pas  passer  la  porte ,  car  il  n’avait  traîné  son 
père  par  les  cheveux  que  jusque  là. 

Il  y  a  donc  dans  les  races  d’hommes,  ainsi  que  dans  celles 
des  chevaux  et  des  chiens  de  chasse ,  des  caractères  de  généa¬ 
logie  écrits  sur  leurs  visages ,  ou  empreints  dans  leurs  mœurs. 
Il  y  a  des  rousseaux,  des  bruns  ,  des  petits  ,  des  grands,  des 
blancs (jde  là  les  noms  que  portent  certaines  familles,  quoique 
celles-ci ,  s’étant  mélangées  ,  ne  présentent  plus  toujours  leur 
fype  originel  )  j  comme  il  y  a  des  familles  de  longs  nez  ou  de 
nez  courts.  On  sait  que  les  maisons  de  haute  noblesse  qui  se 
mésallient  peu  ,  conservent  les  traits  primordiaux  de  leur  sou¬ 
che;  ainsi,  l’on  connaît  la  forme  des  traits  des  Bourbons  ;  la 
grosse  lèvre  inférieure  dans  la  maison  d’Autriche.  A  Rome , 
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les  Gâtons  étaient  seVères  ;  les  Brutus ,  ardens  re'publicains  j 
les  Appius ,  violens  et  inflexibles.  Agrippine  dit  de  Néron 
{^Britannicus-,  scent  i 

Il  se  déguise  en  vain ,  je  lis  sur  son  visage 
Des  fiers  Domitius  l’humeur  triste  et  sauvage. 

I!  mêle  avec  l’orgueil  qu’il’a  pris  dans  leur  sang, 

La  fierté  des  Wérons  qu’il  puisa  dans  mon  flanc. 

Ainsi ,  les  tempéramens  ,  les  traits  de  famille  ,  l’humeur  do¬ 
minante,  passant  dans  les  générations,  font  que  le  sang  ne 
ment  jamais.  Phèdre  ,  amoureuse  et  coupable  ,  accuse  les  ar¬ 
deurs  insensées  de  sa  race;  et  Clj'temnestre  reproche  à  Aga- 
memnon  le  sang  d’Atrée.  Parmi  les  animaux,  l’instinct  de  la 
férocité  se  propage  chez  les  tigres  et  les  léopards,  comme. la 
douceur  dans  les  brebis  et  les  colombes.  Fortes  creanturfor- 
tibus  et  bonis ,  dit  Horace  ;  et  ces  caractères  transmis  se  de'- 
cèlent  jusque  dans  les  songes ,  par  le  seul  jeu  de  l’économie, 
comme  le  remarque  Lucrèce  ,  rer.  nat.  ,1.  iv  : 

F.t  quam  quelque  magis  sunt  aspera  semina  eorum 
Tarn  magis  in  somnis  eadem  sœvire  necesse  est. 

Le  même  poète  explique  ,  par  la  philosophie  corpusculaire 
d’Epicure  ,  la  transmission  des  germes  ,  pour  prouver,  selou 
lui ,  que  les  afiections  du  moral  dépendent  de  l’état  corporel , 
id.  ,  1.  III  : 

Benique  cur  acris  violentia  triste  leonum 
A  patrihus  daiur  et  patrius  paver  incitât  artus  ? 


Si  non  certa  sue  quia  semine ,  seminioque 
Vis  animi  pariter  crescit  eum  eorpore  tolol 

On  comprendra  pourquoi  l’hérédité  n’est  pas  absolument 
constante  et  nécessaire  dans  diverses  maladies  qui  ont  cou¬ 
tume  d’être  tranmises ,  soit  que  le  croisement  des  races  éteigne 
ou  diminue  ces  dispositions  morbides  ,  soit  que  la  nature 
ressaisisse  peu  à  peu  sa  forme  et  sa  vigueur  primitives,  surtout 
si  le  régime ,  les  habitudes  des  enfans ,  rompent  les  vicieuses 
propensions  qu’ils  auraient  reçues  de  naissance. 

Peut-être  objectera-t-on  la  croyance  vulgaire  que  la  goutte 
et  d’autres  maux ,  passent  une  génération,  puis  se  réveillent 
dans  les  petits-fils,  comme  si  les  germes  morbides  avaient  be¬ 
soin  de  se  reposer,  de  reprendre  de  nouvelles  forces  dans  cet 
état  d’^assoupissement  ou  d’intermission.  Mais  il  est  à  présumer 
que  ce  fait  n’est  ni  bien  constaté ,  ni  perpétuellement  cons¬ 
tant  ,  non  plus  que  l’exemple  de  ces  ressemblances ,  qu’on  dît 
se  rapporter  plutôt  aux  grands-pères  qu’au  père.  Aristote, 
lib,  IV,  gener.  anim. ,  attribue  ces  variétés  natives  à  l’ipfluence 
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maternelle ,  qui  fait  de'vier  plus  ou  moins  les  formes  pater¬ 
nelles  {Voyez  aussi  Buttner,  Quai,  hœredit. ,  p.  36).  Dans 
une  même  famille,  les  frères  et  sœurs  sont ,  les  uns  plus  blonds 
ou  plus  bruns  ,  grands  ou  petits,  gras  ou  maigres  plus  que 
les  autres,  parce  que  diverses  circonstances  ont  pu  modifier 
les  qualite's  des  germes.  Voyez  génération. 

On  sait,  par  les  expe'riences  sur  les  croisemens  des  races 
d’animaux ,  sur  les  métis  ou  hybrides,  et  par  les  preuves  éga¬ 
lement  acquises  dans  le  règne  ve'ge'tal ,  d’après  les  belles  re¬ 
cherches  de  Koëlreuter,  que  le  mâle  influe  sur  l’exte'rieur,  et 
la  femelle  sur  l’inte'rieur  dans  les  produits  de  la  ge'ne'ration. 
Ainsi,  celui  des  sexes  qui  dominera  dans  la  reproduction, 
modifiera  l’influence  de  l’autre  ,  cqmme  on  observe  chez  les  mu¬ 
lâtres,  les  quarterons,  les  tercerons,  etc. ,  Ja  peau  blanchir  ou 
noircir  d’autant  plus  que  le  sang  d’un  blanc  ou  d’un  nègre 
aura  plus  de  part  à  la  formation  du  me'tis.  Les  maladies  des 
mères  sont  plus  transmissibles,  que  celles  des  pères  ,  car  la  fe¬ 
melle  fournit  plus  d’e'le'mens  que  le  mâle  aux  jeunes  êtres. 

Tous  ces  exemples  et  une  foule  d’autres  qu’il  serait  trop  long 
d’e'nume'rer  ,  prouvent  qu’/Z  n’existe  point,  à  proprement  par¬ 
ler,  àe  germes  de  maladies  transmissibles ,  mais  plutôt  des 
complcxious  de  tout  le  corps,  des  idiosyncrasies,  des  ressem¬ 
blances  d’organisation  interne  qui  se  perpe'tuent ,  qui  disposent 
les  enfans  à  tel  ou  tel  genre  de  maux.  Le  re'gime,  l’e'ducation'  et 
divers  moyens,  hygie'niques  peuvent  re'former  plus  ou  moins 
efficacement  ces  mauvaises  pre'disposilions  ;  mais  la  jjlupart 
des  enfans  éleve's  dans  la  maison  paternelle  contractent  aise'- 
mentles  habitudes  de  leurs  parens.  Le  fils  de  l’ivrogne  ou  du 
libertin  doit  souvent  moins  accuser  son  père  de  l’avoir  consti¬ 
tue'  goutteux  ,  e'nerve' ,  que  de  lui  avoir  donne'  l’exemple  des 
vices  par  lesquels  naissent  ces  maladies.  Au  contraire  ,  la  na¬ 
ture  tend  toujours  à  revenir  à  son  type  originel  et  parfait  dans 
la  ge'ne'ration.  Là  s’e'teignent  plusieurs  défauts  corporels;  ua 
bossu  ,  un  boiteux  ,  un  manchot ,  un  aveugle  reproduisent 
d’ordinaire  des  enfans  parfaitement  bien  organisés  ,  à  moins 
que  les  deux  individus  engendrans  ne  soient  aflectés  du  même 
vice  de  structure.  Et ,  malgré  cette  circonstance  défavorable  , 
la  nature  aspire  encore  à  completter  et  ennoblir  son  oeuvre  ; 
ainsi,  des  chiens  et  chiennes  à  oreilles  et  queues  coupées,  pro¬ 
duisent  des  petits  dont  la  plupart  ont  la  queue  et  les  oreilles 
longues  à  l’ordinaire. 

11  n’y  a  donc  d’autres  germes,  dans  la  nature,  qtie  'ceux  des 
espècesvivantes:  nos  vicieuses  accoutumances,  les  dépravations 
delà  vie  sociale  ,  font  dévier  leur  type,  causent  des  variétés  , 
des  difformités ,  des  monstruosités  ;  de  là  les  maladies  ou  com¬ 
plétons  morbides',  héritage  funeste  de  nos  erreurs ,  fruits 
l8.  19 
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amers  et  pernicieux  de  nos  excès  3  mais  la  main  indulgente' Je 
la  nature  tend  sans  cesse  à  refondre  dans  son  noble  moule  , 
ces  cre'ations  déforme'es  ,  à  re'ge'ne'rer  lés  races  dans  leur  vi¬ 
gueur  et  leur  beaute'  natives,  quand  on  ne  Contrarie  point  ses 
cfibrts.  Autrement,  le  genre  humain ,  depuis  tant  de  siècles: 
de  maux  et  d’erreurs  ,  serait  devenu  un  horrible  mélange 
d’avortons  ,  d’impoteiis  ,  d’êtres  tortns  ,  abâtardis  ,  hidenï , 
dhez  lesquels  les  semences  de  toutes  les  maladies  germeraient 
de  plus  en  plus  ;  elles  finiraient  alors  paratiéantir  la  plus  noble 
espèce  dé  la  terre  ,  comme  le  pre'tend  Horace  : 

.  Damnosa  tjuid  non  imminuit  dies  ? 

Ætas  purentum  pejor  di^is  ,  tùlit 
JVos  nequiores ,  mox  daturos 
Progeniem  vitiosiorem. 

§.  III.  De  quelques  autres  germes  de  maladies.  Vari  Hcl- 
mont  e'tabüt  en  plusieursde  ses  traite's  (De idœis  morèosis ,  de 
morbis  archealibus  ,  ignotus  hospes  morbüs  ,  etc.)  une  the'orle 
remarquable  et  admise  par  plusieurs  me'decins  ,  sur  l’origine 
de  diverses  maladies-.  Suivant  cet  auteur  ,  les  ide'es  séminales 
de  plusieurs  affections  viennent  de  l’arcbe'e  ou  principe  spiri¬ 
tuel,  recteur  de  notre  corps.  Frappé  ou  troublé  par  une  ma¬ 
tière  nuisible  quelconque  ,  l’arebée  en  conçoit  l’idée  morbi¬ 
fique  ,'  et  la  dirige  vers  une  région  du  corps  pour  produire  la 
maladie.  Cette  région  ou  ce  siège  est  ordinairement  l’estomac  j 
les  organes  précordiaux,  sentine  universelle  de  presque  toutes’ 
les  affections  internes  ;  c’est  aussi  vèi’s  ce  centre  épigastrique 
que  l’ame  sensitive  habite,  selon  lui.  Il  existe  autant  de  mala¬ 
dies  que  d’espèces  d’idées  séminales  morbifiques,  et  ce  nombre 
sç  rapporte  à  celui  des  diverses  excrétions  de  l’homme,  f.a 
santé  est  l’action  de  l’archée  se  manifestant  librement  dans  un 
corps  doué  d’organes  s.ains  ,  et  en  suivant  un  svslème  naturel 
d’idées  ;  mais  la  maladie  est  le  trouble  de  cette  lumière  sacrée 
de  notre  corps ,  par  quelque  idée  contre  nature,  par  une  ima¬ 
gination  blessée,  soit  héréditaire  ,  soit  étrangère,  mais  dont 
la  cause  gît  dans  le  vice  de  nos  organes  ,  et  elles  peuvent  con¬ 
duire  à  la  destruction  de  l’être  vivant. 

Celte  théorie  ne  serait  tout  au  plus  admissible  (jue  pour  cer¬ 
taines  maladies  résultant  de  causes  morales.  Ainsi,  un  chagrin, 
profond  et  dissimulé,  comme  de  la  perte  d’un  grand  bien, 
une  ambition  déçue,  ont  quelquefois  creusé  sourdement  des 
affections  lentes  ,  secrettes,  irrémédiables,  d’autant  plus  qu’on 
en  dérobait  avec  .soin  la  source.  L’estomac  éprouve  le  premier, 
la  pesante  oppression  des  passions,  carii  en  est  comme  le  rendez- 
vous  habituel,  et  toute  l’économie  animale  en  est  ébranlée. 
Combien  l’imagination  lésée,  surtout  chez  les  êtres  délicats  et 
timorés-,  n’cnüuUe-t-elle  pas  de  maladies,  ou  u’eu  coiivC'-t- 
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elle  pas  le  premier  germe?  Olez  cette  ide'e  de'solante  ,  accordez 
à  un  nostalgique  mourant  son  retour  sous  le  toit  paternel  j 
donnez  à  cet  amant  me'lancolique  la  personne  pour  laquelle  il 
•se  consume  d’amonr,  les  voilà  gue'ris  sür-Ie-champ.  C’e'tait 
donc  une  ide'e  qui  les  tuait  ;  c’était  là  ce  germe  fatal  duquel 
pullulaient  et  fructifiaient  tant  de  souffrances. 

En  résumant  tous  les  cas  dans  lesq-U'“is  on  attribue  à  des 
germes  ou  semences  morbijiques  ,  les  affections  diverses  que 
le  corps  vivant  peut  éprouver ,  nous  voyons  que  ces  expres¬ 
sions  ne  doivent  être  admises  qu’en  un  sens  métaphorique  ,  ou 
comme  une  comparaison.  Un  germe  est  organisé,  vivant,,  il 
forme  un  être  individuel  qui  s’accroît ,  engendre  et  meurt. 
Trop  souvent  ou  transporte  des  abstractions  dans  le  domaine 
des  sciénces  exactes;  il  faudrait  ou.  définir  exactement  le  sens 
qu’on  leur  attribue ,  ou  cesser  de  les  employer.  (vtret) 

GÉROGOMIE ,  s .  f.  ,  gerocomia,  gerocomica  ,  geroco- 
mice;  ytipoKof^itc. ,  ytipox.o/ji.iK.n ,  yspoPTOKoiAty.yi  ;  de  yspav ,  veil- 
lard,  et  Kopte  iv  ou  Kopii^siy  ,  soigner,  prendre  soin.  La  plu¬ 
part  des  médecins  qui  ont  employé  cette  dénomination  ,  ex¬ 
priment  en  effet  par  ce  seul  mot,  très -exact  et  euphonique  , 
l’hygiène  des  vieillards.  Ranchin  et  quelques  autres  veulent 
que  la  gérocomie  s’occupe  no'ii-seulementd’entretenir  la  santé, 
mais  de  guérir  les  maladies  auxquelles  la  vieillesse  est  exposée. 
Enfin,  Un  docteur  fameux  par  son  ^ri  de  procréer  les  sexes 
k  volonté,  donne  une  bien  plus  grande  extension  au  terme 
gérocomie.  Mais  chacun  sait  qu’autanl  la  réputation  du  doc¬ 
teur  est  brillante  dans  une  certame classe  de  la  société  ,  autant 
son  témoignage  est  suspect,  pour  ne  pas  dire  nul ,  dans^la  ré¬ 
publique  médicale. 

J’ai  dû  me  borner  à  une'  simple  définition  ,  parce  que  les 
soins  qu’exigent  les  vieillards  seront  exposés  dans  les  articles 
hygiène  et  vieillesse.  Cependant ,  je  ne  crois  pas  inutile  d’in¬ 
diquer  au  moins  les  principaux  écrits  qu’on  a  publiés  sous  Je 
litre  spécial  gétocomie. 


(GaBriel) ,  Gerohtoco. 


U  senum  curâ  atque 


m.40. 


TÜCHS  ou  FCSCH  (Gilbert),  connu  sous  le  nom  de  Gilbert  de  Limbonrg,  ot 
plus  encore  sons  celui  de  Gilbert  Philarcte;  Gerocomice ,  hoc  est  senes  rite 
eilucandi  modus  et  ratio;  i'n-8°.  Colonies,  i545.  —  Ibid.  loSi. 
ruNEE  (André),  De  yspoKoaiK»  et  «.('stÂêTTlJCH  niedicince  partibus ; 
in-40.  Tuhinges,  ,585. 

!i  (Aurelio),  Gerocomica,  sioe  de  senum  regimine  libri  très  ',  io-4". 


Fene 


I  1C06. 


RAKCHvt;  (François),  VnpoK.op.im,  De  St 


conserratione , 


n  seniliam 


-4®.  Lyoii,-i627. 
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STAiKER  (Beruaidiil) ,  Gerocomicon,  sive  diœleticum  regimen  de  canserfondâ 
senum  sanitale  et  vîtœ  eorumdem  ad  prœfixum  terminum,  perpraxin  sex 
rerumnonnaluralium,  productione;  in-^o.  W'ircehurgi,  i63i. 

iiEBcaEK  (i.  E.),  De  yepoKOftlx,»  ,  Diss.  in-4°.  Lugduni  Batavomm, 

ELOïER  {seaù),Medicinagerocomica,  ofpreserving  old  man’s  health;  in-S». 
London,  i^aS. 

mileot  (Jacques  André),  La  gérocomie ,  on  Code  physiologique  pour  conduire 
les  individus  des  deux  sexes  à  une  longue  vie ,  en  les  dérobant  à  la  douleur  et 
aux  infirmités;  in-S».  Paris,  iSo6. 

a  Cet  ouvrage  est  le  fruit  des  veilles  et  des  observations  de  plusieurs  méde¬ 
cins.  En  le  publiant,  M.  Millot  a  voulu  s’acquitter  du  devoir  imposé  à  tout 
homme  honnête  et  sensible.  Il  aurait  craint  de  commettre  un  crime  de  lèze-hu- 
manité  s’il  avait  différé  h  faite  connaître  une  production  d’un  genre  si  nouveau, 
et  d’un  intérêt  si  grand.  » 

(F.  P.  C) 

GESTA,  Ttt  'Totip.eva,  des  Grecs,  les  choses  qui  sont  faites, 
du  verbe  gerere ,  porter  ,  faire.  C’est  la  cinquième  classe  des 
objets  qui  forment  la  matière  de  l’hygiène  ,  dans  le  plan  phi¬ 
losophique  trace'  par  M.  le  professeur  Halle'.  Cette  classe  se 
divise  en  quatre  ordres  ,  i®.  veille;  2°.  sommeil;  3°.  mouve¬ 
ment  et  locomotions  ;  4°.  repos;  Voyez  ces  divers  articles,  et 
le  mot  HYGIÈNE.  Le  troisième  ordre  se  subdivise  en  deux  genres, 
3".  mouvement gene’ral jUa^Timé , spontané ,  mixte  j2°.  mou~ 
vement  partiel ,  des  membres  ,  des  organes  de  la  voix ,  de  la 
parole,  etc.  Le  quatrième  ordre  admet  aussi  deux  genres, 
j°.  repos  absolu  ,  ou  inaction;  2“.  repos  avec  disposition  ac-  . 
tive  ,  sajis  locomotion ,  positions  ,  station  ,  efforts,  (taidt) 
GESTATION,  s.  f. ,  gestatio  (gymnastique),  du  verbe  latin 
gestare ,  porter;  exercice  que  l’o»  prend  en  se  faisant  porter. 
Nous  nommons  gestations  les  exercices  pendant  lesquels  le 
corps  reçoit  d’une  cause  qui  lui  est  e'trangère,  une  quantité'  de 
mouvement  suffisante  pour  agiter  le  mate'riel  de  ses  organes. 
A  ce  premier  caractère  des  gestations  ,  nous  en  joindrons  un 
second  qui  leur  est  essentiel,  c’est  de  laisser  les  muscles  des 
membres  dans  un  état  de  repos,  ou  au  moins  de  ne  demander 
d’eux  qu’un  état  de  contraction  fixe  ,  capable  de  tenir  le  corps 
à  demi-fle'chi.  Dans  la  gymnastique  me'dicinale,  les  actes  de 
la  locomotion,  comme  la  marche  ,  la  course  ,  la  danse,  etc.  j 
forment  une  première  classe  de  moyens  :  ce  sont  les  exercices 
actifs(/^oyea  exercice).  Les  gestations  e'tablissent  une  deuxième 
classe.  Ces  gestations  qui  comprennent  le  mouvement  de  la 
voiture  ,  du  cheval ,  etc.  ,■  ont  une  influence  particulière  sur 
l’e'conomie  animale  ;  elles  provoquent  des  effets  organiques 
qui  leur  sont  propres  ;  elles  exercent  une  puissance  tbe'rapeu- 
tique  très-digne  de  l’attention  du  praticien.  Nous  devons  ici 
chercher  à  signaler  l’importance  de  ces  moyens  gymnastiques, 
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I.  Considérations  générales  sur  les  gestations.  Ce  qui  dis¬ 
tingue  surtout  les  exercices  dont  nous  allons  nous  occuper, 
c’est  qu’ils  laissent  dans  un  e'tat  de  repos  les  membres  locomo¬ 
teurs  et  les  muscles  qui  les  meuvent.  Or,  on  ne  pourrait 
croire ,  si  l’observation  ne  le  prouvait  sans  cesse ,  combien  cette 
cause  établit  de  diffe'rence  entre  les  exercices  spontane's  ,  la 
marche  ,  la  danse,  etc. ,  et  les  exercices  passifs,  l’e'quitatiôn  , 
la  voiture,  etc.  Nous  avons  vu  ,  en  traitant  de  l’exercice  ,  que 
les  muscles  soumis  à  la  volonté'  ne  pouvaient  entrer  en  action 
sans  provoquer  par  contre-coup  l’activité'  de  tous  les  systèmes 
organiques  qui  composent  la  machine  animale  ,  sans  les  en¬ 
traîner  ,  comme  de  force  ,  à  suivre  leurs  mouvemens  redou- 
ble's.  Tout  est  enchaîne'  si  e'troitement  dans  la  construction  du 
corps  ,  que  le  jeu  d’une  partie  règle  celui  des  autres  ,  et  lui 
fait  prendre  une  mesure  d’actioâ^  proportionnée  à  la  sienne. 
Ainsi  les  masses  musculaires  préposées  au  déplacement  de  nos 
membres  entrent-elles  en  exercice  ,  aussitôt  tous  les  organes 
du  corps  ressentent  une  impulsion  qui  anime  leur  vitalité ,  "ac¬ 
célère  leurs  mouvemens.  Dans  les  actes  de  la  locomotiou  ,  le 
cerveau  transmet  aux  muscles  ,  par  l’intermède  des  nerfs  ,  le 
principe  de  leurs  contractions  j  mais  cette  influence  nerveuse 
est  ressentie  en  même  temps  par  le  cœur;  cet  organe  redouble 
son  activité  ;  le  pouls  devient  plus  fort  et  plus  fréquent.  Cette 
commotion  artérielle  retentit  aussitôt  sur  tous  les  points  du 
corps 5  elle  cause  une  excitation  générale;  la  chaleur  animale 
se  développe,  la  respiration  s’accélère  ,  la  sueur  se  manifeste , 
et  si  les  mouvemens  se  répètent  plus  fréquemment,  s’ils  durent 
longtemps ,  si ,  eu  un  mot,  l’exercice  musculaire  est  violent  et 
forcé,  alors  on  voit  naître  un  véritable  travail  fébrile  qui  épuise 
les  forces  et  peut  amener  des  accidens  graves.. 

Or,  voilà  des  effets  que  produisent  toujours  les  divers  exer¬ 
cices  spontanés,  parce  que  tous  ne  peuvent  s’exécuter  qu’à 
l’aide  des  contractions  de  muscles  qui,  liés  d’une  part  avec  le 
cerveau  qui  les  anime  ,  et  de  l’autre  avec  le  cœur  qui  leur  en¬ 
voyé  un  liquide  dans  lequel  ils  puisent  les  principes  de  leur 
irritabilité  ,  ne  peuvent  entrer  en  action  ,  sans  provoquer  ces 
erganes  ,  etparsuite  tout  le  système  animal.  Or,  dans  les  ges¬ 
tations  nous  ne  trouvons  plus  cette  grande  et  importante  cause 
qui  caractérise  les  exercices  spontanés;  nous  n’en  aperce¬ 
vons  pas  non  .plus  les  effets  dans  les  personnes  actuellement 
■soumises  au  mouvement  du  cheval  ou  de  la  voiture.  Les  ges¬ 
tations  laissent  en  repos  tout  le  système  locomoteur  ;  elles 
n’exigent  pas  des  muscles  des  contractions  répétées  et  suivies, 
comme  pour  la  marche  ,  la  danse,  etc.  ;  elles  n’exercent  plus 
sur  le  cerveau  et  le  cœur  les  provocations  dont  nous  parlions 
tout  l’heure  ,  et  les  ph,énomèn«s  organiques  auxquels  ellea 
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donnent  lieu  proviennent  d’une  autre  cause ,  auùoncent^îine 
puissance  active  d’uue  nature  diffe'rent«y. 

Car  les  gestations  ne  sont  pas  sans  action  sur  l’individu  qui. 
les  emploie.  L’esrpérieB.ce  de  tous  les  jours  atteste  que  le  mous 
vemi'ut  du  cheval ,  de  la  voiture ,  etc, ,  agit  sur  le  corps  c.omme. 
une  force  active ,  qu’il  change  le  mode  actuel  d’ejcereice  des 
fonctions  de  la  vie.  L’observatiosi  medicale  a  céle'bre'  les  avan¬ 
tages  qu’il  procure  dans  une  foule  de  maladies.  Les  gestations 
mettent  donc  eu  jeu  une  puiss.ance  reelle  ,  puisqu’ eliles  déter- 
roincrrt  dans  les  tissus  vivans  des  cluiugemens  marqués ,  et  dans 
l’action  des  organes  ,  des  variations  importantes  .j  ôr,  remon¬ 
tons  à  la  source  de. cette  puissance.,  sui.vons-en  les  effets,  et 
tâchons  de  bien  déterminer  le  caractère  de  l’activité  dont  toute 
gestation  semble  être  pourvue. 

Dans  les  .espèces  d’exercices  que  nous  réunissons  ici  sous  lé 
nom  commun  de  gestations  ,  comme  l’équitation  .,  la  voi¬ 
ture  ,  etc. ,  il  n’y  a  point,  cotrihie  nous  l’avons  déjà  dit ,  d’ef- 
forls  de  la  part  dés  membres;,  on  ne  rémarque  de  déploiemens 
actifs  dans  aucune  des  parties’ dai  système  locomoteur.  Cepen- 
rîant ,  dans  les  gestations,  le  corps  changç.de  place  ,  il  va  d’un 
lieu  dans  un  autre  ;  mais  c’est  à  des  moyens  de  transport  qui 
lui  sont  étrangers ,  qu’il  est  redevable  de  cette  feculté  ;  et,  alors 
qu’on  le  voit  en  mouvement,  sans  qu’il  y  ait  de  sa  part  rien 
d’actif ,  il  se  trouve  sous  l’empire  d’une  circonstance  agissante 
que  nous  allons  signaler.  .■  . 

Dans  une  gestation  quelconque ,  le  corps  repose  sur  une 
base  mobile  ;  celle-ci  se  déplace ,  elle  est  portée  en  avant  avec 
unç  certaine  somme  de  mouvement  ;  mais  à  chaque  instant  il 
s’opère  entre  cette  base  et  la  strrfaoe  du  sol  des  chocs  ;  alors  le 
mouvement  est  cépercuté  ;  il  travwse  la  machine  ,  tout  ce  qui 
se  trouve  dessus  éprouve  une  côiÿTnntiDn.  <Jiie  l’hbmme  soit  à 
cheval  ou  en  voiture  ,  il  est  soumis  passivement  à  supporter 
des  ébranlepiens  sans  cesse  répétés.  Un  mouvement  réfléchi 
pénètre  coup' sur  coup  tout.son  être  ;  c’est  comme  une  ma¬ 
tière  dilïuse  qui  se  propage  dans  tout  son  '  corps  ,  pénètre  ses 
organes en-secoue  la. masse,  tiraille  en  même  temps  les  tissus 
divers  qui  la  composent ,  est  enfin  sentie  par  les  fibres  qui  les 
constituent.  '  • 

Or  ,  ici  nous  découvrons  la  cause  des  effets  que  produisent 
les  gestations  sur  le  corps  vivant  soumis  à  leur  ïnüuencê-;  Nous 
devons  regarder  cette  répercussion  de  mouvement  éornine 
donnant  naissance  à  une  force  réelle,  à nn.e  paiss.'ince  effective. 
Nous  devons  chercher  à  estimer  la  quantité  de  inouyément  ré-, 
fléchi,  comme  s’il  avait  une  forme  matérielle  ,  lë  suivre  lors¬ 
qu’il  se  répartit  entre  tous  les  appareils  organiques  ,  et  fâcher 
d’apprécicr.ce  que  çhacun  d’eiix  en  Reçoit  relativement  à  sou 


volume  et  à  son  poids.  Ces  tiraillemens  me'caniqiies  ,  ces  ef¬ 
forts  en  sens  contraire,  que  chaque' secousse  occasionne,  de'- 
terminent  un  changement  dans  l’^ëtat  actuel  des  organes  vivans; 
ils  deviennent  pour  eux  coejme  une  aggression  à  laquelle  ils 
repondent  ,  en  se  resserrant  sur  eux-mêmes.  Il  semblerait 
qu’eri  occupant  moins  d’espace  ,  ils  se  mettent  en  e'Iat  de  re'- 
sister  à  ces  attaques  re'iterêes,  de  braver  des  atteintes  qui  me¬ 
nacent  de  le'ser  leur  texture.  Tel  un  animal  que  l'on  irrite  se 
replie  sur  lui-mème  ,  et  rassemble  toutes  ses  forces  pour  re¬ 
pousser  son  ennemi. 

Les  'Secousses- qu’e'prouve  le  matériel  des  organes  dans  Tacle 
d’une  gestation  ,  sont  les  seules  causes  auxquelles  on  puisse 
atlribuerles  effets  qu’elles  produisent.  Irrite'es  par  les  tîraille- 
rnens  quelles  ressentent ,  les  fibres  vivantes  se  resserrent,  se 
condensent  ;  les  tissus  organiques  qu’elles  servent  à  former  de¬ 
viennent  plus  forts,  plus  solides,  plus  robustes  :  par  suite  les 
'organes  acquièrent  une  énergie  plus  prononcée  ,  leurs  mouve- 
•  mens  deviennent  plus  libres  dt  plus  vigoureux,  et  l’exercice 
des  fonctions  qui  leur  sont  confiées  est  plus  facile  ,  plus  par¬ 
fait.  Tels  sont  au  fond  les  effets  immédiats,  les  changemeus 
sensibles,  auxquels  donnent  lieu  les  gestations  dans  l’économie 
animale.  Par  là  on  peut  assigner  le  caractère  de  la  puissance 
médicinale  qu’exerce  une  gestation  ;  on  voit  qu’elle  agit  à  la 
manière  des  agens  toniques ,  qii’etls  procure  les  mêmes  . ré¬ 
sultats.  Comme  ces  agens  médicinaux,  elle  détermine  daus  les 
organes  un  resserrement  fibrillaire  qui  fortifie  leur  tissu,  et  les 
rend  plus  forts  et  plus  robustes.  Les  gestations  ne  forcent 
point  les  appareils  organiques  à  des  mouvemens  plus  fréquens , 
•elles  n’accélèrent  pas  le  pouls  ,  ne  suscitent  pas  un  dévelop¬ 
pement  de  la  chaleur  animale  ,  ne  provoquent  pas  la  sueur. 
L’iufluence  des  gestations  s.^orne  à  affermir  les  parties  vi¬ 
vantes  ,  et  à  déterminer  une  augmentaiion  dans  leur  tonicité. 

11.  Des  diverses  espèces  d’exercices  qui  appartiennent 
aux  gestations.  Les  diverses  m.anièrés  de  s’exercer,  dans  les¬ 
quelles  les  muscles  sont  dans  le  repos  et  le  relâchement ,  ou 
bien  ne  servent  qu’à  maintenir  dans  la  même  situation  cer¬ 
taines  parties  du  corps  ,  ne  présentent  pas  toutes  les  mêmes 
•conditions  J  il  en  est  qui  agitent  la  machine  plus  vivement , 
plus  fortement  que  les  autres  ■  quelques-unes  la  soumettent 
à  des  influences  partiqulières.  Kous  allons  examiner  chacune 
d’el-les  ,  et  faire  un  exposé  rapide  de  ce  qui  les  distingue. 

Equitation.  L’homme  monté  sur  un  cheval ,  un  mulet  ou  un 
■âne  ,  soumet  son  corps  à  suivre  tous  les  mouvemens  de  celui 
de  ces  animaux.  Gr ,  chaque  fois  qu’en  se  portant  en  avant , 
ils  posent  un  pied  sur  la  terre  ,  il  se  fait  un  choc  ,  une  réper¬ 
cussion  de  mouvement  a  lieii,  le  corps  de  ces  animaux  est  se- 
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coué ,  et  l’homme  qui  repose  sur  leur  dos ,  en  est  e'branle’ 
Or,  ces  succussions  se  re'pètent  sans  fin  ;  en  peu  d’instans  elle 
sont  devenues  innombrables.  Une  cause  qui  agit  avec  tant 
de  force  ne  peut  manquer  de  déterminer  des  changemens  im- 
portans  dans  l’e'tat  actuel  du  système  vivant. 

Les^effets  imme'diats  de  l’e'quitation  n’ont  pas  toujours  le. 
même  degre'  d’intensite'.  Ils  sont  peu  marque's  ,  si  l’animal  va 
lentement  et  au  pas  )  ils  deviennent  plus  prononce’s  et  ordi¬ 
nairement  plus  salutaires  ,  si  le  cheval  est  au  petit  trot ,  s’il 
presse  sa  marche.  Ces  effets  ont  une  grande  violence ,  et  les 
saccades  ne  se  supportent  qu’avec  peine ,  si  l’on  va  au  grand 
trot.  Dans  le  galop ,  le  corps  reçoit  des  secousses,  plus  douces 
peut-être  que  celles  du  ^rand  trot,  mais  la  rapidité'  delà 
marche  gêne  les  phe'nomènes  me'caniques  de  la  respiration. 
L’amble  balance  !•  corps  et  l’agite  de  droite  à  gauche  par  des 
tre’moussemens  vifs  et  re'pe'te's.  La  grosseur  du  cheval ,  le  vo¬ 
lume  de  son  corps  ,  sont  des  circonstances  que  l’on  ne  doit  pas 
ne'gliger  ,  lorsque  l’on  s’occupe  de  l’e'tude  des  effets  que  de'- 
termine  l’e'quitation.  Un  coursier  alerte ,  agile,  aux  pieds le'- 
gers  ,  secoue  moins  qu’un  lourd  cheval  qui  ne  soulève  qu’avec 
effort  et  lentement  sa  masse  pesante  ,  et  qui  fait  e'prouver  des 
e'branlemens  profonds  et  violens  à  celui  qui  monte  dessus. 

L’e'quitation  , est  une  gestation  ce'lèbre  en  médecine  :  on  la 
range  au  nombre  des  agens  toniques  les  plus  efficaces  ;  Syden¬ 
ham  la  présente  comme  un  des  grands  moyens  de  la  thérapeu¬ 
tique.  Aux  avantages  essentiels  qui  tiennent  à  son  influence 
sur  nos  organes ,  nous  pouvons  joindre  la  facilité  de  son  em¬ 
ploi  ;  le  cheval  permet  à  un  malade  trop  faible  pour  se  prome¬ 
ner,  pour  se  donner  de  l’exercice,  d’aller  en  plein  champ, 
d’y  respirer  un  air  vif,  sans  cesse  renouvelé,  de  jouir  des 
beautés  de  la  campagne ,  etc.  On.  obtient  de  cette  manière  tout 
le  bien  que  procure  le  mouvement,  sans  que  le  corps  se.  fa¬ 
tigue,  sans  que  les  forces  s’usent ,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
exercices  spontanés  ou  musculaires.  Voyez  équitation. 

De  la  charreite ,  du  chariot.  Voilà  une  gestation  d’un  antre 
genre  :  l’homme  repose  sur  une  surface  plane  :  celle-ci  est 
soutenue  par  deux  ou  quatre  roues  mobiles.  Une  puissance 
motrice  placée  en  avant  fait  rouler  cet  assemblage  sur  la  terre. 
Mais  les  roues  ,  eu  s’appliquant  par  leur  circonférence  sur  la 
superficie  du  sol,  en  marquent,  en  suivent  toutes  les  inéga¬ 
lités  :  chaque  fois  que  s’élevant  sur  une  petite  éminence  ,  sur 
une  pierre  ,  la  roue  trouve  un  creux  ,  ce  qui  se  pré.5ente 
sans  cesse  ,  il  se  fait  un  choc.  La  voiture  retombe  de  tout  sou 
poids  sur  la  terre ,  et  une  vive  commotion  se  fait  sentir  aux 
personnes  qui  sont  dessus. 

,  Or,  ces  succussions  sont  très-fortes j  elles  pénètrent  profon-. 
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âement  dans  le  corps  ;  de  plus  elles  se  re'pètent ,  elles  se  mul¬ 
tiplient  sans  fin.  11  est  cependant  quelques  circonstances  qui 
les  modifient,  qui  influent  sur  leur  intensité'.  Ces  succus¬ 
sions  deviennent  plus  prononce'es,  si  la  voiture  roule  sur  un 
terrain  ine'gal  et  raboteux  :  elles  sont  moins  fortes  sur  un  sol 
égal  et  uni  :  à  peine  se  font- elles  sentir  si  la  terre  est  couverte 
d’herbe  ou  de  poussière;  Le  degré  de  vitesse  avec  lequel  la  voi¬ 
ture  est  emporte'e  ,  décide  aussi  de  la  force  et  de  la  fréquence 
de  ceS  commotions.  Si  les  chevaux  vont  au  pas  et  lentement , 
elles  ne  se  montrent  que  de  loin  en  loin  j  au  contraire  les 
animaux  sont-ils  au  trot  ou  au  galop  ,  les  chocs  se  répètent 
très-fréquemment ,  et  leur  impression  sur  les  individus  qui  les 
éprouvent,  devient  plus  sensible  j  elle  cause  des  effets  immé¬ 
diats  plus  importuns.  La  somme  de  mouvement  imprimée 
alors  à  la  voiture  étant  très-grande  ,  chaque  choc  en  réfléchît 
sur  elle  une  plus  forte  dose  5  l’homme  placé  dessus  en  est  violem¬ 
ment  agité.  Les  ébranlemens  réitérés  qu’il  reçoit,  sont  si  vifs 
et  si  étendus,  qu’ils  deviennent  quelquefois  insoutenables  :  ils 
causent,  chez  les  personnes  faibles,  des  céphalalgies  ,  des  vo- 
missemens  et  d’autres  accidens. 

Des  voilures  suspendues.  Nous  rapportons  ici  les  berlines, 
les  cabriolets  ,  les  voitures  de  poste ,  etc.  L’homme  est  dans 
cette  gestation,  comme  dans  les  précédentes,  sur  un  siège  sup¬ 
porté  par  deux  ou  quatre  roues.  Des  chevaux  font  mouvoir  le 
tout.  Mais  l’industrie ,  si  féconde  en  moyens  de  servir  la  mol¬ 
lesse  ,  a  modifié  la  construction  de  ces  machines  de  manière 
à  en  changer  tout  à  fait  les  effets.  Nous  avons  vu  que  les  voi¬ 
tures  non  suspendues  ,  les  charrettes ,  etc.  ,  en  roulant  sur  le 
sol,  éprouvaient  des  chocs;  d’où  résultait  une  répercussion  de 
mouvement.  On  a  trouvé  dures ,  pénibles  ,  désagréables  les 
secousses  qui  en  résultaient.  On-a  désiré  leur  suppression.  Des 
barres  d’un  fer  élastique  ,  d’une  forme  recourbée ,  ont  été 
placées  entre  les  roues  qui  reposent  sur  la  terre  et  le  corps  de 
la  voiture  dans  laquelle  on  se  place  •,  le  poids  de  cette  dernière 
porte  sur  l’extrémité  libre  des  lames  de  fer,  par  de  fortes  la¬ 
nières  de  cuir  qui  y  sont  attachées.  A  l’aide  de  cet  appareil , 
on  annulle  les  chocs  ,  les  commotions ,  ou  au  moins  on  les 
convertit  en  un  balancement  doux  ,  qui  n’a  plus  rien  de  fâ¬ 
cheux.  La  colonne  de  mouvement  répercuté  dans  la  marche 
de  ces  voitures  est  comme  brisée,  rompue  par  les  ressorts  dont 
elles  sont  garnies;  au  lieu  de  recevoir  en  une  seule  fois  et  en  un 
seul  temps  le  mouvement  que  chaque  choc  réfléchit ,  il  n’est  plus 
transmis  aux  personnes  qui  se  trouvent  dans  la  voiture ,  que 
par  petites  portions  et  comme  en  detail  ;  celles-ci  n’éprouvent 
qu’un  trémoussement  continuel  qui  embrasse  tout  le  corps , 
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qui  agiti^  doucement  cliacune  des  pièces  orgauiqacs  qui  le 
composent. 

Il  tant  encore  distinguer  plusieurs  genres  de  voitures  sus¬ 
pendues  :  il  en  est  qui  le  sont  mieux  (jue  les  autres  :  il  est  des 
suspensions  qui  présentent  un  grand  degre'  de  perrection,  qui 
.neutralisent  l’effet  de  toutes  les  secousses  :  d’autres  voitures 
pourlesquelles  l’art  du  carrossier  a  nxoolre  moins  d’habilete',  ne 
garantissent  pas  de  ces  commotions  dont  nous  parlons  j  elles 
les  rendent  seulement  moins  sensibles.  W  ; 

,  Eo  exposarvt  les  changemens  que  les  ressorts  apportent  dans 
rjnducnce  que  ces  voitures  exercent  sur-le  corps  vivant,. oo 
peut  juger  qu’ici ,  comme  eu  beaucoup  d’autres  choses,  le 
vœu  du  me'decin  est  en  opposition  directe  avec  le  désir  de  la 
de'licalesse.  Ce  que  celle-ci  veut  e'viler  dans  l’exercice  de  la 
voiture  ,  est  pre'cise'ment  ce  (jue  la  médecine  trouve  d’utile, 
jd’avantageux  dans  cette  manière  de  prendre  .du  mouvement. 
Il  ne  faut  pas  que  les  secousses  de  la  voiture  soient  trop  vives, 
trop  fortes  ;  que  comme  celles  de  la  charrette  ,  elles  puissent 
c.tre  pe'njblcs  et  blesser  par  leur  violence  ;  mais  il  coavieul  ce- 
pondant  qu’elles  se  fassent  assez  sentir  pour  détenniner  ub 
resserrérnenf  intestin  dans  les  organes  ,  et  fortifier  leur  tissu 
par  celte  condensation  fibrillaire.  Puisque  les  personnes  qui 
vont  en  voiture  s.e  privent  des  bienfaits  de  l’exercice  spontané, 
au-.moins  qu’elle  souffrent  que  la  voiture. j  supplée  ;  qu’elles 
permettent  que  le  tissu  de  leurs  orgajies  .reçoive  un  degré 
d’agitation  assez  prononcée  pour  tirer  ces  derniers  de  i’état  de 
langueur  où  les  tient  l’inaction  prolongée. 

Bi’oublions  pas  toutefois  que  la  gestation  qui  nous  occupe  , 
•présente  des  avantages  au  thérapeutiste.  Les  malades  dont  les 
-forces  ont  été  épuisées  ,  ceux  qui  ne  peuvent  monter  à  cheval 
parce,  que  dans  l’équitation  il  faut  tenir  le  tronc  dans  un  état 
de  station,  et  que  cette  position  exige  une  énergie  mus¬ 
culaire  qu’ils  n’ont  plus;  tous  ceux  enfin  qui,  par  débilité, 
ne  peuvent  soutenir  aucun  exercice  spontan-é ,  trouveront  dans 
-celte  gestation  une  manière  de  se  donner  du  mouvement  ac- 
.commodé  à  leur  faiblesse.  Les  anciens  médecins,  dont  la  di- 
-sette  des  médicamens.tenait  toujours  éveillée  l’industrie  Üïéra- 
-peutique  ,  faisaient  un  grand  cas  de  l’usagé  de  la  voiture  ;  ils  J 
■avaient  souvent  recours  comme  à  un  moyen  efficace  pour  com- 
baltre  un  grand  nombre  de  mabadies.  Ils  poussaient  l’attention 
jusqu’à  prescrire  quelle  devait  être  la  position  du  malade 
dans,  la  voiture.  Il  était  des  cas  où  ils  wulaient  qu’il  allât  -à 
•reculons  ;  ils  avaient  remarqué  que  celte  situation  ,  par  les 
effets  qu’elle  produit ,  convenait  pour  combattre  plusieurs  ac- 
cidens  morbifiques.  ■  •  ;' 
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•  De  la  litière.  La  litière  pre'seule  une  sorte  de  voiture  qui,  au 
lieu  d’être  fixe'e  sur  des  roues,  est  porte'e  sur  le  dos  de  deux 
mulets  ou  de  deux  chevaux  qui  vont  l’un  devant  et  l’autre  der¬ 
rière.  La  litière  a  un  mouvement  plus  doux  encore  que  la 
voiture  suspendue.  Lorsque  les  mulets  ou  les  chevaux  vont 
doncem.en.l  et  au  pas ,  on  n’éprouve  dans  cette  machine  qu’un 
balancement  monotone  sans  secousses  marque'es  :  or,  c’est  or¬ 
dinairement  de  cette  manière  que  l’on  va  dans  une  litière. 
Cette  gestation  ne  soumet  que  hieu  faiblement  aux  e'faraule- 
niens  me'ca niques  dont  nous  avons  expose'  les  effets  ,  et  le  bien 
(jii’elle  procure  de'rive  moins  de  cette  cau.s^que  du  ciiangement 
d’air  et  de  lieu  ,  auquel  elle  oblige  les  personnes  qui  choisissent 
ce  moyen  d’exercice.  Gomme  le  mouvement  re'percule' et  le 
changement  immédiat  qu’il  produit  dans  les  tissus  vivans,  sont 
‘insignifîans  dans  la  gestation  qui  nous  occupe,  ces  effets  ne 
pourront  pas  être  comptés.  Nous  ne  devrons  considérer  la  li¬ 
tière  que  comme  un  moyen  de  transport  doux  et  commode 
même  pour  les  malades  les  plus  faibles  ;  ce  n’est  point  dans 
les  tremoussemens  qu’elle  imprime  au  tissu  des  organes  que 
nous  chercherons  la  so  iree  de  son  utilité',  mais  nous  la  trou-, 
veroiJS.plutôt  dans  riniluence  puissante  d’un  air  vif,  sans  cesse 
renouvelé,  rempli  d’une  lumière  diffuse doue'  enfiri  d’une 
vertu  tonique  comme  l’est  celui  de  la  campagne^  on  sait  que 
l’impression  seule  de  cet  air  suffit  pour  réveiller  les  forces  di¬ 
gestives  ,  po.ur  aigui.ser  l’appétit,  pour  favoriser  les  diges¬ 
tions,  etc.  Or ,  CCS  bous  effets  s’obtiennent  de  l’emploi  de  la 
litière  sans  dépenses  de  force  ,  sans  aucun  .effort  ,  sans  nulle 
fatigue.. 

De  la  chaise  h  porteur ,  sella  gestatoria.  Celte  gestation 
ollïe  les  plus  grandes  analogies  avec  la  précédente  :  elle  met 
le  corps  dans  les  mêmes  conditions  j  elle  exerce  sur  lui  la 
mèmè  influence.  La  personne  soumise  à  cette  gestation  se 
plgce  dans  une  sorte  de  caisse  où  elle  est  assise  ou  couchée  j 
mais  au  lieu  d’être  portée  par  des  mulets  ou  des  chevaux  ,  ce 
sont, des  hommes  qui  ,  avec  des  leviers  assez  longs  et  à  bras  , 
portent  cette  caisse  en  avant.  La  longueur  des  leviers,  leur 
élasticité,  le  mouvement  égal  ,  régulier  des  individus  qui 
soutiennent  cette  machine ,  le  ressort  de  leurs  bras ,  tout  con¬ 
court  à  prévenir  les  secousses ,  et  à  réduire  l’effet  de  cette  ges¬ 
tation  àun  balancement  doux  ,  égal  et  modéré.  Yoilà  les  seules 
causes  actives  qui  découlent  de  cette  gestation  j  voilà  la  source 
désavantagés  qu’elle  peut  offrir  à  l’hygiène  et  à  la  thérapeu¬ 
tique.  ~ 

Les  enfans,  que  les  mères  et  les  nourrices  ballottent  sur  leurs 
bras ,  qu’elles  secouent  doucement  pour  les  amuser  ou  les 
occuper,  sont  soumis  à  une  sorte  de  gestation  ,  qui  a  un  grand 
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pouvoir  sur  ces  petits  êtres.  Les  enfans  qui  restent  toujours  ou 
dans  leur  lit  ou  dans  un  fauteuil ,  et  qui  n’éprouvent  pas  ces 
petites  agitations  corporelles,  sont  toujours  pâles,  mous,- dé¬ 
biles,  prédispose's  aÜK  maladies  par  atonie,  par  engorgement. 
Ceux  au  contraire  qui  sont  sans  cesse  promenés  ,  qui  toujours 
sur  les  bras  de  la  personne  chargée  de  les  soigner  ,  ressentent 
à  chaque  instant  de  légères  secousses ,  suffisantes  cependant 
pour  émouvoir  tous  les  appareils  organiques  de  leur  corps  et 
exciter  leur  vitalité  ,  ont  plus  de  force  ,  de  vigueur  ;  le  coloris 
de  leur  figure  ,  la  fermeté  de  leur  chair,  annoncent  que  chez 
eux  les  fonctions  nutritives  ont  beaucoup  d’activité. 

Du  trémoussoir.  On  a  nommé  ainsi  une  machine  que  l’on 
avait  proposée  pour  se  donner  du  mouvement  sans  sortir  de 
sa  chambre.  11  est  souvent  arrivé  qu’un  voyage  en  poste  a  oc¬ 
casionné  la  guérison  d’une  maladie  grave  ,  jusque  là  rebelle 
aux  remèdes  les  plus  actifs  de  la  médecine.  Frappé  de  ces 
grands  résultats  ,  des  amis  de  l’humanité  ont  cherché  à  sup- 

Eléer,  par  d’autres  moyens,  aux  voyages  en  poste  ,  que  tout 
;  monde  ne  peut  pas  faire,  soit  pour  des  raisons  de  fortune, 
soit  polir  d’autres  motifs.  On  a  voulu  ,  par  le  jeu  d’une  ma¬ 
chine  ,  imiter  tous  les  mouvemens  d’une  voiture  ,  en  rempla¬ 
cer  tous  les  effets. 

Ce  fut  là  l’intention  de  l’abbé  de  Saint-Pierre ,  lorsqu’il 
construisit  la  machine  qu’il  nomme  fauteuil  de  poste  (  Obser- 
yations  sur  là  sobrie'te',Paris ,  lySS).  Il  posait  ce  fauteuil  sur  un 
châssis  ,  et  par  un  mécanisme  particulier,  il  communiquait  à  la 
personne  que  l’on  faisait  asseoir  dedans,  des  secousses  aussi 
fortes  et  aussi  fréquentes  qu’on  le  désirait.  Ces  secousses  ressem¬ 
blent  à  celles  que  l’on  éprouve  dans  une  chaise  de  poste  j  elles 
ont  lieu  de  devant  en  arrière ,  de  droite  à  gauche  ,  et  de  haut 
en  bas.  Tantôt  ces  différens  mouvemens  vont  en  se  succédant 
avec  régularité  j  tantôt  ils  concourent  plusieurs  à  la  fois.  On 
peut  à  son  gré  les  rendre  plus  brusques  ou  plus  doux ,  plus 
prompts  ou  plus  lents  ,  plus  violons  ou  plus  faibles. 

Si  l’on  a  recours  à  cette  gestation  toute  artificielle ,  par  me¬ 
sure  de  précaution  et  pour  conserver  sa  santé  ,  on  conseille 
d’en  user  deux  à  trois  fois  par  semaine ,  et  de  rester  deux  à 
trois  heures  soumis  à  son  action.  Mais  lorsqu’on  invoque  le 
secours  du  trémoussoir  contre  un  état  de  maladie,  il  faut 
proportionner  son  effet  à  l’importance  des  accidens  morbi¬ 
fiques  ,  avoir  égard  à  la  nature  de  l’affection  pathologique  que 
l’on  s’occupe  de  combattre.  Cette  gestation  devient  en  un  mot 
comme  un  médicament  dont  la  dose  ou  l’administration  a  be¬ 
soin  d’être  réglée  sur  la  disposition  actuelle  du  malade. 

Du  tabouret  ou  sie'ge  d’ e'quiialton.  Ici  ce  n’est  plus  le  mou- 
vement  d’une  voiture  suspendue  que  l’on  a  voulu  imiter,  mais 
e’estle  mouvement  du  cheval.  Tel  est  le  but  que  devait  rem* 
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plir  la  machine  que  l’on  a  nomme'e  tabouret  ou  sîe'ge  d’e'qui- 
tation ,  et  dont  on  trouve  la  description  dans  l’ancienne  Encj- 
clope'die,  art.  équitation.  Cette  machine  consiste  en  un  siège 
qui  repre'sente  le  corps  du  cheval  j  ce  sie'ge  est  solidement  fixé 
au  milieu  d’un  équipage  de  leviers  supendus  au  plancher  d’une 
chambre  :  cet  appareil  tient  lieu  de  membres  à  ce  cheval 
idéal  j  il  est  le  moteur  de  son  corps.  Deux  perches  de  jeune 
bois  de  frêne ,  traversées  dans  le  milieu  par  un  axe  de  rota¬ 
tion  ,  sont  attachées  aux  poutres  de  la  chambre  :  de  l’extré¬ 
mité  de  ces  perches  descendent  des  courroies  qui  soutiennent 
un  marche-pied  surlequel  on  assujétit  un  tabouret  ou  un  petit 
fauteuil  élevé  convenablement  et  rendu  mobile  sur  quatre 
pieds  fixes.  Or ,  quand  on  veut  s’exercer ,  on  s’assied  sur  le  ta¬ 
bouret  ou  le  fauteuil ,  et  en  tirant  soi-même  ou  en  faisant  tirer 
par  quelqu’un ,  tantôt  un ,  tantôt  deux  cordons  de  soie  ,  les¬ 
quels  font  jouer  ensemble  ou  séparément  deux  petits  leviers 
ajustés  entre  les  perches  ,  on  met  en  action  la  machine  ,  et 
assis  fort  à  son  aise,  on  se  donne  tous  les  mouvemens  que  l’on 
peut  éprouver  sur  un  cheval.  On  peut  ainsi  aller  au  pas  ,  ou 
imiter  l’amble ,  lie  trot,  le  galop,  les  sauts  en  avant,  les  ca- 
briolés ,  les  voltes  et  toutes  les  allures  du  manège.  On  vante 
les  bons  effets  de  cet  exercice  pour  maintenir  l’intégrité  des  - 
fonctions  de  la  vie.  On  le  recommande  aux  personnes  âgées  , 
à  celles  qui  sont  obligées  de  mener  une  vie  sédentaire  -,  on  con¬ 
seille  d’y  avoir  recours  dans  les  maladies  avec  atonie ,  avec  re¬ 
lâchement  des  tissus  organiques. 

Sans  doute  on  peut  varier  de  bien  des  manières  ces  machines; 
onpeut,  à  l’aide  de  procédés  divers,  produire  une  imitation  par¬ 
faite  de  l’action  mécanique  que  le  cheval  et  la  voiture  impri¬ 
ment  au  corps.  On  a  même  proposé  le  simple  balancement 
sur  une  chaise  ,  de  manière  que  le  poids  du  corps  porte  alter¬ 
nativement  sur  les  pieds  de  devant ,  puis  sur  les  pieds  de  der¬ 
rière  ;  on  trouve  en  effet  dans  cet  exercice  la  condition  essen¬ 
tielle  de  toute  gestation ,  des  ébranlemens  répétés  de  toute  la 
machine ,  dont  l’influence  sur  les  appareils  organiques  ne 
peut  être  douteuse.  Mais  n’oublions  pas  que  dans  toutes  ces 
gestations  sédentaires ,  il  manque  une  partie  des  circonstances 
actives  auxquelles  le  cheval  et  la  voiture  soumettent  le  corps. 
Transporté  en  plein  champ ,  ce  dernier  se  trouve  au  milieu 
d’un  air  qui,  par  sa  vivacité  ,  semble  fortifier  tout  le  sys¬ 
tème  animal ,  et  qui  ,  par  son  agitation  continuelle  ,  presse 
les  organes  ,  et  tend  par  cette  action  mécanique  à  développer 
encore  leur  tonicité  :  lecorpsy  ressentdeplus  l’impression  delà 
lumière  diffuse  qui  remplit  l’atmosphère  ,  et  qui  agit  si  subti¬ 
lement  sur  les  fibres  vivantes.  Ajoutons  l’influence  que  les  pro¬ 
menades  champêtres  exercent  sur  le  moral ,  etc.  Rien  de  tout 
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■cela  n’a  lieu ,  lorsque  dans  une  chambre ,  on  se  donne  du  mou¬ 
vement  avec  les  diverses  machines  dont  nous  venons  de  parler. 
On  n’c-pronve  alors  qoe  la  partie  me'catnque ,  j’ai  presque  dit, 
grossière  dè  Teiercice;  or ,  qaedque  efficace  qu’elle  soil  par 
elle-même,  il  est  bien  des  su  cès  the'rapeuriques  qui  ne  s’ob¬ 
tiennent  que  par  le.  concours  des  autres  causes  dont  nous  ve¬ 
nons  de  p;f:-ler. 

Du  Ut  posé  sur  des  pieds  inégaux.  Gette  gestation  se  donne 
par  un  me'canisme  fort  simple.  On  pi.jce  sous  un  des  pieds 
d’un  lit ,  ou  scus  deux  pieds  pris  diagoualement,  un  appui  qui 
les  tient  plus  e'icve's  que  tes  autres  :  on  agite  ensuite  av^c  l.i 
main  ,  le  lit  .qui  retombe  successivement  à  droite  et  à  gïiuche. 
Chaque  fois  qu’un  des  pieds  plus  courts  rencontre  le  sol,  il 
s’opère  un  choc  j  une  re'percussion  de  mouvement  a  lien,  et 
la  personne  qui  se  trouve  sur  le  lit  e'prouve  un  e'branieméiit 
qui  secoue  le  materiel  de  tous  ses  organes.  Cette  gestation  est 
anuonce'e  par  Celse  ^  en. ces  termes  :  Uni  pedi  lecti  fulcimen- 
tum  subie jieixdtim  est ,  atque  ila  lectus  hue  et  illuc  manu 
impellendus ,  \\h .  ii ,  cap.  i5.  Celte  gestation  a  été'  ensuite 
conseille'e  par  Galien,  Antj-llus,  Oribase  ,  Âètlus,  qui  en  ont 
exposé  les  avantages  ,  et  qui  la  rangent  au  nombre  des  secours 
médicinaux  que  l’on  peut  emplo_yer  contre  les  affections  avec 
faiblesse  du  tissu  des  organes  ,  avec  langueur  dans  les  actes  de 
la  vie. La  gestation  du  lit  ne  demande  aucun  effort  musculaire: 
le  malade  le  plus.débile  peut  jouir  des  avantages  qu’elle  pro¬ 
met.  Sans  quitter  son  lit  ,  il  recevra  ,  par  ce  moyen  ,  une 
somme  de  mouvement  assez  forte  pour  imprimer  à  ses  organes 
relâchés  une  secousse  salutaire,  pour  les  tirer,  par  cette  agres¬ 
sion  mécanique  ,  de  l’état  d’inertie  où  ils  sont  tombés. 

De  l’escurpolette  ,  oscillaiio.  On  attache  une  corde  parles 
deux  bouts  ,  à  des  pieux  élevés  à  une  distance  suffisante  de  la 
terre  :  on  laisse  cette  corde  assez  lâche.  Quelqu’un  s’assied 
sur  le  milieu  ,  d’autres  personnes  la  dont  mouvoir  d’avant  en 
arrière  ,  et  impriment  à  celui  qui  rèpo.sc  dessus  un  mouvement 
oscillatoire.  On  construit  ordinaireraeut  des  escarpolettes  plus 
élégantes  et  plus  commodes  ;  celles-ci  consistent  en  un  sie'ge 
suspendu  que  l’on  fait  balancer  par  un  mécanisme  particulier. 
On  est  plus  solidement  établi  sur  ce  siège  ,  et  l’escarpolellc 
devient  un  jeu  qui  plaît  à  beaucoup  de  personnes. 

Le  rnnuvement  de  l’escarpolette  est  doux,  et  ne  fait  point 
éprouver  de  chocs  ,  de  commotions  ,  comme  celui  des  gesta¬ 
tions  dont  nous  venons  de  parier.  Cette  circonstance  est  très- 
digne  de  remarque  ;  car  si  l’escarpolette  ne  cause  jias  de  com¬ 
motions  mécaniques  aux  organes,  elle  ne  fortifiera  pas  leur 
tissu  ,  elle  ne  déierminera  pas  le  resserrement  tonique  qui  suit 
l’usage  du  cheval,  de  la  voiture,  etc.  L’escaïqiolctte  ne  peut 
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3onc  pas  être  comparée  à  ces  dernières  gestations;  elle  ne 
produit  pas  les  mêmes  elFets  ;  elle  ne  procurera  pas  les  mêmes 
avantages- dans  le  traitement  des  maladies.  D’un  autre  côté  le 
mouvement  de  l’escarpolette  donne  tjaissancé  à- des  phéno- 
.fnènes  qui  lui  sont  propres.  11  fait  éprouver  des  vertiges  ,  des 
e'blouissemens,  de  l’oppression  ,  un  sentiment  difficile  à  expri¬ 
mer.  Comme  ces  effets  ont  surtout  lieu  au  moment  où  ,  dans 
ce  mouvement  oscillatoire,  le  corps  retombe  en  avant,  on  a 
cru  devoir  les'attribuer  à  ce  que  le  sang  refoulé  alors  dans  un 
sens  opposé  à  celui  que  suit  te  corps,  sé  portait  avec  force  au 
cerveau  (Wollaston  ,  Z.econ  sur  l’aci.  musciitaire  ,  Trüfis. 
philos.  ,  1810).  L’exercice  de  l’escarpolette  oblige  aussi  à  tou¬ 
jours  conserver  l’équilibre.  Pour  cela  ,  les  muscles  de  la  tête  , 
du  dos,  des  épaules,  des  bras,  sont  successivement  obligés  à 
des  contractions  subites  ,  dont  l’effet  est  de  ramener  le  corps 
dans  la  ligne  de  gravité  ,  lorsqu’il  menace  d’en  sortir. 

La  balançoire  est  une  gestation  dont  s’amusent  les  enfans  , 
et  que  nous  citerons  encore  ici.  Une  pièce  de  bois  ou  une 
planche  est  posée  en  travers  sur  un  arbre  ou  un  autre  sup¬ 
port.  On  s’assied  sur  les  deux  bouts  ,  et  on  imprime  à  cette  es¬ 
pèce  de  balance  un  mouvement  qui  élève  un  des  bouts ,  pen¬ 
dant  que  l’autre  retombe  vers  la  terre.  Lorsque  ce  dernier 
heurte  le  sol  avec  une  certaine  force,  les  personnes  assises 
dessus  ressentent  une  commotion  qui  secoue  leurs  corps;  et 
c’est  cet  effet  qui  place  l’exercice  de  la  balançoire  parmi  les- 
gestations.  Si,  pour  faire  remonter  plus  vite  la  pièce  dé  bois  ou 
laplanche  sur  laquelle  on  est  assis,  on  frappe  avec  force  le 
sol  des  pieds  ,  alors  il  y  a  des  contractions  musculaires  ^ives 
èt répétées;  le  jeu  de  la  balançoire  devient  un  exercice  mixte; 
dans  les  effets  organiques  qu’il  produit,  if  est  facile  de  distin¬ 
guer  ceux  qui  appartiennent  au  mouvement  musculaire  ,  et 
ceux  qu’il  faut  rapporter  à  la  gestation,. 

Du  lit  suspendu ,  lectüs  pensilis.  On  avait  introduit  chez 
les  anciens  l’usage  de  suspendre  le  lit  par  quatre  cordons,  et 
ensuite  de  le  balancer  dans  l’air.  Nous  avons  conservé  cette 
coutume  poiif  les  enfans  ;  on  les  berce  dans  leur  lit  :  ce  mou¬ 
vement  ondulatoire  paraît  leur  être  agréable  ;  il  les  calme  et 
les  endort.  Ces  premières  jouissances  que  le  bercer  procure  à 
l’enfance  ,  a  séduit  les  personnes  plus  âgées;  et  il'futuo  temps 
où,  dans  Rome,  chacun  avait  recours  à  ce  moyen.  Des  Ro¬ 
mains  efféminés  ,  adonnés  à  la  mollesse,  se  faisaient  balancer 
tous  les  jours  avant  de  s’endormir  et  au  moment  de  sé  réveiller. 
Asclépiade  ,  fameux  médecin,  passe  pour  être  l’inventeur  de 
CCS  lits  suspendus.  Ils  eurent  de  son  temps  une  grande  vogue  ; 
ils  étaient  devenus  uti  meuble  indispensable  :  l’or  et  les  étoffea 
l'es  plus  riches  décoraient  ces  trônes  éleve's  à  la  sensualité! 
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Les  anciens  nje’decins  se  servaient  des  lits  suspendus  pour 
calmer  les  dmrfeurs,  pour  procurer  du  sommeil.  Bien  que 
re'unis  ici  aux  gestations  ,  il  est  cependant  constant  que  les  lits 
suspendus  s’en  éloignent  par  le  caractère  de  lenr  influence  sur 
le  corps  vivant  J  ils  necommuniquentpas  en  effet  àto us  les  appa¬ 
reils  organiques  ces  commotions  mécaniques  auxquelles  les  ges¬ 
tations  doivent  leur  principale  activité.  On  ne  voit  d’actif  dans, 
l’emploi  du  lit  suspendu  que  l’oscillation  qu’il  fait  éprouver  à  la 
machine  vivante,  oscillation  analogue  à  celle  de  l’escarpolette, 
mais  beaucoup  plus  douce.  Remarquons  que  celui  qui  se  ba¬ 
lance  dans  l’escarpolette  est  assis  ,  au  lieu  que  l’on  est  étendu 
horizontalement  dans  le  lit  suspendu. 

Du  bateau.  Celui  qui  se  meut  sur  l’eau  dans  un  bateau 
n’éprouve  aucun  choc  ,  ne  ressent  aucune  secousse.  Ce  n’est 
donc  point  dans  cette  cause  que  l’on  peut  trouver  la  raison  des 
effets  que  cette  gestation  a  coutume  de  produire.  Ces  effets 
cependant  ne  sont  point  équivoques  j  ils  ont  été  bien  consta¬ 
tés.  Il  est  connu  que  les  promenades  sur  l’eâu  augmentent 
l’appétit ,  accélèrent  l’acte  de  la  digestion  ,  et  font  manger  da¬ 
vantage.  On  attribue  généralement  ces  effets  à  l’impression 
sur  le  système  animal  de  l’air  frais  ,  vif,  agité ,  dans  lequel  on 
se  trouve.  Doit-on,  au  fond,  compter  poiir  quelque  chose  le 
mouvement  à  peine  sensible  que  le  corps  ressent ,  et  qui  n’est 
jamais  assez  intense  pour  ébranler,  et  par  suite  affermir  le  tissu 
des  organes  ,  pour  développer  leur  vitalité;  ce  qui  devrait  ce¬ 
pendant  avoir  lieu ,  si  l’on  voulait  expliquer  par  l’influence  du 
mouvement  les  changemens  organiques  que  l’on  voit  se  mani¬ 
fester  dans  les  personnes  qui  voyagent  sur  l’eau. 

De  la  navigation.  La  navigation  provoque  dans  le  corps  vi¬ 
vant  des  effets  organiques  très-marqués  ;  elle  suscite  une  sorte 
de  révolution  qui  embrasse  toute  la  machine.  On  sait  que  les 
individus  qui  ne  sont  pas  habitués  au  mouvement  d’un  vais-- 
seau  ,  éprouvent  des  nausées  ,  des  vomissemens,  des  vertiges, 
un  malaise  extrêmement  pénible,  lorscju’ils  se  mettent  en 
mer.  On  peut  trouver  dans  la  navigation  deux  classes  distinctes 
d’influences.  Les  unes  dérivent  du  balancement  du  corps,  qui 
suit  le  mouvement  du  vaisseau  ,  et  du  changement  qui  se  passe 
alors  dans  le  cours  du  sang  ,  dans  l’action  des  nerfs  ,  et  d’où 
résultent  les  accidens  étonnans  que  l’on  ressent.  Les  autres 
sont  en  quelque  sorte  extérieures  ;  elles  ont  leur  source  dans 
l’air  de  la  mer  plus  vif,  agissant  sur  les  organes  par  une  pres¬ 
sion  mécanique  qu’occasionne  la  rapidité  du  vaisseau  sur  la 
surface  liquide.  Ajoutez  le  changement  de  latitude-  ou  de  cli¬ 
mat,  le  nouvel  ordre  de  choses  au  milieu  duquel  on  se  trouve: 
voilà  un  ensemble  de  circonstances  actives ,  dont  une  seule 
détermine  des  changemens  appréciables  et  perceptibles  dans  le 
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système  animal;  or,  que  ne  doit  pas  ope'rer  leur  réunion, 
leur  action  concordante  et  simukaBe'e  ! 

Aussi  les  me'dccins  anciens  et  modernes  ont-ils  vante'  la  na¬ 
vigation  comme  une  puissante  ressource  pour  la  the'rapeutique. 
Ou  conseille  surtout  ce  moyen  gymnastique  contre  les  mala¬ 
dies  de  la  poitrine  et  de  l’estomac;  des  observateurs  estimables 
ont  cru  avoir  obtenu  des  succès  e'tonnans  de  son  emploi 
dans  la  phthisie.  La  navigation,  vue  comme  secours  rae'dici- 
nal,  demande  des  considérations  particulières  qui  formeront 
l’obj'et  d'un  article  particulier.  Voyez  navigation. 

III.  Des  changèmens  que  les  .gestations  produisent  dans 
l’exercice  des  diverses  fonctions  de  la  vie.  L’effet  immédiat 
de  toute  gestation  est  de  causer  dans  les  fibres  de  nos  organes 
un  mouvement  occulte,  mais  réel.  Ces  fibres  se  resserrent ,  se 
rapprochent;  les  tissus,  vivans  qui  en  sont  formés  deviennent 
plus  fermes  ,  plus  robustes  ;  tous  les  systèmes  organiques  re¬ 
çoivent  de  ce  changement  intestin  ou  fibrillaire  une  augmen¬ 
tation  de  ton,  de  force  ;  et  l’exercice  des  fonctions  qui  leur 
sont  confiées,  est  plus  libre,  plus  facile.  C’est  surtout  quand  il 
y  a  actuellement  de  la  débilité  ,  du  relâchement  dans  les  or¬ 
ganes,  quand  leurs  mouvemens  décèlent  une  inertie  profonde, 
que  l’influence  tonique  des  gestations  paraît  évidente  ,  et  que 
le  caractère  de  cette  influence  se  manifesté  bien.  Déjà  les  an¬ 
ciens  l’avaient  remarqué.  Omnisgestatio  potest  habilum  cor- 
porisfinnare ,  et  actiones  stupidas  exciiare.  (Antyllus,  Aëtius, 
Oribàse,  etc.) 

Examinons  l’influence  des  gestàtioris  sur  chacune  des  fonc¬ 
tions  de  la  vie;  puis,  réunissant  les  variations  qu’elles  éprou¬ 
veront  ,  nous  tâcherons  de  bien  apprécier  le  pouvoir  qu’une 
gestation  exerce  sur  l’économie  animale',  et  les  avantages  que 
la  médecine  peut  en  retirer. 

Digestion.  Toute  gestation  imprime  à  l’estomac ,  aux  intes¬ 
tins,  au  foie  ,  à  toutes  les  pièces  de  l’appareil  digestif,  des  se¬ 
cousses  qui  se  répètent  sans  cesse  ,  qui  développent  la  toni¬ 
cité'  de  cès  organes ,  et  qui  favorisent  l’exercice  de  leurs  fonc¬ 
tions.  Si  l’estomac  est  actuellement  vide ,  une  gestation  éveille 
les  forces  gastriques,  aiguise  l’appétit,  rend  la  ïaim  plus  impé¬ 
rieuse,  et  fait  manger  davantage  :  si  cet  organe  est  rempli  d’ali- 
mens,  tout  le  système  digestif,  animé  parla  gestation,  exécute 
avec  plus  de  facilité,  de  promptitude  et  d®  l’®l®bora- 

tion  des  matières  nutritives  que  l’on  vient  de.prendre.  Les  per¬ 
sonnes  qui  ont  peu  d’appétit,  qui  prit  des  digestions  difficiles  , 
retirent  un  avantage  marqué  de  l’emploi  des  gestations.  Lors¬ 
qu’elles  se  promènent  à  cheval  on  en  voiture ,  avant  l’heure  du 
repas,  elles  sentent  une  amélioration  sensible  dans  leurétat  ha¬ 
bituel;  elles  éprouvent  le  désir  de  manger,  ordinairement  nul 
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pour  elles  J  la  digestion,  presque,  toujours  accompagne’e  de  mal¬ 
aise  ,  de  gêne  ,  devient  une  opération  facile.  Or ,  ces  avantages 
dérivent  de  l’influence  queles  gestations  exercent  sur  les  organes 
abdominaux  ;  ils  tiennent  à  l’énergie  ,  à  l’activité  que  le  mou¬ 
vement  donne  à  tout  le  système  gastrique. 

Les  gestations  conviennent  même  après  les  repas;  mais, 
pour  être  bienfaisantes,  il  faut,  dans  ce  cas,  qu’elles  soient 
douces,  modérées  ,  et  que  les  ébranlemens  mécaniques  qu’elles 
font  éprouver  n’aient  rien  de  pénible ,  de  forcé  ,  de  pertur¬ 
bateur.  Une  promenade  à  cheval,  ou  en  voiture,  lorsque 
l’on  va  doucement  et  qu’il  ifen  résulte  que  des  ballottemens 
légers  pour  les  organes  qui  exécutent  la  digestion  ,  fait  sou¬ 
vent  l’oifice  d’un  moyen,  stomachique.  Les  petites  secousses 
que  ces  organes  éprouvent ,  soutiennent  leur  action ,  rè- 
nouvellent  leur  énergie  ,  favorisent  le  travail  auquel  ils  se 
livrent.  Tous  les  jours  on  voit  des  personnes  pour  qui  une 
digestion  est  une  opération  fatigante  ,  se  bien  trouver  de 
monter  à  cheval  pu  en  voiture,  en  sortant  de  table.  Remar¬ 
quons  que,  par  rapport  à  la  fonction  digestive  ,  les  gestaflons 
diffèrent  singulièrement  des  exercices  musculaires.  Courir, 
danser ,  jouer  à  la  paume  ,  etc. ,  immédiatement  après  avoir 
mangé,  c’est  imprimer  à  l’estomac  des  succussions  violentes, 
capables  d’altérer  l’ordre  naturel  de  ses  mouvemens  ;  c’est  sur¬ 
tout  appeler  vers  les  muscles  des  membres  toutes  les  forces  de 
la  vie  ,  les  enlever  en  quelque  manière  à  l’estomac  qui  en  a 
besoin  :  or,  cette  sorte  de-  distraction  organique  doit  interver¬ 
tir  l’action  digestive.  Au  contraire  ,  une  gestation ,  lorsqu’elle 
reste  modérée,  aide  cette  fonction;  comme  elle  ne  demande 
ni  efforts  musculaires,  ni  dépense  de  forces  organiques,  loin 
d’être  onéreuse  à  l’organe  gastrique  ,  elle  lui  dévient  propice, 
parce  qn’elle  tend  à  réveiller  sa  tonicité  ,  à  lui  donner  un  sur¬ 
croît  de  vigueur,  même  à  dissiper  la  langueur,  l’inertie  dont  il 
pourrait  être  atteint. 

Il  est  facile  de  concevoir,  d’après  ce  que  nous  venons  .de 
dire  ,  que  ce  n’est  pas  seulement  la  digestion  stomacale  que 
favorisent  les  gestations  ,  mais  qu’elles  ont  aussi  de  l’influence 
sur  les  autres  actes  qui  accomplissent  la  formation  des  prin¬ 
cipes  réparateurs  du  corps.  Elles  animent  la  circulation  abdo¬ 
minale  ,  en  rendant  plus  facile  la  progression  du  sang  dans  les 
canaux  de  la  veine-porte.  Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occu¬ 
pés  de  la  gymnastique  médicinale  parlent  de  cet  .'effet ,  et  lui 
attribuent  de  grands  avantages.  Sans  doute  les  commotions 
'  sans  nombre  que  ressentent  les  organes  abdominaux,  doivent, 
en  fortifiant  leur  tissu  ,  aider  le  mouvement  du  sang  qui  les 
traverse.  Les  gestations  exercent  une  grande  puissance  sur 
Tâppareil  hépatique  ,  et  faciliteat  la  se'crétion  et  le  cours  de  la 
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'  Mie.  Elles  soutiendront  aussi  l’action  pe'ristaltiquedes'inlestins; 
le  chyme  pai'^courra  avec  régularité'  l’inte'rieur  des  voies  alimen¬ 
taires  ,  les  suçoirs  lymphatiques  prendront  avec  une  activité 
soutenue  les  mole'cules  de  chyle  quilles  traverseront.  Ces  effets 
sont  la  suite  directe  de  la  puissance  des  gestations  sur  l’e'cono- 
mie  animale. 

11  est  des  personnes  qui  e'prouvent  des  nause'es,  même  des 
Ÿomissemens  ,  chaque  fois  qu’elles  vont  en  bateau  ou  dans  une 
voiture  sjuspendue,  chaque  fois  qu’elles  s’exercent  sur  l’escar¬ 
polette.  Nous  remarquerons  que  ces  effets  sont  des  accidens 
purement  nerveux.  Ils  paraissent  de'pendre  d’impressions  por- 
te'es  sur  le  cerveau,  et  par  suite  sur  l’estomac  y  ces  impressions, 
nulles  pour  la  plupart  des  individus,  suscitent  ne'anmoins  dans 
quelques-uns  les  re'sultats  dont  nous  venons  de  parler. 

Circulation.  L’ensemble  des  canaux  qui  portent  le  sang  du 
cœur  àtoutés  les  parties  ,  et  qui  de  toutes  les  parties  ramènent 
ce  fluide  au  cœur,  reçoit  sa  part  du  mouvement  que  les  ges¬ 
tations  reflé^iissent  sur  le  corps  vivant  j  le  cœur  surtout  sent 
vivement  les  secousses  qu’elles  de'terminent.  Les  e'branlemens 
mécaniques  qui  retentissent  alors  dans  tout  le  système  circu¬ 
latoire  donnent  plus  d’e'nergie  à  son  action  ,  et  concourent  ' 
puissamment  à  maintenir  toujours  re'gulier  le  cours  du  fluide 
sauguin.  Les  gestations  exercent  également  une  influence  salu¬ 
taire  sur  la  circulation  veineuse,  selon  Wollaslon  ( Lee.  sur. 
l’action  muscul.  ,’Bibliothèq.  britanniq,  ,  septembre  jSu)^ 
Quoi  qu’il  en  soit ,  le  pouls  devient  plus  serré  au  moment  ou 
l’on  s’exerce  à  cheval  ou  en  voiture  j  il  est  évidemment  plus 
fort  (  aussitôt  que  l’on  cesse  ces  exercices  j  la  colonne  du  sang, 
est  poussée  dans  les  artères  avec  une  vigueur  plus  marquée  , 
le  tissu  de  ces  vaisseaux  est  plus  résistant ,  leur  ton  plus  déve¬ 
loppé.  On  sent,  en  unmot,  que  lafonctioncirculatoire s’exerce 
avec  une  plus  grande  somme  d’énergie. 

Mais  l’effet  des  gestations  ne  porte  que  sur  la  tonicité  dç 
l’appareil  circulatoire  :  ces  moyens  de  la  gymnastique  n’excitent 
jamais  des  contractions  plus  fréquentes  ou  plus  rapides  du  cœurj 
iisn’accélèrent  jamais  le  pouls,  mais  toujours  ils  lui  fontacquérir 
plus  de  force,  et  par-là  ils  tendent  à  le  rendre  régulier,  quand 
il  s’écarte  de  son  rbythme  ordinaire.  Cet  effet  doit  servir  à  ex¬ 
pliquer  comment ,  dans  quelques  occasions,  l’exercice  du  che¬ 
val,  de  la  voiture,  etc.,  occasionne  un  ralentissement  sensible 
et  subit  du  pouls.  Le  docteur  Currie,  de  Liverpool ,  a  vu  l’équi¬ 
tation  produire  toujours  cet  effet  sur  lui;  il  éprouvait  alors  les 
accidens  précurseurs  de  la  phthisie-,  et  cherchait  un  remède 
salutaire  dans  l’exercice  du  cheval.  Le  docteurS.myth  a  obtenu 
le  même  résultat  de  l’usage  de.  la  balançoire.  Dans  ces  obser¬ 
vations,  on  trouve  des  malades  qui  ont  une  accélération  très- 
20. 
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marquée  du  pouls  ,  due  à  une  excessive  irritabililé  du  cœur  et 
à  une  extrême  débilite'  de  tout  le  système  vivant  :  toute  gesta¬ 
tion  ,  en  réveillant  la  tonicité  des  organes,  en  ranimant  la  vi¬ 
gueur  de  l’appareil  circulatoire,  tend  nécessairement ,  dans  ce 
casjàramenerlesmouvemens  du  cœur  etdesartères  à  uneme- 
sure  plus  naturelle;  or, c’est  parceque  la  fréquence  morbifique  du 
pouls  diminue  ,  qu’il  éprouve  alors  un  ralentissement  sensible. 
C’est  à  une  cause  analogue  qu’il  faut  rapporter  la  guérison  d’une, 
personne  atteinte  de  violentes  palpitations  de  cœur,  que  le  mou¬ 
vement  de  la  voiture  fit  cesser.  Les  secousses  que  ce  tnouve- 
ment  imprima  à  l’organe  central  de  la  circulation  ,  dévelop¬ 
pèrent  sa  tonicité ,  rétablirent  son  action,  et  arrêtèrent  un  ac¬ 
cident  qui  tenait  à  une  altération  momentanée  de  sa  vitalité'. 
Biblioth.  hritann.  (lieu  cité). 

Les  gestations  ne  sont  pas  sans  action  sur  la  circulation  ca¬ 
pillaire;  mais  leur  influence  se  borne  à  assurer  sa  régularité 
naturelle  sans  augmenter  son  activité  actuelle.  C’est  ici  que  se. 
manifeste  bien  la  dissemblance  qui  existe  entre  ^  puissance 
des  gestations  et  celle  des  exercices  musculaires.  Ces  derniers- 
accélèrent  toujours  le  cours  du  sang  dans  les  petits  vaisseaux, 
et  déterminent  un  développement  marqué  de  la  chaleur  ani¬ 
male.  Jamais  les  gestations  ne  produisent  ce  résultat  :  jamais 
elles  ne  donnent  lieu  à  un  dégagement  plus  considérable  du 
calorique.  Aussi  voit-on  en  hiver  les  voyageurs ,  tourmente's 
par  le  froid  ,  descendre  de  cheval  ou  de  voiture  ,  pour  se  ré¬ 
chauffer  eo  allant  de  pied  ou  même  en  courant.  Les  contrac¬ 
tions  des  muscles  des  membres  ont ,  en  peu  de  temps ,  imprimé 
à  toute  la  masse  du  sang  un  mouvement  plus  accéléré  ,  ’et  la 
chaleur  animale  se  rétablit.  Haller  a  noté  ces  différences 
dans  les  effets  des  gestations  et  des  exercices  spontanés.  La 
course,  le  saut ,  dit-il,  lieu  à  la  fréquence  du  pouls, 

à  la  rougeur,  à  la  chaleur  de  la  peau  ;  ces  exercices  font  couler 
la  sueur  ;  au  contraire ,  l’équitatiou  change  peu  le  rhythme  du 
pouls,  et  n’élève  pas  la  température  du  corps.  {^Elément. phy- 
siolog.  ,  t.  Il  ,  p.  265). 

Respiration.  Les  gestations  ,  en  affermissant  le  tissu  des 
poumons  par  les  secousses  multipliées  qu’elles  impriment  à 
ces  organes,  doivent  donner  plus  de  vigueur  à  l’appareil  respi¬ 
ratoire  ,  et  par  là  concourir  à  rendre  plus  régulier  l’exercice 
de  l’importante  fonction  qu’il  remplit.  Comme  les  gestations 
ne  provoquent  pas  des  inspirations  et  des  expirations  plus  fré¬ 
quentes  ,  cornme  surtout  elles  ne  précipitent  pas  le  cours  du 
sang  dans  ses  vaisseaux  ,  ce  fluide  ne  reparaîtra  pas  plus  vite 
dans  les  poumons  ,  il  ne  se  représentera  pas  plus  souvent  au 
contact  de  l’air  dans  les  cellules  bronchiques.  Il  est  donc  évi¬ 
dent  que  les  gestations  ne  donneront'pas  plus  d’activité  aux 
phénomènes  chimiques  de  la  respiration  ,  qu’elles  ne  feront 
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pas  acquérir  au  sang  une  qualité'  plus  vivifiante,  plus  anime'e  , 
comme  cela  arrive  dans  la  marche,  la  danse  ,  et  les  autres 
exercices  spontane'sr.  J^ojez  exercice. 

Il  est  quelques  cas  où  les  gestations  produisent  de  la  gêne  , 
de  la  dijfficulte'  dans  les  mouvemens  respiratoires-,  comme  , 
par  exemple  ,  quand  on  est  sur  un  cheval  qui  va  au  galop,  ou 
sur  une  voiture  traîne'e  avec  une  trop  grande  vitesse  ,  quand 
on  s’exerce  sur  l’escarpolette  ,  etc.  Mais  remarquons  que  ces 
effets  sont  dus  à  une  sorte  de  spasme  momentané',  et  que 
d’ailleurs  ils  n’inte'ressent  que  les  mouvemens  me'caniqües  de 
la  respiration.  Aucune  expe'rience  n’a  jusqu’ici  proüve'  qu’il 
■survienne  alors  quelque  variation  dans  les  phe'nomènes  chi¬ 
miques  qui  forment  comme  l’essence  de  cette  fonction. 

•  Absorption.  Les  gestations  paraissent  augmenteroùau  moins 
soutenir  l’e'nergie  des  vaisseaux  absorbans  dans  tout  le  système 
animal.  L’observation  prouve  que  le  mouvement  re'percute 
'donne  plus  d’activité'  aux  suçoirs  lymphatiques  re'pandus  sur  la 
surface  intestinale^:  ceux  qui  vont  à  cheval  rendent  ordinaire¬ 
ment  des  matières  fe'cales  sèches ,  denses  et  peu  abondantes. 
L’absorption  cellulaire  est  e'galement  favorisee-par  les  secousses 
que  les  gestations  impriment  à  la  machine  vivante.  On  a  vu  le 
'mouvement  du  cheval,  de  la  voiture  ,  dissiper  promptement 
des  œdèmes  ,  des  infiltrations  cellulaires (Gcélius  Aurelianus , 
Ramazzini). 

■  Sécrétions  et  exhalations.  U écinilation ,  le  mouvement  de 
la  voiture,  etc.',  en  secouant  le  tissu  des  appareils  se'cre'teurs 
etexhalans,  re'veillent  leur,  e'nergie  vitale,  les  rendent  plus 
propres  à  l’exercice  de  leurs  fonctions  ,  donnent ,  en  un  mot , 
aux  se'crétions  et  aux  exhalations  la  mesure  d’activité'  la  plus 
convenable  pour  le  maintien  de  la  santé'.  Par  l’effet  de  ces  ges¬ 
tations,  le  corps  perd  tout  ce  qu’il  doit  perdre,  et  un  heureux 
équilibré  se  trouve  constamment  e'tabli  dans  l’éconotnie  anir 
male.  Mais  les  gestations  ne  font  pas  sentir  aux  organes  se'cre'¬ 
teurs  et  exhalans  une  impulsion  excitante  les  ne  forcent  pas 
ces  organes  à  des  mouvemens  plus'rapides  j  ainsi  elles  ne  sus¬ 
citent  pas  de -diaphorèse  ,  elles  n’augmentent  pas  le  cours  des 
urines  ,  etc. 

.  Ne'anmoins  ,  pour  se  faire  une  ide'e  juste  de  l’influence  que 
lesjeslations  exercent  sur  les  fonctions  qui  nous  occupent ,  il 
fatt  aussi  se  rappeler  que  ces  moyens  gymnastiques  tendent, 
par  leur  puissance  tonique  ,  à  ramener  l’action  se'crétoire  ou 
exhalante  à  une  marche  re'gulière  ,  lorsqu’elle  s’en  e'earte  ;  et 
que  ce  passage  d’un  e'tat  morbifique  à  un  état  naturel  peut  don¬ 
ner  lieu  à  des  excre'tions  plus  abondantes:  par  exemple,  quand 
un  organe  se'créteur  estactuellement  frappe' d’atonie,  et  que  son 
opération  vitale  suit  un  mode  tardif  et  languissant ,  une  ges- 
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talion  est  très-propre  à  changer  celte  disposition  :  ,or,  en  rendant 
à  cette  fonction  l’activité'  qui, lui  est  propre  ,  la  gestation  occa¬ 
sionnera  un  e'coulernent, plus  ,  fort  de.  l’humeur  qu’elle  estha- 
bitue'e  à  fournir,;  mais  celte  abondance  d’humeurs  n’est  quemo- 
mentanee,;  elle  dépend  du  retour  à  l’ordre  naturel  d’un  acte  vi¬ 
tal  qui  était  déréglé.  Cette  évacuation  .plus  grande  n’est  plus 
la  suite  d’une  impulsion  excitante  ,  elle  lient  au  changement 
de  mal  en  bien  des  mouvemens  dlun  organe  sécréteur  ou  exha¬ 
lant.  Lorry,  en  parlant  des  effets  d’nne  gestation  ,  dit,  secre- 
tiones  aut  non  adaugentur ,  aut  secundum  nalurçe  ordinem 
tantummodo  intenduntur. 

Nutrition,  Les  trémoussemens  que  les  gestations  impriment 
au  matériel  de  tous  les  tissus  vivans,  sont  singulièrement  fa- 
•.yorables  à, l’action  assimilatrice.  En  soutenant  le  développe¬ 
ment  de  la  tonicité  sur.  tous  . les  points  du  corps  ,  en  animant 
parloùt  la  vitalité  ces  ébranlemens  mécaniques  donnent  une 
activité  soutenue  à  l’acte  important  qui  identifie  à  nos  organes 
les  principes  propres  à.  réparer  les  pertes  qu’ils  éprouvent,  ou 
à  Restaurer  leur  complexion  lorsqu’elle  est  détériorée. 

Il  est  prouvé ,  par  l’examen  des  individus  qui  habituellement 
voyagent  achevai  ou  en  voiture,  que  les  gestations.favorisent 
l’opération.de  la  sanguification.  En  effet,  les  personnes  que  nous 
avons  ici  en  vue  ont  toujours  une  constitution  sanguine  ;  leur 
teint  est  coloré  ;  elles  sont  prédisposées  aux  hémorragies  ac¬ 
tives  ,  aux  affections. inflammatoires  :  chez  elles,  le  fluidesan- 
guin  paraît  dans  une  sorte  de  surabondance  ;  il  offre  de  plus 
une  riche  complexion.  Les  gestations  sont  également  favora¬ 
bles  à  la  nutrition  qui  s’effectue  dans  le  tissu  des.  organes  :  çes 
derniers  deviennent  plus  épais  ,  plus  résistans  ;  ils  acquièrent 
à  la  fois  plus  de  force  matérielle  et  plus  d’énergie  vitale. 

N’oublions  pas,  au  reste,  que  ces  effets,  produit  d’une  plus 
grande  activité  dans  l’action  nutritive ,  ne  peuvent  avoir  lien 
qu’autant  que  les  individus  qui  se  soumettront  journellement 
à  la  puissance  d’une  gestation  ,  useront  d’une  nourriture  sub¬ 
stantielle,  et  qu’ils  la  digéreront  bien..  Celte  condition  est  in¬ 
dispensable  pour  qu’.ils  puissent  obtenir  un  état  florissant  de 
santé  ,  et  plus  d’embonpoint. 

Sensations.  L’exercice  du  cheval ,  de  la,  voiture ,  etc. ,  a  une 
grande  puissance  sur  le  système  nerveux.  C’est  par  leur  in¬ 
fluence  tonique  que  les'  gestations  s’opposent  aux  mouvemens 
désordonnés  des  nerfs  ,  corrigent  leur  trop  grande  mobilité, 
procurent  enfin  des  avantages  signalés  dans  le  traitement  des 
affections  spasmodiques.  Les  gestations  agissent  sur  les  organes 
des  sens  ;  elles  réveillent  leur  vitalité  et  les  rendent  plus  sen- 
siblés’ à  l’impression  des  agens  extérieurs.  Les  effets  que  ces 
, gestations  déterminent  dans  les  facultés  intellectuelles  et  mq- 


GES  Sif 

raies,  sont  trop  inconstans  pour  que  nous  cîiercliions  à  les 
signaler  :  cependant  il  est  bien  connu  que  le  mouvement 
semblé  animer  le  cerveau,  accroître  l’e'nprgie  de  cet  organe  , 
rendre  les  perceptions  plus  vives ,  et  favoriser  les  ope'rations 
de  l’intelligence.  Les  gestations  laissant  les  muscles  eti  repos  , 
n’attirènt  plus  ,  comme  les  exercices  spontane's ,  les  forces  vi¬ 
tales  vers  les  membres;  èt,  en  secouant  le  cerveau,  elles  tendent 
directement  à  lui  faire  acquérir  une  force  ,  une  activité  nou¬ 
velle  î  il  est  vrai  de  dire  que  le  mouvement-  modéré  du  che¬ 
val  ,  dé  la  voiture,  paraît  souvent  disposer  l’esprit  à  la  médi¬ 
tation  ,  à  la  réflexion,  pourvu  que  l’on  se  garantisse  des  dis¬ 
tractions  qui  viennent  assiéger  l’homme  qui  s’exerce  en  plein 
air. 

11  est  quelques  autres  effets  moraux  que  produit  une  pro¬ 
menade  à  cheval  ou  en  voiture  ,  mais  qu’il  ne  faut-  plus  attri¬ 
buer  au  mouvement  de  ces  ges|.ations.  Par  exemple  ,  tous  les 
jours  on  voit  des  personnes  tourmentées  par  des  peines  réelles 
ou  imaginaires  éprouver ,  à  la  Vue  des  champs,  un  charme 
inexprimable  ;  l’air  vif  et  pur  qu’elfes  respirent  ,  la  beauté  des 
sites  ,  les  scènes  diverses  dont  le  spectacle  de  la  nature  les  fait 
jouir ,  charment  leur  esprit,  éloignent  les  idées  tristes  ,  portent 
-dans  l’ame  des  sensations  douces.  On  conçoit  que  ces-  change- 
mens  ne'  tiennent  plus  aux  secousses  mécaniques  que  les  ges¬ 
tations  impriment  à  la  machine  vivante. 

■  Les  étourdissemens  ,  les  défaillances  ,  les  sensations  bizarres 
que  cause  le  mouvement  de  la  balançoire  sur  beaucoup  de 
-personnes  ;  les  nausées',  les  .vomissemens  que  quelques  indi¬ 
vidus  éprouvent  en  voiture ,  en  bateau  ,  sont  des  accidens  ner¬ 
veux  qui  ne  dépendent  plus  du  mouvement  communiqué  au 
corps  par  les  gestations.  On  ne  peut  les  expliquer  que  par  des 
imjjressions  internes  que  perçoit  alors  le  cerveau,  et  qui  se 
“transmettent  par  sympathie  à  d’autres  organes  dont  elles  trou¬ 
blent  l’action. 

■  iMCortiotion.  Les  gestations  n’exigent  aucun  effort  actif  de 
la  part  des  muscles  soumis  à  la  volonté  :  c’ est-là  ce  qui  dis¬ 
tingue  ces  exercices  gymnastiques  de  ceux  qui  sont  spontanés  ; 
dans  ces  derniers  ,  les  muscles  sont  les  agens  nécessaires  du 
mouvement ,  ils  se  livrent  à  des  contractions  fortes  et  répétées. 
Dans  l’emploi  d’une  gestation  ,  au  contraire  ,  le  tissu  muscu¬ 
laire  est  dans  un  état  passif  ;  comme  les  autres  organes  il  est 
'  secoué ,  agité  par  des  trémoussemens  chaque  fois  que  le  corps 

•  reçoit  une  secousse.  Les  commotions  réitérées  que  ressent 
alors  le  tissn  des  muscles  ,  finissent  même  par  développer  sa 
sensibilité.  Oh  sait  que  quand  on  monte  pendant  quelque 

•  temps  un  cheval ,  dont  le  trot  est  rude  ,  ou  quand  on  n’est  pas 
habitué  à  cet  e'xercice  ,  on  éprouve  dans  les  lombes  ,  le  dos  et 
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les  e'paules,  des  douleurs  assez  fortesj  ces  parties  sont  sensibles 
au  toucher  ;  il  semble  que  les  tremblemens  multiplie's  qu’elles 
ont 'ressentis  aient  comme  contus  les  fibres  musculaires  qui 
les  composent.  ' 

Maintenant  nous  pouvons  cherchera  appre'cier  le  caractère 
de  la  puissance  que  les  gestations  exercent  sur  l’économie  ani¬ 
male  r  nous  avonsvu  que  ces  secours  de  la  gymnastique  agissent 
à  la  manière  des  toniques  ;  qu’ils  donnent  plus  de  vigueur 
à  toutes  nos  parties.,  sans  ajouter  à  leur  activité  naturelle j 
qu’ils  rendent  plus  régulières  les  fonctions  de  la  vie  nutri¬ 
tive  ,  sans  communiquer  plus  de  célérité  à  leur  exercice.  Les 
gestations  ne  changent  le  inode  d’action  des  appareils  organi¬ 
ques  que  quand  ils  sont  actuellement  affaiblis ,  et  parce  qu’elles 
tendent  à  ramener  ces  appareils  à  un  ordre  de  mpuvemens 
plus  conformes  à  ceux  de  la  nature.  Autrement, les  gestations 
ne  produisent  pas  de  variations  sensibles  dans  les  actes  delà 
•  vie  :  ordinairement  elles  donnent  aux  organes  plus  de  facilité 
pour  agir,  plus  d’énergie  pour  exéçuter  leurs  fonctions. -  . 

Toutefois ,  en  rapprochant  les  effets  que  les  gestations  sus¬ 
citent  dans  l’exercice  de  chacune  dés  foncti.bns  du  la  vie  ,  on 
saisit  bien  toute  l’étendue  de  leur  .puissance..  Des  digestions 
-meilleures  ,  la  cOction  des  alimens  plus.parfaite,  le  corps  rece¬ 
vant  une  grande  abondance  de  sues  réparateurs  j  le  cours  da 
sang  plus  régulier-,  ainsi  que  les  phénomènes  de  la  respira¬ 
tion  j  l’absorption  ,  les  sécrétions  et  les  exhalations  s’exécutant 
de  la  manière  la  plus  favorable  -l’assimilation  nutritive  plus 
active  dans  le  sang  et  dans  les  organes  :  voilà  un  ensemble 
d’effets  que  produit  une  gestationq  or,  quand  cette  gestation 
se  répète  tous  les  jours  et  qu’elle  agit. pendant  longtemps  ,  ces 
efiets  immédiats  deviennent  cause  à  leur  tour  de  résultats 
importans.  Ils  déterminent  peu  à, ?peu  dans  l’éçonpmie'.ani- 
raale  une  mutation  très-profonde  ;  ils  font  prén.dre  au  corps 
uife  complexion  sanguiue  j  ils  réalisent  une dispo-Sitipn  plétho¬ 
rique  :  c’est,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  prédisposition 
que  l’on  remarque  dans  lés  voyageurs-,  dans'  les  conducteurs 
de  diligence  ,  dans  les  éourriers  de  la:poste  aux  lettres,  etc. . 

IV.  De  l’emploi  hygie'nique  dés  gestations .  On  ne  saurait 
assez  répéter  que  lè  mouvement  qui  se  fait  sentir  dans  le  corps 
vivant  aide  toutes  les  opérations  de  la  vie.  Les  colonnes  de 
sang  que  le  cœur  pousse  dans  toutes  nos  parties  ,  y -pénètrent 
par  saccades  et  agitent  nos  organes  :  l’acte  de  la  respiration  , 
en  élevant  et  refoulant  alternativement  le  diaphragme ,  ébranle 
le  tissu  d’un  grand  nombre  de  viscères  importans  -,  le  cerveau 
éprouve  des  soulèvemens  qui  en  secouent  sans  cesse  la  masse. 
Non-seulement  le  mouvement  intestin  qui  naît  du  jeu  même 
des  organes  paraît  un  élément  nécessaire  pour  l’accomplisse- 
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jnent  régulier  et  parfait  des  fonctions,  mais  celui  même  que 
réfléchit  sur  le  système  vivant  l’exercice  des  actes  de  la  loCo-, 
motiou  ,  devient,  pour  la  nature  animale,  un  agent  favo¬ 
rable,  Les  secousses  mécaniques  qui  retentissent  dans  toute 
notre  rnachine,  lorsque  nous  marchons  ,  que  nous  courons  , 
enfin  dans  toute  espèce,  de  déplacement,  prêtent  à  la  nature 
un  secours  dont  elle  tire  grand  parti.  Les  personnes  qui 
font  de  l’exercice  ,  sont  fortes  et  vigoureuses  ,  tandis  que  la 
faiblesse,  la  langueur  dominent  celles  qui  vivent  dans  le  re¬ 
pos.  Il  y  a  plus  ,  le  mouvement’  qui  provient  d’une  force 
étrangère  au  corps  ,  et  qui  pénètre  en  lui ,  alors  même  qu’il 
reste  dans  un  état  passif,  plaît  au  principe  qui  nous  anime 
et  sert  ses  intentions  ;  le  vent  qui  presse  nos  organes  ,  l’équi¬ 
tation  qui  imprime  à  tous  nos  appareils  organiques  des  süc- 
cdssions  répétées,  etc.  ,  sont  des  causes  extérieures  qui  exer¬ 
cent  sur  nos  corps  une  influence  salutaire,  qui  maintiennent 
dans  toutes  les  fonctions  de  la  vie  une  heureuse  harmonie. 
Ainsi  le  mouvement,  de  quelque  source  qu’il  sorte  ,  se  montre 
lo'ujonrs  utile  :  c’est  pour  les  forces  de  la  vie  un  auxiliaire  qui 
rend  des  services  incontestables. 

Delà'  nous  pouvons  conclure  que  les  gestations  ,  par  leur 
manière  d’agir  sur  l’économie  animale  ,  promettent  toujours 
quelque  bien  à  ceux  qui  s’y  livreront.  Ces  sortes  d’exercices 
tendent  seulement  à  rendre  pluS' régulier ,  plus  libre  ,  plus  fa¬ 
cile ,  l’exercice  de  foulés  les  fonctions  assimilatrices  :  n’est-il 
pas  évident  que  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  ils  doivent 
convenir.  Aussi  remarque-t-on  que  ceux  qui,  par  état  ou  par 
•habitude  ,  éprouvent  tous  les  jours  les  effets  d’une  gestation  , 
ont  beaucoup  de  force  et  d’énergie  vitale  3  tous  les  organes  de 
leur  corps  s’acquittent  sans  effort  des  opérations  qui  leur  sont 
confiées;  ils  paraissent  gais  ,  contens.,  heureux;  au  contraire  , 
les  hommes  qui  viventdans  une  complette  inaction  ,  ont  des 
organes  relâchés  ,  affaiblis  ,  dont  les  inouvemens  sont  lents  et 
pénibles;  ils  ressentent  ordinairement'un  malaise  qui  entraîne 
toujours  avec  lui  des  idées  tristes  et  mélancoliques.  Ils  ne 
■connaissent  joas  ces  inspirationsde  bonheur  que  ressentent  fré¬ 
quemment  les  hommes  laborieux,  et  qui  chez  eux  naissent  de  la 
liberté,  de  la  facilité  avec  laquelle  s’exécutent  les  actés  de  la 
vie  intérieure. 

Bien  que  les  gestations'ne  puissent  pas ,  en  général ,  devenir 
contraires  à  la  santé,  et  que  leur  effet  le  plus  ordinaire  soit 
avantageux,  il  est  cependant  des  circonstances  où  le  -bien 
qu’elles  procurent  devient  plus  saillant:  dans  Ce  cas  ,  leur  ac¬ 
tion  sur  l’économie  animale  n’est  plus  seulement  une  chose 
salutaire  ,  dont  on  profile  sans  en  avoir  besoin  ,  cette  action 
doit  être  regardée  comme  une  influence  nécessaire ,  dont 
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on  invoque  le  secours  pour  obtenir  un  changement  utile  dans 
l’e'tat  actuel  du  corps.  Nous  allons  exposer  quelques-unes  de 
ces  conditions  où,  même  dans  l’e'tat  de  santé  ^  les  gestatious 
procurent  des  avantages. signalés; 

Il  est  bien  connu  que  le  mouvement  dans  le  premier  âge  de 
la  vie,  et  avant  que  les  enfans  puissent  se, mouvoir  d’euît- 
mêmes ,  favorise  singulièrement  le  développçmcnt  de  leurs 
organes.  C’est  en  les  secouant,. en  les  faisant  sauter  dans  leurs 
bras,  que  les  nourrices  les  voyeat  se  fortifier,  augmenter  de 
volume  ,  et  acquérir  plus  de  force.  Ces  ébranlemens  ,  tout  lé¬ 
gers  qu’ils  sont,  suffisent  pour  fortifier  les  tissus  vivans,  et 
pour  donner  , à  chaque  orgapc  une  somme  de  vigueur  suffisante 
pour  qu’il  sorte  de  la  masse  , celiuîaîre.dans  laquelle  il  est  comme 
plongé,  et  pour  que  sa  forme  et  sa  nature  se  prononcent  mieux. 
Les  enfiins  ainsi  ballottés  sont  toujours  colorés  ,  agiles,  gais; 
ils  contrastent  avec  les  enfans  que  l’on  laisse  trop  longtemps 
dans  leur  couche,,  que  l’on  ne  remue  que  de  loin  en  loin,  et 
qui  montrent  un  naturel  lourd  et  triste,  ont  des  chairs  molles 
et  sans  résistance,  un  tissu  cellulaire  trop  développé,  une  pâ¬ 
leur  profonde.  ,1,. 

Dans  la  jeunesse,  les  exercices  spontanés  ou  musculaires 
semblent  convenir  davantage  que  les  gestations  .  A  celte  époque 
de  la  vie,  les  muscles  qui  servent  aux  actes  de  la  locomotion 
ont  un  surcroît  de  vitalité  qui  demande  à  être  usé  ;  la  danse, 
la  course ,  tous  les  jeux  qui  exigentde  grands  mouvemens,  de¬ 
viennent  un  besoin  qui  atteste  assez  le.voeu  de.  la  nature.  L’âge 
adulte  trouvera  dans  l’usage  des  gestations  une  ressource  dont 
rulilité  sera  plus  facile  à  saisir.  Il  se  forme  souvent  à  cette pê-» 
riode  de  notre  existence  une  sorte  de  pléthore  dans  le.  système 
circulatoire  abdominal  :  il  résulte  de  cette  stagnation  du  sang 
dans  les  organes  digestifs une  gêne  dans  l’exercice  .de  leurs 
fonctions  ;  on  éprouve  alors  des  accidens  variés  qui  dépendent 
de  cette  cause.  Or,. l’exercice  journalier  du  cheval  et, de  la  voi¬ 
ture,  en  redonnant  aux  viscères  abdominaux  plus  de  vign'eur, 
facilitele  cours  du  sang,  dissipe  la  pléthore  dont  nous  parlons,  ef 
rend  souvent  aux  fonctions  digestives  leur  intégrité.  Cependant, 
si  l’individu  était  d’une  constitution  sanguine,  il  ne  faudrait  pas 
perdre  de  vue  que  les  gestations  favorisent  l’acte  de  là  sangui¬ 
fication  ,  qu’elles  augmentent  l’abondance  du  sang  ' qu’elles 
rendent  sa  composition  plus  riche;  car  ce  résultat  tendrait 
évidemment  à  augmenter  les  accidens  que  Pou  espérerait  com¬ 
battre  avec  ces  moyens  gymnastiques. 

Si  les  gestations  sont  recommandables  dans  la  première  en¬ 
fance,  pour  favoriser  le  développement  du  corps,  elles  le  sont 
aussi  dans  la  vieillesse  ,  pour  soutenir  les  forces  organiques,  et 
éloigner  les  accidens  de  la  décrépitude;  ainsi,  aux  deux  ex- 
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trèmes  de  la  vie  ,  on  peut  e'gaiement  invoquer  les  bienfaits 
des  gestations.  Les  muscles  du  vieillard  ,  engourdis  par  l’âge  , 
prive's  de  leur  action  contractile ,  ne  lui  laissent  plus  la  libre 
jouissance  de  la  promenade  et  des  autres  exercices  spontanés  ; 
si  alors  il  s’abandonne  au  repos ,  dont  l’appareil  de  la  locomo- 

•  tion  semble  faire  une  loi ,  les  autres  appareils  organiques  ne 
.tardent  pas  à  tomber  dans  l’inertie,  dans  la  de'bilite'.  Les  fonc¬ 
tions  assimilatrices  se  font  mal ,  la  re'paration  nutritive  devient 
languissante  ,  la  machine  humaine  se  mine  tous  les  jours  d’une 
.manière  sourde,  elle  menaced’une  ruine  prochaine.  Les  ges¬ 
tations  olFrent  contre  ce  danger  une  ressource,  qu’il  ne  faut 
.point  de'daigner.  L’exercice  journalier  de  la  voiture,  par 

exemple  ,  en  secouant  doucement  tous  les  tissus  vivans  , 
•conservera  l’e'nergie  vitale  dont  ils  sont  animes..  Les  organes 
forme's  de  ces  tissus,  incite's  par  cette  agression  me'canique  , 
ressaisiront  en  quelque  sorte  cette  force  que  la  vie  leur  avait 
communique'e  ,  et  qui  e'tait  prête  à  les  abandonner.  Leur? 
mouvemens  reprendront  quelque  vigueur  ,  et  tous  les.  actes 
réparateurs. ayant  plus  d’activité',  retarderont  l’e'poque  où  la 
-dégradation  du  corps,  ne  permet  plus  à  la  vie  de  continuer. 

.  .Lorsque  Ton  veut  re'gler  l’usage  des  gestations  pendant  l’e'tat 
.de  santé,  il  est  important  de  considérer  le  tempérament sîes 
individus.  On  concevra  facilement  que  ces  exercices  commu¬ 
niqués  seront  très-éonvenables  pour  les  tempéramens  lympha¬ 
tiques  j  les  tissus  viyans  ,  sons  l’action  immédiate  des  gesta- 
•. tiens,  .éprouveront un  resserrement  fibrillaire  qni  augmenter 
leur  énergie  ,  qui,  corrigera  surtout  le  relâchement  orga- 
.  nique  propre  à  ces  constitutions ,  qui  soutiendra  l’action  des  or¬ 
ganes,  trop  souvent  .indolente  ou  languissante^;  dans  les  indivi- 
,dus  que  nous  avons  ici  en  vue.  Les  gestations  seront  également 
recommandables  pour  les  personnes  douées  d’un  tempéra¬ 
ment  nerveux  et  irritable  :  leur  influence  tonique,  est  propre  à 
fortifier  le  système  nerveux ,  à  prévenir  sa  trop  grande  mo¬ 
bilité  ,  à  empêcher 'les  anornalies  de  ses  mouvemens.  Aussi 
voit  -  on  les  personnes  toürméntées  de  spasmes  ,  d’accideas 
nerveux  de  toute  espèce,  trouver  dans  l’exercice  journalier 
du  cheval  pu  de  la,. voilure,  un  secours  bienfaisant  et  très- 
', efficace. 

ii.Jl  n’eu  sera  pas  de  même  pour  les  tempéramens  sanguins  et 

•  bilieux  :  les  effets  immédiats  que  produisent  les  gestations  leur 
promettent  peu  d’avantages.  Les  premiers  surtout  doivent 
peut- être,  redouter  l’emploi  de  ces  moyens  gymnastiques. 

•  Comme  les  gestations  ,  par  le  mode  d’exercice  qu’elles  font 
prendre  aux  fonctions  nutritives  ,  concourent  à  augmenter  la 
quantité  du  fluide  sanguin  ,  et  à  lui  ffiire  acquérir  une  riche 
epmposilion  ^  elles  doivent  ajouter  à  l’intensilé  des  caractères 
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de  la  constitution  sanguine ,  et  provoquer  les  accidens  que 
quelquefois  la  ple'thore  occasionne. 

Le  sexe  me'rite  aussi  d’être  remarque'  dans  les  conseils  gê- 
ne'raux  que  la  me'decine  bygie'nique  peut  donner  sur  l’usage  des 
gestations.  Ces  dernières  semblent  plus  approprie'es  au  sexe 
fe'œinin,  dontle  système  locomoteur,  plus  faible,  se  prêle  moins 
aux  exercices  spontane's.  La  course  ,  les  jeux  qui  exigent  un 
grand  de'veloppement  des  forces  musculaires  ,  conviennent 
mieux  aux  hommgs.  Les  re'cre'ations  sédentaires  plaisent  davan¬ 
tage  aux  femmes;  dr  ,  les  gestations  leur  offrent  un  supplément 
d’exercice  dont  elles  peuvent  tirer  un  grand  avantage. 

Nous  devons  aussi  dire  un  mot  delà  manière  d’employer  les 
gestations.  On  peut  cbn.sîdérer  leur  durée,  le  temps  où  l’on 
doit  y  avoir  recours  ,  le  lieu  où.  l’on  se  soumet  à  leur  puis¬ 
sance  ,  le  degré  de  force  que  les  gestations  doivent  avoir; 
enfin,  les  précautions  à  prendre  an  moment  où  l’Cn  cesse  ces 
exercices  passifs  ou  communiqués. 

Il  est  évident  que  la  durée  des  gestations  doit  être  réglée 
sur  le  besoin  que  le  corps  à  de  leur  effetimmédiat.  Ces  moyens 
gymnastiques  ne  fatiguent  pas ,  on  péut  soutenir  très-long¬ 
temps  leur  action  sans  rien  éprouver  de  désagréable.  On  pour¬ 
rait  donc  à  la  rigueur  abuser  des  gestations  sans  danger  ;  ce¬ 
pendant  il  faut  de  la  mesure,  même  dans  l’administration 
d’une  chose  douce  et  salutaire.  Quoi  qu’ilen  soit,  ôn  nepeut 
assigner  ,  sur  ce  point,  de  terme  fixe  ;  c’est  au  sentiment  inté¬ 
rieur  de  bien-être  ou  de  fatigue  que  l’on  éprouve  ,  à  indiquer 
le  moment  du  rejjos!  Le  temps  propre  à  recevoir  les  secousses 
bienfaisantes  d’une  gestation  a  occupé  les  médecins  ;  le  plus 
grand  nombre  indiquent  le  matin  ,  comme  un  momént  à  choi¬ 
sir;  on  recommande  aussi  d’éviter,  en  été,  le  milieu  du  jour, 
à  cause  de  l’ardeur  du  soleil;  au  contraire  ,  en  hiver,  cette 
époque  mérite  d’être  préférée.  Si  la  gestation  est  de  nature  à 
être  prise  chez  soi,  il  est  clair  que  ces  précautions  deviennent 
inutiles.  L’heure  des  repas  doit  surtout  être  observée  ,  quand 
on  veut  régler,  pour  un  individu ,  l’usage  de  d’exercrce  du 
cheval, de  la  voiture,  etc. En  général,  on  conseille  de  se  livrer 
à  ces  gestations  avant  de  m.-înger;  cependant  ce  conseil  ne 
peut  être  exclusif;  car ,  comme  l’équitation ,  le  mouvement  de 
la  voiture ,  etc. ,  ne  causent  aucune  déperdition  de  forces  mus¬ 
culaires  ,  que  ces  gestations  ne  peuvent  affaiblir  l’aÈlion  des 
facultés  digestives  ,  qu’au  contraire  les  secousses  qu’elles  im¬ 
priment  à  l’appareil  gastrique  ,  augmentent  son  énergie  vi¬ 
tale ,  elles  pourront  être  employées  ■  après  le  repas  et  pen¬ 
dant  le  travail  de  la  digestion.  Il  n’en  est  pas  des  gestations 
comme  des  exercices  musculaires;  ceux-ci  consomment  les 
forces  ,  elles  appellent  même  celles  que  réclame  l’estomac. 
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lorsque  l’on  fait  des  courses  forcées ,  ou  tout  autre  exercice 
violent,  en  sortant  de  table j  au  lieu  que  l’e'quitation ,  la  voi¬ 
lure  ,  etc. ,  n’exercent  sur  le  système  vivant,  que  des  impres¬ 
sions  toniques  dont  l’influénce  sur  les  organes  gastriques  est 
favorable  à  la  digestion. 

,  Le  lieu  où  l’on  prend  une  gestation  me'rite  aussi  quelque 
çouside'ration.  Il  sera  sans  doute  plus  avantageux  de  se  placer 
en  plein  champ.  L’influence  de  la  lumière,  celle  d’un  air  vif 
et  pur  concourront  avec  le  pouvoir  qui  naît  de  la  gestation ,  à 
fortifier  l’économie  animale.’  L’action  seule  de  la  lumière  a 
une  grande  puissance.  Ce  principe  élémentaire  pénètre  nos 
organes,  donne  à  leur  tissu  plus  de  force.  Quand  on  a  recours 
aux  gestations  pour  combattre  un  état  de  faiblesse  ,  pour  faire 
reprendre  au  corps  une  énergie  qu’il  a  perdue  ,  on  doit  les 
prendre  au  milieu  d’une  plaine  et  dans  un  lieu  bien  exposé. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  sur  le  degré  de  force  que 
l’on  dodnera  aux  gestations;  ce  degré  doit  être  varié  selon  les 
conditions  que  présentent  ceux  qui  invoquent  leur  secours. 
Pour  la  plupart  des  individus  ,  on  peut  donner  aux  mouve- 
mens  d’une  gestation  la  plus  grande  intensité  sans  qu’il  en  ré¬ 
sulte  rien  de  nuisible.  Ils  soutiendront  les  secousses  d’un  grand 
trot  ou  celles  d’une  voiture  non  suspendue  sans  se  plaindre  ; 
mais  les  personnes  délicates ,  celles  qui  sont  épuisées  par  de- 
grandes  évacuations  ,  ou  celles  qui  ont  les  nerfs  irritables 
demandetit  une  gestation  douce ,  modérée  ,  et  qui  n’ait  rien 
de  violent. 

Nous  paraîtrions  omettre  quelque  chose,  si  nous  ne  parlions 
ici  des  précautions  à  prendre  au  moment  où  finit  l’exercice 
d’une  gestation  ;  mais  toute  précaution  devient  alors  super¬ 
flue.  Comme  les  gestations  n’élèvent  pas  la  température 
animale  ,  il  n’y  a  pas  de  refroidissement  à  craindre ,  par  suite 
pas  de  conseils  à  donner  pour  s’en  préserver.  Nous  ne  dirons 
pas  non  plus  qu’il  faut  attendre  quelque  temps  avant  de  man¬ 
ger,  comme  cela  est  nécessaire  quand  on  s’est  livré  à  un 
grand  exercice  musculaire  :  les  gestations  n’accélèrent  pas  le 
cours  du  sang  ;  elles  ne  provoquent  pas  dans  le  système 
animal  un  état  d’excitation  dont  il  faille  attendre  la  fin , 
avant  que  dé  prendre  des  alimens,  pour  que  leur  digestion 
ne  soit  pas  viciée.  Les  gestations  ne  suscitant  pas  de  trouble 
dans  le  corps  ,  il  n’y  a  pas  de  calme  à  laisser  rétablir  ;  il  n’y  a 
point  d’intervalle  nécessaire  à  mettre  entre  la  fin  de  la  gesta-, 
lion  et  l’heure  des  repas. 

V.  De  l’emploi  thérapeutique  des  gestations.  Il  est  impor¬ 
tant  de  se  rappeler  que  les  ge,stations  fortifient  les  tissus  vivans , 
qu’elles  déterminent  un  développement  de  la  tonicité  dans 
tous  les  organes,  pour  bien  juger  des  avantages  que  l’ou  peut 
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ea  retirer  dans  le  traitement  des'  maladies.  Il  devient  alors 
e'vident  queces  moyens  tire's  de  la  gymnastique  ne  peuvent  se 
rendre  utiles  en  the'rapeutique  que  dans-les  cas  où  l’on  in¬ 
voque  le  secours  des  me'dicamens  toniques  j  toute  me'lhode 
curative,  dont  ces  agens  médicinaux  feront  la'  base,  pourra 
ajouter  à  son  ef&cacité  ,  en  mettant  Une  gestation  au  nombre 
des  élémens  qui  la  composeront. 

On  sent  que  les  gestations  seraient  nuisibles  dans  les  fièvres' 
inllammatoires  et  dans  les  fièvres  bilieuses.  Les  effets  immé-’ 
diats  qu’elles  produisent  tendraient  à  aggraver  les  accidens  mor¬ 
bifiques  qui  caractérisent  ces  maladies..  On  trouvera  également 
peu  de  cas  où  l’on  puisse  rendre  utiles  cessecours  gymnastiques 
dans  le  traitement  des  fièyres  muqueuses.  Les  gestations  se 
recommandent  davantage  comme  moyens  thérapeutiques  dans' 
les  maladies  fébriles  de  l’ordre  des  fièvres  adynamiqûes  et' 
ataxiques.  Souvent  diverses  circonstances  ont  obligé  à  trans¬ 
porter  d’un  pays  dans  un  autre  des  personnes  atteintes  de  ces 
fièvres  ;  et  souvent  aussi  on  a  vu  ces  déplacemens  leur  être 
salutaires  :  les  symptômes  perdaient  de  leur  intensité,  de¬ 
venaient  moins  menaçons  ,  la  maladie  prenait  un  caractère 
moins  grave  :1e  mouvement  de  la  voiture  ,  sans  doute  aussi  un 
air  plus  vif  et  plus  pur,  occasionnaient  une  amélioration  mani¬ 
feste.  Si  l’emploi  de  la  voiture  paraît  dans  les  fièvres  adyna- 
miques  un  moyen  dangereux,  serait-il  déraisonnable  de  pro¬ 
poser  au  moiiis  une  gestation  sédentaire  ,  comme  celle  du  lit 
posé  sur  des  pieds  inégaux,  employé  par  les  anciens? N’est-il 
pas  constant  que  ,  dans  cette  maladie  ,  tous  les  tissus  vivons 
sont  frappés  d’une  sorte  de  stupeur,  que  tous  les  organes  sont 
dans  l’inertie.^  n’est-il  pas  constant  en  même  temps  que  le  repos 
absolu  est  capable  d’augmenter  les  accidens  ,  qu’il  tend  à  affai¬ 
blir  encore  la  vitalité  sur  tous  les  points  de  la  machine  vi¬ 
vante?  Or,  une  gestation  j»  de  quelque  nature  qu’elle  soit,  ne 
peut-elle  pas  être  regardée  comme  un  moyen  tonique  ,  dont 
l’action  sera  bienfaisante  ? 

Les  gestations  ont  rendu  des  services  signalés  dans  le  trai¬ 
tement  des  fièvres  intermittentes,  surtout  dans  celles  qui  durent 
depuis  longtemps ,  et  qui  ont  déterminé  un  épuisement  des 
forces  et  une  détérioration  dans  la  machine  animale.  Alors 
l’exercice  du  cheval  ou  de  la  voiture  ,  répété  tous  les  jours, 
est  un  auxiliaire  très-puissant  des  autres  remèdes  que  l’on 
emploie. 

Les  gestations  méritent  les  plus  grands  éloges  pour  le  bien 
qu’elles  procurent  dans  les  convalescences  des  maladies  aiguës. 
Le  retour  des  forces  dépentf  du  rétablissement  des  fonctions 
nutritives,  et  rien  ne  convient  mieux  que  l’exercice  pour  donner 
à  ces  fonctions  l’intégrité  désirable  ;  mais  le  malade,  dont  les 
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forces  musculaires  sont'ane'aulies  ,  ne  peut  se  livrer  à  aucun 
mouvement  spontané'  :  c’est  alors  que  les'gestalions  pre'sentent 
un  interme'diaire  utile  pour  passer  du  repos  aux  exercices  mus¬ 
culaires,  comme  la  promenade,  les  jeux  divers,  etc.  D’abord 
le  malade  sera  porté  dans  sa  chambre,  puis: dans  d’autres  ap- 
partemensj  quelques  jours  après,  il  moritera  en  voiture  ,  en¬ 
suite  à  cheval.  On  est  toujours  étonné  du  bien  que  les  moyens 
^mnastiques  procurent,  dans  ces  occasions  ,  quoique  l’expé-- 
rience  de  tous  les  jours  doive  familiariser  avec  ces  heureujc, 
re'sultats.  L’énergie  vitale  renaît  avec  une  étonnante  rapidité, 
la  santése  consolide  de  jour  en  jour,  la  disposition  morbifique 
du  corps  est  bientôt  effacée  entièrement.  Les  anciens  avaient 
bien  apprécié  toute  l’importance  dès  gestations  vers  la  fin  des 
maladies  fébriles.  Gestatio  longis  et  jam  incUnatis  morbis  ap~ 
tissima  est  ;  utilisque  est  et  his  corporibus  ,  quœ  jam  ex  toto 
febre  carent ,  sed  adhuc  exerceri per  se  non  possunt  ;  et  his , 
quibus  lentœ  morbomm  réliquice  rémanent ,  neque  aliter  eli~ 
drnitur.  Corn.  Celsi  Med.,  lib.  ii,  cap.  i5.  Voyez  z\x'ss\An- 
tyllus,  Oribase ,  Aëtius,  etc. 

On  peut  tirer  un  parti  avantageux  des  gestations  dans  le 
traitement  de  plusieurs  genres  de  phlegmasies  ;  celles  des 
membranes  muqueuses,  qui  sont  devenues  chroniques,  et  qui 
donnent  lieu  à  un  écoulement  abondant  de  mucosités,  trouvent 
dans  l’exercice  journalier  du  cheval  ou  de  la  voiture  un  secours 
très-efficace.  Les  secousses  qui  retentissent  alors  dans  tout  le 
système  animal ,  tendent  à  rappeler  la  membrane  muqueuse 
au  degré  d’énergie  vitale  qu’elle  doit  avoir,  à  dissiper  la  con¬ 
gestion  sanguine  dont  elle  est  devenue  le  siège,  à  corriger  sa 
disposition  morbifique.  Celse  vante  le  mouvement  de  la  voi¬ 
ture  et  l’équitation  contre  la  diarrhée,  et  prétend  que  rien  n’est 
plus  propre  à  fortifier  les  intestins. 

Les  gestations  conviennent  également  dans  les  catarrhes 
chroniques,  lorsque  les  pourrions  sont  le  siège  d’une  conges-' 
lion  muqueuse ,  et  qu’un  défaut  de  ton ,  d’activité  entretient 
dans  ces  organes  une  sécrétion  trop  abondante  de  mucosités. 
Les  secousses  réitérées  que  les  gestations  portent  sur  l’appareil 
respiratoire,  réveillent  sa  vitalité,  et  dissiperit  cet  état  morbi¬ 
fique.  Souvent  ces  affections  du  système  pulmonaire  sont  asso- 
cie'cs  à  une  lésion  des  fonctions  gastriques.  L’estomac  n’a  plus 
son  action  ordinaire  j  les  digestions  sont  pénibles  •  l’appétit 
est  diminué ,  etc.  ,  or  l’exercice  du  cheval  ou  de  la  voiture 
remédie  à  la  fois  à  ces  deux  affections.  Un  grand  nombre  de 
toux  humides,  d’expectorations  abondantes  cèdent  prompte¬ 
ment  à  l’emploi  de  ces  secours  gymnastiques. 

Les  gestations  seraient  nuisibles  dans  les  phlegmasies  des 
membranes  séreuses,  ainsi  que  dans  celles  des  organes  paren¬ 
chymateux,  dans  la  phrénésie,  la  péritonite,, la  péripneumo  ; 
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nie ,  etc.  Il  est  clair  que  chaque  secousse ,  produite  par  une 
gestation  ,  retentirait  dans  le  lieu  frappe'  d’inflammation ,  opé¬ 
rerait  une  divulsion  douloureuse  des  fibres  gonfle'es  par  le  tra¬ 
vail  phlegmasique,  exaspérerait  tous  les  accidens  de  la  maladie. 
La  mênae  proscription  s’étendra  aux  phlegmasies  chroniques 
fixées  dans  ces  parties  :  on  conçoit  assez  quel  mat  doiventcauser 
des  ébranleinens  qui  se  font  sentir  sur  des  organes  affectés 
d’un  état  inflammatoire  sourd  ,  mais  réel ,  dont  les  progrès 
lents  minent  la  substance  de  ces  organes,  et  altèrent  leur  texture. 
Il  est  évident  qu’en  augmentant  la  tonicité  des  tissus  organiques 
où  existe  la  phlegmasie  chronique»  la  gestation  irrite  cette  af¬ 
fection,  favorise  ses  progrès,  la  fait  en  quelque  manière  pétié- 
trerplus  profondément,  étend  le  rayon  qu’elle  embrasse,  hâte, 
en  un  mot ,  la  fin  désespérante  qui  termine  trop  ordinairement, 
la  maladie  que  nous  avons  ici  en  vue. 

C’est  surtout  dans  les  phlegmasies  chroniques  des  poumons 
que  le  médecin  doit  redouter  l’emploi  des  gestations.  Dansces. 
maladies  que  l’on  confond  souvent  avec  la  phthisie  pulmonaire, 
l’équitation  ne  peut  être  que  nuisible  ^  aussi  les  éloges  que  l’on 
a  donnés  à  ce  moyen  gymnastique  contre  les  maladies  de  la 
poitrine  ne  se  rapportent- ils  pas  aux  phlegmasies  chroniques. 
On  trouve  dans  les  ouvrages  de  médecine  une  opposition  entre 
les  opinions  des  praticiens  sur  l’usage  de  l’exercice  du  cheval 
dans  la  phthisie.  Les  uns  le  regardent  comme  un  remède, 
éprouvé  ,  capable  de  procurer  des  succès  dans  les  ca's  déses¬ 
pérés  ,  et  ils  apportent  des  observations  nombreuses  en  faT 
veur  de  leur  sentiment  :  il  est  probable  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  maladies.,  que  l’on  donne  comme  des  phthisies 
confirmées, étaient  des  catarrhes  chroniques  des  poumons,  Les 
autres  s’élèvent  avec  force  contre  l’emploi  de  l’équitation  dans 
la  phthisiê,  et  blâment  ceux  qui  ont  cherché  à  mettre  en  vogue 
un  moyen  que  l’expérience  leur  a  prouvé  être  perfide.  Né 
peut- on  pas  penser  que  ces  derniers  avaient  rencontré  des 
phlegmasies  chroniques  des  poumons?  Voyez  Bayle,  Recher¬ 
ches  sur  la  phthisie  pulmon,  j  Broussais,  Hist.  des  phlegtnas. 
chron. 

Les  gestations  peuvent  aussi  être  conseillées  dans  les  affec¬ 
tions  rhumatismales  et  goutteuses  ,  pendant  l’intervalle  des 
accès.  Sydenham,  d’après  sa  propre  expérience ,  vante  beau¬ 
coup  les  bons  effets  de  l’exercice  du  cheval  ou  d’une  voiture 
suspendue ,  dans  la  goutte. 

.  Une  gestation,  produisant  toujours,  comme  effet  immédiat, 
un  développement  de  la  tonicité  des  organes ,  ne  peut  être  que 
contraire  à  toute  hémorragie  qui  a  un  caractère  actif.  Son 
influence  sur  le  lieu  d’où  sort  le  sang,  est  propre  à  augnaenter 
la  congestion  sanguine  qui  s’y  est  établie ,  à  la  rendre  plus  forte 
et  plus  tenace  ;  la  gestation  donnerait  donc  ünc  nouvelle  acti- 
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vil^  à  l’effort  ie'morragiqae  qui  existerait  sor  un  point  du 
corps,  et  augmenterait  les  accidens  de'termine's  par  cette  cause 
morbifique.  Pendant  l’existence  de  l’he'tijorragie ,  on  doit  con- 
side'rer  comme  nuisible  le  mouvement  comcnuniqué  par  l’exer¬ 
cice  du  cheval  ou  de  la  voiture.  Les  gestations  seraient  e'gale- 
ment  dangereuses  dans  l’imminence  de  ces  maladies,  si  celles-ci 
étaient  de  nature  à  revenir  pe'riodiquement.  Nous  savons  que 
les  moyens  gymnastiques  qui  nous  occupent,  favorisent  l’acte 
de  la  sanguification,  qu’ils  donnent  ordinairement  lieu  à  un  e'tat 
de  ple'thore  :  or,  s’ils  doivent  être  proscrits  pendant  l’ecoule- 
mentjdu  sang,  ils  doivent  l’être  aussi  à  l’e'poque  où.  se  pre'pare 
la  fluxion  sanguine  qui  de'termine  cet  e'coulement.  C’est  avec 
raison  que, dans  l’hémoptysie, on  recommande  le  repos  comme 
nn  moyen  très-efificace  ,  et  que  l’on  eVite  alors  avec  le  plus 
grand  sùin  tous  les  exercices  du  corps. 

Dans  les  menstruations  très-abondantes ,  il  est  assez  ordi¬ 
naire  de  prescrire  le  repos;  cependant  il  est  des  cas  où  le  mou¬ 
vement  se  rend  eVidemment  utile.  On  rencontre  des  femmes 
chez  lesquelles  la  congestion  sanguine,  qui  donne  lieu  à  l’e'rup- 
tion  des  règles ,  prendmn  volume  conside'rable  ;  le  tissu  ute'ria 
est  singulièrement  gonfle',  ainsi  que  ses  annexes;  une  quantité 
très-abondante  de  sang  remplit  les  vaisseaux  capillaires  de  ces 
parties.  Mais  à  l’effort  actif  qui  a  appelé'  le  sang  vers  ce  point 
du  corps,  succède  bientôt  un  relâchement,  une  sorte  d’inertie; 
et  l’he'morragie ,  d’abord  active,  devient  peu'après  passive.  Le 
sang  alors  continue  de  sortir  des  pores  exbalans ,  parce  que  ces 
derniers  ne  peuvent  résister  à  la  force  du  liquide  qui  vient  les 
remplir.  C’est  dans  ces  cas  que  la  gestation  du  cheval  et  de  la 
voiture  se  montre  utile.  Des  femmes,  qui,  depuis  quelques 
jours,  sont  épuisées  par  des  règles  trop  abondantes,  sont  à 
peine  depuis  quelques  instans  en  voiture  ou  à  cheval,  qu’à  leur 
grand  étonnement ,  elles  voient  les  règles  diminuer,  et  cesser 
bientôt  après.  Le  mouvement  que  les  gestations  répercutenlt 
sur  tout  le  système,  en  arrivant  dans  le  tissu  utérin,  détermine 
un  resserrement  de  ses  fibres ,  réveille  sa  vigueur  et  son  acti¬ 
vité;  les  pores  exbalans  se  ferment,  le  sang  rentre  dans  le 
torrent  circulatoire  ;  tout  se  rétablit  dans  l’ordre  naturel. 

Ici  la  gestation  fait  cesser  une  menstruation  trop  forte  :  oa 
sait  que  très-souvent  le  même  moyen  favorise  dans  les  jeunes 
filles  une  menstruation  qui  devient  tardive  ou  difficile.  Elle 
semblé  donc  produire,  dans. ces  deux  cas,  des  effets  opposés; 
mais  ces  effets  dépendent  toujours  d’une  cause  identique.  Pour 
que  les  règles  s’établissent,  il  faut  que  l’appareil  utérin  ait  un 
certain  degré  d’activité;  or  cet  organe,  dans  les  jeunes  per¬ 
sonnes  qui  sont  pâles ,  d’une  complexion  molle  et  faible ,  reste 
longtemps  dans  une  sorte  d’inerfie ,  de  stüpeur.  Or ,  pour  qu’il 
ï8.  21 
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appelle  à  lui  le  sang  ,  qu’il  entre  dans  une  sorte  de  turgescence,', 
il  faut  e'veiller  sa  vitalité  ,  l’animer  en  quelque  sorte ,  lui  faire 
connaître  la  somme  d’activité'  vitale  dont  il  doit  jouir.  C’est  ce. 
re'sultat  que  procure  l’emploi  journalier  d’une  gestation.  On 
sait  que  telle  est  l’influence  du  mouvement  du  cheval  ou  de  la 
voiture  sur  l’organe  utérin  et  sur  l’opération  menstruelle,  que. 
souvent  les  règles  devancent  l’époque  où  elles  doivent  avoir 
lieu  dans  les  femmes  qui  se  mettent  en  voyage. 

Les  gestations  présentent  aussi  des  moyens  très-recomman¬ 
dables  dans  le  traitement  des  affections  nerveuses.  On  sait  que 
la  faiblesse  est  souvent  un  des  élémens  des  maladies  spasmo¬ 
diques  5  or ,  l’exercice  du  cheval ,  de  la  voiture  ,  par  l’imi» 
pression  tonique  qu’il  porte  sur  tous  les  tissus  organiques, 
convientpour  rendre  moins  fréquentes  et  moins  faciles  les  ano¬ 
malies  de  l’influence  nerveuse-  On  a  vu  souvent  des  palpitar 
lions  nerveuses  ,  des  spasmes  fixés  sur  divers  appareils  ,  cesser 
parce  qu’on  était  monté  en  voiture ,  et  que  l’on  éprouvait  les 
secousses  ordinaires  de  cette  gestation.  Les  personnes  atteintes 
d’hypocondrie  ou  de  mélancolie  ,  trouveront  dans  l’exercice 
du  cheval  et  delà  voiture,  le  remède  1j%  plus  efficace  contre 
leurs  maux.  Les  courses  qu’elles  feront  à  la  campagne,  à, 
travers  les  champs ,  dans  les  bois ,  etc. ,  rompront ,  par  leS' 
sensations  agréables  et  nouvelles  qu’elles,  feront  éprouver,  la 
chaîne  d’idées  tristes  et  accablantes  qui  se  succédaient  pour 
le  tourment  de  ces  malades  ,  en  même  temps  que  le  mou¬ 
vement  imprimé  au  corps  ,  par  ces  gestations  ,  donnera  plus, 
d’énergie  aux  organes  ,  et.  rétablira  l’ex-ercice  des,  fonctions 
nutritives. 

Les  anciens  conseillent  les  gestations  dans  la  paralysie;  il 
est  évident  que  les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie: 
ne  sont  pas  de  nature  à  céder  à  l’action  d’une  gestation  ;  mais, 
celle-ci  a  au  moins ,  dans  cette  occasion,  l’avantage  de  suppléer 
au  mouvement  que  les  actes  de  la  locomotion  ,  la  marche  ,  la 
course  ,  etc. ,  avaient  coutume  de  faire  pénétrer  dans  le  sys¬ 
tème  animal  ;  et ,  si.  l’usage  habituel  d’une  gestation  ne  peut 
rien  contre  la  jiaralysie ,' au  moins  elle  sert  à. entretenir  de  la. 
régularité  dans  l’exercice  des  fonctions  assimilatrices  ,  à  pré¬ 
venir  le  désordre  organique  qui-  suit  ordinairement  une  im¬ 
mobilité  absolue  du  corps. 

Un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  trouvent  dans  les 
gestations  les  principaux.agens  de  leur  guérison.  L’exercice  du 
cheval  ou  de'  la  voiture,  répété  tous  les  jours,  peut  entrer 
.comme  élément  essentiel  dans  la  méthode  curative,  que  Ton. 
dirige  contre  le  scorbut,  contre  les  engorgemens; des  glandes,, 
lymphatiques,  contre  Tanasarque  commençante.  Les  anciens 
comptaient,  beaucoup  sur  Téquitatio.n  ;  lorsqu’ils  avaient  ,  à 
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tfa'îtér  des  infiltrations  cellulaires.  Ramazzini  cite  l’observation 
d’un  jeune  e'cuyer  qui  ,à  la  suite  d’une  longue  maladie  ,  deve¬ 
nait  hydropique  ;  ce  praticien  lui  conseilla  l’exércice  du  cheval, 
auquel  son  e'tat  l’obligeait  de  se  livrer,  et  eh  peu  dé  temps  il 
gUe'i  it.  Mais  n’oublions  pas  que  dans  le  traitement  dé  ces  mala¬ 
dies  ,  on  fait  toujours  agir  sur  le  corps  malade  un  ensemble  de 
moyens  médicinaux  j  et  qu’il  s’établit  entré  eux  un  certain 
ordre',  une  harmonie  bien  remarquable.  Il  est  des  résultats 
importans  qui  naissent  dé  leur  réunion  ,  et  qui  n’auraient  pas 
lieu ,  si  ces  moyens  agissaient  isolément.  La  guérison  que 
l’on  attend  de  leur  emploi  provient  presque  toujours  de  ce 
concours.  Ainsi,  les  gestations  ,  en  secouant  l’appareil  diges¬ 
tif,  favorisent  l’élaboration  des  substances  alimentaires  ;  un 
chyle  de  meilleure  qualité  est  lé  premier  produit  de  leur  in¬ 
fluence  ;  ces  principes  réparateurs  sont  répandus  par  le  sang 
dans  toutes  les  parties  ;  mais  l’action  tonique  de  la  gestation 
y  a  ,  en  quelque  sorte ,  précédé  leur  abord  et  préparé  leur 
assimilation.  La  rénovation  de  tout  le  système  animal  est 
ainsi  opérée  par  une  doublej,cause  qui  agit  de  concert  sur  lui. 
Nous  pourrions  montrer  également  qu’il  s’établit  souvent 
entré  l’action  des  rhédicamens  et  celle  de  l’exercice  ,  un  lien 
e'troit  duquel  dépend  leur  efficacité  ciirative,  Tous  les  jours  on 
donne  des  remèdes  sans  succès,  tant  que  les  malades  restent 
&ns  l’inaction.  On  cohtinue  l’administration  du  même  moyen, 
mais  on  oblige  le  malade  à  monter  tous  les  jours  à  cheval  on 
eh  voiture ,  et  en  peu  de  temps  on  aperçoit  que  les  accidens 
de  la  maladie  diminuent ,  et  que  ce  médicament  opère  un 
grand  bien. 

Nous  terminerons  par  rappeler  que  l’on  doit  toujours  choi¬ 
sir  un  genre  de  gestation  convenable  au  malade  à  qui  on  l’or- 
d'onne,  et  pour  cela  on  doit  avoir  égard  à  son  état  actuel ,  à 
ses  habitudes ,  à  sa  fortune  ;  il  est  même  sage  de  savoir  par  fois 
condescendre  à  ses  fantaisies.  En  effet,  quel  est  le  but  du  mé¬ 
decin  qui  a  recours  à  une  gestation  ?  c’est,  dé  secouer  le  corps 
malade  ,  d’imprimer  à  ses  organes  des  ébrahlemens  doux  et 
répétés  par  un  mouvement  répercuté;  or,  pour  que  ce  mou¬ 
vement  fasse  l’office  d’un  remède ,  il  importe  fort  peu  de  quelle 
cause  ou  de  quelle  machine  il  est  sorti.  Il  est  donc  permis  de 
calculer  les  convenances  individuelles,et  de  préférer  les  moyens 
qui  sont  lés  plus  simples  ,  ceux  qui  offrent  le  plus  de  facilité  ,■ 
ou  qui  présentent  le  moins  d’embarras.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  transcrire  ici  le  conseil  de  Celse  :  généra 
éutem  géstationis  pïurasunt ;  qucé  àdhibenda  sunt  et  provî- 
TÎbus  cujusqué  ,  et  pro  opîbus  ;  ne  oui  imbecillum  hominem 
riimis  digérant ,  aut  humili  désinf.  équitation  ,  exer¬ 
cice,.  GYMNASTIQ^UE,  REPOS.  (babbibR) 
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GESTÀTiovi ,  gesiaiio  ,  du  verhe  gestare ,  porter.  Temps  pen* 
dant  lequel  les  fœtus  demeurent  dans  le  sein  maternel.  Je  vais 
considérer  la  durée  de  cette  fonction  vitale  chez  les  animaux 
et  chez  l’honime.  Parmi  les  animaux  ,  mon  attention  se  fixera 
seulement  sur  quelques  espèces  que  l’on  peut  observer  dans 
les  ménageries  des  grandes  cités ,  et  sur  celles  qui ,  vivant  pluy 
près  de  nous  ,  servent  journellement  à  nos  besoins  et  quelque* 
fois  à  nos  plaisirs.  Il  n’y  a  point  de  gestation  dans  les  ovipares  : 
l’œuf  fécondé  se  détache  comme  le  fruit  mûr  qui  tombe  de  la 
branche  d’ün  arbre  ;  les  faux  vivipares  ,  tels  que  la  vipère,  la 
salamandre,  les  poissons  cartilagineux,  etc.,  portent  leurs 
œufs  dans  les  ov/dnc/MS  jusqu’à  ce  qu’ils  y  éclosent  j  et  la  durée 
de  cette  gestation  est  relative  à  la  force  vitale  des  individus , 
à  la  nutrition  plus  ou  moins  active  ,  à  la  chaleur  de  l’atmos¬ 
phère  ,'  etc.  ,  etc. 

Dans  les  quadrupèdes  vivipares,  la  durée  de  la  gestation  va¬ 
rie  selon  les  genres  et  les  espèces.  La  femelle  de  l’éléphant, 
du  rhinocéros  ,  du  chameau  ,  la  jument ,  l’ânesse  ,  etc. ,  por¬ 
tent  onze  mois  j  la  vache  ,  les  grandes  espèces  dé  singes,  neuf 
mois  ,  et  les  petites  espèces  ,  sept  ou  huit  mois  j  dans  le  genre 
des  cerfs,  des  rennes,  des  élans,  la  durée  de  la  gestation  est 
de  huit  mois  j  le  chamois  ,  les  gazelles  ,  les  chèvres ,.  les  brebis 
portent  cinq  mois  ;  la  femelle  du  sanglier  et  la  truie  quatre 
mois.  Æüena  écrit  que  la  gestation  de  la  lionne  était  de  deux 
mois  J  Philostrate  ,  parmi  les  anciens ,  et  Wuot ,  parmi  les  mo¬ 
dernes  ,  ont  cru  ,  au  contraire  ,  qu’elle  pouvait  aller  jusqu’à 
six  mois;  Buffon  inclinait  pour  cette  dernière  opinion.  Des 
observations  récentes  ,  faites  à  P.'-ris ,  dans  la  ménagerie  du 
jardin  du  Roi ,  années  1801  et  1802  ,  permettent  de  rectifier 
ces  idées.  On  connaît  maintenant  avec  précision  le  véritable 
temps  de  la  gestation  de  la  lionne  ;  on  sait  avec  certitude  qu’elle 
porte  ses  petits  pendant  cent  huit  jours,  ou  un  peu  plus  de 
trois  mois  et  demi  ;  la  femelle  du  loup  porte  soixante-treize 
jours;  la  chienne ,  soixante-trois  ;  la  chatte  et  la  fouine,  cin¬ 
quante-six  jours  ;  les  loirs,  quarante  jours  ;  les  lièvres  et  les 
lapins  ,  trente  jours;  les  rats,  cinq  à  six  semaines;  le  cochon 
d’inde  ,  trois  semaines 

Les  animaux  didelpkes  présentent  un  mode  particulier  de 
gestation.  Indépendamment  delà  matrice  intérieure  qui  a  deux 
poches,  la  plupart  des  femelles  de  ces  animaux  ont  encore,  à 
l’extérieur,  une  poche  inguinale  ,  ou  plutôt  une  duplicature 
de  la  peau,  dans  lacjuellese  trouvent  renfermées  les  mamelles. 
Les  fœtus  sortant  de  la  matrice  intérieure  avant  leur  entière 
formation  ,  et  lors  même  qu’on  ne  peut  encore  distinguer  au¬ 
cun  de  leurs  membres  ,  les  femelles  les  placent  dans. la  poche 
inguinale;  en  cet  état ,  il  s’attachent  fortement  aux  mamelles, 
«qu’ils  sucent  ;  ils  y  demeurent  presque  immobiles  jusqu’à  ce 
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qn’îls  soient  parvenus  à  un  terme  d’accroissement  suffisant  pour 
se  passer  du  sein  maternel. 

On  a  dit  que  le  terme  de  la  gestation  pouvait,  quelquefois 
varier  dans  l’espèce  humaine  ,  mais  e'taijt  toujours  fixe  dans 
les  animaux.  Les  lois  les  plus  ge'ne'rales  souflPrent  des  excep¬ 
tions  j  et,  d’ailleurs,  cette -re'gularite'  dans  la  •  marche  de  la 
nature  n’est  point  aussi  re'elle  et  aussi  constanlè  qu’on  l’a 
avance'.  Depuis  longtemps  on  s’est  assure'  que  non-scülement 
chez  l’homme  ,  mais  encore  chez  beaucoup  d’animaux  ,  la 
dure'e  de  la  gestation  n’est  pas  toujours  la  même.  Je  suis  bien 
certain,  àit  As{TXic(^Maladies  desfemmes ,  Ka\.  6), 

que  les  vaches  mettent  bas  après  le  neuvième  mois  complet  , 
mais  à  des  jours  difFe'rens  j  les  unes  j  le  sixième  ou  le  huitième 
jour  du  dixième  mois ,  et  d’autres  lequinziè.me  ou  le  vingtième 
jour.  Des  cultivateurs  ont  observe'  depuis  longtemps  que  deux 
vaches  mene'es  au  taureau  le  même  jour,  mettent  bas  quelquefois 
à  un  intervalle  de  quelques  semaines.  Des  observations  faites  re'- 
cemment  par^'un  savant  tfès-rfecdmmandable,  confirment  ces 
premières  ddnne'es:  M.  Tessier  s’est  assure'  qu’il  existe  quelque- 
tbisuae  difierence  de  quinze  à  vingt  jours,  et  rnêmé  davantage, 
entre  la  dure'é  de  la  gestation  de  deux  femellés  de  nhême  es¬ 
pèce. L’incubation  e'prouve  aussi  des  varie’te's  dans  sa  durée. 
Des  poulets  d’une  même  couve'e  sont  e'clos  à  des  termes;  très- 
e'ioigne's  les  uns  des  autres  CJoürhàl  de  médecine,  vol.  xxv"^ 
page  53).  . 

On  sait  que  le  terme  de  la  grossesse  dans  l’espèce  humaine  est 
de  neuf  mois  solaires  ,  ou  de  dix  mois  lunaires  (en  comptant 
quatre  semaines  pour  chaque  mois  lunaire ,  et  sept  jours  par  se¬ 
maine, on  a  en  tout  quarante  semaines  ou  deux  cent  quatre-vingt 
jours);  la  plupart  des  femmes  accouchent  en  effet',  suivant' 
l’observation  d’Hippocrate,  deux  cent  quatre-vingt  jours  après 
la  conception  ,  et  le  plus  souvent  à  l’e'poque  ordinaire  de  la 
menstruation.  Ce  terme  n’est- cependant  pas  d’une  si  grande 
rigueur,  que  l’enfant  ne  puisse  naître  quelques  jours  plus 
tôt  ou  quelques  jours  plus  tard.  L’expe'rience  apprend  que 
les  femmes"enceintes  pour  la  première  fois,  et  celles  qui  por-* 
tent  plusieurs  enfa ns,  accouchent  plus  tôt  que  les  autre.s,  c’est- 
à-dire  ,  parviennent  rarement  au  comple'ment  du  neuvième 
mois  ;  une  mauvaise  position  du, fœtus  ou  sa  mort  peu  de  temps 
avant  l’accouchernent ,  peuvent  e'galement  apporter  uiie  diffé¬ 
rence  dans  le  calcul.  Les  anciens  prétendaient  que  les  enfans 
mâles  étant  pins  tôt  formés  que  les  fœtus  femelles,  sortaient  huit 
jonrsplns  tôt  du  sein  maternel.  L’expérience  n’a  pas  ratifié  cette 
dernière  assertion .  Enfin  l’observation  a  plusieurs  fois  prouvé 
que  des  femmes  accouchent  naturellemcntà  sept  mois  ou  à  huit  j- 
et  d’autres  ont  porté  leurs  enfaus  au  delà  du  neuvième  mois  j,. 
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.sans  (ju’on  puisse  soupçonner  d’erreur  dans  leur  calcul,  ni  les 
suspecter  d’avoir  manque'  à  la  foi  conjugale  (Baudelocque). 

Personne  n’ignore  que  l’accouchernent  se  fait  quelquefois  à 
sept  inpis.  Lamothe  {Observation  89)  cite  un  exemple  ex¬ 
traordinaire ,  etpeut-êlre  le  seul  connu,  d’une  fapaille  dont  la 
mère  et  les  filles  accouchaient  toujours  au  septième  mois. 
L’exécution  de  cette  l'onction  est  souvent  annoncée  dès  le 
quatrième  mois  par  le  déveioppenrient  prématuré  du  col  de 
l’utérus.  Un  assez  grand  nombre  de  fois  j’ai  ru  occasion ,  dans 
pes  leçons-  pratiques  ,  de  signaler  et  de  faire  reconnaître  aux 
élèves  cette  disposition  organique.  On  croit  généralement, 
d’après  l’autorité  du  père  de  la  médecine  ,  et  plusieurs  accour 
cheurs  du  plus  grand  mérite  (Levret  ,  Lamothe  ,  Hoin  de  Di¬ 
jon,  etc.)  alErment  qu’il  j  a  fies  fsrotpes  qui  accouchent  à  sept 
mois  d’enfans  aussi  forts  et  auçsi  vigoureux  que  s’ils  étaient  à 
terme.  Ce  n’était  pas"  là  l’opinion  de  Mauriceau ,  qui  dit 
{Aphorisme  89)  :  «11  est  si  rare  de  voir  vivre  un  enfant  dans 
la  suite  ,  qui  est  véritablement  né  à  sept  mois  ,  que  de  mille  à 
peine  s’ ep,  rencontre- t-il  un  seul  qui  échappe.»  Le  professeur 
Baudelocque  partage  Je  sentiment  de  Mauriceau;  il  est  per¬ 
suadé  que  la  majeure  partie  des  enfans  nés  à  sept  mois  rie  par- 
courent  pas  une  plus  longue  carrière  que  ceux  nés  à  six  mois 
(cinq  à  six  jours) ,  malgré  tous  les  exemples  qu’on  cite  pour 
prouver  le  contraire.  Il  y  a  eu  souvent,  dit-il-,  excès  de  cré¬ 
dulité  ,  erreur  ou  mauvaise  foi.  J’ai  donné  des  soins'  à  quel¬ 
ques  femmes  qui  ont  accouché  avant  le  terme  fixé  par  la  na¬ 
ture  ;  mais  je  n’ai  pas  vu  vivre  au  dçlà  de  quelques  semaines 
les  enfans  nés  avant  le  huitième  mois. 

On  croit  communément  que  les  enfans  qui  naissent  à  huit 
mois  ne  peuvent  pas  vivre  ,  ou  du .  moins  qu’il  en  périt  beau¬ 
coup  plus  de  ceux-là  que  de  ceux  qui  naissent  à  sept  mois. 
Cette  opinion  paraît  être  un  paradoxe;  et  je  ne  sais  pas  si,,  en 
consjultaiit  l’expérience,  on  ne  trouvera  pas  que  c’est  une  erreur. 
L’enfant  qui  vient  à  huit  mois  est  plus  formé,  et  par  consé¬ 
quent  plus  vigoureux  ,  plus  fait  pour  vivre ,  que  celui  qui  n’a 
que  sept  mois  (Buffon),  ■  ; 

Les  maladies  ,  le  genre,  d.e  vie  ,  les  passions  ,  un  mode  par¬ 
ticulier  dans  l’organisation  èt  la.  vitalité  de  l’utérus  ,  peuvent 
devenir  autant  de  causes  d’irrégülarifés  dans  la  durée  de  la 
gestation.  On  conçoit  qulune  passion  vive  peut  avancer  l’accon- 
çhement  en  produisant  des  mouvemens  irréguliers  dans,  là  ma¬ 
trice, ou  en  exaltant  les  fecuïtés:de  cet  organe.  Chez  les  femmes 
douées  d’une  grande  délicatesse  d’organisation  et  d’une  sensi-, 
bilité  prédominante  ,  les  différens  actes  de  la  vie  ont  moins  de 
régularité,  et  les  accoucheméns. précoces  s’observent  assez  fre'r 
quemment.  Ces  sortes;d’açcouçbemens  ont  aussi'été  attribués 
quelquefois  à  la  résistance  qu’opposent  les  fibres  du  fond  et 
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du  corps  de  la  matrice  dans  les  premiers  temps  delà  grossesse, 
et  au  développement  pre'mature'  des  fibres  du  col. 

S’il  n’est  pas  permis  de  contester  les  naissances  pre'coces  , 
peut-on  porter  le  même  jugement  sur  les  naissances  tardives, 
et  le  terme  de  l’accouchement  peut-il  s’e'tendre  dans  l’espèce 
humaine  jusqu’au  onzième  ou  douzième  mois  ?  Le  soin  de  dis¬ 
cuter  ce  point  de  médecine  légale  est  réservé  à  mon  savant 
ami  M.  le  docteur  Marc.  Un  travail  aussi  difficile  et  aussi  im¬ 
portant  ne  pouvait  pas  être  confié  à  une  plume  plus  exercée 
(  Voyez  GROSSESSE  ,  médecine  légale),  je  m'fe  bornérai  donc  à 
dire  ici  que  la  nature  qui  réalise  tous  les  possibles, et  qui  souvent 
s’abandonne  à  une  foule  de  déviations  et  de  variétés ,  peut  pro¬ 
duire  lephénomène  de  quelques  naissances  tardives  :  ces  cas  que 
jecrois  très-rares,  ne  sauraient  être  révoqués  en  dqùte.  L’expé¬ 
rience  fortifie  l’opinion  que  je  viens  d’émettre.  On  trouve  dans 
les  fastesde  la  médecine  beaucoup  de  faits  bien  vus,  bien  obser¬ 
vés,  qui  prouvent  que  la  grossesse  peut  être  retardée.  Parmi  les 
exemples  cités  par  Zacchias  ,  Antoine  Petit ,  Lepeçq  de  la  Clô¬ 
ture  ,  de  Lignac ,  Chomel ,  Fodéré ,  etc.,  etc.,  plusieurs  appar¬ 
tiennent  à  des  femmes  qui  n’avaient  aucun  motif  pour  les  porter 
à  tromper  5  quelques-unes  avaient  pour  mari -.des  médecins  ,  qui 
se  sont  assurés,  par  le  toucher,  des  différentes  époques  de  la 
grossesse. 

Si  la  nature  peut  être  précoce  dans  quelque  cas  ,  pourquoi 
ne  serait-elle  pas  plus  lente  dans  d’autres  ?  Il  ne  répugne  pas 
à  croire  que  si  une  disposition  quelconque  dans  l’organisation 
de  la  famme  peut  avancer  l’accouchement ,  un  état  opposé 
jirovoqué  par  des  causes  physiques  ou  morales  peut  le  retar¬ 
der.  Il  est  tout  aussi  naturel  d’admettre  que  les  propriétés  vi¬ 
tales  de  la  matrice  peuvent  s’affaiblir,  qu’il  l’est  de  penser 
qu’elles  peuvent  s’exalter.  Si  on  convient  que  le  développe¬ 
ment  prématuré  du  col  de  l’utérus  peut  accélérer  l’époque 
de  l’accouchement ,  pourquoi  ne  pas  convenir  également  que 
l’accouchement  peut  être  retardé  si  le  col  se  développe  plus 
tard  ?  pourquoi  n’attribuerait-on  pas  la  gestation  prolongée  au 
non  effacement  du  col  de  la  rhatrice  à  l’époque  assignée  par 
la  nature  ,  soit  parce  que  les  fibres  du  corps  de  l’utérus  sont 
plus  extensibles  ou  moins  irritables  ,  soit  parce  que  celles  du 
col  offrent  plus  de  densité  ou  un  était  de  dureté  squirreuse?  Le 
professèur  Baudelocque  cite  à  çe  sujet  un  fait  bien  remarqua¬ 
ble.  Une'fille'de  la  catnpagne  est  rencontrée  par  des  soldats  qui 
la  violent  5  elle  rentre  chez  elle,  cache  cet  évènement  à  ses  pa¬ 
ïens,  mais  va  faire  sa  déclaration  au  magistrat  du  lieu.  Bientôt 
elle  s’aperçoit  qu’elle  est  grosse:  parvenue  au  neuvième  mois, 
elle  vient  à  Paris  pour  faire  ses  couches ,  et  se  présente  à  l’am- 

thithéâtre  de  M.  Baudelocque.  Le  développement  du  fond  de 
»  matrice ,  la  grosseur  et  la  rénitence  de  la  tête  de  l’eufant  ^ 


SaS  G  E  S 

tout  annonçait  une  grossesse  de  neuf  mois  5  mais  le  col  pr^r 
sentait  un  bourrelet  dur  qui  offrait  beaucoup  de  re'sistauce  ; 
on  l’examinait  tous  les  huit  jours  ,  et  l’on  ne  rémarquait  pas 
de  changemens  sensibles.  Celte  fille  e'prouvait  quelques  dou¬ 
leurs  supportables,  mais  non  continues;  elle  alla  dans  cét 
état  jusqu’au  onzième  mois  que- les  douleurs  se  manifes- 
tèrenl  ;  le  col  ne  prêtant  pas  et  la  femme  s’e'puisant ,  on  fut 
obligé  de  le  dilater  avec  force  pour  pouvoir  terminer  l’accou¬ 
chement,  ■  . 

Lorsque  le  col  de  futérus  ne  peut  pas  se  prêter  à  l’accoui 
chement,  et  que  les  fibres  du  corps  de  ce  viscère  fatiguées,  af¬ 
faiblies  par  des  contractions  vives  et  réitérées ,  conservent  ce¬ 
pendant  encore  assezde  force  pour  ne  pas  se  rompre  ,  les  dou< 
leurs  s’éloignent ,  cessent  même  ,  et  l’enfant  reste  dans  la  ma¬ 
trice.  Si  la  femrae  ne  succombe  pas  pendant  cette  série  d’ef¬ 
forts  auxquels  elle  se  livre  ,  bientôt  le  .  séjour  d’un  fœtus  sans 
vie  ,  dans  la  cavité  de  là  matrice ,  doit  produire  des  accidens 
funestes  qui  sont  déterminés  par  sa  décomposition  ;  il  se  ma¬ 
nifeste  une  inflammation  gangréneuse  ,  des  abcès  énormes  et 
multipliés  :  et ,  les  fernmes  meurent  victimes  de  l’abondance 
de  la  suppuration ,  ou  de  la  résorption  purulente  ;  enfin  quel¬ 
quefois  la  mort  provoquée  par-  la  lésion  des  organes  abdo- 
mipaux,  ,  . 

La  nature  peut  cependant  lutter  avec  avantage  contre  celte 
série  d’accidens  ella  femme  survivre  aune  affection  aussi  grave: 
la  matrice  et  les  parois  du  ventre  contractent,  dans  quelques  cas  j 
des  adhérences  salutaires;  il  se  manifeste  des  abcès  audessous 
de  l’ombilic,  ou  dans  tout'autre  point  de  la  surface  abdominale; 
et  c’est  par  les  ouvertures  accidentelles  produites  par  ces  ab¬ 
cès  que  l’enfant  se  fait  jour  en  totalité  ou  en  partie.-  Un  cer¬ 
tain  nombre  d’observations  communiquées  à  l’Académie  de 
chirurgie ,  établissent  la  possibilité  d’une  aussi  heureuse. ter¬ 
minaison  ;  on  en  trouve  aussi  daps  l’ancien  Journal  de  méde¬ 
cine,  tome  Lxv,  pag.  44,  dans  l’ouvrage  du  professeur Baude- 
iocque  ,  etc.  Quelquefois  les  fœtus  retenus,  dans  la  matrice.se 
conservent  plus  . on  moins  longtemps  sans  s’altérer,.  M.  Huzstd 
fis  a  présenté  à  la  société  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
séance  du  5o  novembre  181 5,  une  matrice  de  brebis  de  race 
espagnole  ,  qui  contient  un  fœtus  .d’agneau  à  ferme.,  bien 
conservé ,  et  qui  parait  y  avoir  séjourné  pendant  trois  ans 
(Bulletin  de  la  faculté  de  médecine  de  P  avis ,  n”.  ix, ,  i8i5); 
le  plus  souventils  se  dessèchent  çt  se.  couvrent  peu  à  peu"  d’une 
couche  plâtreuse  qui  est  formée  par  les  parties  voisines.  Dans 
cet  état,  ils  sé  conservent  longtemps.  On  doit  ranger  au  nom¬ 
bre  de  ces  espèces  de  momies  l’enfant  de  Sens  dont  parle  AI- 
bosius.  La  mère  l’avait  porté  vingt-huit  ans  dans  la  caVité  de 
la  matrice.  Lorsqu’il  fut  retiré  du  ventre  après  la  mort  de  la 
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femme ,  on  le  trouva  couvert  d’une  couche  plâtreuse  [Joannis 
Albosii  Observatio  liihopœdii  Senoneiisis ,  1682);  celui  de 
Dole  en  Franche-Comté  ,  dont  on  trouve  l’histoire  dans  les 
Ephe'me'rides  d’Allemagne ,  anne'e  1672,  e'tait  reste'  seize  ans 
dans  le  sein  maternel,  et  e'tait  e'galement  couvertd’une  couche 
plâtreuse.  Cheselden  , rapporte  aussi  un  fait  à-peu-près' sem¬ 
blable  :  un  fœtus  mort ,  reste'  longtemps  dans  la  cavité  de 
l’ute'rus,  a  été  progressivement  converti  en  une  masse  terreuse 
qui.conserve  les  formés  d’un  enfant.  (mukat) 

GESTE,  s.  m. ,  gesins  ;  mot  cjui  paraît,, à  quelques-uns, 
dérivé  àegesta,  actions,  mouvemens.  hus  gestes'  sont,  en 
e£fet,  des  mouvemens  ;  m.'.is  ceux  qui  constituent  ce  qu’on 
nomaie  geste ,  proprement  dit ,  ont  le  but  à! exprimer  d’une 
manière  apparente  et- sensible  nos  sentirnens,  et  de  peindre 
ou  de  figurer  les  objets  dé  nos  icle'es.  Vojez  expression,  face, 

MOUVEMENT  et  PHYSIONOMIE.  . 

;  Il  faut,  entendre  par  ,  d’après  Condillac  ^  Cours  d’e'- 

Grammaire,  tome  i,  p.  i3i,in-i6,  Paris,  an  vin),  les 
mouvemens  des  bras ,  de  la  tête,  du  corps  entier,  qui  s’éloigne 
on  s’approche  d’un  objet,  toutes  les  altitudes  que  nous  pre- 
npns,  suivant  les  impressions  que  nous  ressentons,  et,  de  plus, 
les  divers  mouvemens  de  la  face  qui  concourent  principalement 
à  la  pl^sionomie.  C’est  dans  ceux-ci ,  et  principalement  dans 
les  mouvemens  des  jeux  ,  que  consiste,  ajoute  encore  Con¬ 
dillac,  l’élégance,  du  langage ,  des  gestes-,  de  sorte  que  Ton 
peut  dire,  des  phéf)0|nènes  dont  le  visage  est,le  théâtre,  qu’ils 
finissent. réellement  un  tableau  que  les  attitudes  n’ont  fait  que 
dégrossir,. et  qu’ils  expriment  les  passions  avec  toutes  les  modi*; 
fications  dont  elles  sont  susceptibles.  , 

Le  geste ,  partie  principale  du  langage, d’action.  Tune  des 
premières  expressions,  du.  sentiment,  données  à  l’homme  par 
la  nature,  fut  la  langue., primitive  de  l’univers  au  berceauj  et 
Ton  doit  encore  le  considérer,  suivant  l’auteur  de  l’article  geste 
de  l’ancienne  Encyclopédie  ÇYoyez  Ençpclope'die,  ordre 
alphabétique,  tome  ^ïvi..,  psge  i  10,  édit..in-8'’,  Berne  et  Lau¬ 
sanne  ,1782),  comme  unè  sorte  de  langue  commune  à  toutes 
les  nations., 

Si  Ton  réfléchit  que  -le  geste  constitue,  -un  grand  moyen 
d’ expression  intellectuelle  et  affective ,  qu’il  est  uni  le  plus 
souvent  à  la  parole,  ^u’jl  égale  et  qu’il  surpasse, même  dans 
quelques  cas  pour  son"  utilité,  on  a  lieu  de  s’étonner  que, 
quand  Haller  et  tous  les  physiologistes  qui  l’ont  suivi,  ont  placé 
le  langage. articulé  (uoa?  er  /oç'ueZa)  parmi  les  fonctions  de 
Téconpmie,  ils  aient  entièrement  négjigé  de  s’occuper  du  geste 
qu’ils  ont  ainsi  abandonné  aux  métaphysiciens  et  aux  physio- 
gnpmonistes.  Mais  une  telle  omission  paraîtra  sans  doute  con-; 
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damnable ,  si  l’on  envisage  avec  nous  que ,  chez  l’homme  sur¬ 
tout,  les  nombreax  phe'notnènes  du  ges/e  forment  une  vraie 
fonction ,  fort  distincte ,  parmi  celles  qui  composent  la  vie  de 
relation.  Toute  fonction  s’entend,  en  effet,  d’un  certain  ordre 
d’actions  qu’exe'cutent  un  ou  plusieurs  organes  pour  le  main¬ 
tien  de  la  vie  ;  or,  l’homme ,  organiquement  forme' ,  entretenu 
et  constitue,  par  la  ge'nération  et  les  fonctions  nutritivès,  est, 
de  plus,  essentiellement  associé  à  tout  ce  qui  l’environne,  et 
d’une  manière  spéciale  aux  individus  de  son  espèce,  par  les 
fonctions  de  relations.  Mais,  en  examinant  ces  dernières,  on  ne 
peut  méconnaître  le  rang  qu’y  tient  le  geste.  Qa’on  remarque, 
en  effet,  que  l’homme,  impressionné  par  les  causes  tant'in- 
ternes  qu’extérieures  de  ses  sensations,  qui  a  senti,  perçu, 
complété  son  entendement,  et  qui  a  pris  enfin  des  détermina¬ 
tions  instinctives  ou  raisonnées ,  trouve  alors  en  lui  des  moyens 
nécessaires  ff action  et  ff expression ,  d’où  naissent,  comme  ou 
sait,  i".  \a.  locomotion ,  ou  le  mode  de  mouvement  volontaire 
qui  a  pour  effet  mécanique  de  soutenir  le  corps  et  de  le  mou¬ 
voir  dans  un  but  déterminé  par  nos  besoins  ;  2®.  la  manifesta¬ 
tion  de  ce  que  l’homme  pense  et  de  ce  qu’il  sent ,  c’est-à-dirè 
les  moyens  à’ exprimer 00  de  faire  connaître,  par  certains  phe'- 
nomènes  sensibles,  son  état  moral  et  intellectuel  :  or,  cette 
expression,  si  importante  pour  Thomme  en  particulier,  (jui 
forme  la  pins  belle  partie  de  son  existence  ,  et  qui  est  produite 
par  la  nécessité  dans  laquelle  il  est  d’attirer  sur  lui  l’attentioa 
de  ses  semblables ,  de  les  intéresser  à  son  sort,  de  les  associer 
à  ses  sentimens  ,  et  de  se  les  attacher  j  en  un  mot,  partons  les 
liens  de  la  vie  sociale  ;  cette  er/iression,  disons-nous ,  consiste 
essentiellement  dans  la  production  de  deux  ordres  de  phéno¬ 
mènes  apparens  ,  unis  dans  leur  but  ou  leur  fin,  mais  qui, 
très-distincts  par  leur  mode,  leurs  organes  et  celui  des  sens  sur 
lequel  chacun  d’eux  est  destiné  à  agir,  forment  à  cès  différèns 
titres  deux  fonctions  spéciales.  La  première  est  la  phonation 
on  la  production  du  son  vocal  et  de  la  parole  qui  s’ensuit,  et 
qui,  dii  ressort  de  Vouïe,  constitue  notre  langage  articulé  •,  c’est 
la  seule  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ait  été  admise  jus¬ 
qu’ici  ;  l’autre  est  pour  nous  le  geste  et  tous  les  niouvemens 
de  la  physionomie  ,  qui  forment  cet  autre  langage  tacite  et 
muet  de  l’ame  ,  qui  ne  s’adresse  qu’à  la  vue,  et  qu’on  nomme 
assez  communément  langage  des',  gestes.  Il  est ,  comme  on 
sait,  la  partie  principale  du  langage  d’action  ,  lequel  n’exige, 
en  effet  ,  que  l’association  avec  \e geste,  des  accens  inarticulés. 

Envisageant,  dès-lors,  \e  geste,  comme  fonction  spéciale 
de  l’économie  animale,  nous  en  examinerons  successivement 
le  siège,  la  nature  ou  les  espèces,  les  variétés,  rutilité  et  les 
rapports  avec  les  autres  fonctions.  Nous  terminerons  enfin  son 
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histoire,  en  indiquant  les. principales  applications  qn’on  peut 
faire  de  son  ëlude  à  la  me'decine. 

Avant  d’enirer  en  matière ,  il  est  peut-être  utile  de  faire 
remarquer  que  quelques-uns,  et  Buisson  en  particulier  (  Dè  la 
division  la  plus  naturelle  des  phénomènes  physiologiques , 
considérés  dans  Vhomme ,  collection  in-8^  des  thèses  de  la 
-faculté'  de  me'decine  de  Paris,  anne'e  1802), ont  cru  devoir  faire 
àn geste  une  action  particulière  à  l’homme,  ou  qui  n’existerait 
que  chez  lui  seul,  à  l’exclusion  des  animaux.  Mais  on  sent  faci¬ 
lement,  pour  peu  que  l’on  fasse  attention  ,  que  les  animaux, 
uniquement  borne's  au  langage  d’action  ,  expriment  ne'cessai- 
rementpar  leurs  gestes,  leurs  besoins,  leurs  passions  et  leurs 
instincts;  on  sent ,  disons-nous  ,  que  l’opinion  de  Buisson  est 
beaucoup  trop  absolue ,  et  qu’elle  se  lié  e'videmment  à  l’espèce 
de  torture  qu’il  e'tait  de  la  doctrine  adopte'e  par  cet  auteur  de 
faire  subir  aux  phe'nomènes  physiologiques ,  pour  faire  dans 
l’e'conomie  vivante  de  ceux  de  l’homme  seul  une  classe  tonte 
à  part.  Pour  nous  ,  nous  nous  contenterons  de  remarquer 
que  le  geste  ,  et  particulièrement  celui  de  la  face ,  tient , 
chez  l’homme  ,  entre  tous  les  animaux,  le  premier  rang  , 
pour  son  importance  et  pour  son  e'tendue.  Il  y  suit  pre'cise'ment 
le  même  rapport  que  celui  qui  existe  entre  nos  faculle's  et  celles 
des  animaux.  Nous  verrons  plus  bas  ,  d’ailleurs  ,  que  c’est  prin¬ 
cipalement  faute  d’avoir  distingue'  \e  geste  d’après  sa  nature, 
que  la  proposition  que  nous  attaquons  manque  de  vérité. 

§.  I.  Du  siège  du  geste,  ou  des  parties  qui  y  servent  le  plus 
particulièrement.  Quoique  la  plupart  des  phénomènes  appa- 
rens  qui  surviennent  à  la  surface  du  corps  ,  depuis  la  simple 
c'ie'vation  de  la  peau,  qui  constitue  la  chair  de  poule ,  jusqu’à 
l’agitation  convulsive  et  au  désordre  universel  qu’entraînent 
les  passions  violentes ,  rentrent  à  bon  droit  dans  les  phéno¬ 
mènes  ge'ne'raux  du  geste,  néanmoins  ce  mode  de  langage 
affecte  plus  spécialement  quelques  parties  que  nous  allons  exa¬ 
miner  d’une  manière  successive ,  et  dans  l’ordre  d’importance 
qu’elles  tiennent  alors  de  la  fréquence  de  leur  emploi. 

La  face  ,  pour  les  caractères  extérieurs  de  laquelle  nous 
renvoyons  au  tableau  qu’en  a  tracé  de  main  de  maître  M.  le 
professeur  Chaussier  (  Voyez  sa  table  intitulée  Séméiotique  de 
la  santé et  de  la  maladie,  grand  in-fol. ,  Paris  ,  chez  Barrois) , 
est  le  théâtre  de  cette  partie  importante  du  geste ,  que  quel¬ 
ques-uns  nommeol  prosopose ,  et  qui  renferme  les  différons 
inouvemens  de  la  physionomie. 

La,  face  doit  le  grand  rôle  qu’elle  joue,  comme  moyen  d’ex¬ 
pression  intellectuelle  et  affective,  à  l’extrême  mobilité  qu’elle 
tient  de  la  réunion  du  grand  nombre  de  parties  qui  s’y  trouvent 
rassemblées,  ainsi  que  de  son  organisation  spéciale.  Elle  se 
distingue,  en  effet,  sous  ce  clernier  rapport,  par  la  finesse  de 
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ses  tégnmens ,  la  laxité  de  leurs  adhe'rences  avec  les  parîîes 
solides  subjacentes  ,  les  muscles  nombreux  sous-cutanés  et 
plus  ou  moins  superficiels  qui  rampent  sous  ses  légumens,  ou 
qui  se  confondent  et  s’épanouissent  dans  leur  épaisseur.  Nulle 
partie  ne  reçoit  enrore  et  plus  de  nerfs  et  plus  de  vaisseaux.  Les 
cajiillaires  sanguins  s’y  trouvent  même,  vers  plusieurs  régions', 

.  comme  les  pommettes  et  les  lèvres  dans  un  état  ordinaire  d’in- 

jnilépendammc.nt  des  muscles  propres  à  la  face  ,  le  bas  du 
visage  reçoit  encore  l’expansion  du  muscle  peaucier  (  tboraco- 
facial  ,  Cil.  )  ;  et,  plusieurs  muscles  dù  cou  agissant  sur  la  tête, 
peuvent  enfin  ,  a  chaijue  instant,  changer  en  tout  sens  là  direc¬ 
tion  générale  duvisage.  '■ 

Telles  sont  ,  avec  les  ouvertures  naturelles  par  lesquelles 
s’échappent  quelques  excre'tions,  comme  les  larmes,  là  salive) 
la  transpiration  pulmonaire,  les.  circonstances  d'organisation 
qui  j  chez  l’homme  cir  particulier  ,  permettent  de  concevoir 
tout  l’intérêt  qu’offre  le  geste  facial.  . 

C’esI  la  face  que  Çicérou  nommait  ,  comme  on  sait^,  lelan- 
gage  tacite  et  muet  de  famé  ;  c’est  elle  qui  dévoilait  l’avenir 
aux  Sibylles  ,  lcs..|)assions  à  Erasistrale,  et  les  maladies  à  Hip¬ 
pocrate.  C’est  d’elle  encore  que  Latinus- Pacatus  a  dit  avec 
raison.:  Jtà  intimas  mentis  adfectus  proditor  vultus  enun- 
tiat ,  ut  in  spécula  frontium  imaga  exstei  animorum.  Ace 
tableau  du  visage  ,  considéré  comme  réceptacle  des  mouve- 
mens  qui  constituent  la  physionomie ,  on  peut  encore  ajouter 
enfin,  avec  le  célèbre  BuÉfon  «que  lorsque  l’ame  est  agitée, 
la  face  humaine  devient  le  tableau  vivant  où  les  passions  sont 
rendues  avec' autant  de  délicatesse  que  d’énergie,  où  chaque 
mouvement  de  l’ame  est  exprimé  par  un  trait  ,  chaque  acte 
par  un  caractère  dontrimpression  vive  ,  et  prornpte  devance  la 
volonté,  et  rend  au  dehors  ,  par  des  signes  pathétiques,  les 
images  de  nos  sincères  agitations.  »  -  '  . 

C’est  principalement  dans  l’observation  des  mouvemens  du 
visage,  et  dans  l’attention  qu’on  accorde  aux  traits  permanens 
plus  ou  moins  prononcés  que  donne,  à  cette  partie ,  l’habi- 
Inde  oü  la  fréquente  répétition  de  chacun  de  ses  diversmouve- 
mens  particuliers,,  que  consiste  l’art  du  physionomiste:  Celui-là 
lit,  comme  on  sait,  notre  pensée  actuelle ,  en  même  temps 
qu’il  découvre  le  fond  de  notre  caractère  :  et  c’est  à  lui  surtout 
qu’il  appartient  de  dire,  comme  ou  l’a  depuis  longtemps  ex¬ 
primé,  Car  haminis  mutât yàcfe?»<syiiX.  Remarquons  encore) 
pour  le  dire  en  passant ,  que  ce  moyen  d’apprécier  le  caractère 
moral  de  l’homme,  et  qui  a  fait  l’objet  spécial  desméditatious 
de  Lavater  (Voyez  Essai  sur  Iq,  physiagnamanie ,  par  Jean- 
Gaspard  Lavater,  traduction  française ,  4  vol.  in-fol. ,  Lahaye)) 
paraît  bien  pre'férailé,  en  tant  qu’il  repose  sur  des  bases  plus 
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solides  on  naienx  constate’es  ,  à  la  pre'tentîon  qu’on  s’est  efforce 
d’accre'diter  dans  ces  dernières  anne'es,  de  reconnaîlreles  facul¬ 
tés  et  les  penchans  dominans  chezles  diffe'rcns  hommes,  parles 
variète's  observe'es  dans  l’e'tat  de  certaines  e'minences  de  leurtête. 

Tontes  les  parties  de  la  face  ,  jusqu’aux  oreilles  elles-mêmes  , 
ont  paru  aux  philosophes,  comme  aux  peintres  ,  capables  de  con¬ 
tribuer,  chacune  à  leur  manière  ,  à  Yexpression  dessenlimens 
etdeside'es.  Les  jeux,  les  sourcils,  le  front,  la  bouche,  le 
nez,  sont  donc- autant  d’agens  àn  geste  facial;  mais  ces  or¬ 
ganes  n’j  prennent  pas  tons  la  mên^^epart,  et  l’ordre  de  leur 
importance  à  ce  sujet ,  et  de  la  fre'quence  de  leur  emploi ,  a 
paru  communément  celui  dans  lequel  nous  venons  de  les  pla¬ 
cer.  Nous  rappellerons  toutefois  ici  que  Le  Brun,  auquel  nous 
renvoyons  d’ailleurs  pour  une  foule  dede'tails  que  ne  comporte 
point  l’e'tendue  de  cet  article  (Voyez  Conférences  sur  Vex- 
pression  générale  et  particulière ,  pag.  i_q  )  ,  a  cru  devoir  ac¬ 
corder'  aux  mouvemens  du  sourcil  l’ante'riorite'  sur  ceux  de 
l’œil  5  mais  l’opinion  de  Pline  l'ancien ,  qui  avait  dit  de  l’ex¬ 
pression  de  l’œil  :  Nuïla  ex  porte  majora  animi  indiciacunc- 
iis  animalibus ,  sed  homini  maxime ,  a,  comme  on  sait  uni¬ 
versellement  pre'valu  sur  celle  de  Le  Brun  ( Pline ,  Na- 
tur.histor. ,  lib.  ix,  cap.  54  ,  e'dit.  Hard.  ,  t.  i ,  p.  617). 

,  Parmi  les  parties  molles  qui  revêtent  le  crâne ,  les  portions 
anterieure  et  postérieure  du  muscle  occipito-fronlal  concou¬ 
rent  c’est  l’action  de  ce  muscle  qui  e'iève  parti- ■ 

culièrement  les  sourcils  ,  et  qui  produit  les  rides  transversales 
qu’un  si  grand  nombre  de  personnes  montrent  sur  le  front. 
On  sait  qu’une  fatigue  plus  ou  moins  marquée,  s’y  fait  même 
ressentir  chez  ceux  qui  donnent,  enparlant, -beaucoup  de  jeu  à 
leur  physionomie.  Un  de  nos  condisciples ,  né  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France  ,  présentait  ,  dans  cette  partie  ,  pour 
peu  que  sa  conversation  fût  animée,  des  mouvemens  qui  s’éten¬ 
daient  jusqu’à  ses  oreilles  ,  et  qui  devenaient  très- sensibles. 
Mais  les  muscles  extrinsèques  de  l’oreille  ,  qui  sont  d’ailleurs  si 
souvent  mis  en  action  d'ans  la  plupart  des  animaux,  se  montrent 
ordinairement  si  faibles  chez  l’homme ,  qu’il  faut  réellement 
n’envisager  que  comme  une  exception  la  part  qu’ils  peuvent  • 
prendre  au^esre.  Le  cuir  chevelu  éprouve  encore,  comme  on 
sait,  dans  quelques  passions  véhémentes ,  telles  que  la  colère 
etl’effroi  ,une  sorte  de  contraction  spasmodique  qui  remue  les 
cheveux  ,  et  qui  peut  même  les  faire  se  dresser  sur  la  tête.  Des 
hordes  d’Arabes,  au  rapport  deLamprière  (F'^oyag-e  de  'Maroc; 
voyez  Magasin  encyclopédique ,  an  ix  ) ,  hérissent  leurs  che¬ 
veux  dans  la  terreur  ,  comme  un  lion  en  colère  redresse  sa 
crinière  :  et  l’on  rapporte  que  ceux-ci,  que  ces  peuples  portent 
ordinairement  fort  longs.,  représentent  alors  comme  les 
Hoches  d’un  porc-épic. 
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Le  cou  sert  encore  txa. geste  ,  iïiais,il  le  faut  avouer,  moins 
par  ses  mouvemens  superficiels,  qui  de'pendent  du  seul  muscle 
peaucier,  qui  est  là  comme  un  simple  vestige  du  pannicule 
charnu  des  animaux ,  que  par  ses  mouvemens  de  totalité'  et 
ses  inflexions  varie'es.  L’expression ,  sans  doute  triviale,  mais 
consacrée,  lever  la  tête  et  se  rengorger,  prouve  assez,  par 
exemple,  la  part  que  sou  alongement  prend  à  la  manifestation 
de  quelques  sentimens.  L’intumescence  du  cou,  si  marquée  dans 
l’homme  en  colère ,  la  distension  de  ses  veines  ,  son  changement 
de  couleur ,  les  pulsations  qu’on  y  voit ,  sont  autant  de  phéno¬ 
mènes  sensibles ,  qui  décèlent  à  l’observateiir  la  part  que  cette 
région  prend  à  la  manifestation  de  nos  affections  morales.  C’est 
avec  raison  que  Jean-Baptiste  Rousseau  avait  déjà  dit  de 
l’homme  en  colère  : 

'  «  Son  teint  pâlit ,  et  sa  gorge  s’enfla.  » 

Combien  leSjTwmni,  par  leurs  mouvemens  variés  ,  né  con¬ 
tribuent-elles  pas  ati  langage  du  geste  !  Elles  seules  sont  les 
instrumens  immédiats  d’une  foule  d’actions  les  plus  propres  à 
l’expression  tacite  de  nos  sentimens.  On  sait,  à  ce  sujet, 
qu’ Auguste  conseillait  à  Tibère  de  parler  avec  la  bouche  et 
non  point  avec  les  doigts.  Aussi  les  mains  sont-elles,' après  le 
visage  ,  les  premiers  organes  du  geste.  Ce  sont  les  mains  que 
nous  employons  sans  cesse  pour  peindre  hors  de  nous  les  ob¬ 
jets  de  nos  pensées;  elles  sont  incessamment  appliquées  à  figu¬ 
rer  des  images.  Considérées  comme  auxiliaires  du  langage 
articulé,  les  mains  étendent  et  confirment  le  sens  des  paroles; 
elles  appellent  et  fixent  l’attention  de  l’auditeur  ;  elles  forment 
alors,  comme  on  sait,  une  partie  importante  de  l’art  de  l’ora¬ 
teur.  «  Maniis  minus  arguta  ,  digitis  subsequens  verba ,  non 
exprimens  ;  brachium  proceriiis  projectum  ,  quasi  quoddàfri 
telum  orationis .  y>  (Cicero  ,  de  oratione ,  lib.  m,  cap.  Sg}; 

Rappellerons- nous,  enfin  ,ce  que  le  célèbre  Fabius  disait  dè 
cette  partie  :  «Sans  le  l’action  estfaibleet  sàns 

ame  ;  toutes  les  autres  parties  du  corps  aident  l’orateur  ,  mais 
les  mains  paraissent  avoir  un  second  langage  :  n’est-ce  pas 
avec  les  mains  que  nous'demandons  ,  nous  promettons  ,  nous 
appelons,  nous  pardonnons,  nous  menaçons,  nous  rnarquohic 
l’horreur  et  la  crainte  ,  nous  interrogeons  et  nous  refusons? 
Nos  mains  servent  à  indiquer  la  joie  ,  la  tristesse  ,•  le  douté  , 
l’aveu  et  le  repentir  ;  elles  indiquent  la  manière ,  l’abondahc'é, 
le  nombre  ,  le  temps.  » 

Les  épaules  participent  au  plus  grand  nombre  des  gés'iêi' 
des  bras ,  mais  quelques-uns  de  leurs’  mouvemens  propres  lès' 
rendent  le  siège  spécial  de  certains  gestes ,  et  notamment  dè 
ceux  par  lesquels  nous  manifestons' notre'impatience  ,  et  rini-| 
probation  que  nous  donnons  aux  propositions  qui  peutfest" 
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coos  être  faites.  Tout  le  monde  sait  dans  quelles  circonstances 
de  dédain  ou  de  mépris ,  on  dit  de  certaines  choses ,  qu’elles 
sont  à  faire  lever  les  épaules.  Souvent,  en  effet,  le  seul  mou¬ 
vement  d’élévation  directe  et  simultanée  de  ces  parties  ,  est  la 
réponse  pleine  d’étjergie  par  laquelle  nous  manifestons  claire¬ 
ment  le  sentiment  qui  nous  affecte. 

Les  membres  abdominaux ,  qui  remplissent  incessamment 
la  fonction  spéciale  de  soutenir  le  corps  dans  la  plupart  de 
nos  attitudes,  ne  peuvent  guère  dès-lors  contribuer  augesté: 
aussi  tiennent  -  ils  le  dernier  rang  dans  l’échelle  qu’on  peut 
faire  des  organes  de  cette  fonction.  Observons ,  néanmoins  , 
que  lorsque  nous  sommes  assis  et  que  le  corps  est  soutenu  , 
leurs  mouvemens  variés  prennent  quelque  part  à  V expression 
de  ce  qui  se  passe  en  nous.  Les  hommes  nerveux  et  impa¬ 
tiens  ,  placés  dans  cette  situation  ,  décèlent ,  en  grande  partie 
leur  caractère  par  les  mouvemens  continuels  de  leurs  pieds 
et  de  leurs /amèes.  Mais,  d’autre  part,  les  membres  abdo¬ 
minaux  prennent  évidemment  part  à  la  manifestation  des  sen- 
timens  et  des  idées  qui  nous  portent  à  changer  de  lieu.  Le 
caractère  des  hommes  se  peint  souvent  alors  jusque  dans  leur 
démarche.  Qualis  animoest  ^  talis  incessu ,  a  dit  Sénéque, 
(Tragœd.  Heto.fur,  act.  ii,  scènes.).  Qui  ne  sait  qu’on  frappe 
du  pied  dans  la  colère,  et  qu’on  r/’eÿs/ÿue- dans  l’impatience  ? 
Il  est  assez  connu  que  dans  nos  méeurs,  marcher  sur  le  pied  de 
quelqu’un  est  un  geste  auquel  on  est  convenu  d’attacher  l’idée 
d’une  provocation  directe  ;  tandis  qu’en  certaines  circonstances 
presser  les  gens  du  pied  et  du  genou  est  au  contraire  l’annonce 
d’une  secrette  intelligence. 

On  peut  dire,  au  reste  ,  que  la  plupart  des  parties  exté¬ 
rieures  qui  offrent  dans  leur  manière  d’être  habituelle,  et 
surtout  dans  leurs  mouvemens  ,  des  chaugemens  ostensibles, 
doivent  encore  être  considérées  comme  des  instrumens  du 
%este,  en  tant  qu’elles  deviennent ,  en  effet,  des  moyens  d’ex¬ 
primer  nos  besoins  ,  nos  sentimens  et  nos  idées.  Ne  voit-on 
pas,  à  ce  sujet,  la  poitrine  entière  se  gonfler,  se  précipiter, 
ou  suspendre  ses  mouvemens  •,  et  les  parois  de  l’abdomen  offrir 
des  changemens  analogues ,  dans  une  foule  d’affections  mo¬ 
rales  ?•  On  connaît  suffisamment  aussi  les  variétés  d’états  qu’ac¬ 
quièrent  quelques-uns  des  organes  de  la  reproduction  dans  les 
désirS' amoureux ,  et  qui  deviennent  propres  à  caractériser 
ces  derniers; 

Le  corps  entier ,  considère'  dans  l’ensemble  de  ses  parties 
simultanément  employées  d’une  manière  plus  ou  moins  com- 
plette  ,  devient  le  théâtre  de  ^expression.  Gela,  est  évident 
dans  les  passions  véhémentesi,  comme  la  colère  et  la  joie'.  Qui 
ne_sait,qne  cette.-  dernière  .se. connaît  à.  la  physionomie  ,  an 
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battement  des  mains  et  aux  sauts  re'pe'te's  ?  On  saute ,  en  effet) 
dans  la  joie,  et  les  sauts  augmentent,  se  ralentissent  ou  finis¬ 
sent  à  mesure  que  l’e'motion  qui  les  causait  s’accroît,  diminue, 
ou  vient  elle-même  à  finir  {ancienne  Encyclopédie  ,  article 
poème ,  e'dition  cite'e ,  tome  xxvi ,  page  3i6  ). 

M.-  Engel  {Idées  sur  le  geste  et  l’action  théâtrale,  tra¬ 
duction  de  rallemand,  in-S” ,  Paris  ,  an  ii ,  tome  i ,  page  n3) 
fait  remarquer  que  jamais  le  corps  entier  ne  garde  la  même 
position  quand  les  ide'es  changent  d’objets.  Il  parle  à  ce  su¬ 
jet  d’un  savant  qui ,  pourpouvoir  travailler,  e'tait  dans  l’usage 
de  se  sauver  avec  son  pupitre  d’un  coin  de  son  cabinet  dans 
un  autre  ,  où  le  travail  venait  alors  à  lui  mieux'-re'ussir. 

Combien  le  corps  entier  ne  manifeste-t-il  pas  par  une  se'rie 
de  traits  sensibles  ,  qu’on  peut  regarder  comme  re'ellement  ca- 
racte'ristiques ,  nos  diffe'renssentimensinte'rieurs ,  comme  sont, 
sans  contredit ,  nos  divers  besoins  ,  de  repos  ,  de  sommeil ,  de 
mouvement,  d’action,  etc.  Il  en  est  de  même  encore  de  la 
douleur  qui  nous  assie'ge,  ’EM.esc peint  à  la  fois,  en  effet,  dass 
DOS  traits,  nos  mouvemens  et  toute  l’habitude  du  corps.  Il  serait 
difficile  ,  par  exemple  ,  dans  l’admirable  groupe  du  Laocoon, 
d’assigner  une  partie  qui  n’exprimât  pas  ce  sentiment  dans 
toute  son  énergie  5  et  l’on  peut  dire ,  comme  le  remarque 
M.  Engel ,  que  ,  dans  cette  belle  composition ,  «  chaque 
membre  et  chaque  muscle  semblent  parler  » . 

Cet  auteur  {ouvrage  cité,  tome  i ,  p.  55)  croit  devoir  e'fa- 
blir  ,  comme  une  loi  générale  de  l’expression  ,  qui  règle  et 
détermine  le  jeu  des  organes  qui  y  concourent,  à  l’aide  du 
geste  ,  que  l’ame  parle  le  plus  souvent  et  de  la  manière  la  plus 
claire,  par  les  parties  dont  les  muscles  sont  les  plus  mobiles; 
de-là,  en  effet,  la  prééminence  du  geste  facial,  et  dans 
celui-ci ,  en  particulier ,  du  mouvement  des  yeux  ,  et  ensuite 
le  rang  du  geste  de  la  main  ,  puis  des  membres  supe'rieurs 
en  entier  ,  etc. 

§  II.  Différence  du  geste  et  ses  espèces.  Le  geste,  examiné 
en  lui-même ,  diffère  dans  sa  nature ,  et  appartient  à  deux 
genres  fort  distincts,  suivant  qu’il  est  involontaire ,  naturel, 
et  qu’il  ne  fait  qu’exprimer  uniquement  et  par  rapport  à 
nous-mêmes,  l’état  de  nos  sentimens  et  de  nos  idées;  ou, 
suivant  que  les  mouvemens  qui  le  constituent  sont  volon¬ 
taires  ,  et  forment,  à  dessein,  ce  langage  conventionnel,  qui 
consiste  à  tracer  hors  de  nous  des  images  propres  à  imiter  k 
langage  naturel  des  passions ,  ou  k  peindre  et figurer  les  objets 
de  nos  pensées.  Sous  le  premier  point  de  vue  ,  le  geste  peut 
se  nommer  involontaire  ou  di expression ,  tandis  que  sons  le 
second ,  c’est  le  geste  volontaire  ,  imitatif  ou  pittoresque. 
Une  troisième  espèce  de  geste  forme  celui  qu’oa  ^lomme 
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rmxie-,  pareé  qù’it  tiérit  à  la  fois  dù  gèsté  expréssij'él  àa  geste 
piiid/ésqüe.  ■  '  . .  .  '  . 

Oir  peut  Remarquer  ,  avecM.  ’Engel  ,  touelfant  la  division 
i\l  geste  èn  expréssif-êt  en  pittoresque  ,  que- bien  que  Cicéron 
ri’ait  ordinairemein.t  envisagé  ié  géste  que  sous  le  premier  rap¬ 
port,  c’eSt-à-dire;,  dànssâ  liaison  avec  les  signes  exle'rieurs  des 
affeëtiô-HS'dé  l’ame  {  àffectiones  animi) ,  il  semble  toutefois  de'- 
signer  ailleurs  la  secondé  espèce  j  car,  en  parlant  àu  geste  de- 
l’i'cleur  j  'gestuscenico,  il  ']e  nomme  encore,  verba  éxprimente., 
6e  prinoédèéqrateurs'adit,  en  effet,  {De  oratîone nf,c.  69) 
Omnes  aütern  hos  motus i  subsequt  débet  gestiis  ,  non  hiC' 
verba  exprimens  ,  ■  scenicus  ,  sed  unipersam  rem.  ,  et  senten- 
tranz ?id>i  demonstratioiie  ,  significatione  ,  déclarons. 
Or,  ce  que  Cice'r'on  appelle  ici  demonsiratio  ,  paraîtrait  être 
notrepeinfere;  tandisque  ce  qu’il  nomme  signification  cortes- 
pondrait  à  'i expression.-  -  - 

■  Mais ,  quoi  qu’il  puisse  être  de  la  vérité  de  celte  concordance 
entre  tés  anciens  et  les  modernes  dans  la  division  du  geste-,’ 
examinons  successivement  en  particulier  ,  le  geste  expressif- 
6à  involontaire  ,  le- geste  imitatif  el:  le  geste  mixte. 

k.  Du  geste  involontaire,  h-e  geste  involontaire  ou  d’ex¬ 
pression  est  celui  dans  lequel  nos  rnouvemens ,  nos  attitudes 
le  caractère  spécial  et  très-marqué  que  prend  la  physionomie , 
suivant:  les  sentimens  qui  nous  animent,  ou  les  pensées  qui 
nousoccupenl,  survient-  spontanément  et  comme  à  notre 
insu.-  Cette  espèce  '  de  est  l’expression  nécessaire  et 

comme  forcée  de  nos  sentimens  et  de  nos  idées;  elle  se  mani¬ 
feste  naturellement  et  ne  comporte  dès  lors  ni  éducation 
ni  apprentissage.  .  .  , 

he. geste  expressif,  comme  inhérent  à  la  personne  qui  le  fait, 
s’adresse  sans  intenpoû  spèciale  à  la  vue  de  nos  semblables  ; 
de  sorte-que  l’effet  qu’il  doit  ou  qu’il  peut  produire  en  eux 
n’eptre  pour  rien  dans  la  raison  sentie  de  sa  manifestation ,  et 
ce  caractère  distingue ,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas ,  celte 
sorte  de  g-esre ,  du  g-nsfe  volontaire  ou  d’imitation.  Ce  der¬ 
nier,  toujours  produit  à  dessein  ,  sert  constamment ,  en  effet, 
d’équivalent  ou  d’auxiliaire  au  langage  articulé,  et  il  n’est, 
ainsi  que  la  parole,  qu’un  moyen  conventionnel  et  acquis  de 
communication  morale  et  intellectuelle. 

Le  geste  à’ expression  consiste  principalement  dans  des 
rnouvemens  variés  dus  à  l’action  musculaire;  mais  dans  sa 
production  ,  il  faut  remarquer  quéles  muscles  qui  sont  placés 
sous  l’influence  ordinaire  et  directe  du  cerveau ,  n’obéissent  plus 
alorsà  cette  influence,  laquelle  suit  toujours ,  comme  on  sait,- 
nos  déterminations,  raisonnées  :  de  sorte  que  les  rnouvemens 
qui  constituent  cette  espèce  àe  geste,  rentrent  réellement  dans 
18.  22 
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les  sympathies  de  contractilité'  ç.érebrale  j. ils  sont,  dès-lors,- 
pour  ainsi  dire  ,  à  l’e'tat  de  santé',  ce  que  sont  ,  par  exemple , 
les  rnouvemens  convulsifs  à  l’état  de  rnakdie.  L’influx  céré-' 
bral ,  qui,  dans  la' colère ,.  agit  sur  les  nerfs  ,.fait  contracter  leS; 
reiusdes-'  surciliersr,  et  qui,  malgré  nous,  et  quelquefois  contre- 
tous  les  efforts  de  notre  volonté  ,  agite  de  trenableœens  la  fitre 
charnue  .des  lèvres  et  de  tous  nos- membres, ,  doit  certainement; 
saproduction  à  quelque  sympathie  duprinçipe  de  l’action  cété- 
brale,  Il  fautdône  rapporter  les  rnonvemens-varie's  qui,  dans 
■l^gesie  inyolontaii'e,  expriment  nos  senti.mens  et  nos  affections 
&, l’histoire  de  ce  fait  ge'ne'ral  de  l’organisrne ,  qui  a  été'  traduit 
parle  mol  sympathie  sïmpathje,  et -consultez  encore 

l’écrit  publié,  sur  cet  important  sujet,  jusqu’alors  demeuré  si 
ebshur  ,  sons  le  titre  de  mémoîfa  sur  la  sjmpathie  et  les  phe-, 
nomèues  qui  en  dépendent ,  par  Philib.- J.  Roux  j  Mélanges 
de  physiologie  et  de  chirurgie  : 

Une  circonstance  qui  distingue  tncoro  Y  expression  affective 
ou  passionnée  des  gestes  qui  servent  à  la  manifestation  volon-, 
taire  de  nos  idées, .c’est  la, réunion  d’une  foule  d’autres  phé¬ 
nomènes  encore  plus  complètement  soustraits  à  tout  pouvoir 
•de  la  volonté  que  ne  le  sont  pour  le  geste  ^expression  les 
mouvepiens  eux-mêmes.  Sil’ame,  ainsique  Descartes  (Par- 
siones  animœ  ,  art.  1 1 4.)  l’avait  déjà  remarqué^à  ce  sujet,: 
-couserve  quelque  pouvoir  sur  les  muscles  ,  elle  n’eu  a  pas  sur 
le  sang.  Aussi  la  pâleur  et  la  rougeur  subites, de  la  peau,  et, 
notamment  du  visage,  les  variations  de  sa  température, du 
froid  au  chaud,  la  sueur  qui  la  recouvre j  l’écoulement  des 
larmes  ,  l’expuition  de  la  salive  ,  les  caractères  que  présentent 
çhez  l’honame  ou  dans  les  animaux  les  perspirations  pulmo¬ 
naire  et  nasale ,  certaines  sécrétions  particulières  ,  et  notam¬ 
ment- l’émission  des  gaz  intestinaux,  sont  iaulant  de  phéno¬ 
mènes  apparens  ou  sensibles  qui  accompagnent  exclusivemenl 
le  geste  à' expression.  11  en  est  de  même  des  changemens  éga¬ 
lement  involontaires  qui  surviennent  encore-  dans  les  mouve- 
mens  de  la  respiration  et  dans  ceux  des  organes  circulatoires. 

Le  geste  ÿ expression  se  montre,  à  des  nuances  près,  par¬ 
tout  le  même  ;  manifestation  naturelle  de  sentimeus  et  d^idées, 
il  forme  comme  une  langue  universelle  et  commune  à  tous 
les  hommes.  Partout,  en  effet,  et  chez  tous  les  peuples  connus, 
la  douleur  et  le  plaisir,  la  honte- et  la  colère,  la  faim  et  le 
besoin  de  la  reproduction  ,  l’attention  et  la  réflexion ,  etc. ,  se^ 
décèlent  clairement  aux  yeux  de  l'observateur  par  une  réunion 
de  phénomènes  sensibles  ,  vraiment  caractéristiques  ,  et  dans 
lesquels  le  geste,  simultanément  considéré  dans  l’attitude, 
certains  mouvemens  'du  corps  et  dans  la  physionomie ,  tient 
6<tas  coufredibU  preoiior  raè^. 
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Les  gestes  involontaires  sont  airssi  nombreux  que  Iç  sont 
les  difFërens  e'tals  moraux  et  intellectuels  qui  composent  lé 
domaine  de  la  pense'e-  aussi  paraissent-ils  pouvoir  être  parta¬ 
gés  en  autant  de  divisions  que  ces  derniers.  Déjà  Cice'roti 
{De  oratione  )  avait  avance'  que  chaque  mouvement  de  l’amé 
a  naturellement  une  physionomie  qui  lui  est  propre  j  et  Con- 
dfllac  (  loco  cilato  )  dit  avec  raison  des  attitudes  et  de  la  phy¬ 
sionomie  ,  qu’elles  manifestent  d’une  manière  sensible  l’in- 
ditférence,  l’incertitude,  l’irrésolution,  l’attention,  la  crainte' 
et  le  désir  confondus  ensemble,  le  combat  des  passions  tour  à 
'tour  supérieures  les  unes  aux  autres,  la  confiance,  la  jouis¬ 
sance  tranquille  et  la  jouissance  inquiète,  le  plaisir  et  la  dou¬ 
leur.  le  chagrin  et  la  joie,  l’espérance  et  le  désespoir,  là 
haine,  l’amour,  la  colère ,  etc. 

htsgestes  involontaires ,  étantliés  à  nos  modifications  intel¬ 
lectuelles  et  affectives,  dont  ils  sont  le  signe  ou  l’expression  , 
peuvent  donc  être  classés  comme  ces  dernieres.  C’est  ainsi  qu’ils 
appartiennent,  i“.  à  l’exercice  actuel  des  sensations  externes: 
on  vpit ,  en  effet ,  que  les  diverses  actions  que  nécessitent  les 
sensations  actives  ,  caractérisent  très-bien  celui  qui  écoule  , 
qui  regarde  ,  qui  goûte  ,  qui  évente,  qui  palpe,  etc.  De  sorte 
que  le  geste ,  propre  à  l’exercice  de  chaque  sensation,  exprime 
déjà  l’état  de  l’ame  dans  chaeune  de  nos  perceptions  j  2**. 
qu’ils  sont  unis  à  la  production  de  nos  opérations  purement  intel¬ 
lectuelles,  telles  que  l’attention  ,  la  remémoration ,  la  réflexion, 
la  comparaison,  la  détermination  volontaire,  comme  semblenS 
le  prouver  ,  en  effet,  les  termes  usités  d’air  attentif,  d’a/r 
Téjle’chi ,  d’air  déterminé ,  d! air  indécis  ,  etc. ,  qu’on  emploie 
justement  alors,  pourdésignerleg-erre  et  surtout  la  physionomie 
qui  appartiennent  à  chacun  de  ces  états  moraux;  5°.  enfin,  que 
ces  memes  ge'stes  manifesient  spécialement  nos  sensations  in¬ 
ternes.  Ce  qu’on  r'emarque  en  effet ,  a.  dans  l’expression  de  nos 
besoins ,  tels  que  la  faim  ,  la  soif,  le  désir  imminent  de  l’acie 
reproducteur,  le  besoin  de  repos  ,  de  mouvement,  de  sommeil; 
n’en  est-il  pas  de  meme  encore  de  ceux-  de  raspirer ,  de  rire  , 
d’éternuer,  de  bâiller,  etc.,  etc.,  comme  aussi  de  ceux  qui  se 
lient  aux  excrétions  alvines ,  et  chez  la  femelle ,  en  particulier , 
à  l’accohchement  et  à  l’allaitement  maternel  ?  Tous  ces  états  , 
en  effet ,  se  peignent ,  au  dehors ,  par  des  moUvemens  appa- 
rcnsetpardeschangemenssensiblesdans  l’habitude  extérieure, 
qui  en  sont  les  signes  les  plus  évidens,  çt  qui  forment  dès-lors 
autant  de  variétés  particulières  de  gestes  expressifs.  Taisons 
observer  que  ceux-ci ,  quoique  entièrement  négligé?  jusqu’ici  , 
n*en  sont  pas  moins  bien  dignes  de  l’attention  du  physiolo¬ 
giste.  b.  Ce  qu’on  observe  encore  dans  la  manifestation  de  la 
douleur  ei  A\i plaisir ,  sentimqns  qug  rend.eut  en  traits  si  pr@^ 
22. 


340  GÊS 

üoacés  ,  et  avec  las  nuances  propres  à  en  indiquer  le  degre' ,  la 
nature  et  le  sie'ge  particulier,  tout  ce  qui  forme  le  plus  spe'cià- 
lement  le  geste ,  c’est-à-dire  la  physionomie  ,  les  attitudes  et 
plusieurs  njouvemensge'ne'raux.  C.  Les  affections  de  Z’oTWé,  ou 
ce  qü’ôn  peut  nommer  encore  les  passious  lentes  ou  chroniques, 
comme  le  contentement  et  le  chagrin  ,  la  haine  et  l’amitie',  lé 
ihe'pris  et  l’envie ,  l’amour  et  la  jalousie  ,  etc.  Tous  ces  senti- 
mens ,  en  effet ,  dont  le  principe  inle'rienr  et  fixe  nous  maîtrise 
et  nous  domine  ,  ont  autant  de  caractères  exte'rieurs  plus  ou 
moins  permanens  ,  quirenirent  dans  le  domaine  du  geste ,  et. 
qui  ont  e'te'  saisis  par  les  peintres  et  par  les  physiognomonistes. 
d.  Enfin  ,  le  geste  involontaire  domine  spe'cialement,  comme 
on  sait ,  dans  l’expression  des  passions  violentes  et  des  mouve- 
mens  subits  de  l’ame,  tels  que  la  colère,  l’horreur,  l’effroi,  l’admi- 
ràlion ,  l’e'tohnement,  la  surprise ,  la  pudeur,  la  honte ,  etc. ,  etc. 
G’est  surtout  alors  que  lé  langage  d’action  jouit  de  toute  sa  su- 
pe'riorfte' ,  et  qu’il  l’emporte  sur  toute  sorte  de  discours  par  sa 
promptitude  et  par  son  e'nergie. 

On  pourrait  donc,  d’après  cela,  examiner  isole'ment chaque 
espèce  de  physionomie  du  geste  naturel  dans  les  diverses 
classes  de  ceux  qui  servent  à  l’expression  intellectuelle ,  qui 
indiquent  nos  besoins  ,  qui  de'cèlent  le  plaisir  et  la  douleur, 
qui  expriment  les  affections  de  Pâme,  et  dans  ceux,  enfin, que 
produisent-  les  passions  proprement  dites.  Mais  nous  u’eutre- 
rons  dans  aucun  de'tail  à  ce  sujet ,  soit  parce  que  ces  considé¬ 
rations  appartiennent  à  rhistoire  physiologique  d  es  sensations , 
des  idées  ,  des  sentimens  et  des  passions  ;  soit  parce  qu’elles 
ont  été  envisagées  par  les  peintres  et  par  les  physionomistes 
qui  ont  décrit  les  caractères  particuliers  de  chaque  expression, 
et  qui  ont  offert,  de  la  plupart  d’entre  elles  ,  des  images 
plus  ou  moins  frappantes  et  vraies.  On  devra  donc  consul¬ 
ter,  à  ce  sujet,  les  ouvrages  déjà  cités  de  Lâvater,  d’Engel,  de 
Le  Brun  j  les  cahiers  d’étude  à  l’usage  des  peintres ,  d’après  le 
Poussin,  l’Histoire  de  l’art  chez  les  nncfe/w,  par  Winkelmann, 
(traduct.  de  l’allemand,  5  Vol.  in-4*. ,  Paris  ,  années  i  <  et  i8o5); 

ztelet  {chapitre  de  l’expression  des  passions kl^  svÂt 
du  pocme  sur  l’Art  de  peindre)- et,  enfin,  la  Théorie  générale 
des  beaux-àrts,  par  Sulzer ,  ouvrage  dans  lequel  cet  auteur  émet 
le  vœu  de  voir  l’art  du  dessin  particulièrement  appliqué  à  la  col¬ 
lection  complctte  de  nos  différées  modes  SexpreSsioiis,ce.a^\ 
serait  à  ses  yeux  au  moins  aussi  utile  que  les  collections  de 
plantes  et  d’insectes  ,  formées  par  les  soins  des  naturalistes. 

B.  Du  geste  volontaire.  Mais  le  geste  ne  sert  pas  unique¬ 
ment  à  l’expression  naturelle  et  nécessaire  des  sentimens  et 
des  idées  j  il  consiste  encore  à  peindre  d’une  manière  tout-à- 
faît  volontaire  les  objets  de  nos  pensées,  en  même  temps 
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jju’il  proJuit  l’expression  feinte  ou  figurée  ée  sentimens  qui 
nous  sont  étrangers  ,  et  qui  appartiennent  à  une  situation  dra¬ 
matique  donnée. 

Le.gesiiB  pplontaire ,  ainsi  nommé  parce  qu’il  çst  le  résultat 
constant  de  nos  déterminations  raisonnées  ,  a  encore  été  désir- 
gné,  d’après  ses  moyens  et  son  objet,  par  la  dénomination  de 
geùe  pîltoresque  ,  de  ge$te  d’imitation,  et  de  geste  ihe'd~ 
tral  ou  de  la  scène.  Mais  absolument  de  la  même  nature  dans 
ces  différens  cas  ,  il  consiste  essentiellement ,  soit  à  simuler 
rexpressipn  ,  soit  à  tracer  à  dessein  ,  hors  de  nous ,  et  parti- 
cuUèrernent  à  l’aide  des  membres  supérieurs ,  de  la  main  et 
des  doigts,  des  figures  ou  des  images ,  propres  à  représenter 
nos  idées  fignrables,  de  manière  à  les  faire  comprendre  à  nos 
semblables. 

he  geste  volontaire  accompagne  d’ordinaire  la  parole;  il  la 
remplace  quelquefois  ,  et  il  lui  sert  constamment  d’auxiliaire 
plus  ou  moins  puissant.  Comme  elle,  il  forme  un  langage  ac-^ 
ijuis ,  conventionnel ,  et  qui  est  soumis  à  une  véritable  éduca¬ 
tion.  Presque  nul  dans  l’enfance  ,  ce  geste  n’acquiert  son  en¬ 
tier  développement  que  dans  les'âges  suivans  :  très-borné  chez 
les  personnes  à  tête  froide,  il  est  riche  et  très-étendu  ,  comme 
on  sait,  chez  celles  qui ,  douées  d’imagination,  pensent  le  plus 
par  images  ,  et  dont  le  langage  ordinaire  abonde  en  méta¬ 
phores.  Ainsi  que  le  geste  d’expression  que  nous  avons  pré¬ 
cédemment  examiné  ,  le  geste  volontaire  appartient  an  lan¬ 
gage  d’action  ,  mais  .ce  dernier  n’a  plus  alors  rien  qui  soit  ni 
indéterminé,  ni  spontané. 

La  physionomie  sert  beaucoup  moins  au  geste  volontaire 
et qu’elle  ne  contribue  geste  naturel  ou  d’expres¬ 
sion.  Jamais  cette  espèce  àcge$te  ne  s’allie  d’ailleurs  avec 
cette  série  de  phénomènes  qui  tiennent  aux  fonctions  orga¬ 
niques  ,  comme  les  larmes,  la  rougeur  et  la  pâleur,  le  froid 
ou  la  chaleur  du  corps  ,  etc. ,  etc. ,  qui  sont  si  essentiellement 
étrangers  ,  comme  on  sait,  à  toute  influence  directe  de  nos, 
déterminations  raisonnées. 

Xéi,  geste  volontaire ,  particulièrement  destiné  à  servir  ausE 
.communications  intellectuelles  qui  ,  dans  l’animalité  ,  sont 
comme  le  partage  spécial  de  l’.bomme,  .doit  être  envisagé 
comme  propre  à  l’homme.  Celte  sorte  de  geste  ,  mais  celle-  là 
seule  devient  donc ,  ainsi  que  la  parole  avec  laquelle  elle  par¬ 
tage  ce  caractère  ,  rapanage  exclusif  de  l’espèce  .humaine, 
JVous  avons  indiqué  déjà  (page  3ât  )  ,  llerreur  dans  latfuelle 
Buisson  ( ouvrage  cite' ,-p.  i3 1  )  nous  paraît  avoir  été  entraîné, 
lorsqu’il  a  dit  trop  généralement  «que  le  geste  ,  . de  quelque 
manière  qu’onle prenne  ,  appartient  uniquement  à  l’homme  , 
et  suppose  l’intelligence  dont  il  est  la  preuve ,  puisqu’il  en  est 
l’expression.»  C’est  évidemment  du  geste  volontaire  seule* 
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ment  qu’il  faut  entendre  cette  proposition.  Il  faudrait ,  en 
clFet,  pour  la  pouvoir  soutenir  ainsi  ge'ne'ralise'e ,  me'connaître 
par  combien  de.gesces  expressifs  et  de  de'monstraüons  les  plus 
sensibles  ,  les  nombreuses  espèces  du  règne  animal ,  presque 
re'duites  à  ce  seul  mode  de  communication,  de'cèlent  clairement 
leurs  passions  et  leurs  instincts.  C’est  sans  doute  encore  ,  en 
grande  partie,  dans  lé  geste  des  animau?,  que  re'sident  les 
rnojens  de  l’action  commune  et  re'ciproque  qu’exercent  entre 
eux  ceux  qui  vivent  en  socie'te' ,  et  ceux  qui  appartiennent  à  des 
espèces  ennemies ,  dont  les  unes  servent  de  pâture  aux  autres. 

Le  geste  volontaire  pre'sente  plusieurs  modifications  dignes 
de  remarques.  C’est  ainsi,  i”.  qu’examine'  par  rapport  à  l’art 
dramatique,  il  devient  analogue  ou  plus  ou  moins  semblable 
au  geste  naturel  ou  ^expression.  Tout  l’art  de  l’acteur  con¬ 
siste,  en  effet,  à  s’approcher  de  celle-ci,  et  c’est  dans  la  ve'rite' 
de  la  représentation  que  consiste  alors  le  principal  me'rite  de 
l’artiste.  L’homme  qui  trompe  est  dans  le  même  cas ,  toutes  les 
fois  qu’à  l’aide  du  ^estede  laphysionomioet  du  ton  convenable 
qu’il  sait  prendre  ,  il  s’efforce  de  simuler  un  sentiment  qui  n’est 
pas  dans  son  cœur,  ou  de  se  placer  dans  une  situation  à  laquelle 
il  demeure, au  fond,  quoi  cju’il  fasse  et  qu’il  dise,  entièrement 
e'tranger.  Ne'anmoins  il  est  bien  frequent,  comme  on  sait,  que 
l’art  de  se  contrefaire  réussisse  à  faire  des  dupes  et  desyietimes; 
mais  cela  tient,  ainsi  que  l’a  àil^Leihaiiz  {nouveaux  Essais 
sur  V entendement  humain  ,  p.  1 29  ) ,  à  ce  que  les  hommes  ne 
veulent  pas  assez  examiner  avec  un  esprit  observateur  les 
signes  extérieurs  de  leurs  passions.  Cette  étude  rendrait  sans 
doiile,  ajoute  ,  avec  raison  ,  ce  philosophe,  l’art  d’en  imposer, 
moins  facile  et  moins  sûr  qu’on  ne  l’observe  communément. 

2”.  Les  grimaces  ,  sorte  de  geste  volontaire ,  sont  -  elles 
autre  chose  ,  en  les  envisageant  dans  le  sens  figuré  qu’on 
donne  à  ce  mot;  qu’une  expression  simulée,  mais. qui  l’est 
avec  assez  de  maladresse ,  pour  nous  choquer  d’une  manière 
sensible?  La  grimace  ,  que  tout  le  monde  sent  et  apprécie,  et 
qui  rend  ridicule  celui  qui  croit  s’en  faire  un  moyen  de  tromper, 
nous  paraît  consister  dans  un  désaccord  ,  un  manque  d’harmo¬ 
nie  ,  soit  enlre  V expression  qui  est  ordinairement  forcée  et  sou 
motif,  soit  entre  les  différentes  parties  ;du  tableau  que  nous 
offrent ,  d’une  part ,  l’attitude  et  la  physionomie  ;  et,  de  l’autre, 
le  ton  et  le  sens  du  discours.  Un  jeu  de  société  très-amusant, 
et  qui  consiste  à  grouper  deux  personnes ,  dont  l’une  est  char¬ 
gée  de  faire  les  gestes,  tandis  que  l’autre ,  qui  est  la  seule 
qu’on  aperçoive ,  prononce  un  discours  ou  déclame  quelque 
tirade  dé  vers,  est  bien  propre  à  faire  ressortir  ce  que^nous 
disons  de  la  nécessité  d’harmonie  qui  doit  exister  entre  les  dif¬ 
férentes  parties  de  l’expression.  Le  contraste  qui  existe  alors 
entre  les  gestes  de  l’une ,  la  physionomie  et  les  paroles’  de 


GE  S:  343 

l’autre,  produit ,  comme  on  sait,  un  effet  tellement  singulier 
et  inattendu  ,  qu’il  e'gaie  infiniment,  et  qu’il  provoque  un  rire 
universel  parmi  les  spectateurs.  .  ,  ■ 

Va  grimace,  conside're'e  dans  le  sens  propre  que_ reçoit  ce  mot , 
consiste  souvent  encore  dans  quelque  contorsion  o,u,  difFownilé 
duvisage  ,  volontairement  produite  à  différens  desseins,  comme 
onle  montre,  en  effet',  tanlôt'en  plaisantaat.et  pour  s’enlaidir, 
tantôt  pour  s’offrir  en  spectacle  5  d’autres  fois  dans  le  but 
de  se  moquer  d.e  quelque  personne  pre'sêrtte  -qui  ne.  saurait 
nous  apercevoir,  ou. bien  de  narguer  celle  qui  nous  envisage. 
Cette,  dernière  espèce  est  une  sorte  d’espie'glerie  fort  commune 
aux  enfans.  Mais  la  grimace  rentre  d’ailleurs  dans  \e, geste 
involontaire ,  lorsqu’elle  consiste  dans  la  dififorretite'  des  trqits 
du  visage  produite  par  la  douleur,  le  chagrin  et  la  plupart  des 
affections  vives  de  l’ame  :  elle  appartient  alprs-à  Yexpressio^ 
naturelle.  Ajoutons  d-’ailleurs.que  l’on  pourra  lire.dans,  Bichat 
{Traite’ d’anatomie  descriptive,  V.  ii,  p;  60,  in-8°,  Paris.,ji  8o2j, 
d’excellentes  remarques  faites  par  cet  auteur  sur  les  mouve- 
mens  gene'raux  de  la' face  ,  et  nolamment.sur  les  gnnzaceS;. 

5°-.  \A  gèste  î/o/on/u/rie-.sert.eùcore  à  rtmiVairow, ou  plutôt 
à  la  copie  plus  ou  moins; fidèle  de  certains  tites  ou  de  quelques 
singularite's  qui  nous  ont  frappe'sdans  la  tournure,  les  mouve- 
jnens  et  la  physionomie  de  diverses- personnes;  les  enfaps  et  les 
•jeunes  gens  saisissent  ces  travers  avec  facilite',  et  lesreproduir- 
sent,  comme  on  sait,  avec  un  rare  plaisir.  Cette  disposilioa  à 
l’imitation  est  universelle.  Aristote  {De  poetica^  c.  iv)  l’avait 
de'jà  remarque’e  -,  il  accordait  même  pour  elle  à  l’homme  l’anr 
te'riorite'  sur  le  singe.  Quelques  ,  personnes  ,  e'minemmèiit 
doue'es  du  talent.de  contrefaire ,  -ne  craignent  pas  ,  comtne  ça 
sait ,  de  se  donn&r  en  spectacle  ;  singeant  tous  ceux  qu’elles 
connaissent ,  ton  ,  manières proprement  dit ,  prosopose, 
rien  ne  leur  e'chappe;  elles  reproduisent  ceux  qu’elles  veulent 
imiter  avec  la  plus,  g^ande;^exactilude.  L’un  de  ces  aimables  de 
société',  vraiment  Irès-amusant ,  mit  ua  jour  en  scène, devant 
nous  la  pluparfdes  acteurs  du  the'âtre  français,  et  il  les  copia 
tour  à  tour  avec  tant  de  fidélité ,  qu’il  lui  suffisait  de  se  montrer, 
et  d’offrir  la  pantomime  de  leurs  rôles  les  plus  connus  ,  pour 
que  chacun  les  reconnût  aussitôt. 

4°-  Vd imitation,  produite  par  le  geste  volontaire,  ne  se  borne 
pas  à  la  copie  plus  pu  moins  fidèle  des  personnes  j  elle  s’étend 
particulièrement  encore  à  celle  des  choses  et  des  objets  figu- 
rables.  Le  professeur  d’anatomie  qui  décrit  un  organe  et  qui  veut 
faire  connaître  le  trajet,  la  direction  d’une  .membrane  ,  d’un 
nerf,  d'un  vaisseau  ;  le  chirurgien  qui  explique  le  mécanisme 
d’une  luxation  ;  le  physiologiste  qui  expose  le  sens  ,  le  nombre 
et  l’étendue  des  mouvemens  d’une  jointure,  parlent  souvent 
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tooins  aux  otfeilfes  qu’aux  yeux  de  leur  auditoire;  dis  s’efferdenf, 
■comme  on  Sait  ,, d’imiter  et  de  figurer  de  toutes  manières  l’ob* 
jet  de  leur  peiise'e.  C’est  sans  doute  fce  moyen  de  communicar 
tion  qui ,  dans  l’instruction  des  èlèves  ,  donne  surtout  tant  de 
sujDÇriorite'a'ux  cours  sur  la.  lecture  des  livres.  Le  g'este  offre  ici 
'en  un  clin  d’œil,  l’image  ou  même  le  .tableau  vivant  de  la  chose 
ou  de  l’actiou  dont  on  n’acquerrait  l’idée  que  pe'uiblemenl,à 
l’aide  d’une  leeture  lente  et  souteimci  En  quatre  tours  de-bras, 
-le  célèbre  DesErùltffaisîtit  connaître  à  ses  nombreux  discipks 
chacun  des  mouvemens  de  l’articulation  scap.nlo-hiimérale.  Il 
g’eït/cM&ft  beaucoup  en  démon  tra  nt  lès  procédés  de  la  chirurr 
’gie,  et  400116  monde  connaît  quel  prodigieux  succès. couronoa 
isés  efforts  dâii'S  l’enseignement.  Le  'professeur  de  géométrie  , 
•pénétré  dé  sOri'stijet ,  u’en  app'elle>-t-il  pas  sans  cesse  aux-yeitr 
de  ses  élèyes  l  'Onde’voit  ’thêfne  le  plus  souvent 'dessiner:,  ou  ^ 
en  d’atitrès  termes  ,  '  donner  pour  résultat  aux  'g-estes  de  sa 
main  et  dë  son  doigt  l’iiriagè  fixe  de  >sa  p'énsée. 

'€.  Geste  mixte-  Lé  g-êsïe'mîxte  est'Cëlui  que  forme  la  réu¬ 
nion  désr  g'es/'eS'inVOlontairesv  naturels'  ou- d’expression  pas- 
;sionhéé  avec  les  g’éstçs  acquis  ,  'particulièrement -destinés  à  la 
peinturé  de  n  osidéés.  Cette  réunion  des  deux  espèces  de  gestes 
est  très-fréquente  ;  mais  elle  sé  montre  clairement  surtout-, 
lorsque  rioiis  sommes  vivement  affectés  de  notre  sujet ,  et 
■que  ,  îoiti  de  nops  imposer  aucune  contrainte-  dans  nos.dis- 
conrs  ,’  nous  laissons- parler  notre  àme  toute  entière ,  en'même 
temps  que  nous 'employons  tous  nos  efforts  pour  faire  connaître 
■fibs idées  . pürémènt'intelléétüëlles.  Nous  sommes  en  effet  alors 
jibUr  Fobsérvateur  attentif,  qui  analyse  les  diverses  parties  du 
langage -muet' qui ’frappè  Së's'yeUx  ,  comme  un -doublé  théâtre 
tjüi,  iTuhe  part  ,  offre  nbs-’-gê^fW  spontanés 'et  \es  changemeds 
organiques  nébessairésquîlés  accompagnent,  etquè  détermm'e 
îrexp'rèssion,  .tataàxi  que  ,  de  l’autrè  ,  il  laisse  voirlès.géwet 
volontaires’,' dequis  tet-  vraiment  artificiels  ,  qui  contribuent  à 
faire  cofhprendré  nos  pensées  ,  -en  djOntant  aux  effets. de  la 
parole  ceiix  qui  naisseut  de  la- peinturé  des  objets  de  no'sidées. 
Nous  sera-t'-il  pétmîs  de  faire  remarquer,  en  passant  ,  que; 
tandis  que  c’ést  la  vérité -séule  qui  nOus  frappe-ët  qui  no-us  in¬ 
téresse  dans  la  première  partie  de  ce  langage,  c’est-à-dire  dans 
Yèxpression  ,  c’est  la  beauté  que  'nous  remarquons  surtout 
dans  la  secoiï'de  ?  'Nous  sommes  ,  en  -effet ,  choqués  sensible¬ 
ment,  dans 'toute  peinturé,  de -ce  qui  peut  manquer  au  gerte, 
'SOUS  le  rappbt-t  de  l’aisancè,  de  la  grâce  et  de  la  noblesse. 
Qui  ne  sait,  à'tè  sujet,  que  nous  exigeons  toutes  ces  qualités 
de  l’acteur  ?  ■  . 

'Peut-être  qu’en  réfléchissant  à  la  facilite'  avec  laquelle  nous 
produisons  à  la  fois  les  deux  espèces  dei'e^^es  et  à  la  fréquence 
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de  tcurjrdunion ,  l’an  otîeclera  contre  la  division  qae  nous  ve¬ 
nons  d’en  présenter,  que  l’uncl  l’autre  sont  e'galement  natu¬ 
rels ,  at^du-'que  leur  commune  production  n’exige  ni  effort , 
ni  même  aucun  acte  de  notre  volonté.  Il  paraîtrait,  en  effet , 
au  premier  aperçu  ,  que  le  geste  volontaire  ou  celui  qui  sert 
à'ia'  peinture  ou  à  l’imitation  ,  nous  est  commandé  d’une  ma- 
stière  tout  aussi  ne'cessaire  que  le  premier  ;  mais  si  nous  réfle'- 
clrissôns  aux  effets  qui  naissent  ici  de  l’habitude ,  nous  serons 
bientôt  détrompés  ,  et  nous  serons  convaincus  que  pour  être 
produit,  sans  efforts  appréciables  et  sensibles,  noire  geste  pit¬ 
toresque  n’en  est  pas  moins  acquis  et  formé  par  artifice  j  il  en 
est'seulement  gestes  de  cette  espèce  comme  de  la  parole  : 
lagiande  habitude  qué  nous  avons  deles  lier  à  la  manifestation 
de  nos  idées nous  enlèvela  conscience  de  la  détermination  ou 
dé  l’acte  volontaire  qui  Ics  produit.  Mais  si  l’on  remarque-en- 
core  que  cette  sorte  de  ffesïe  n’existe  pas  chez  le  jeune  enfant 
-et  chez  l’idiot ,  quimanqnent  également  de  volonté  etd’idccs, 
«a  au  moins  d’idées- figuraUes; et  si  l’on  observe  d’ailleurs^que 
l'avæugle-né  qui'j  n’ayant  rien  vu  ,  n’a  point  d’images,  et  n’a 
pu,  par  Conséquent,  acquérir  aucune  partie  du  :gesie  qui 
nous  occupe  ,;en  est  effectivement  dépourvu,  on  se  convaincra 
déplus -en  palus,  que  la  distinction  des  deux  espèces  de  gestes, 
naturels  et  acquis ,  est  à  la  fois  juste  et  bien  fondée. 

11  nous  paraît  ,  au  reste,  qu’il  peut  arriver  que  la  peinture 
on  l’imitation  change  en  expression  véritable.  Il  suffit,  en 
elfctpour  cela,  qu’au  théâtre,  par  exemple,  l’acteur  qüi  -semble 
uniquement  destiné  à  la  simple  imitation  ,ait  assez d’habileté  , 
ou  plutôt  qu’il  sente  assez  vivement ,  pour  s’oublier  et  s’iden¬ 
tifier  avec  le  personnage  qu’il  rêprésente  :  en  commençant 
son  rôle  il  a  pu  feindre,  mais  à  mesure  qu’il  s’échauffe  ,  qu’il 
sem'et  au  niveau  des  sentimenrs  qu’il  énonce  ,  il  finit  par  s’aban¬ 
donner  'entièrement  aux  seuls  mouvemens  de  son  ame;  mais 
alors  même  il  cesse  d’imiter ,  et  il  ne  fart  plus  qu’exprimer,  par 
%ti'gestes  et  par  sa  -physionomie, les  affections  réelles,  quoique 
passagères  qu’il  a  pu  se  donner.  Celui-là  ,  sans  doute ,  qui  sur 
Sa. scène  peut  s’offrir  à  nos  yeux  tout  dégouttant  de  sueur-, 
enflammé  deicolère  ou  défignré  parla  pâleur  et  le  frisson ,  dont 
les  sanglots  étouffent  la  voix-,  et  qui  de  plus  répand  d’abon- 
■dantes  larmes  5  celui-là  ,  disons-nous  ,  transforme  certainement 
It'geste  scénique  en  geste  d’expression.  Le  passage  suivant  de 
Quratilien  confirme  bien  d’ailleurs  cette  assertion  :  Vidi  -ego  , 
diteii  efïet  cet'orateur  {Institut,  orat. ,  l.  vr ,  c.  i-.),  sœpèhis^ 
iriones  atque  camœdos ,  cum  ex  àîiquo  graviore  ac.tu  perso- 
Ttam  deposuissenr,  flenies  adhuc  egredi.  Jpse  :  Fréquenter 
i(à  monts  sum  ,  ut  me  non  lacrjmœ  solum  deprehenderunt , 
ffd  pallor  et  uero  simili^  dolo. 
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III.  Variétés  du  geste.  Considérant  maintenant  ]e  gesis 
dans  son  ensemble,  et,  nonobstant  toutes  les  divisions  qu’on  eu 
peut  faire ,  nous  allons  examiner  les  principales  varie'te's  qu’il 
pre'sente  suivant  les  âges ,  les  sexes,  les  tempe'ramens ,  .lés 
professions  et  les  habitudes ,  les  peuples  et  les  climats.’ 

.d.  Le  geste  est  loin  de  se  montrer  toujours  le  même  dans 
la  succession  des  âges  de  la  vie.  Presque  nul  dans  les  premiers 
temps  de  l’existence,  il  se  trouve  alors  en  rapport  exact  ayep 
le  faible  de'veloppement  des  faculte's  intellectuelles  et  morales 
qui  fait  l’apanage  de  cet  âge.  Les  gestes  de  la  première  enfance 
sont  presqu’entièrement  borne's  à  l’expression;  ils  ne  servent 
guère,  en  effet,  qu’à  faire  connaître  les  besoins  de  l’enfant  et 
ses  sentimens  de  plaisir  ou  de  douleur.  Mais  de'jà  daiis.les  âges 
suivons,  et  surtout  vers  l’adolescence,  le  geste-,  perfectionné 
par  l’éducation  lente  ,  mais  successive  et  journalière  qu’il 
reçoit,  étend  singulièrement  ses  phénomènes  et  se  montre  de 
plus,  sous  le  rappont  de  la  peinture  ou  de  l’imitation! ,  comme 
un  auxiliaire  utile  delà  parole  ;  il  se  lie  véritablement  alors  à 
la  manifestation  de  l’intelligence  ,  et  surtout  aü  développement 
de  l’imagination.  Mais  avant  cet  âge,  on  est  frappé  lor.squeles 
enfans  parlent,  et  plus  encore  lorsqu’ils  récitent  les  différens 
morceaux  dont  on  meuble  leur  mémoire ,  de  la  nullité  ou  de  la 
fausseté  de  leurs  gestes.  Un  désaccord  choquant  existe  cons¬ 
tamment,  par  exemple,  entre  ce, qu’ils  répètent  et  l’espèce 
d’immobilité  dans  laquelle  stagnent  leur  visage  et  leurs 
membres.  Veulent-ils  mouvoir  leurs  bras  ,  ils  sont  rarement 
plus  heureux  de  ce  côté.  Ainsi  l’on  peut  dire,  sous  le  rapport 
du  geste,  que,  dans  tous  les  cas-,  les  enfans  ne  paraissent,  tout 
au  plus ,  que  des  copistes  maladroits  ou  de  petits  comédiens. 
Comment ,  en  effet,  le  geste  pourrait-il  exprimer  chez  eus, 
ou  des  sentimens  qu’ils  n’ont  point  encore  et  qu’ils  ne  com¬ 
prennent  même  pas ,  ou  bien  peindre  quand  leur  pensée  n’a 
pas  encore  acquis  de  couleur  et  d’images? 

Le  geste  suit,  ainsi  que  le  langage  articulé,  le  développement 
des  facultés  morales  et  intellectuelles  :  aussi  ne.  reçoit-il  sou 
entier  complément  que  dans  l’âge  adulte  ;  c’est  à  cette  époque 
qu’il  peut  offrir,  en  effet  ,  toutes  les  richesses  de  peinture  et 
d’expression  dont  il  est  capable.  ^ 

.  Cependant,  dans  la  vieillesse,  l’homme  se  concentrant  davan¬ 
tage  en  lui-même,  lesg'esrev  ont  chez  luimoins  de  fréquence, 
.de  facilité  et  de  vitesse.  L’imagination  éteinte  ou  refroidie  qui 
alors  enlève,-  comme  on  sait ,. au  langage  ordinaire,  ses  tour¬ 
nures  hardies  etses  expressions  métaphoriques ,  prive  également 
le  geste  d’une  grande  partie  des  mouverpens  qui  tendent  à 
figurer  ou  à  imiter  les  objets  de  nos  pensées.  Dans  le  discours-, 
le  visage  du  vieillard'  est  calme  et  posé ,  les  membres  sont 
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presque  sans  jeu ,  et  l’attitude  est  fixe  ou-n’admet  que  de  rares 
changemens.  Neanmoins  ,  on  est  frappé  d’ailleurs,  en  exami¬ 
nant  l’homme  âgé  lorsqu’il  cause  ,  de  l’extrême  attentiori  qu’il 
donne  à  tous  les  mouvemeus  apparens  et  surtout  à  la  physio¬ 
nomie  de  ceux  avec  lesquels  il  s’entretient  j  mais  la  dureté  de 
son  ouie  l’oblige ,  pour  ainsi  dire  alors,  de  chercher  à  lire  leur 
pensée  dans  leurs  moindres  mouvemeiK.  Dans  l’âge  extrême  , 
l’expression  muette  des  passions  perd  ,  comme  ces  dernières 
elles-mêmes,  une  grande  partie  de  sa  force  et  de  son  énergie. 
Qui  ne  sait,  par  exemple  ,  que  l’espèce  d’impuissance  du  vieil¬ 
lard  rend  sa  colère  plus  ridicule  qu’effrayante? Néanmoins,  des 
deux  espèces  de  geste,  c’est  celui  qui  sert  à  l’expression,  qui, 
chez  lui,  se  conserve  le  mieux. 

B.  Le  geste  est  remarquable  chez  la  femme  par  sa  facilité, 
sa  fre'quence  et  sa  vitesse  :  mais  il  y  semble  plus  concentré  ou 
moins  universellement  répandu  que  chez  l’homme  ,  et  la  face 
•y  devient  son  principal  théâtre.  On  sait ,  en  effet,  que  la  phy¬ 
sionomie  de  la  femme  est  plus  mobile  que  celle  de  l’homme  , 
et  que  son  expression  involontaire  y  trahit  plus  souvent  en¬ 
core  les  secrets  de  son  ame.  Les  pleurs  si'  familiers  à  la 
femme,  la  rougeur  et  la  pâlèur  subitey  du  visage,  contri¬ 
buent  beaucoup  à  étendre  chez  elle  le  donàaine  du  geste 
facial.  Mais  d’autre  part ,  l’imagination  vive  et  mobile  des 
femmes,  et  la  tournure  de  leur  esprit,  qui  se  prête  si  facile¬ 
ment  au  langage  figuré,  les  portent  naturellement  à  l’emploi 
Ixx geste  pittoresque  ou  d’imitation.  Qui  ne  sait,  à  ce  sujet, 
que  dans  les  réunions  de  jeunes  personnes  du  sexe,  il  s’établit 
fre'quemment  par  \ts  gestes  de  cette  nature  ,  une  sorte  de  lan¬ 
gage,  qui  leur  permet  de  s’entendre  sur  une  foule  d’objets? 
Leurs  minés  ,  leurs  grimaces,  les  espiègleries  par  lesquelle? 
elles  s’amusent  à  contrefaire  la  plupart  de  ceux  qu’elles  ont 
■l’occasion  de  voir,  sont  de  même  très-connues,  et  rien  de 
'semblable  ou  d’aussi  marqué  n’arrive,  comme  on  sait,  entre 
les  jeunes  garçons.  Les  femmes  doivent  encore  à  la  facilité 
particulière  qu’elles  ont -à  imiter,  de  contracter  et  de  prendre 
l’attitude,  la  pose  ,  la  physionomie ,  la  tournure  et  toutes  les 
manières,  en  un  mot,  des  personnes  qu’elles  ont  l’habitude  de 
voir  :  de  là  ,  les  minauderies  ,l’.afféterie  des  unes,  la  réserve  de 
celles-ci  ;  l’extrême  liberté  dans  la  tenue  de  celles-^là  j  l’aisance  , 
le  naturel  et  la  grâce  dans  le  plus  grand  nombre.  Lesg-es^es  des 
hommes,  moins  soumis  à  l’influence  de  l’exemple,  et  dès-lors 
plus  rapprochés  de  la  nature ,  sont  aussi  par  la  même  beaucoup 
moins  différens  entre  eux. 

C.  Les  tempe'ramens  qui  admettent,  comme  on  sait,  des 
dispositions  intellectuelles  et  affectives  si  différentes  ,  et  qui 
i  influent  si  puissanlment  d’ailleurs  sur  nos  mouvemens  généraux., 
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par  les  proportions  r£specliv,es  des  syMèmes  muscalaire  c{ 
nerveux  ,  pro,|)res  à  chacun  d’euXj  devaient  naturellement , 
■par  ces  deux  raisons  re'unies ,  modifier  le  geste:  Delà  dès-lors, 
la  vitesse ,  la  lenteur ,  la  fre'(iuence  et  la  rarete'  que  nous  obser¬ 
vons  tour  à  tour  dans  les  qualite's  du  geste ,  parmi  les  hommes 
des  différenstempéramens.  Leshommes  musculeux  et  les  lym¬ 
phatiques  ,  qui  sententet  qui  pensent  peu,  expriment  peu  et  Bf 
peignent  guère  par  le  geste  :  celui-ci,  qui  est  rare  chez  eux,  y 
devient  de  plus  ,  lourd  ,  lent  e-t  traînant  j  leur  j>hysionoinie 
tranquille  y  peint  l’impassibilité  de  leur  atue  et  l’étroitesse  de 
leur  esprit.  Les  hommes  des  autres  tempéramens,  mais  plus 
spécialement  les  gens  nerveux ,  par  cela  qu’ils  sententviveraent, 
qu’ils  pensent  et  qu’ils  parlent  beaucoup, gesticulent  également 
sans  cesse.  Ils  nepeuvent  tenir  en  place  ,  etpn  les  voit  à  chaque 
instant  changer  ide  position  et  d’attitude.  jLeur  figure  le  plus 
.souvent  grimacière ,  et  les  mouvemens  continuels  des  bras 
et  des  .mains  ,  qui  accompagnent  leurs  moindres  discours, 
approchent  chez  eux  de  la  -disposition  convulsive.  C’est  aux 
Jiommes  de  ce  tempérament  qu’il  convient  éminemment  d’ap^ 
pliquer  la  dénomination  consacrée  de  gesticula  leurs.  L’iateta- 
pérance  de  gestes  ,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  qu’offre  sans  cesse 
et  sans  mesure  le  tempérament  nerveux  constitue  ce  qu’on 
pourrait  appeler  par  analogie,  le  bavardage  de  l’expression., 
lequel  présente  un  abus  réel ,  aussi  propre  à  caractériser  le 
vrai  pantin,  que  les  cris  le  sont  pour  Ve'nergumène.  Parmi 
les  hommes  des  autres  tempéramens  ,  le  hilieux  ,  et  plus  en¬ 
core  le  M/oso-.nervera?  ou  le  mélancolique,  se  rendent 
très-remarquables  dans  la  manifestation  de  -leurs  sentiniens 
et  de  leurs  idées  ,  par  le  jeu  de  leur  physionomie.  La  véhe'- 
■  mence  de  leurs  passions ,  .la  tournure  piquante  de  leur  esprit, 
leur  caractère  moral ,  en  un  mot,  y  donnent  au  an 

langage  comme  à  toutes  les  parties  de  l’expression ,  des 
traits  fort  prononcés.  Le  geste  est  moins  fixe  et  moins  étendu 
;chezlei<z7^r«>i.‘.aussiy  décèle-t-il  moins  clairement  le  caractère 
des  senlimens  et  des  idées;  les  mouvemens  qui  le  constituent, 
et  spécialement  ceux  -de  la  physionomie ,  laissent  même  à  ce 
.sujet,  parleur  indécision  ,  quelque  prise  à  l’équivoque.  Nous 
ferons  remarquer,  en  terminant ce'qui  tient  au.geste,  ex, aminé 
suivant  les  tempéramens  ,  que  c’est  particulièrement  dans 
l’observation  si  .facile  -à  faire  de  l’état  particulier  de  ,ce  modede 
communication-intellectuelle  et  affective,  qiiele  médecin  trouve 
au  premier  abord  un  des  caractères  de  l’espèce  de  coustitn- 
tion  propre  à  chaque  malade. 

Non-seulement  les  tempéramens  ,  mais  encore  les  .disposi¬ 
tions  individuelles ,  ou  Vidiosjncrasie ,  établissent  dans  leg’ewe 
de  notables  différences  entre  les  hommes  5  c’est  ainsi  que, 


dans  un  rassemblement  d’hommes  d’une  même  constitution  , 
tandis  que  ,  sous  l’influence  des  mêmes  ide'es  et  des  mêmes 
causes  d’impression  ,  l’un  exprime  de'ja  ou  laisse  apercevoir 
dans  son  exte'rieur  tout  ce  qu’il  pense  et  tout  ce  qu’il  sent  j 
l’autre  n’a  rien  déce'lé ,  et  tout  chez  lui  demeure  encore  im¬ 
mobile.  L’impatience  seule  a  suffi  pour  foire  retourner  leeorps 
de  celui-ci  en  vingt  sens  difte'rens  j  tandis  que  chez  celui-là  le 
me'contentemenf  ,  et  même  l’indignation  qu’il  e'prouve ,  se¬ 
ront  tout  au  plus  manifeste's  par  le  jeu  de  la  ph_ysionomie. 
L’un ,  dans  telle  circonstance ,  rit  aux  éclats  et  court  risque 
de  perdre  haleine  j  quand  l’autre ,  quoique  également  content, 
laisse  cependant  à  peine  apercevoir  un  léger  sourire  de  satis¬ 
faction.  pu  ne  saurait  donc  trop,  dans  le  jugement  qu’on 
porte  des  sentimens  et  des  idées  de  chacun  ,  d’après  la  seule 
démonstration  qu’en'  fournit  le  geste  ,  tenir  compte  des  dis¬ 
positions  individuelles  dont  nous  parlons  j  autrement  on  ris¬ 
querait  fort  de  se  tromper.  Que  penser,  en  effet,  pour  ar¬ 
river  à  une  juste  appréciation  ,  soit  des  démonstrations  sans 
mesure  dï nn  gesticulateur  ontré  ,  qu’on  croirait  être  toujours 
en  scène ,  soit  de  l’apparente  impassibilité  de  l’homme  naturel¬ 
lement  grave  et  austère?  Il  faut  ,  sans  contredit,  se  rappeler 
Soigneusement  alors  ,  non-seulement  les  nuances ,  mais  encore 
h  grande  différence  que  chaque  caractère  apporte  dans  l’expres¬ 
sion,  N’est-ce  pas  encore  à  l’idiosjfncrasie  qu’il  faut  enfin  rap¬ 
porter  certains  g'es/es  singuliers  et  impossibles  à  expliquer,  qui 
forment  comme  autant  de  tics  particuliers  ou  d’espèces  de 
grimaces  qui  paraissent  inbérens  à  quelqne;s  personnes,  et  que 
celles-ci  reproduisent  constamment  par  habitude  ,  dans  cer¬ 
taine  situation  déterminée  de  leur  esprit  ? 

D,  Les  habitudes ,  sous  l’influence  desquelles  il  faut  ranger 
Féducalion ,  l’exemple  et  les  professions  ,  modifient  le  geste  ; 
mais  ces  diverses  circonstances  n’ont  guère  de  prise  ,  comme 
on  le  comprend  bien,  que  sur  le  geste  volontaire;  l’elliroi  , 
l'étonnement ,  la  pudeur  et  la  colère  ^  s’expriment  constam¬ 
ment  ,  en  effet ,  par  des  gestes  naturels  ,  et  qui  sont  toujours 
les  mêmes ,  nonobstant  les  circonstances  dont  nous  parlons  j 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  cette  foule  de  gestes  convention¬ 
nels  et  acquis,  qui,  dans  nos  communications  morales  et  intel¬ 
lectuelles  ,  remplacent  la  parole,  ou  au  moins  concourent  avec 
elle  au  même  but.  ‘  ” 

Qui  ne  sait,  à  ce  sujet ,  combien  l’éducation  et  les  exemples 
façonnent  chacune  des  classes  de  la  société?  Aussi  àes  gestes 
très-particuliers  différencient-ils  évidemment  l’homme  du  peu¬ 
ple  de  celui  qui  a  joui  des  bienfaits  d’une  éducation  soignée. 

Les  manières  qui ,  pour  la  plupart ,  ne  sont  que  des  mou- 
veiaeps  extérieurs ,  tels  ijue  l’altitude  ,  le  maintien  du  corps 
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et  des  membres  ,  certaines  phjsioBomies  ,  les  gestes  divers  en, 
un  mot  ;  les  manières,  disons-nous  ,  servecft ,  en  effet ,  pres- 
qu’à  l’c'gal  du  langage  de  la  vois,  à  marquer  la  classe  quechacan 
occupe  dans  la  socie'te'.  La  rondeur  de  ceux-ci ,  l’aisance  et 
la  liberté'  de  ceux-là ,  la  rc'serve  et  la  mine  embarrassée  ,  l’af¬ 
féterie  et  le  maintien  guindé'  des  autres,  tiennent  toujours,  en 
effet ,  aux  habitudes  varie'es  du  geste  ,  que  l’homme  doit  aux 
différens  exemples  qu’il  a  reçus.  La  plupart  des  artisans  dé¬ 
cèlent  ,  par  la  répe'lilion  fréquente  de  quelques  mouvemens 
particuliers ,  le  métier  qu’ils  exercent  -,  il  ne  faut  encore  ,  comme 
on  sait,  qu’une  médiocre  qualité  dans  l’art  "d’observer  ,  pour 
connaître  à  certains  gestes  le  professeur  d’escrime  ,  le  maître  à 
danser  ,  la  plupart  des  musiciens  ,  et  mieux  encore  enfin  tous 
ceux  qui  se  livrent  à  haction  théâtrale.  On  sait  que  M"'.  Clairon 
continuait  encore  de  montrer  une  grande  reine  aux  yeux  de 
ses  familiers.  M.  Engel  (  ouvrage  cité  )  fait  remarquer  ,  avec 
raison,  combien  l’état  auquel  l’homme  appartient  fait  varier 
les  signes  extérieurs  des  sentimens  :  il  dit ,  par  exemple  ,  à  ce 
sujet,  que  le  plaisir  qu’éprouvent  les  amis  à  se  retrouver  après 
une  absence  ,  fait  tomber  les  gens  de  cour  dans  les  bras  les  uns 
des  autres,  et  détermine  en  eux  comme  une  vive  explosion  de 
caresses  réciproques  •,  tandis  que  la  même  circonstance  porte 
seulement  les  personnes  du  peuple  à  se  prendre  la  main  et  à  se 
laserrer.  L’homme  de  la  campagne  réserve  en  effet  pourdeplos 
grandes  occasions  ces  sortes  de  démonstrations  de  joie  et  de 
tendresse  ,  que  la  simple  politesse  fait  si  vainement  prodiguer 
dans  les  hautes  classes  do  la  société.  Mais  si  les  habitudes  du 
monde  exagèrent  quelquefois  l’expression  des  sentimens  ,  on 
peut  dire  aussi ,  d’autre  part ,  qu’elles  gâtent  souvent  cette  der¬ 
nière.  L’éducation  nous  apprend  ,  en  effet ,  à  modérer  l’ex¬ 
pression  toutes  les  fois  que  les  gestes  que  celle-ci  comporle 
peuvent  blesser  les  convenances  et  le  bon  ton.  Aussi_  peut-oa 
dire  encore  ,  sous  ce  rapport  ,  avec  M.  Engel  (ouvrage cité), 

■  que  l’éducation  apprend  à  l’homme  bien  élevé  à  mentir  de 
deux  façons  j  d’une  part ,  en  effet ,  elle  le  contraint  à  cacher 
la  veliémence  de  ses  sentimens ,  tandis  que ,  de  l’autre ,  elle  le 
porte  également  à  composer  son  maintien  et  sa  ph^'sionoinie  , 
en  s’efforçant  de  leur  attribuer  un  mode  exagéré  d’expressiou 
qui  n’est  pas  du  tout  çelle  que  cominandent  ses  vrais  senlimeos. 
Aussi  arrive-t-il  que  ce  n’est  guère  que  chez  le  peuple ,  l’en-, 
fant ,  le  sauvage  ,  l’homme  sans  culture  ,  en  un  mot ,  qu’il 
faut  rechercher  les  véritables  modèles  de  l’expression  affective 
et  passionnée. 

On  voit ,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  la  société 
exerce  une  influence  contraire  sur  les  deux  especes  de  gestes; 
ear,lorsq.ue  les  mouvemens  qui  servent  àl’expression  des  pas- 
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sions  rentrent  dans  le  petit  nombre  de  ceux  que  1’ e'ducalion 
peut  apprendre  à  maîtriser,  la  société'  nuit  constamment  à  la 
vérité' de  celte  expression ,  qu’elle  masque  ou  qu’elle  force, 
tandis  qu’elle  sert  évidemment  à  étendre  et  à  perfectionner  le 
geste. volontaire  ;  et  celte  dernière  proposition,  qui  est  si  évi¬ 
dente  ,  par  exemple,  pour  l’orateur  et  pour  le  comédien  ,  qui 
doivent  tout  à  fart  du  geste  ,  ne  l’est  pas  moins  sans  doute 
pourtouthomme  d’un.csprit  cul tiv^  C’est,  en  effet,  parmices 
derniers  qu’on  peut  le  mieux  observer  toutes  les  ressources  que 
k  geste. pittoresque  oui  d’imitation  fournit  comme  signe  à  la 
manifestation  des  idées. 

E.  En  observant  les  dîïFérèns  peuples  ,  on  est  également 
frappé  et  de  la  diversité  de  leurs  langues  ,  etde  celle  des  mou- 
vemens  du  geste- qui  complettent  leurs  moyens  d’expression. 
On  remarque  ,  à  cel  égard,  entre  les  nations,  des  différences 
analogues  à  celles  qui  existent  entre  l’étendue  de  leurs  faculte's 
(Voyez  FACULTi),  la  tournure  de  leur  esprit,  et  surtout  l’état 
de  leur  imagination.  Les  peuples  méridionaux  ,  qui  pensent  W 
plus  par  images ,  s’exprimant  de  la  même  manière  ,  produisent 
,  en  effet  tous  les  gestes  propres  à  peindre  ou  à  imiter  les  objets 
de  leurs  idées.  Leurs  seatimens  ,  pleins  de  vivacité  et  d’éner¬ 
gie ,  empruntent  également  au  geste  une  foule  de  moyens 
(très-démonstratifs.  Mais  les  nations  du  nord,  beaucoup  plus 
tranquilles  ,  qui  n’ont  pas  la  même  chaleur  d’imagination  , 
font  peu  de  gestes ,  et  leur  physionomie  manque  surtout 
d’ame  et  de  mouvement.  Ainsi  le  jeu  du  geste ,  lent  ou  vif, 
rare  ou  fréquent,  montre  déjà,  pour  l’observateur,  quel  est 
le  caractère  moral  propre  à  chaque  nation.  Tout  le  monde 
reconnaît,  en  France  ,  un  Provençal ,  et,  en  Europe  ,  un  Ita¬ 
lien  ,  aux  mouvenjens  continuels  qui  accompagnent  leurs 
moindres  paroles,  et  surtout  à  la  prodigieuse  mobilité  de  leur 
physionomie  et  de  leurs  mains  :  pour  peu  que  la  conversation 
ou  le  récit  d’un  pareil  homme  soit  animé  ,  on  le  voit  forcer 
et  multiplier  ses  gestes  à  l’excès  ,  et  il  finit  d’ordinaire’  par 
s’agiter  de  telle  sorte  ,  qu’il  semble  à  peine  ppuvoir  tenir  en 
place. 

Le  comtedeBorch  (Lettres  sur  la  Sicile  et  sur  V île  de  Malte, 
t.  ir,  lettre  xx  ,  p.  2.56)  fait ,  sous  le  rapport  du  geste  ,  une 
mention  toute  particulière  des  Siciliens ,  et  il  parle  même  avec 
admiration  de  la  véritable ;2.anm>n//Me  qu’ils  en  font. «L’usage 
des  ges/es  et  des  signes  dont  on  se  sert  ici  communément, 
dit ,  à  ce  sujet ,  cet  auteur  ,  eat  comme  une  propriété  carac- 
te'ristique  de  la  langue  sicilienne.  Ce  mode  de  langage  est  si 
expressif  pour  les  nationaux  ,  qu’à  une  distance  considérable  , 
au  milieu  d’une  compagnie  nombreuse,  deux  personnes,  sans 
ouvrir  la  bouche ,  se  coraprea.oent  mutuellejtuenty  et  sc  com~. 
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muniquent.  leurs  pensées  l’une  à  Fàutre.  Ces  signes,  et  cej 
gestes  ne  sont  point  généraux  ;  une  femme  en  a  de  différentes 
espèces,  les  uns  destinés  pour  son  mari ,  d’autres^ pour  son 
amant,  d’autres  ,  enfin  ,  pour  ses  amis  j  cette  différence  d’al¬ 
phabet  produit  trois  diverses  langues,  pouf  ainsi  dire,  dont  la 
même  personne  se  sert  avec  toute  la  facilité  possible.  On  re¬ 
marque  la  même  habileté  dans  les  enfans,  qui,  dès  l’àge  ;ie  pins 
tendre,  commencent  déjà-ii  composer,  avec  leurs  camarades,; 
une  suite  de  signes  propres  à  eux  seuls.  Cela  provient  du  pen¬ 
chant  que  la  nation  a  pour  ]es:gesies.  Un  Sicilien  ne  peut  pas 
dire  la  parole  la  plus  indifférente  ,  sans  l’accompagner  tout.de 
suite  d’ua  geste  expressif.  On  croit  encore  que  ces  gestes,  et  ces 
signes  datent  du  temps  de  Denys  l’Ancien ,  dont  la  tyrannie 
défendant  l’usage  de  la  parole  à  ses  sujets,  les  obligea  d’inven¬ 
ter  de  nouveaux  moyens  pour  se  communiquer  leurs  pensées,' 
et  pour  se  consoler  de  leurs  malheurs .0)  !  ■  ' 

Les  gestes  involontaires  ou  d’expression  affective  et  passion¬ 
née,  so-nf,  à  des  nuances  près,  pour  la  faiblesse  et  pour  la 
véhémence,  les  mêmes  chez  les  différ.ens  peuples;  car  si  la 
colère ,  la  surprise  et  l’amour  ,  par  exemple ,  s’annoncent  d’une 
manière  moins  sensible  que  parmi  nous,  par  les  traits  du  visage,- 
chez  quelques  peuples  sans  énergie,  comme  ceux  des  régions 
polaires  ou  les  plus  septentrionales  ;  .on  sait ,  d’ailleurs ,'  et 
les  voyageurs  le  rapportent  des  Otabitiens  èn  particulier, qu’il 
en  est  dont  la  physionomie  plus  mobile  offre  des  expressions 
infiniment  plus  fortes  de  toutes  les  passions  ,  que  parmi  nous. 
On  peut  consulter  ,  à  ce  sujet,  Forster  (Voyez  Journal  des 
voyages  de  la  mer  du  Sud,  années  1766  et  1780). 

Mais  les  gestes  d’expression  ne  sont  pas  les  seuls  qu’on  re¬ 
trouve  les  mêmes  chez  les  différens  peuples;  et,  parmi  les 
acquis  et  volontaires,  il  en  est  un  bon  nombre  qu’on 
pourrait  également  regarder  comme  universels.  Tels  sont,  par 
exemple,  ceux  qu’une  sorte  de  convention  générale  rend  partout 
égalèment  significatifs  ,  comme  les  g-estes  du  .commandement- 
et  de  l’obéissance,  du  refus  et  de  l’adhésion,  derniers  sentimens 
que  manifestent  tour  à  tour ,  comme  on  sait ,  la  rotation  de  la 
tête  et  le  mouvement  redoublé  qu’offre  sa  flexion  en  avant. 
Mais,  d’autre  part,  la  manifestation  des  mêmes  sentimens  est 
loin  d’admettre  chez  toutes  les  nations  les  mêmes g-es/es;  tandis 
qu’en  effet  l’européen  découvre  sa  tête  comme  marque  exté¬ 
rieure  de  son  respect,  les  orientaux  la  tiennent  soigneusement 
enveloppée.  La  marque  de  déférence  ou  de  politesse  qui 
parmi  nous  n’exige  qu’un  mouvement  d’inclination  de  la  tête 
ou  du  corps,  qui  forme  notre  salut,  comporte  ailleurs  la 
génuflexion ,  la  prosternation  entière  du  corps ,  et  quelque¬ 
fois  même  l’accoll-ement  du  visage  contre  terre.  Qui  ne  sait 
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que  parmi  les  europe'ens  ,  l’Anglais  ,  par  exemple  ,  te'œoigne 
par  un  simple  serrement  de  main  toute  son  amitié  à  l’ami 
qu’il  rencontre ,  tandis  qu’en  France  c’est  à  l’aide  d’embnasse- 
mens  re'ciproques  plus  ou  moins  re'pe'te's  que  se  manifeste  le 
même  sentiment.  SaiwantSoxiaeTAt  {Vojage.de  cet  aüteuj-, 
e'dition  de  Leipsick  ,  page  3 19)  ,  l’habitant  de  Madagascar  ' 
pose  ,  dans  la  même  circonstance  ,  sa  main  à  plat  dans  celle 
de  son  ami ,  tandis  qu’un  rapprochement  encore  moins  in¬ 
time,  et  qui  consiste  dans  le  simple  accolement  de  leurs  nez 
qu’ils  amènentau  contact  et  qu’ils  poussent  l’un  contré  l’autre , 
signale  la  bienveillance  et  l’amitié  parmi  lés  insulaires  de  la 
Nouvelle  Zélande. 

§.  ly.  Utilités  et  rapports  du  geste  avec  les' autres  forte- 
fions.  L’examen  des  connexions  da  geste  avec  les  autres  fonc¬ 
tions  de  l’économie ,  complette  l’étude  physiologique  de  ce 
dernier,  en  même  temps  qu’il  permet  encore  d’en  exposer  na¬ 
turellement  les  principales  utilités. 

Le  geste  est  sans  liaison  directe  avec  les  fonctions 
on  pourrait  même  ayancer  qu’il  leur  est  complètement  étran¬ 
ger,  s’il  ne  se  trouvait  associé,  par  l’unité  début,  à  ceux  de 
leurs  dérangemens  que  suscitent  certains  sentimens  inte'rieurs 
et  quelques  passions  violentes.  On  sait ,  en  effet ,  que  là  plu¬ 
part  des  gestes  expressifs  se  trouvent  alors  unis  avec  les  chan- 
gemens  sensibles  et  dignes  de  remarques  qu’éprouvent  la 
chaleur  vitale,  la  circulation  veineuse  et  capillaire,  la  respira¬ 
tion  et  plusieurs  sécrétions. 

La  génération  emprunte  aux  gestes  ,  principalement  dans 
ce  qui  tient  à  la  réunion  des  sexes  ,  une  série  d’actions  beau¬ 
coup  trop  connues  pour  qu’il  puisse  paraître  nécessaire  de 
s’appesantir  sur  elles.  Les  mots  faits  et  gestes ,  à  la  vérité  d’un 
emploi  un  peu  libre  et  figuré,  signifient  spécialement,  comme, 
on  sait,  cette  partie  du  langage  d’action  que  comporte  l’exer¬ 
cice  actuel  de  la  fonction  dont  il  s’agit.  Qui  ne  sait  d’ailleurs 
qu’entre  les  jeunes  gens  de  sexes  différens,  unis  par  un  penchant 
réciproque  ,  une  foule  de  gestes  et  le  jeu  le  plus  varié  de  la 
physionomie  expriment  leurs  sentimens  et  établissent  le  naode 
de  leur  mutuelle  intelligence  :  on  dirait,  à  ce  sujet,  qu’il  existe 
entre  les  deux  sexes  ,  durant  la  jeunesse,  un  langage  muet  à 
part,  dont  la  reproduction  de  l’espèce  est  évidemment,  ou  le 
^présent,  ouïe  moteur  éloigné.  En  tout  temps  et  partout 
l’homme  ,  pressé  de  désirs  amoureux  ,  trouve  dans  les  signes 
de  cette  langue  les  moyens  de  se  faire  entendre  de  l’objet  qui 
l’enflamme  J  et  cela,  nonobstant  toutes  les  différences  de  peu¬ 
ples,  de  mœurs  et  de  langues  parlées.  Mais  c’est  principale¬ 
ment  parmi  les  fonctions  de  relations  auxquelles  le  geste  lui 
même  appartient  qu’il  faut  rechercher  les  exemples  des  rap- 
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■ports  qui  le  lient  avec  les  autres  phe'noniènes  de  Teconottiiei-i 
En  nous  occupant  d’abord  àessensations  externes  spéciales, 
nous  observons  la  part  que  le  geste  prend  nécessairement  à 
l’exercice  de  chacun  des  sens  en  particulier.  La  pose ,  l’altitude, 
la  physionomie,  certains  mouvemens  variés  nous  frappent 
également  en  effet,  et  prennent,  comme  il  a  déjà  été  dit,  dos 
caractères  propres  dans  l’homme  (jui  regarde  ,  dans  celui  qui 
écoute,  dans  ceux  qui  éventent,  flairent,  goûtenty  ainsi  que 
dans  celui  qui  exerce  le  toucher.  Mais  chacune  dé  ces  diverses 
sensations  actives  s'exprime  trop  clairement,  sans  doute,  par 
nn  ordre  déterminé  de  changemens  extérieurs  faciles  à  saisir 
pour  qu’aucune  d’elles  puisse  échapper  à  notre  observation  : 
aussi  toutes  deviennent-elles  du  ressort  de  la  peinture  qui  les 
reproduit,  comme  on  sait,  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude. 
Observons,  en  passant ,  que  le  médecin  qui  explore  avec  soin 
l’état  d’un  malade  ,  présente  successivement ,  sur  lui-même 
comme  dans  autant  de  tableaux  ,  chacune  de  ces  manières 
d’être.  Quant  à  la  vue  ,  il  est  surtout  vrai  de  dire  que  les  con¬ 
nexions  les  plus  étroites  et  les  plus  nécessaires  existent  entre  le 
geste  et  cette  sensation  L’expression  que  rend  \c. geste,  s’adres¬ 
sant  à  ce  sens,  est,  en  effet,  rigoureusement  pour  lui  ce  qu’est 
la  voix  pour  l’ouïe  ;  aussi  pourrait-on  dire  ,  comme  Buisson 
(ouvrage  cité)  l’a  très-heureusement  exprimé,  que  le  ^esie 
doit  è\Tc  àéÇmila  parole  des  yeûx .  Rien,  au  reste, ne  concourt 
mieux  à  prouver  les  corrélations  les  plus  directes  qui  unissent 
le  geste  à  la  vue  ,  que  l’influence  opposée  que  le  geste  reçoit, 
d’une  part ,  de  la  perte  de  ce  sens  chez  l’aveugle  ,  et  dé  l’autre, 
de  sa  grande  extension  chez  le  sourd  et  muet.  Mais  donnons 
quelque  développement  à  cette  idée. 

A.  L’Ævei/^Ze,  manquant  d’images,  ne  saurait  s’exprimer  par 
.  des  images;  il  est  donc  essentiellement  dépourvu  de  tout^este 
pittoresque  acquis  ou  d’imitation.  Aussi,  comme  l’a  dit  encore 
l’auteur  que  nous  venons  de  citer  ,  «  l’aveugle  ne  peut  faire  le 
gestele  plus  simple  j  il  demeure  immobile  en  exprimant  parla 
voix  les  seotimens  les  plus  vifs  ,  les  images  les  plus  riantes. 
Quiconque  aassistéaux  exercices  publics  des  aveugles  del’iiis- 
.titution  des  Quinze-Vingtsde  Paris,  a  pu  faire  cette  remarque; 
plusieurs  d’entre  eux  récitent  des  morceaux  d’éloquence,  de 
poésie,  exécutent  des  concerts  vocaux.  Leur  voix ,  parfaitement 
adaptée  aux  paroles  dans  tous  lès  cas  ,  pleine  de  sentiment  et  de 
feu  ,  forme  le  contraste  le  plus  singulie-r  avec  r/wachoTi absolue 
de  tout  le  corps.  Qu’on  les  écoute  sans  les  regarder,  on  se 
représentera  des  orateurs  fortement,  émus  qui  s’agitent  avec 
violence  ,  des  déclamateurs  emportés  qui  ne  peuvent  contenir 
leurs  mouvemens ,  des  musiciens  vifs  et  impatiens,  dont  tout  le 
corps  esten  harmonie  avec  la  voix.  Qu’on  les  regarde ,  et  on  ne 
pourra  se  défendre  d’une  extrême  surprise,  lorsqu’au  lieu  de 
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■oe  qu’on  attendait,  on  verra. des  hommes  droits  ,  immobiles, 
•ies  bras  croise's,  semblables  à  des  automates  chanlans  ou  de'cla- 
maus.  »  (Buisson  ,ouvrage  ciié ,  p-  i4®)-  On remarquera.sans 
doute  quexîette  observation  de  Buisson  ,  faite  sur  le  mode  d’ex¬ 
pression  des  aveugles  ,  observe's  et  vus,  lorsqu’ils  sont  mis  en 
scène,  chantahs  et  de'elamans,  neijarouve  pas  ,  comme  cet  au¬ 
teur  l’infère,  qu’ils  soientabsolùment  sans  gestes,  mais  bien  seu¬ 
lement,  ce  qui  est  detouteve'rke',  qu’ils  sont  incapables  de  repro¬ 
duire  ceux  qne  nous  attendons  des  acteurs  ,  et  qui  appartiennent 
à  la  peinture  et  à  l’imitation.  Nul  doute,  d’ailleurs ,  pour  ce  qui 
est  des  gestes  naturels  ou  involontaires  ,  qu’on  ne  s’aperçoive 
qu’ils  existent ,  mais  alors  ils  sont  seuls  etisole'ment  produits  j 
et  de  plus  iis  manquent  de  tout  ce  que  l’œil ,  envisage'  dans  la 
Hiultitude  de  ses  mouvefnenspropres,  estsnsceptible  d’y  ajouter 
parlui-mêiiie.  Or,  ilre'suUe  de  là  que lesg^esies  naturels,  quoi¬ 
que  ré'els  chez  l’aveugle,  n’y  ont  cependant  eux-mêmes  ni  la 
même  force,  ni  la  même  étendue,  ni  la  même  importance 
que  chez  les  autres  hommes.  C’est  ainsi,  par  exemple  ,  comme 
le  remarque  e'gaieraent  Buisson  ,  qué  le  rire  de  l’aveuglé 
se  distingué  par  son  invariable  uniformité,  et  par  son  peu 
de  rapport  avec  les  nuances  de  sentiment  que  la  voix  exprime  : 
souvent  même  ce  rire  a  lieu  sans  raison  ,  et  contraste  avec  le 
discours.  Mais  l’aveugle,  transporté  de  joie,  celui  qui  res¬ 
sent  vivement  une  offense  j  l’aveugle  en  proie  à  la  douleur,  ou 
bien  celui  qn’érheut  encore  la  frayeur,  la  colère',  etc. ,  décè¬ 
lent  très-clairement,  sans  contredit,  aux  yeux  detous  ceux  qui 
les  observent  ',  et  cela  par  autant  àe  gestes  variés  ,  mais  tous 
.egalement  involontaires  et  naturels,  l’état  particulier  de  leurs 
sentimens  et  de  leurs  idées.. 

B.  Quant  au  sourd-ifiueitj  la  vue,àlaquellês’adresse  le  geste, 
qui  est  pour  lui  le  seul  langage  perceptible  ,  y  supplée  entière¬ 
ment  à  l’ouïe.  Aussi  a-t-on  pu  dire,  avec  raison,  du  sourd  et 
muet,  qu’il  est  vraiment  tout  mouvement  et  lovXfeux  ,  dans 
Ses  moyens  de  communication  morale  et  intellectuelle  :  c’est 
ce  qu’on  observe  ,  en  effet,  en  lui,  soit  qu’il  sé  montre  émi¬ 
nemment  habile  à  figurer  sa  pensée,  soit  qu’il  saisisse  avec 
une  exrême  finesse  l’expression  exte'rieuro  que  présente  celle 
des  autres.  Rien  de  nos  moindres  gestes  n’échappe  à  l’œil  dti 
sourd  ;  et ,  s’il  a  su  articuler ,  on  pourrait  peut-être  dire  qu’il 
voit  vraiment  la  parole,  puisqu’il  la  saisit  jusque  dans  les  simples 
monveraens  des  lèvres  dés  personnes  qui  parlent  en  sa  pré¬ 
sence.  On  assure,  à  ce  sujet,  qu’une  marchande  d’Amiens , 
dont  l’histoire  est  consignée  dans  les  Observations  physiques , 
tome  iti  ,  page  209,  ainsi  qu’un  autre  particulier  dont  il  est 
]urlé,  même  volume  de  ce  recueil,  page  226,  comprenaient 
ae  la  sorte  tout  ce  qu’on  pouvait  leur  4re.  Mais  l’éducation  par- 
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ticnlière  que  les  sourds-muets  reçoivent ,  et  qui  y  perfectionne 
tellement  le  g-esre,  qu’il  devient  ,  chez  eux  ,  une  langue  très- 
riche  ,  les  rend  capables  ,  comme  on  sait,  d’exprimer  de  cette 
manière  les  ide'es  qui  nous  paraissent  le  moins  figurables.  «  On 
voit  ces  hommes,  dit  encore  Buisson (ouvr.  cite')  rendus  à  la  so- 
cie'të  par  le  bienfait  de  leur  e'ducation ,  uniquement  re'duits  à 
pre'senter  à  l’esprit  des  images  rapidement  trace'es ,  offrir  dans 
toute  leur  personne  un  tableau  qui  varie  à  chaque  instant,  oa 
plutôt  une  suite  de  tableaux  divers  qui  varient  avec  une  excès- 
sive  promptitude.  Le  sourd-muet  prend,  tour  à  tour,  en  efiet, 
les  attitudes  diverses  de  la  re'flexiou ,  de  l’indiffe'rence ,  du 
nie'pris,de  l’e'tonnement ,  de  la  douleur,  du  de'couragement, 
du  de'sespoir,  de  la  fureur,  de  la  haine,  ou  celles  de  l’espérance, 
de  la  joie,  de  l’amitie',  de  la  tendresse,  etc.  »  - 

Remarquons  toutefois  que  plusieurs  signes  apparens,  et  no¬ 
tamment  un  grand  nombre  de  monvemens  de  la  main,  des 
doigts ,  et  même  des  lèvres  ,  à  l’aide  desquels  les  sourds-muets 
instruits  trouvent  le  moyen  d’e'lablir  le  commerce  de  leurs 
idées ,  cessent  de  rentrer  dans  la  ve'ritable  langue  des  gestes, 
attendu  qu’ils  ne  peignent  ni  n’expriment  directement  et  par 
eux-mêmes  aucune  pense'e.  Lorsqu’on  effet ,  le  sourd-muet 
sait  articuler,  et  qu’il  connaît  notre  écriture  alphabétique  et 
syllabique,  il  produit  souvent,  soit  par  les  mouvemens  de  ses 
lèvres ,  soit  en  traçant  en  l’air,  avec  plus  ou  moins  de  rapidité, 
les  caractères  de  l’alphabet,  non  plus  la  forme  ou  les  attributs 
des  objets  dé  ses  idées,  mais  simplement  les  signes  représen¬ 
tatifs  des  sons  d’une  langue  parlée.  11  rend  visuel  des  signes 
orals,  et  rien  déplus.  L’œil  très-exercé  des  sourds-muets,  qui 
s’entretiennent  ensemble ,  leur  permet  alors  de  saisir  avec 
une  étonnante  facilité  l’ensemble  de.ces  caractères  fugitifs  qui, 
par  leur  rapidité  ,  échappent  aux  autres  hommes ,  mais  qui  ne 
sont  jamais  qu’un  simple  emploi  des  mots  de  notre  langue. 
Leur  conversation  consiste  donc ,  en  partie ,  à  ce  sujet ,  dans 
un  mode  insolite  d’écriture  pour  les  uns,  et  de  lecture  pourles 
autres.  Mais  un  tel  artifice  n’appartient  plus  à  l’expression  in¬ 
tellectuelle  et  affective  ni  à  l’imitation  ;  il  sort  à  la  fois  de  la  caté¬ 
gorie  des  fonctions  et  du  domaine  de  la  physiologie.  L’écri¬ 
ture,  quel  que  soit  son  mode ,  diffère ,  en  effet ,  essentiellement 
dug-es/e  ••  elle  n’est  jamais  qu’un  moÿen  mécaniquede  rappeler 
les  sons  dont  se  composent  les  mots  de  la  langue  articulée, tan¬ 
dis  que  le  geste  offre  à  l’esprit  immédiatement ,  et  par  sa  na¬ 
ture  ,  ou  l’expression  ou  l’image  même  des  sentimens  et  des 
idées.  Tout  homme  jouit,  avec  plus  ou  moins  de  plénitude,  du 
g’esre;  celui-ci  appartient  à  tous  les  âges  de  la  vie,  et  l’écriture, 
entièrement  due  à  la  société,  est  le  bienfait  particulier  d’iÿ 
très-petit  nombre  d’individus.  Mais  c’est  trop  insister  sans  doute 
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pour  démontrer  que,  le  ÿeste  et  l’écriture  ne  peuvent  être,  con¬ 
sidérés  comme  des  phénomènes  du  même  ordre. 

Après  la  vue  ,  le  geste  parmi  les  sensations  spéciales, 
guère  de  rapport  qu’avec  le  toucher  j  car,  s’il  n’est  pas  étranger 
tont-à-  fait  au  goût  et  à  l’odorat,  cela  tient  uniquement  à  ce  que 
l’exercice  actif  de  ces  deux  sens  comporte,  en  effet,  une  pan¬ 
tomime  particulière  très-connue  -,  comme  le  gourmet  qui  sa¬ 
voure  avec  délices,  et  l’homme  c^\Jlaire  ou  qui  sent  avec  at¬ 
tention  ,  en  fournissent  des  exemples.  Quant  au  toucher  qui 
appartient  particulièrement  aux  mains ,  cette  sensation  ,est 
souvent  liée  par  son  but  avec  le  geste.  C’est  en  touchant  que  la 
main  caresse  ,  qu’elle  éloigne  et  qu’elle  attire  ,  suivant  nos 
sentimens  et  nos  impressions.  La  plupart  des  signes  qui 
forinent  la  langue  des  francs-maçons ,  tiennent  encore  à  des 
altouchemens  qui  sont  du  ressort  de  la  main.  Qui  ne  sait  com¬ 
bien  ,  dans  la  conversation  familière  et  dans  les  épanchemens 
de  la  confiance  ét  de  l’amitié,  on  est  porté  à  l’emploi  particulier 
àes gestes  qui  rentrent  dans  le  toucher!  Les  enfans,  certaines 
personnes ,  par  habitude ,  et  surtout  encore  celles  qui  sont  pri¬ 
vées  de  la  vue  ,  sont  remarquables  par  le  grand  usage  qu’elles 
font  da  geste ,  qu’on  pourrait  alors  nommer  tactile.  L’enfant 
met  d’ordinaire  le  doigt  sur  la  chose  qu’il  désire ,  et  l’aveugle 
tâte,  immédiatement  ou  à  l’aide  de  son  bâton ,  tout  ce  qui  le 
peut  entourer.  Son  geste  indique  bien  alors  son  inquiétude 
touchant  le  besoin  qu’il  a  d’éclairer  sa  marche  ou  sa  position. 

•  Une  foule  de  g'esres  énoncent  et  rendent  clairement  nos  sen¬ 
sations  générales  et  tactiles  ;  tels  sont  ceux ,  en  effet ,  que  pro¬ 
duisent  la  démangeaison  ou, le  prurit,  le  sentiment  deconstric- 
tion,  le  froid,  le  chaud  ,  etc.,  que  nous  venons  à  éprouver  à  la 
surface  du  corps  ,  ou  vers  l’une  de  ses  parties.  Mais  nous  ne 
croyons  pas,  devoir  nous  appesatitir  sur  ces  mouvemcns  parti¬ 
culiers  :  c’est  assez  de  les,  indiquer. 

La  liaison; des intellectuelles  et  morales  avec  le 
geste  se  trouve  précisément  dans  la  corrélation  ordinaire 
d’une  cause  avec  son  effet  immédiat  et  nécessaire.  Penser  et 
sentir  sont,  en  effet,  le  double  principe  de  nos  gestes ,  comme 
ils  le  sont  de  la  parolé.  Aussi  la  portée  des  esprits,  et  surtout 
l’étendue  de  l’imagination ,  peuvent-elles  se  déduire  jusqu’à  un 
certain  point  de  la  pauvreté  ou  delà  richesse  du  langage  du 
ges/e,  bt  particulièrement  de  celui  qu’ofire  le  jeu  de  la  phy¬ 
sionomie.  U  suffit,  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette  re¬ 
marque ,  d’observer  avec  attention  tout  ce  que  l’homme  doué 
d’esprit  et  de  chaleur  démontre  par  ses  gestes,  et  de  voir  com¬ 
parativement  la  presque  nullité  de  ce  moyen  d’expression  , 
chez  celui  dont  la  raison  n’est  pas  formée  ,  et  mieux  encore 
chez  l’idiot  et  chez  l’homme  dont  quelque  maladie  cérébrale 
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oblitère  la  pctrse'e  ;  on  est ,  en  effet,  frappé,  chez  ces  dernwM, 
(le  rimcnobilité  du  visage  ,  de  l’insignifiance  des  attitudes «t 
de  la  presque  nullité  des  g'eiiei  dii:bras  et  delà  main.  On  peut 
d’ailleurs  rernarquer  que,  dans  tous  ces  cas, le. silence  du  geste, 
si  l’on  peut.parier  ainsi,  correspond  parfaitement  avec  l’espèce 
de  mutisme  qu’offrent,  alors  d’-autro  part',  la  voix  et  la  parole. 

Ce  que  nous  avons  dit  pre'cédemment  des  différences  du 
geste  d’expression  (  Voyez  et  suivi),  nous  dispensera  de 

revenir  ici  sur  les  rapports  qui  lient  les  sensations  internes  avec 
\e  geste.  Nous  ne  pourrions  ,  d’ailleurs,  sans  dépasser;  les 
bornes  que  comporte  cet  article  ,  décrire  en  particulier  cette 
foule  de  tableaux  qu’offre  au  peintre  et  au  philosophe  l’homme 
actuellement  livré  aux  diverses  opérations  intellectuelles;  telles 
que  les  perceptions,  l’attention,  la  mémoire,  la  réflexion,  l’ima- 
ginalion.,  la  contempla(tiori,  etrt  ,  niceux  que  présente  l’homme 
obéissant  au  sentiment  intime.de  ses  différens  besoins ,  et quise 
montre  alors  si  habile  .à  en  indiquerda  nature,  par. les  efforts 
qu’il  fait,  pour  les  satisfaire.  I!  en  est  encore' ainsi  de -l’expres¬ 
sion. du  plaisir  et  de  la  douleur  ,  senlimens  opposés  ;  (|ui  se 
décèlent  mieux. par  DOS  mouvemens  extérieurs,  aux  jreux  de 
l’observateur  ,  ijue  par  de  longs  discours.  Les  images  des  paS'S 
sious  ,  enfin  ,  et  celles  désaffections  de  l’àiné,  qui  toutes  rcntretit 
e'galement.dans  .le  .domaine  des  sensations  internes,  doivent 
sans  doute  trouver  encore  dans  \e  geste ,  pris  dans'  l’acception 
générale  de  ce  mot,  les  principaux  traits  qui  les  caractérisent. 

Aux  ouvrages  que  nous  avertis:  déjà  indiqués  et'que  l’on  de¬ 
vra  consulter,  pour,  la  connaissance  dés  particuliers ,  à 

chaque  espèce  dé  genres  différensl,  d’expressions  intellcctnclles 
et  affectives,  nous  devons  ajouter,  encore  :le>  traiié  déjà-  cite' 
d’Engel ,  et  notamment  les  lettres  iX'^xi  ,-^ii ,  xvm ,  xx  ,  xxi, 
.et  xxin  de  cet  auteur  ;  Se'nèque  (  De  ira  ,  lib.  i  ,  c.  t ,  etlib.  ir  , 
cap.  36),  qui  a  spécialement  tracé  ,.  de  main -de  maître,  les 
signes  extérieurs  de  la  colère ,  et  ceux  (j.ui  indiquent ,  danseette 
passion  ,  le  désir  de  la  vengeance  ;  Home;,  qni-:a  avance, 
comme  on  sait ,  que  nos  géjsrcj  ct  nos  altitudes  tendent  sur¬ 
tout  à  peindre  les  idées  que  nous  avons  du  grand  et  du  su¬ 
blime;  et  Burke,  enfin  ÇRecherches  philosophiques  sur ï ori¬ 
gine  de  nos  ide'es  du  beau  ou  du  sablime ,  édit.',  p.  abfi); 
ouvrage  dans  lequel  ce  pliijosophe  .anglaisa  surtout  traité,  a?ec 
un  grand  intérêt,  de  l’expression  commune  à  nos  .diflérent 
sentimens  de  bienveillance  et  d’amour.  , 

Lta  locomotion  générale  paraît  tellement  liée  avec  ceux  dei 
mouvemens  dans  lesquels \e  geste  consiste  le  plus  spécialement, 
que  la  plupart  des  phj'siologistes:  ont  négligé,  ainsi  que  nous 
Pavons  déjà  remarqué,  de  s’occuper  du  geste'  en  ■partieu\kr, 
Cl  (jue  d’autres,  notamment  Dumas  (Principes  dephjsiologie, 


édit. ,  t.  iVj  pag.  4g7: ,  m-8“. ,  Paris  ,  1806) ,  ont  même 
avancé  qu’il  dépéndait  dè  la  locomotion,  à  laquelle  ils  ren¬ 
voient  pour  son  étude.  Mais ,  s’il  est  vrai  de  dire  que  le  geste- 
et  la  locomotion  soient  en  effet  fort  rapprochés  entre  eux  ,, 
par  la  communauté  de  leurs  principaux  organes  (mwsc/ey  dé 
la  vie  anipiale,  comme  les  appelle  Bichat) ,  par  les  mouve- 
mens  qui  les  constituent,  et  par  la  dépendance  dans  laquelle 
ils'sbat,  l’un  et  l’autre  ,  de  l’influence  cérébrale  ou  nerveuse  , 
if  nous  paraît ,  néanmoins ,  qu’on  ne  saurait  les  confondre 
sans  erreur.  Ces  deux  ordres  de  phénomènes  se  - distinguent , 
cneflet ,  par  plusieurs  caractères,  donl  les  principaux  peuvent 
se  déduire  ,  J".' de-  la  fin  ou  du  but  auquel  ils  tendent.  C’est 
ainsi  que,  tandis  que  la  locomotion  est  bornée  à  maintenir  la 
position  du  corps  sur  le  sol ,  à  l’élever,  lé  mouvoir ,  le  chan.i‘ 
ger  de  lieu;à  supporter  ,  entraîner ,  pousser  des  fardeaux  ,- 
produire ,  en  Un  mot ,  diverses  actions  purement  mécaniques . 
et  d’une  utilité -plus  ou  moins  immédiate,  on  voit  le  geste  ou 
certains  mouvênsens  particuliers  du  corps  et  des  membres 
l’attitude  et  la  physïonomié  uniquem'ent  consacrés  à  exprimer 
nos  affections ,  tios  sentimens  et  nos  idées.  Dans  la  locomo¬ 
tion  ,  tout  l’effet  de  la  puissance  rhotrice  est  donc  de’  süi- 
montér  certaines  résistancès  physiques  ,  contre  lesquelles  nous 
appliquons  nos  forces  contractiles  ;  dans  ]e  geste ,  au  -  con-- 
Iraire,'  l’emploi  de  ces  mêtnes  forces  n’a  rien  à  surmonter,  il 
n’est  appliqué  qu’à  produire,  émettre  pour  nous  ,ou  faire  naître, 
cliez'lésaufres,  dés-phénomènes  iiilellectucisetmoraux.?,®.  Les 
fflonvemens  de  là  locomotion  sont  volontaires  ou  constamment 
soiimis  à  nos  déterminations  raisonnées  ,  tandis  qu’un  grand 
nombre  de  ceux  qui'appartieniieritau'g'esre  sont  irréfléchis  ,  et 
le  plus  souvent  indépen'dans  de  la  volonté  à  laquelle  -ils  sont 
même  quelqutfois  décidémentconlraires.-Le  visage  s’épanouit, 
par  exemple,  dans  la  joie  et  dans  la, plupart  des  affections 
agréables  :  le  front  se  ride  ,  et  les  sourcils  se  rapprochent  dans 
la  colère,; ou  même  dans  le  simple  mécontentement;  et,  dans" 
ces  diverses  circonstances  contraires  ,  nous  ne  pouvons  guère 
maîtriser,  comme  on  sait,  les  différens  ordres  cîe  mouveméris 
apposés  qui  caractérisent  chacune  de'ces  affections.  3°.  Enfin  ,■ 
pour  -  achever  ce  parallèle,  la  locomotion  n’admet  aucun 
auxiliaire  ,- et  ne .  suppose  d’autre  agent  que  les  organes  du 
mouvement  proprement  dit,  et  le  plus  souvent ,  au  contraire, 
la  Voix  ,  les  accens  inarticulés  et  la  parole ,  s’unissent  par  une 
association  nécessaire  aux  actions  sympathiques  et  volon¬ 
taires ainsi  qu’aux  troubles  variés  des  fonctions  organiques, 
qui  constituent  les  phénomènes  propres  à  nos  différens 
Ces  raisons  réunies  nous  ont  engagés  ,  depuis  plusieurs  années, 
à  isoler  leges/e  de  la  locomotion,  et  à  élever,  dans  nos  cours 
publics  de  physiologie  ,  au  rang  d’une  fonction  spéciale  ,  ce 


5<So  GE  S 

puissant  moyen,  d’expression  ou  d’imitation ,  ce  signe  naturel 
ou  acquis,  mais  toujours  e'galenaent  ne'cessaire  d’ide'es,  de 
sentimens  et  d’affections. 

Les  rapports  les  plus  intimes  ,  l’association  la  plus  ne’cessaire 
et  la  plus  frequente,  concourent,  avec  l’identite'  de  but,  à  rap¬ 
procher  le  geste  de  la  voix  et  de  la  parole.  Ces  deu;^{node3  de 
manifestation  de  nos  ide'es,  ou  plutôt  ces  deux  langue^distinctes, 
qui  s’adressant  à  deux  sens  diffe'rens ,  se  prêtent ,  en  effet,  par 
leur  union  ordinaire  ,'  un  secours  mutuel  et  le  plus  souvent 
indispensable.  Combien  de  mouvemens  le'gers  ,  qui  seraient 
seuls  sans  signification  ,  ne  peuvent-ils  pas  acque'rir  de  sens , 
etmême  de  profondeur,  lorsqu’ils  sont  unis  à  la  parole  !  La  voix 
et  les  accens  inarticule's,  tels  que  les  cris»  appellent  encore 
l’attention  de  nos  semblables  sur  nous  ,  et  parviennent  ainsi  à 
fixer  spe'cialement  leurs  regards  sur  nos  gestes.  Mais,  d’autre 
part ,  combien  ne  voit-on  pas  re'ciproquement  les  gestes  elles 
monvemens  appeler  ,  re'veiller  ,  commander  et  forcer  même 
en. quelque  sorte  ,  notre  attention  auditive  !  .On  e'coule  bien 
mieux ,  comme  on  sait,  ceux,  qu’on  peut  voir  lorsqu’ils  parlent} 
e.t  \es  gestes,  conside're's  comme  auxiliaires  du  discours,  en  de- 
vjennent  une  partie  essentielle  et  vraiment  inte'grante.  Cetté 
proposition  paraît ,  en  effet ,  de'montre'e  par  ce  que  l’on  ob- 
s.çrve. ,  non-seulement  sous  le  rapport  de  l’art  oratoire ,  mais 
encore  dans  tout  ce  que  la  conversation  et  les  entretiens  ordi¬ 
naires  ou  familiers  comportent  de  vif  et  d’anime'.  . 

,  En  examinant  comparativement  le  langage  des  gestes  et  la 
langue  parle'e  ,  on  reconnaît ,  dans  ces  deux  ordres  de  signes 
de  nos  pense'es ,  des  avantages  et  des  inconvenances  respectifs. . 
Si  le  langage  d’action,  dit; à  ce  sujet  M.  de  Tracy  {Elemens. 
difde'olqgie ,  tome  i ,  page  54o  ,  ;  Paris  ,  est, 

de  toutes  les  langues  ,  la  moins  riche  et  la  moins  développée  , 
il  demeure  toujours  la  plus  e'nergique  et  la  plus  ve'he'mente , 
et  la  seule  dont  nous  conservions  l’usage  dans  l’excès  de  la 
passion  ,  et  lorsque  la  violence  de  nos  sentimens  nous  prive 
de  là  re'flexion  ne'cessaire  pour  les  exprimer  par  des  moyens 
de  pure  convention.  A  cet  avantage  , du  langage  d’action  sur 
le  langage  articulé  s’unit  encore  celui  de  là  rapidité'  ;  l’homme 
qui  l’emploie  paraît ,  en  effet,  to.ut  dire  sans  effort ,;  il  n’y  « 
point  de  succession  dans  ses  idées.  On  pourrait  l’entendre 
dans  un  clin-d’peil }  et ,  pour  le  traduire  ,  il  faudrait  un  long 
discours  :  il  semble  ,  au  contraire  ,  que  nos  langues  ralen¬ 
tissent  l’action  de  toutes  nos  facultés.  Nous  n’avons  plus 
alors,  comme  le  dit  Cdndillac  (ouvrage  cité,  Grammgiré, 
pag.  142),  ce  coup- d’œil  qui  embrasse  une  multitude  de 
choses,  et  nous  ne  savons  plus  voir  que  comme  nous  parlons, 
c’est-à-dire  successivement.  Mais ,  d’autre  part ,  le  langage  dés 
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gestes  a  l’inconvénient  de  confondre  ce  qui  est  distinct  dans 
le  langage  articulé.  Cependant  il  devient ,  pour  ceux  à  qui  il 
est  familier  ,  moins  confus  que  pour  nous.  Le  besoin  de  s’en¬ 
tendre  leur  fait  bientôt  décomposer  ce  langage  :  l’un  s’étudie 
à  dire  moins  de  choses  à  la  fois ,  et  il  substitue  des  mouvemens 
successifs  à  des  mouvemens  simultanés.  L’autre  s’applique  à 
observer  successivemeut  le  tableau  que  le  langage  d’action  met 
sous  ses  jeux ,  et  il  rend  successif  ce  qui  ne  l’est  pas.  C’est  ainsi 
qu’ils  apprennent  peu  à  peu  dans  quel  ordre  ils  doivent  faire  suc- 
ce'der  leurs  mouvemens  pour  rendre  leurs  idées  d’une  manière 
plus  distincte  {Voyez,  à  ce  sujet,  Condillac,  loc.  cit.).  Des  deux 
langues  que  nous  comparons,  celle  des  gestes,  qui  est  sans 
comparaison  la  moins  étendue  et  la  moins  féconde,  se  com¬ 
pose  de  deux  ordres  de  signes ,  dont  les  uns ,  naturels  et  très- 
bornés  {gestes  involontaires')  ,  sont  essentiellement  imperfec¬ 
tibles,  et  dont  les  autres  ,  acquis  et  formés  par  analogie  ,  de¬ 
viennent  seuls  artificiels  j  ainsi  que  le  sont ,  comme  on  sait  , 
les  signes  fournis  par  la  voix.  Condillac  ,  qui  distingue,  avec 
raison  ,  les  signes. du' langage  d’action  en  deux  genres, montre, 
à  l’aide  de  l’analyse  ,  comment  les  signes  artificiels  en  particu¬ 
lier  parviennent  à  décomposer  la  pensée  de  celui  qui- parle  , 
aux  yçux  de  ceux  qui  l’observent ,  et  comment  celui  qui  s’ex¬ 
prime  apprend  lui-même  encore  à  décomposer  ses  propres 
idées.  C’est  ainsi  que  ce  philosophe  conçoit.la  possibilité  d’é¬ 
tendre  et  de  perfectionner  le  langage  du  g-es/c  ,  de  manière  à  en 
former  une  méthode  analytique  plus  ou  moins  parfaite,  Mais 
on  sent  ^ue  nous  ne  pouvons  qn’indiquer  ces  matières,  et  que 
nous  devons  renvoyer  pour  de  plus  amples  développemens 
aux  ouvrages;  cités -de  Condillac  et  de  M.  Destutt-Tracy  ,  à 
côté  desquels  se  place  avec  honneur  l’écrit  qui  a  pour  titre  : 
Des.signes  et  de  l’art  de  penser  dans  leurs  rapports  mutuels  , 
dont  M.  de-Gerando  a  encore  enrichi  cette;  partie  de  la  phi¬ 
losophie.  , ,  , 

Mais  ,  s’il  est  incontestable  que  le  langage  iageste  surajouté 
à-celui  des  sons  articulés,  concourt,  puissamment  à  l’expres¬ 
sion  intellectuelle  et  affective  ,  et  qu’il  modifie  constamment  la 
langueparlée,  soit  qu’il  lui  serve  d’auxiliaire,  soit  qu’il  exprime, 
comme  on  le  voit  souvent,'  toute  autre  chose  que  ce  qu’elle 
dit,  ou  que  même  quelquefois  il  la  contredise  formellement ,  il 
ne  nous  paraît  .pas  également  assuré  que  le  geste  puisse  cons¬ 
tituer  seul,  par  lui-même,  et  indépendament  de  la  parole  et 
de  la  voix  y  un  jsystème  de  signes  assez  complet  pour  formerun 
vrai  langage. de  quelque  importance.  On  allègue  toutefois  ,  eu 
faveur  de  cette  prétendue  langue  ,  ce  qui  est  rapporté  de  la 
perfection  à  laquelle  elle  aurait  été  élevée  chez  les  anciens,  et 
ce  qu’elle  parait  être  pour  les-  sourds  et  muets ,  chez  lesquels 
elle  semble  devenue,  comme  le  remarque  Condillac,  un  art 
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melhodiquc,  aussi  simple  que  facile,  propre  à  communiquer  des 
ide'es  dé  toutes  espèces,  souvent  même  plus  exactes  et  plus 
pre'cises  que  celles  que  l’on  acquiert  communément  avec  le 
secours  de  l’ouïe.  Mais  examinons  la  validité'  de  ces  deux 
motifs.  Pour  ee  qui  est  de  la  langue  des  sourds  -  muets  qui 
ont  e' te'  rendus  à  la  socie'te',  par  les  bienfaits  de  leur  e'duca- 
tipn  ,  rappelonsici,  comme  nous  l’aVons  de'jà  fait  remarquer 
pre'ce'demmeut ,  qu’uUe  partie  importante-  et  étendue  .de  leurs 
moyens  d’expression  consiste  moins  dans  de  vrais  g'estej, 
c^est-â-dire  dans  la  production  de  mouvemens  propres  à  ex¬ 
primer  des  senliraens  ,  à  peindre  ou  à  imiter  les  objets  dé  la 
pensée  ,  qu’à  tracer  en  l’air  les  caractères  de  nos  écritures 
alphabétiques,  et  même  à  figurer,  par  les  mouvemens  destèvres 
et  du  larynx ,  les  mots  dont  se  compose  la  langue  parlée.  La 
langue  des  gestes ,  proprement  dite,  ne  serait  donc  pas  abso¬ 
lument  celle  que  nous  connaissons  aux  sourds-muets ,  instruits 
par  la  méthode  do-  ceux  qui  parlent ,  -attendu  que  ces  derniers 
leur  ont  seulement  appris  ,  ou  au  moins  êrj  igraïïde  partie^  à- 
traduire  des  signes  oralsen  signes  visuels.  Ainsi  lé  langage  d’ac¬ 
tion  qui  serait  propre  ou  naturel  aux  sourds  -  muets ,  serait 
donc  ,  a  proprement  parler  ,  celui  qu’une  société  dé  celle 
espèce  ,  si  elle  venait  à  exister ,  pourrait, 'avec  le  temps,  par- 
vferr'ir  à  Se'former;  M;  Gall,  fort  de  .son  idée'sur  l’innëilé  dés 
facultés  de  l’ame-et  sur  la  nécessité  . de  leur  développement 
spontané,  ne  doute  pas  que  ,-si  une  plareilté  réunion  d'bétntnes 
existaitj'élle  ne  parvînt,  après  un  ceriaiii  temps  à  se  former 
une  langue  riche',  etq'ueïxiême  elle  n’atteignit  promptement  ce 
liant  degré  de  perfection  sociale  qu’on  réneontrc  chexles  autres 
hommes  ;  d’ou  il  résulte  d’ailleurs, suivant  cet  auteur, qùëd’ou'ie 
et  la  pàfolé  n’auraient  sur  le  développ'e'rrient  dé  nos  faculte's 
qu’une  influence  secondaire  ,  et  que  pourrait  remplacer sans 
préjudice'  pour  nôtre  intelligence  celle  du  geste  et-de  la  vue. 
'  Mais,  d’autre  part ,  iCt  touchant  le  second  motif  sur  lequel 
on  s’appuie  j  ne  peiit-on  pas  ,  avec  M;  EngeL(Fbyez  ou¬ 
vrage  cité),  reprocher  aux  anciens  d’avoir  évidcmrnent  exa¬ 
géré  ce  qu’ils  ont 'écrit -sur' T'étendue  qu’avait  chez  eux  le 
langage  des  ê'és/ei,  et  côfteévoir  dés  doutes  sur  le  mer¬ 
veilleux  dé  leurs  pantomimes  ?  Peut-on  croire  ,  ditMv  Eugel, 
que,  dans  ancUn  temps,  et  ebéz  aucun  peiqite  ,  une  langue 
formée  dé  roinesp'de^éwë^  ctdemouVemcns  du  corps,  quoique 
rigoureusement  possiblé',  ait  cependant  pu  exister,  comme  où 
l’à-dit  , 'pour  certains  individus  en  particulier  ?  Un  pareil  lan¬ 
gage  aurait,  eii  effet,  néeessairernent  supposé  une  méthode 
cbm'plette  ,  fondée  sur  une  immense  réunion  dé  signes  arti¬ 
ficiels  ,  et  de  convention  expresse  , -'et  préüminairamerit  éta¬ 
blie  entre' les  spectateurs  et  ceux  qui  l’auraient  employée  en 
lèur  présence.  C’est  d’après  cela  qu’on  doit  révoquer  en  douie 


GES  365 

ce  qu’on  à  rapporté  de  ce  prince  royal  de  Pont,  qui  pria  Néron 
de  lui  làire  présent  d’un  pantomime  ,  afin  qu’en  l’employant 
dans  ses  négociations  avec  les  différens  peuples  barbares  ,  il  se 
pût  à  l’avenir  passer  d’interprètes.  Ne  laut-il  pas  penser  en¬ 
core  qu’il  entre  beaucoup  d’exagération  dans  ce  que  dit  Ma- 
ctohe '.{Sàturnal.  ,  1.  n,  cap;,  l  o)  d’un  défi  qui  aurait  eu  lieut 
entre  l’acteur  Pioscius  et  Cicéron,  pour  savoir  lequel  dqs  deux, 
l’un  en  variant  ses  g'estes,"  et  l’autre  ses  phrases  ,  parviendrait 
à  exprimer  de  plus^  de  façons  la  même  pensée.  Roscius  aurait 
conçu  du. résultat  de  de  défi'  une  si  haute  idée  de  son  talent, 
que  Macrobe  ajoute  qu’il  composa  un  Traité  uniquement  des¬ 
tiné  à  comparer  son  art  à  celui  de  l’orateur,  a  Salis  constat , 
dit  en  effet ,  cet  auteur  ,  contendere  eum  {Ciceronerri  ')  Cum 
ipso  histrîone  (Roscio^)  sodium  ,  utrum  ille  sæpius  eandem 
senteniiam  variis  gestibus  ejfficeret ,  an  ipse  per  eloquentiœ 
eopiam  sermone  diverso  pronunciaret.  Quœ  res  ad  hanc  ar- 
iis- suœ fiduciatn  Raschimabstraxit ,  utlibrum  conscfiberet , 
quoèloquentiamYcumh.istrioniîcom.pararet.y>' 

>  Le  soTMwerZ,  enfin  ,  qui-complette  la  série  de  nos  fonctions  , 
suspend  ,  lorsqu’il  est  ■  complet ,  les  phénomènes  du  geste  , 
comme  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la  vie  '^’extérieure  ou  de 
rapport.  Mais  ■  l’invasiOn  dé  cet  état ,  sOu  issue  par  le  réveil  , 
les- rêves  qui  nous  occupent  le  plus  vivement ,  offrent  encore 
diverses  grOupes.de  changemens  sensibles  qui  rentrent  dans  le 
geste:  Seuls  ,  en'effet certains  mouvemens  caractéristiques , 
comme  se'froltèr  lés  yeux,  bâiller  ,  s’étendre  avec  effort,  etc'. , 
notre  pose-,  nos  attitudes  ,  et  surtout  notre  physionornie  ,  ex- 
primenûou  décèlent  parfaitement  bien  ceux  de  nos  divers  scn- 
timens  intérieurs  qui  accompagnent  nos  rêves  pénibles  ou 
voluptueux,  aussi  bien  que  notre  envie  de  dormir  et  lebésoin 
d’action  qui  produit  naturellement  le  réveil. 

■  _§.  y.  De  quelques 'jusages  particuliers  du  geste.  Après  les 
litilités  àa  peste- qpi  ressortent  de  ses  rapports  physiologiques 
avec  les  différentes  fonctions  dé  l’économie  ,  il  convient,  pouf 
compléter  son  histoire  ;  de  l’éxaminef  encore  sous-  lé  point  de 
vue  des  arts,  et  notamment  de  la  danse  et  de  \a  pantomime , 
qu’il  constitue ,  pour  ainsi  dire  ,  du  chant,  de  Vart  oratoire, 
dé  la  déclamation  théâtrale ,  auxquels  il  s’unit  pour  en  devenir 
iiûe  principale  partie  j- et  de  \a  peinture  enfin,  à  laquelle  le 
ou  Tearyorewfon  tiennent  si  essentiellement.  ; 

'  On  sait  quéja  danse  est,  à  proprement  parler,  l’art  des 
gestes.  Attribut  de  la  jeunesse,  liée  au  plaisir,  elle  exprime  gé- 
uéralement  la  gaîté  'de  ceux  qui  s’y  livrent.  Les  airs  agréables 
qui,  cf’ordinairé,  règlent  la  mesure  ,  assurent  le  rhythrne  et 
l’harmonie  des,  sauts  ou  des  mouvemens  vifs  et  légers  des  dan¬ 
seurs  ,  ajoutent  à  scs  charmes.  Va  geste  dé  la  danse,  quoique, 
plus  particulièrement  confié  à  l’action  des  membres  infétieurs , 
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n’est  cependant  pas  borné  à  cette  partie  ;  tout  le  corpss’agite , 
et  la  physionomie  elle-même  y  prend  une  part  très-active , 
toutes  les  fois  qu’on  se  livre  franchement  à.l’impulsion  de  plaisir 
que  suppose  cet  exercice.  On  sait  avec  quelle  passion  les  jeunes 
gens,  et  surtout  les  femmes,  s’adonnent  à  la  danse  ,  et  il  est 
même  assez  connu  qu’elles  la  supportent  si  facilement ,  qu’elles 
oublient  trop  souvent  les  fatigues  et  même  les  dangers  atta¬ 
chés  à  son  excès.  Au  théâtre,  la  danse  e&t,  depuis  long¬ 
temps  ,  unie  parmi  nous  aux  ballets  ,  c’est-à-dire  à  la  panto¬ 
mime  ou  à  la  représentation  d’un  sujet  déterminé,  dans  la¬ 
quelle  le  geste  prend  la  plus  grande  part.  La  danse  est  donc 
ici  liée  à  l’action  théâtrale  ,  elle  la  suit  ;  et  le  danseur,  qui  de¬ 
vient  comédien,  ne  saurait  se  contenter  de  la  facture  méca¬ 
nique  des  sauts  et  des  gambades  ,  des  entrechats  et  des  pi¬ 
rouettes  ;  il  sent  ce  que  comporte  la  situation  de  son  rôle;  et  ses 
gestes  ,  son  attitude ,  comme  ses  mines  ,  reproduisent ,  dès- 
lors,  avec  toute  la  fidélité  possible,  l’expression  convenable  à 
chaque  situation.  Trop  longtemps,  il  est  vrai  ,  la  véritable  ex¬ 
pression  demeura  inconnue  dans  la'  danse  des  ballets  ,  et  ce 
n’est  pas  sans  peine  ni  depuis  très-longtemps  que  les  artistes,  si 
aveuglément  obstinés  dans  la  routine,  consentirent  à  quitter  le 
masque  dont  ils  se:  couvraient  le  visage,  et  qui  Igs  privait  à 
jamais  du  jeu  si  important  de  l.a  pbysionpmie.  Noverre(Zie«re$ 
sur  la  danse  et  sur  les  ballets,  2®.  édit. ,  p>  89)  nous  apprend 
que,  sons  le  règne:  de  Louis  xiv,  la  danse  rendait  si  mal  l’ac¬ 
tion  ,  qu’on  l’accompagnait  de  divers  récits  qui  lui  servaient 
d’interprètes.  Aussi,  ditNoverre  ,  alors  ne  faisait-elle  que  bé¬ 
gayer.  Ses  sons  faibles  et  inarticulés  avaient  besoin  d’être  sou¬ 
tenus  par  la  musique  et  d’être  expliqués  par  la  poésie. 

Au  surplus,  l’art  des  Laval  et  des  Marcel ,  si  merveilleusement 
étendu  et  agrandi  de  nos  jours  par  les  Gardel,  les  Milon  ,  etc. , 
.  et  mis  dans  une  si  admirable  pratique  ,  par  ce  nombreux-  cor¬ 
tège  de  dieux  de  la  danse  qui  peuplent  les  ballets  du  grand  opéra 
de  Paris,  spectacle  qu’il  faut  regarder  comme  vraiment  natio¬ 
nal  ;  cet.art,  disons-nous ,  a  fourni ,  sous  de  tels  maîtres,  à  la 
danse  française  ,  cette  expression  enchanteresse  qui  lui  donne 
aujourd’hui,  indépendamment  de  tout  autre  langage,  autant 
de  charmes  qu’en  étalent  la  bonne  poésie  et  l’excellente  mu¬ 
sique.  Les  pas  de  deux,  surtout  de  galanterie  ou  de  passion, 
les  pas  seuls  de  grâces  ,  les  beaux  développemens  des  bras  et 
des  autres  parties  du  corps,  tout  ce  que  peut  le  jeu  le. plus 
marqué  du  geste  et  de  la  physionomie ,  ont  enfin  reçu ,  de  la 
réunion  de  talens  que  nous  possédons ,  la  vie  qui  leur  manqua 
trop  longtemps  ,  et  qui, ,  seule  ,  pouvait  ranimer  la  danse  et 
satisfaire  pleinement  les  vrais  amateurs-.  Voyez  danse), 

ancienne  Encyclopédie ,  y o\\xme  cité. 

Noverre  (Zoc.  cq. ,  pag. 85  et  94)  veut  que  les  danseurs, 
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animés  parle  sentiment,  se  transforment  sous  mille  formes 
différentes  avec  les  traits  variés  des  passions.  Lorsqu’ils  seront 
des  protées,  ajoute-t-il,  et  que  leur  physionomie  et  leurs  regards 
traceront  tous  les  mouvemens  de  leur  ame  ;  lorsque  leurs  bras 
sortiront  du  chemin  e'troit  que  l’école  leur  a  prescrit,  et  que, 
parcourant ,  avec  autant  de  grâce  que  de  vérité  ,  un  espace 
plus  considérable,  ils  décriront,  par  des  positions  justes,  les 
mouvemens  successifs  des  passions  5  lorsqu’enfin  ils' associeront 
l’esprit  et  le  génie  à  leur  art,  ils  auront  atteint  le  but  désiré  , 
tout  en  eux  parlera,  chaque  mouvement  sera  expressif,  chaque 
attitude  peindra  une  situation ,  chaque  .geste  dévoilera  une 
intention ,  chaque  regard  annoncera  un  nouveau  sentiment  j 
tout  enfin  sera  séduisant,  parce  que  tout  sera  vrai,  et  que 
l’imitation  sera  pris'ê  dans  la  nature.  On  conviendra  sans  doute, 
envoyant  nos  magnifiques  ballets ,  que  le- geste  de  la  danse 
s’est  élevé  maintenant  parmi  nous  à  la  hauteur  même  où  l’ap¬ 
pelaient  les  vœux  de  Noverre. 

B.  Indépendamment  de  la  danse,  le  g'este  contribue  encore 
à  représenter  les  actions  les  plus  compliquées  dans  la.  panto¬ 
mime  proprement  dite,  et  ce  genre  de  spectacle,  n’admettant 
aucun  secours  de  la  f)arole,  est  aussi ,  le  plus  exclusivement , 
par-là  même  ,  dépendant  du  langage  d’action.  Depuis  son  ori¬ 
gine  chez  les  anciens ,  où  il  paraît  avoir  été  porté  à  une  grande 
perfection ,  le  spectacle  pantomime  a  toujours  eu ,  comme  on 
sait ,  jusqu’à  nous ,  le  succès  le  plus  décidé.  Néanmoins  il  ne 
paraît  guère  que ,  dans  son  plus  haut  degré  de  perfection ,  ce 
spectacle,  borné  aux  yeux  ,  et  qui  s’adresse  beaucoup  plus  aux 
sens  qu”à  l’esprit,  ait  jamais  joui  des  avantages  d’une  langue 
vulgaire;  aussi  paraît-il ,  malgré  ce  qu’on  a  raconté  des  Pylade 
et  Bathyle  ,  que  ni  eux  ni  les  antres  panto-mimes  les  plus  re¬ 
nommés  chez  les  anciens ,  n’ont  pm-réellement  parvenir  à  se 
faire  comprendre  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  de  toutes  les 
classes  de  spectateurs  indistinctement.  Comment,  en  effet, 
pouvoir  imaginer  qu’ils  aient  su  gesticulerles  idées  abstraites, 
par  exemple ,  ou  bien  représenter  les  diverses  situations,  sou¬ 
vent  si  peu  figurables  ,  qui  sont  du  domaine  du  théâtre  ? 

Mais  une  partie  des  difficultés  du  geste  pantomime  dispa¬ 
raît  sans  doute  ,  quand  on  réfléchit  que  la  représentation  d’un 
sujet  très-vulgaire  et  très-connu  est  aujourd’hui,  comme  il  était 
chez  les  Romains  ,  le  premier  secret  des  acteurs.  On  voit  ,  en 
effet,  d’après  la  liste  des  pantomimes  qu’on  trouve  dans  Lucien, 
que  toutes  les  pièces  de  ce  genre  étaient  tirées  de  la  fable ,  de  la 
mythologie,  ou  de  l’histoire  des  premiers  temps,  dans  ce  que 
celle-ci  pouvait  offrir  de  mieux  connu.  Les  spectateurs  sui¬ 
vaient  donc  d’autant  nlus  facilement  les  diverses  parties  de  ces 
représentations,  dans  les  différentes  expressions  qui  frappaient 
leurs  regards,  qu’ils  savaient  d’avance  tout  ce  que  les  panto- 
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mimes  voülaient  peindre  et  exprimer  par  leurs  gestes-,  Le  lies 
de  la  scène  et  la  musique  servaient  encore  à  l’intelligence  ti» 
sujet.  On  pourra  consulter  d’ailleurs  avec  avantage,  touchant 
l’art  de  la  pantomime  chez  les  anciens  ,‘les  Reflexions  Critiques 
de  l’abbe'  Dubos,  et  la  dissertation  d’Octavius  Ferrarius  {De 
pantomimis  et  mimis).  Le  premier  de  ces  auteurs  rapporte  , 
à  l’occasion  de  ce  spectacle  chez  les  modernes  (  ouvrage  cité , 
tom.  111  ,  pag.  5o2  ,  édit.  ) ,  lé  prodigieux  succès  qu’curent  à 
Sceaux,  en  présence  d’une  princesse  de  France,  deux  acteurs 
qui  .s’étaiént  bornés  à  jouer  la  pantomime  de  la  scène  du  qua¬ 
trième  acte  des  Horaces  de  Corneille.  Une  musique  d’expres¬ 
sion  accompagnait  cette  représentation  ,  dans  laquelle  les  deux 
mimes  s’animèrent  d'ailleurs  si  bien  par  leurs  gestes 
leurs  démarches  ,  qu’eux  et  les  spectateurs^en  vinrent  à  verser 
des  larmes. 

-  M.  Engel  (ouvrage  cité,  tom.  ii ,  pages  20,  5i  .el45) 
adresse  plusieurs  reproches  au  geste  pantomime.  11  trouve,  en 
effet,  qu’une  pareille  langue,  nécessairement  réduite  à  l’ex-s. 
pression,  n’a  aucun  moyen  de  rendre,  intelligible.ee  que  la 
peinture  des  sentimens ,  l’aspect  des  personnages  ou  leur  si¬ 
tuation  visible  peuvent  laisser  d’obscur  où  d’incertain.  Cepen¬ 
dant  la  pantomimèj  malgré  ses  inconvéniens ,  a  toutefois  des 
attraits.  L’œil,  dit  M.  Engel l’exposition  du  sujet,  et 
le  cœur  en  explique  le  re'cit.  Et  l’on  peut  ajouter  que  si  l’es¬ 
prit  n’y  gagpe  pas,  les  sens  au  moins  s’y  enrichissent:  on  sait, 
à  ce  sujet,  que  ce  n’était  certainement  pas  l’ame  quiy  gagnait 
le  plus  chez  les  Romains. 

■  La  pantomime  n’est  cependant  pas ,  chez  tons  les  peuples, 
uniquement  consacrée  à  la  représenl.ation  d’actions  extraordi¬ 
naires  ou  historiques.  On  lit,  en  effet,  dans  le  père  Lafiteau 
\Des  mœurs  des.  sauvages,  tom.  i,  pag.  SaS)  que,  chezlcs 
Iroquois,  un  chef, de  guerre  ayant  exposé,  avec  les  diverses 
circonstances  qui  s’y  rapportent,  ce  qui  s’est  passé  dans  l’expé¬ 
dition  qu’il  vient  d’entreprendre,  tous  ceux  qui  sont. présens  à 
ce  récit  se  lèvent  peur  danser ,  et  qu’on  les  voit  représenter 
ces  mêmes  actions,  avec  beaucoup  de  vivacité,  à  l’improviste, 
et  sans  s’être  concertés  ensemble.  Forster  {^Wayage  autour  du 
monde ,  iom.  11,  pag.  i07,traduct.  franc.)  parle  encore  d’une 
farce  pantomime  très-singulière,  jouée  par  les  insulaires  de 
l’une  des  îles  de  la  société ,  dans  la  mer  du  Sud.  Les  Anglais 
qui  en  furent  témoins  purent  juger  qu’elle  exigeait  à  la  fois  un 
peuple  peu  corrompu  et  peu  civilisé.  Le.<  Américains  sauvages, 
suivant  Charlevoix  (  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  tom..  m, 
pag.  o.Cfj.],  ont  encore  uuç  sorte  de  pantomime  appropriée  à 
leurs  mœurs,  et  dans  laquelle  leurs  guerriers,  qui  représentent 
en  quelque  sorte  nos  acteurs  ,  emploient  une  peinture  animée, 
très-capable  de  frapper  vivement  l’ame  des  spectateurs.  Qui  ne 
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sait  enfin  que,  parmi  nous,  la  panlomime  est  descendue  du 
théâtre  jusque  dans  nos  jeux  de. société,  où  elle  nous  sert  à 
représenter  une  foule  de  sujets  variés  et  connus  :  elle  nous  di¬ 
vertit  alors  également,  soit  qu’elle  nous  laisse  à  deviner  cer¬ 
tains  proverbes  langue,  soit  qu’elle  consiste  pour  les  uns 

à  meure  en  action  quelque  charade ,  dont  les  autres  donnent 
leur  attention  à  trouver  le  mot. 

fi.  C’est  avec  raison,  touchant  la  déclamation  théâtrale ,  que 
le  geste  est  envisagé  comme  une  partie  importante  de  l’art  du 
comédien.  Ou  exige  ici,  comme  on  sait,  que  le  geste  soit 
noble,  élégant,  aiséj  mais  ces  qualités,  qui  ne  tiennent  qu’à 
la  èeante',  quoique  fort  désirables- sans  doute,  doiyen.t  être 
placées  bien  loin  de  celles  qu’offrent  le  naturel  et  le  vrai.  Sans 
ces  derniers,  en  effet., ■  tout  acteur ,  quoi  qu’il  fasse  ,  est  toujours 
ridicule  et  souvent  insoutenable.  «Le  geste ,  au  théâtre,  doit 
précéder  la  parole  ,  dit  l’auteur  de  l’article  de  Y  ancienne  En¬ 
cyclopédie  déjà  cité.  On  sent  bien  plus  tôt,  eu  effet  ,  que  la 
parole  ne  peut  le  dire  ,  et  le  geste  est  beaucoup  plus  preste 
qu’elle  5  il  faut  des  momeus  à  là  parole  pour  se  former  et  pour 
frapper  l’oreille  :  le  geste  ,  que  la  sensibilité  rend  agile,  part 
toujours  au  moment  même  où  l’ame  éprouve  le  sentiment. 

«  L’acteur  qui  ne  sent  point,  et  qui  voit  des  gestes  dans  les 
autres  ,  croit  les  égaler  au  moins  par  des  mouvemefis  de  bras  , 
par  des  marches  en  avant ,  et  par  de  froids  reculemens  en  ar¬ 
rière  ,  par  ces  tours  oisifs  enfin  ,  toujours  gauches  au  théâtre  , 
qui  refroidissent  l’action  ,  et  rendent  l’acteur  insupportable. 
•Jamais  ,  dans  ces  automates  fatigans  ,  l’ame  ne  fait  agir  les 
mouvemens  ;  elle  reste  ensevelie  dans  un  assoupissement  pro¬ 
fond  :  la  routine  et  la  mémoire  sont  les  chevilles  ouvrières  de  la 
machine  qui  agit  et  qui  parle.  , 

«  Baron  avait  lé  geste  du  rôle  qu’il  jouait  :  voilà  la  seule 
manière  de  les  adapter  sur  le  théâtre  aux  différens  mouvemeus 
du  caractère  et.  de  la  passion. 

«Nous  voyons  au  théâtre  français  des  gestes  et  des  mouve- 
mens  qui  nous  entraînent  :  s’ils  nous  laissaient  le  temps  de  ré¬ 
fléchir,  nous  les  trouverions  désordonnés ,  sans  grâces  ,  peut- 
être  même  désagréables  j  mais  leur  feu  rapide  échauffe ,  émeut, 
ravit  le  spectateur;  ils  sont  l’ouvrage  du  désordre  de  l’ame;  elle 
sepeint,  dans  cette  espèce  de  dégingandage  ,  plus  beau,  plus 
frappant  que  ne  pourrait  l’être  toute  l’adresse  de  l’art  ;  osons 
le  dire  ,  c’est  le  sublime  de  l’agitation  de  l’artiste  ;  c’est  la  pas- 
non  elle-même  qui  parle ,  qui  me  trouble  ,  et  qui  fait  passer 
dans  mon  ame  tous  les  sentimens  que  son  beau  désordre  me 
peint.  » 

Sentir  vivement  et  exprimer  ce  que  l’on  sent,  deviennent 
donc  les  premières  qualités  du  véritable  acteur  ,  de  celui  qui 
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semble  s’identifier  avec  le  caractère  fi^son  rôle  ,  et  qni  oublie 
tellement  les  spectateurs  ,  qu’il  peut  woire,  comme  le  veut 
Diderot  (  Voyez  les  excellentes  remarques  de  cef  auteur  sur 
la  poésie  dramatique'),  qu’on  mur  e'ieve'  de  l’orchestre  le  sé¬ 
paré  de  tous  ceux  qui  le  regardent.  Tels  sont  plus  particulière¬ 
ment  aujourd’hui  parmi  nous,  au  théâtre  français  ,  par  exem¬ 
ple,  Fleury  ,  M**'.  Mars  ,  dans  la  comédie.;  notre  Talma  et 
M*'®.  Duchesnois  ,  dans  la  tragédie.  Ces  beaux  talens  transfor¬ 
ment  ,  sans  contredit ,  le  geste  scénique  ou  à’imitation  en  un 
véritable  geste d’ eocpression.  Tout,  en  eux,  constate  non-seu¬ 
lement  la  meilleure  entente  de  l’art  de  la  scène  ,  l’intelligence 
parfaite  des  rôles ,  mais  encore  cette  sensibilité  vive  et  profonde, 
qui  est  comme  l’ame  du  grand  acteur. 

Un  tort  fréquent  et  remarquable  dans  les  acteurs  médiocres, 
est  l’art  qu’ils  mettent  à  imiter  ou  à  peindre ,  parleurs  gestes, 
les  objets  dont  ils  parlent.  Ils  abandonnent  ainsi  le  sujet  re'el 
pour  jouer  sur  les  mots.  C’est  faute  d’avoir  appréèié  ce  travers, 
que  Dorât  {Voyez  son  poème  sur  la  déclamation  théâtrale, 
chant  premier  ,  pag.  84  ,  notes  de  la  quatrième  édition  )  prête, 
faussement  sans  doute ,  à  Baron  d’avoir  alternativement  rougi 
et  pâli,  lorsque,  dans  le  rôle  de  Cinna,il  dit  à  Emilie,  parlant 
des  conjurés  : 

Vous  eussiez  vu  leurs  yeux  s’enflammer  de  fureur; 

Ft  dans  un  même  instant ,  par  un  efibrt  contraire, 

JLeur  front  pâlir  d’horreur  et  rougir  de  colère.  » 

CoKKEiLLE  ,  Cinrm,  acte  ii,  scène  3, 

On  sent  assez  sans  doute  que  Baron  ,  dans  ce  récit ,  ne  put  ni 
ne  dut  changer  de  visage  ,  de  manière  à  peindre  ou  à  repré¬ 
senter  aux  yeux  des  spectateurs  ce  qu’il  rapporte  de  la  couleur 
des  conjurés.  Quintilien  {Instit.  orat. ,  1.  ix  ,  c.  3)  remarque  au 
même  sujet  combien,  au  théâtre  comme  aubareau,  le  g’este  pit¬ 
toresque  est  souvent  déplacé.  Il  convient,  en  effet  j  dé  repré¬ 
senter  à  la  scène ,  non  les  objets  qui  occupent  la  pensée*,  mais 
bien  les  sentimens  avec  lesquels  nous  devons  les  considérer. 
Le  véritable  geste  est  donc. celui  qui  exprime  le  sentiment  du 
moment ,  ou  celui  qui  domine  exclusivement  dans  l’ame  de 
l’orateur.  Ainsi  ,  la  règle  générale,  à  ce  sujet,  est  que  les  ac¬ 
teurs  ne  doivent  pas  peindre  les  actions  ,  mais  bien  s’attacher 
à  exprimer  les  pensées. 

Il  est  cependant  des  cas  dans  lesquels  la  déclaination  théâ¬ 
trale  admet  l’union  nécessaire  delà  peinture  avec  l’expression. 
M.  Engel  {ouvrage'  cité ,  tom.  it  ,  pag.  1  et  suiv.  )  donne 
plusieurs  exemples  dans  lesquels  la  combinaison  de  ces  deux 
genres  àe  gestes  ,  a  lieu.  Qui  ne  sait,  à  ce  sujet,  combien 
Talma  paraît  tout  à  la  fois  admirable  par  V expression  et  par 
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Vimage  dans  le  frappant  tableau  qu’il  offre,  lorsqu’il  dit ,  dans 
la  même  scène  du  rôle  de  Cinna ,  cite'e  plus  haut  ? 

Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  sou  père, 

£c ,  la  tête  k  la  maiu^  demandant  son  salaire. 

Son  bras,  alors  e'tendu,  senible  montrer,  en  effet,  la  tête 
dont  il  parle. 

Disons,  au  reste  ,  que  la  peinture  est  permise  à  la  scène, 
lorsqu’elle  se  lie  avec  la  vivacité  du  caractère  du  personnage 
et  de  l’action  repre'sente'e ,  et  qu’elle  est  de'termine'e  par  le 
dessein  motive'  d’exciter  dans  l’ame  de  l’interlocuteur  quelque 
ide'e  vive  ét  frappante. 

Ajouterons-nous  à  ce  qui  pre'cède ,  touchant  \e  geste  ie  la 
déclamation,  qu’en  de'clamant  la  poe'sie  ,  les  maîtres  ignorans 
exercent  beaucoup  trop  les  jeunes  gens  à  gesticuler-,  d’où  il 
résulte  qu’ils  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  transformer  en 
pantins  ou  bien  en  bouffons  me'prisabîes  les  personnes  qui  les 
saivent.  «  Ces  pre'cepteurs-croientbonncment ,  dit  l’auteur  du 
moi  gesticuler  At  l’ancienne  Encjclppédie ,  que  la  pantomime  ^ 
dans  la  déclamation  peut  supple'er  à  l’esprit  et  au  bon  sens. 
Mais  c’est  aux  maîtres  intelligens  dans  la  de'clamation  qu’il 
appartient  de  Savoir  distinguer  un  juste  milieu  entre  la  mo¬ 
notonie  ,  la  roîdeur  se'pulcraîe  des  membres  et  l’excès  de  sen¬ 
sibilité  qui  se  confond  avec  les  mouvemens  convulsifs  des  ex- 
travagans.  » 

La  simple  lecture  des  vers  ne  saurait ,  non  plus  que  la 
déclamation  ordinaire ,  ou  celle  qui  est  e'trangère  au  the'âtre  , 
se  passer  du  secours  des  gestes.  On  se  convaincra  sans  doute 
delà  ne'cessite'  de  cette  association,  si  l’on  se  rappelle  les  bons 
exemples  qu’en  ont  fournis,  entre  plusieurs  de  nos  litte'rateurs, 
rabbéDelille,Legouve',  et  ceux  qu’en  donne  encore  M.  Vige'e. 
M.  François  deNeufchâteau ,  dans  sa  manière  de  lirelésvers, 
(Voyez  cette  agre'able  production ,  Petite  Encyclopédie  poé¬ 
tique, recueil  de  poèmes  serieitx,  tom.  JJ  in-16,  Paris,  1804), 
fait,  comme  on  sait,  judicieusement  ressortir  tout  ce  que  le 
lecteur  emprunte  au  geste  pour  donner  aux  spectateurs  une 
idée  juste  et  complette  des  vers  qu’il  leur  lit. 

Tout  fait  image  en  lui ,  tout  sert  h  l’éloquence , 

Ses  discours ,  ses  regards ,  et  même  son  silence. 

Il  exige  ailleurs  de  celui  qui  lit  les  vers 

Un  geste  pittoresque  et  des  regards  parlons. 

D.  Le  chant ,  qu’on  s’accorde  gc'ne'ralement  à  regarder , 
comme  la  de'clamation  la  plus  vraie  ,  la  plus  anime'e  et  la  plus 
passionne'e,  ne  sauraitpar  là  même  admettre,  suivant  M.  Engel 
(Fbjez ouvrage  cite',t.  n  ,  p.  aSo,  la  lettre  de  cet  auteur  sur 
la  peinture  musicale)  }  de  gestes  pittoresques.  L’homme  qui 

^8.  ‘  .  24 
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élève  la  voix  pour  exprimer  ses  passions  ,  ne  peut ,  en  effet,' 
s’inte'resser  à  faire  connaître  les  qualite's  et  la  nature  des  ob¬ 
jets  qui  l’excitent.  Il  suit  uniquement  les  e'ians  du  sentiment 
qui  le  domine  ;  il  s’efforce  de  le  communiquer  et  de  le  répandre 
sur  tout  ce  qui  l’environne.  L,e  ton  de  sa  voix ,  le  jeu  des 
muscles  Ae  son  yïsz^e ,  ses  attitudes ,  les  mouveroèns  varies 
de  son  corps  ,  tous  ses  gestes ,  en  un  mot,  ne  peuvent  qu’ear- 
en  lui  la  passion  dont  il  est  agite'. 

On  conçoit ,  d’après  cela,  qu’au  the'âtre,  le  geste  cpi  accom¬ 
pagne  le  chant ,  doit ,  comme  la  musique  elle-même,  rentrer 
principalement  dans  l’expression  j  mais  ,  parmi  les  acteurs,  le 
talent  est  souvent  égare'  par  l’esprit;  alors  il  fait  toujours  plus 
mal  pour  vouloir  mieux  faire.  C’est  ainsi ,  par  exemple ,  qu’il 
arrive  quelquefois  à  l’opéra  que  les  acteurs  les  plus  estima¬ 
bles  abandonnent  l’objet  qui  les  anime  ,  pour  jouer  sur  les 
mots  et  pour  peindre  en  contre-sens  ce  quïis  chantent.  On 
en  a  vu  faire  murmurer  les  ruisseaux  dans  l’orchestre  et  dans 
le  parterre ,  les  y  suivre  des  yeux  et  de  la  main ,  aller  chercher 
les  zéphirs  et  les  échos  dans  les  balcons  et  dans  les  loges  où  ils 
ne  pouvaient  être  ,  et  laisser  tranquillement,  pendant  toute  la 
lente  durée  de  ces  beaux  chants  ,  les  berceaux  et  l’onde  pure 
qu’offraient  les  côtés  et  le  fond  du  théâtre  ,  sans  paraître  se 
douter  qu’ils  existassent. 

«  L’opéra  français  a  pour  objet  de  séduire  l’esprit,  dit  l’au¬ 
teur  àe  Y  article  geste  ;  chant  du  rùeHrre  (ancienne  Encyclo¬ 
pédie,  vol.  cité),'  de  charmer  les  sens,  de  transporter  l’ame 
dans  des  régions  enchantées  :  si  les  ressorts  de  cette  aimable 
séduction  sont  rudes  ,  gauches ,  grossiers  ,  l’esprit  ne  peut  être 
entraîné ,  le  goût  l’arrête  ;  le  froid  et  la  distraction  succèdent 
rapidement  aux  premiers  momens  d’atterition  et  de  chaleur. 

»  J’entends  des  sons  mélodieux  ;  je  vois  un  lieu  orné  de  tout 
ce  qui  peut  flatter  les  regards  d’un  spectateur  avide;  le  jour 
qui  l’éclaire  est  celui  qcre  j’imagine  dans  les  jardins  délicieux 
de  l’Olympe.  Mes  yeux  tombent  sur  le  personnage  dont  l’ap¬ 
parition  par  sa  majesté  et  par  ses  grâces  doit  remplir  la  pre¬ 
mière  idée  qui  m’a  séduit  ;  je  ne  vois  qu’une  figure  rude,  qui 
marche  d’un  pas  apprêté ,  qui  remue  au  hasard  deux  grands 
bras ,  qu’un  mouvement  monotone  de  pendule  agite;  mon  at¬ 
tention  cesse,  le  froid'  me  gagne,  le  charme  a  disparu  ,  etje 
ne  vois  plus  qu’une  charge  ridicule  d’un  dieu  ou  d’une  déesse 
à  la  place  de  la  figure  imposante  qu’un  si  beau  prélude  m’avait 
promis.  » 

On  peut  encore  remarquer  que  le  contre-sens  dugeste  passe 
rapidement  au  théâtre  de  la  comédie  ;  l’attention  y  court  de 
pensée  en  pensée,  et  facteur  n’a  pas  le  temps  de  s’appesantir 
sur  la  faute  qui  lui  échappe  quelquefois.  11  n’en  est  pas  ainsi 
aû  tbéâtre  du  chant  ;  les  détails  y  sent  ralentis  et  répétés  par 
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ià  musique;  aussi  est-cé  là  que  lé  cbniirè-séns  ,  guâîid  ilÿ  csf 
ürié  fois  amehé  ,  a  tout  le  temps  d’àssominérle  spectateur. 

Le  gëstè  dé  là  scèné  ijriqüe  exigé  donc  Un  senticnent  juste 
de  la  ppsitidh  qu’ôd  imité  ,  un  tact  prompt  et  fin,  le  talent , 
enfin ,  qui  seul  peut  peindre  ,  parce  qu’il  peut  seul  exprimer. 
Ce  grand  féààért  dans  l’acteiir  qui  lé  possède  ,  pose  ,  de'tcr- 
inine ,  arrange  toutes  les  parties  sans  que  l’art  s’en  mêle  ;  les 
Bras  ;  les  pieds ,  le  corps  se  troüvént  d’éùx-roêmes  dans  les 
places ,  dans  lés  rhoüvèméhs  ou  ils  doivent  être  ,  et  l’on  peut 
dirè  alors  ^ne  tout  suit  fordre  avec  Faisàncé  dé  l’instinct. 

£.  Lé  geste  dè  ^bràieur  i,  celui  qui  convient  à  la  cBairè ,  ait 
Barreau,  à  là  BàrângUè ,  aü  discours  public  énfin ,  est ,  comme 
ôri  sait ,  une  partie  importante  de  l’éloquènce  ;  aussi  les  rbe'teurs 
ont-ils  fourni ,  sur  cé  noint ,  plusieurs  règles  qui  appartiennent 
à  l’art  de  l’oràtéur.  Quintilien  {Inst.  otat.  ;  lib.  xi,  cap.  3  )  , 
qui  indique  à  ce  sujet  corabièn  les  gestes  pittoresques  sont 
alors  commuiiétnent  dè'placës  ;  les  bannit  sévèrement  du  dis-^ 
cours.  A  la  tribune  comrné  à  la  scène,  Quintilien  veut,  en  effet; 
^ue  ,  liégligêant  de  réproduire  l’image,  insignifiante  ou  ac¬ 
cessoire  de  sa  pèUséè  ,  l’orateur  ne  considère  que  les  sentimens 
avec  lésqüels  il  la  doit  naturellemènt  envisager.  C’est  donc  à 
hitn  exprimer  ce  qu’il  sent,  parla  pose,  le  maintien,  la  phy¬ 
sionomie,  toutes  les  parties  dU  geste,  énun  mot,  que  con¬ 
siste  en  grande  partie  le  secret  du  véritable  orateur. 

Les  règles  secondaires  du  geste  sont ,  d’ailleurs,  que  éelui-ci 
né  désigné  dansPôrateur  rien  qui  annonce  un  caractère  mou, 
èfféminé,  maniéré,  éfifecté.  Il  faut,  par  la  mênie  raison ,  éviter 
\es- gestes  qui  annoncent  la  dureté,  là  rusticité,  quelque  vice  de 
l’éducation,  la  familiarité.  On  veut  de  l’orateur  qu’il  se  tienne 
droit  sans  roidèùr,  et  qu’il  lie  paraisse  animé  que  par  la  rai-^ 
son.  Il  petit  quélquefois  ,  dit-on ,  employer  un  léger  mouve- 
yement  dé  têtè  pour  indiquer  qu’il  approuve  où  qu’il  rejette  j 
l’incliner  très-rnodé'rémént  pour  naarquer  la  langueur  ,  l’avcr- 
sion ,  l’indignation  le  doute  ,  l’admiration  ,  l’audace  ;  la  co¬ 
lère  et  là  tristesse.  Les  mouvemens  modérés  des  yeux  ,  et  sur¬ 
tout  des  sourcils  et  du  front ,  peuvent  servir  à  caractériser 
toutes  les  passions  ,  èt  à  indiquer  la  malice  ;  la  flatterie  ;  la 
Bêtisé  ,  été.  Lés  mouvemens  des  bras ,  employés  à  propos  ,• 
peuvent  séfvir  à  désigner  la  puissance,  l’autorité,  la  pudeur, 
la  Bonté  ,  etc.  jjtsgestés  de  la  rnain  et  des  doigts  seront  quel¬ 
quefois  encore  très-utüçs  à  l’orateur,  pour  dépeindre  et  ca- 
ractérisér  certains  faits  {Voyez  dficiehnëEncj'dop.,  art.  cité). 
Ajouterons-nous  ,  enfin,  avec  les  rhéteurs,  et  pour  compléter 
tè  paragraphe ,  i“.  que  dans  l’exorde,  on  doit  très-rarement 
étendre  lés  mains  ét  aninaêr  le  geste  et  la  voix ,  mais  réserver 
«es  moiiyemens ,  soit  pour  la  péroraison  ,  soit  pour  tous  les 
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endroits  pathétiques  du  discours;  2“.  que  l’on  peut  approcher 
la  main  de  sa  poitrine ,  ou  bien  l’e'tendre  ,  pour  indiquer  que 
l’on  parle  de  soi,  dans  le  premier  cas,  et  d’autrui,  dans  le 
second;  5°.  que  l’on  emploie  la  main  droite  seule,  et  quel¬ 
quefois  les  deux  mains  ,  lorsque  l’on  veut  supputer  ou  diviser;. 
4°.  que  l’on  commet  un  sole'cisme  lorsque  Iç  gesie  est  telle¬ 
ment  faux  ou  contraire  à  la  parole  ,  qu’en  parlant  ,  par 
exemple,  du  ciel,  l’abaissement  de  la  main  paraisse  indiquer  la 
terre;  5°.  que  nous  supplions  en  e'ieyairt  les  mains' jointes; 
nous  confirmons  en  les  abaissant:  que  les  mains  e'ieve'es  ma¬ 
nifestent  l’admiration.  Home  a  observe',  en  effet ,  qu’il  semble 
qu’en  s’agrandissant ,  oii  veuille  naturellement  atteindre  la  na¬ 
ture  de  l’objet  admire'.  Les  înains  e'iendues  nous  imposent  si¬ 
lence,  et  l’on  indique  enâore  le  secret  en  mettant  le  doigt  sur 
la  bouche.  6°.  Le  recueillement  ne  comporte  plus ,  que  l’on 
se  puisse  caresser  la  barbe  ,  comme  c’e'tait  l’usage  chez  les  an¬ 
ciens.  L’on  de'sapprouve  e'galement  les  gestes  de  la  main  dont 
l’e'tendue  de'passe  de  beaucoup  les  limites  de  la  tête  et  de  la 
poitrine.  On  ne  peut  non  plus  se  frapper  violeinment  cette 
dernière  partie.  7“.  Pour  ennoblir  le  geste  enfin  ,  le  rendre 
vrai  et  efficace  ,  l’orateur  doit  le  laisser  e'ebapper  comme  mai¬ 
gre  lui. 

F.  La  peinture,  le  dessin  ,  la  sculpture  et  la  gravure  parai-  ' 
tront  sans  doute  encore  parmides  beaux-arts  ceux  qui,  par  leur 
nature,  sont  le  plus  essenliellement.lie's  à  la  fonction  qui  nous 
occupe.  Tous  ces  arts  d’imitation  consistent  principalement 
en  effet ,  ou  au  moins  en  grande  partie,  dans  la  parfaite  entente 
du  geste,  c’est-à-dire  dans  la  connaissance  de  toute.s  les  par¬ 
ties  du  langage  muetoude  celui  qui  s’adresse  aux  yeux,  comme 
la  physionomie ,  l’attitude ,  la  pose  et  la  plupart  des  mouve- 
piens  qui  concourent  à  nos  diverses  actions  ,  et  à  l’expres¬ 
sion  de  nos  sentimens  et  de  nos  idées.  Les  meilleures  com¬ 
positions  de  chacun  de  ces  genres  seront  donc  celles  qui ,  à 
part  la  correction  du  dessin  ,  la  vérité  de  la  couleur ,  celle 
dè  la  perspective,  etc. ,  qui  ne  sont  pas  rigoureusement  de  notre 
objet,  saisissent  et  reproduisent  le  mieux  tout  ce  qui  frappe  la 
vue  dans  les  traits  sensibles  que  peut  offrir  la  manifestation  de 
l’action  et  de  la  pensée.  La  physionomie  bu  le  facial , 
ainsi  que  l’appelait  avec  raison  Bichat,  présente,  d’nné-part, 
comme  on  sait,  la  partie  la  plus  importante  de  ce  que  Le  Brun, 
Wateletet  Winkelmann  ont  nommé,  depuis  longtemps, dans  le 
langage  des  arts,  V expression  (Voyez  leurs  ouvrages  de’jàdte'sy, . 
mais ,  de  l’autre  ,  l’attitude,  lapose  et  le  geste  proprement  dit, 
c’estrà-dire,  qu’on  envisage  seulement  dans  les  mouvemeusdes 
membres, prennentencore  unepartnon  moins  importante  aux 
actions  diverses  que  les  arts  qui  nous  occiipent  veulent  repro¬ 
duire  et  mettre  sous  nos  yeux.  On  peut  lire ,  dans  lit  disser-' 
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talion  inaugurale  de  M.  le  docteur  Cabuchet  (Essai  su?-  l’ex¬ 
pression  de  la  face  dans  Ve'tat  de  santé  et  de  maladie  , 
collection  in-8“.  des  thèses  de  la  Faculté'  de  me'decine  de  !Pa- 
ris,  an  10),  l’indication  de  plusieurs  tableaux  choisis,  et 
qui  sont  regarde's  avec  raison  comme  très-remarquables  par 
Vexpression  des  figures!  Mais  on  doit  sans  doute  ajouter  en¬ 
core  à  cette  liste,  la  citation  du  grand  nombre  de  produc¬ 
tions  de  l’art,  dans  lesquelles,  inde'pendamment  de  la  phy¬ 
sionomie,  c’est  le  geste  proprement  dit ,  l’attitude  et  la  pose  , 
qui  ont  particulièrement  e'te'  mis  à  profit  d’une  manière  aussi 
heureuse  que  digne  de  remarque.  Qui  ne  connaît,  à  ce  sujet, 
parmi  les  statues,  l’image  de  la  douleur  offerte  par  les  Niobe's 
et  le  Laocoon  ;  celle  du  repos  dans  la  Cle'opâtre  ou  l’Ariane; 
de  là  pudeur  dans  la  Ve'nus  de  Me'dicis  et  dans  la  Ve'hus  ac¬ 
croupie  ;  de  la  gloire  et  du  triomphe  dans  l’Apollon  ?  Qui.ca- 
racte'rise  mieux  encore  le  silence  que  la  belle  statue  à  laquelle 
on  voit  le  doigt  sur  la  bouche,  l’action  d’e'couter  ou  l’attention 
auditive  que  l’admirable  joueur  de  flûte  ,  et  le  sentiment  de 
froid  que  le  geste  de  la  frileuse,  due  au  ciseau  de  M.  Houdon  T 
Cette  jolie  statue  respire  tellement  son  sujet,  qu’elle  fait  comme 
frissonner  ceux  qui  la  regardent.  Le  geste  ressort  pleinement 
encore  dans  le  serment  des  Horaces  de  M.  David  :  il  en  est 
ainsi  de  la  pose  et  du  mouvement  d’Harsilte,  place'e,  les  bras 
e'tendus,  entre  les  deux  principaux  combattans  du  tableau  de 
l’enlèvement  des  Sabines  ,  du  même  peintre.  Combien  le 
geste  d’Hippolyte  dans  la  Phèdre,  3e  M.  Gue'rin ,  n’ajbüte- 
t-îl  pas  encore  à  la  noble  candeur  avec  laquelle  le  fils  de 
The'se'e  repousse  le  soupçon  du  crime  dont  il  est  accuse'! 
Qui  n’a  senti  toute  la  force,  et  toute  la  noblesse  du  refus 
qui  e'clate  dans  les  gestes  de  l’HippOcrate  du  beau  tableau 
de  M.  Girodet  que  possède  aujourd’hui  la  Faculté'  de  me'decine 
de  Paris  ?  Le  saint  Michel,  de  Raphaël;  le  saint  Paul ,  prê¬ 
chant  auxEphe'siens  ,  de  Lesueur  ;  la  Canane'enne,  de  Drouais  ; 
la  Vengeance  et  la  Justice  poursuivant  le  crime  ,  de  M.  Pru- 
dhon;  l’e'ducation  d’Achille,  de  M.  Régnault  ,  etc.,  etc., 
sont  sans  doute  encore  autant  de  productions  qui  prouveraient, 
de  reste,  s’il  en  e'tait  besoin ,  tout  ce  que  le  langage  Axx.  geste  , 
spe'cialement  considéré' ,  pre'sente  à  l’esprit,  et  en  même  temps 
tout  ce  que  cette  partie  importante  de  l’expression  a  pu  fournir 
à  la  peinture.  Nous  sera-t-il  permis  de  citer  enfin  comme  des 
modèles  frappans  de  ve'rile'  l’image  du  sommeil  et  du  repos 
qu’offre  l’Ermite  endormi,  de  Vien ,  ainsi  que  l’attitude  et  le 
mode  de  progression  de  l’aveugle ,  si  bien  reproduits  dans  le 
Bélisaire,  de  M.  Ge'rard.^ 

§.  vi;  Dugeste  sous  le  point  dexue  de  lamédecine.  Ee  geste, 
envisage',  comme  nous  l’avons  fait  jusqu’ici,  dans  l’ensemble  des 
mouyemens.  exte'rieurs ,  spontanés  et  volontaires  des  membres:. 
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du  corps  ,  surtout  de  \a.  face ,  qui  sont  lies  à  la  rq^nîfesta- 
tion  des  ide'es  ,  pu  à  l’expression  des  aiïectious  de  l’aipe  ,  dçg 
senficnens  et  des  besoins,  fournit  d’ailleurs  encore  au  nse'dpfin, 
par  les^odifiçàtions  et  pjir  ks  diverses  lésions  si  faciles  à  ap-, 
pre'cier,  qu’il  éprouve,  un  mojep  utile  d’arriver  à  4 
s^pee  d’un  assez  grand  îî9rP4p  ^9  paaladies.  Lé  g^s,(Ç,  rIw 
sous  l’influence  ce'ee'braje  et  plus  iiptne'diatetpent  spps  cçjjs 
des  rnuscles  que  l’nçtÎQn  nerveuse  tnet  en  .jen  ,  devient ,  çn 
efict ,  à  la  manière  des  sîrnples  mouvemens,  or’dinajfcs  > 
pable  de  de'çeleij.les  înaladies.  du  çeryeau  ,  celles  de?  999^-  9? 
celles  qui  affectent  les  muscles  eux-mêmes.  G^s  le'^iops 
encore,  ainsi  que  celles  du  langage  articule',  comme  le  c^çbej; 
des  troubles  qüi  surviennent  dans  l’etat  {noral  et  intclleptqel.  Il 
est  donc  ,  sous,  ces  didejeens  rapports  ,  ppu  de  fonctions  dç 
i’e'cqnomie  dont  l’examen  sérn^io^liqfie  pujssç  offrir  plus  d’io- 
tcret  ppurla  science  du  diagnoStje.  Qn  sait  encore  ço,tn,bien , 
parmi  les  altérations  du  geste. ,  celui  de  la_^ce  eu  particulier, 
î’mr  ou  la /a^sfonoruie  de?  malades  ,  noqs  peuvent  ekiairçt 
sur  les  dangers  et  l’issue  des  maladiés;  et  per^opna  n’ignqfiÇt 
à  ce  sujet ,  combien  eçUe  mpdificaliou  rnprbide  ,  ef  çbiç/pe; 
içcale  du  ge.sie  ,  a  idxe,  d’une  manière  heureuse  et  spaçiajftr 
l’attention  du  père  de  la.  nje'decine.  fiippoççate  '(  6®  (i^e 
£piiMmie^ ,  sect.,2  ,  text.  54)  a  dit,  en  êffe.t ,  à  ce  sujet? 
^aciqni  optimam  e.sse  ip  îngéritihus  nyatis  signum  hqnum}. 
gst  contra  in  parvis  rnalis  ,  faciern  non  bonam  ,  ’maluin.  On 
sait  encore  qu’Hippocrate  afrace'  av,ec  autant  de  precisionque 
de  ve'rite' ,  dans  le  premier  livre  de  ses  Pronostics  ,  le  tableau  le 
plus  complet  de  la  face  des  mouranq ,  et  que  depuis  lp,9§' 
temps  c’est  ce  même  ensemble  de  signes  co.llqçtiyement  envir 
sage's  ,  qu’on  a  désigné  d’ordjnaire  sous  je  nom  d’éyuceA/P/W". 
cratique.  Nous  pourrions  dpnç  examiner  ici  le^  ditfq'rqps  états 
morbides  de  ^attitude. ,  du  geste  de  tqutes  .les  parties ,  et  spé: 
cialementdc  celui'  de.  la  face  de,s  inalades ,  soit  çomtne  sigpçs 
diagnostiques  d’un  grand  nombre  d®  rpaladie.s  ,  spit  cooppag 
concourant  à  former  leur  pronostic  5  mais  sans  entrer  dans, 
détails  que  comporterait  encoreleg^stg  considère'  Sftus  çe 
veau  rapport ,  nous  nous  bornerons  seulement  à  indiquer.i, 
dans  un  rapide  aperçu  ,  celles  des  rnaladies  ,  dans  lesquelles 
l’altération  frappante  d.e  ce  mode  ordinaire  d’e:ïp.ress,ipp  iqvjQf)' 
•un  signe  qui  en  dénote  le  plus  spe'çialemçut  resp.èçç  pu  Iq 
danger.  "  '  '  .  '  .  "•! 

La  plupart  des  névroses  (névralgies,  cpnvulsipçs  ,  p.açpr:’ 
lysies  )  frappent ,  dès  le  premier  coup-d’oçil,  le  médecin  quj; 
explore  l’état  des  malades.  Toutes  les;  maladies,  de  cette  classe 
intervertissent  en  effet ,  suspendent  ou  anéantissent  les  mpU" 
yemens  variés  qni  concourent  a  l’exppessi.on  de  la  fa.çe  ,  et  q.ui 
|eryent  aux  gestes  dans  les  autres  ..parties  du  corps.  Qui  ne 
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se  rappelle  ,  à  se  sujet ,  combien  est  ostensible  ,  dans  le  tic 
douloureux ,  par  exemple  ,  le  de'sordre  apporte'  dans  l’expres- 
on  volontaire  ou  spontanée  des  parties  de  la  face  qui  sont 
alors  spécialement  affectées  ? 

La  figure  ou  les  traits  du  visage, la  position  du  corps, l’attitude, 
les  mouvemens  des  bras  qui  servent  au  geste ,  ne  se  retrouvent 
plus ,  ou  se  présentent  avec  des  caractères  d’aberration  bien 
particuliers  dans  l’épilepsie ,  l’hydrophobie  ,  le  tétanos  et 
l’hystérie,  dont  les  accès  donnent,  comme  on  sait,  au_ visage 
les  modes  d’expression  les  plus  variés  ;  et  combiende  cbange- 
mens  n’amènent  point  encore  dans  les  phénomènes  du  geste , 
la  paralysie  des  muscles  de  la  face  ,  l’apoplexie ,  l’hémiplégie, 
la  syncope',  Faspbyxie  ,  etc.  etc.  !  , 

IjZ  danse  de  Saint- Guy,  qui  offre  un  mélange  singulier  de  la 
diminution  de  la  contractilité  des  muscles,et  d’une  tendanceirré- 
sistible  et  immotivée  au  mouvement ,  est  encore  dans  le  même 
cas.Cette  maladie  présente,  pour  ainsi  dire,  une  vraie  caricature 
dageste.'Elle  consiste,  en  effet ,  dans  de  faibles  mouvemens  de 
tontes  les  parties ,  continuels ,  irréguliers  ,  plus  ou  moins  bi- 
rarres  ,  et  que  les  malades  ne  peuvent  ni  diriger  ,  ni  maîtriser. 
L’agitation  perpétuelle  des  muscles  de  la  face  produit  souvent 
encore  dans  cette  partie  des  grimaces  aussi  singulières- que  va¬ 
riées. 

Qui  n’est  frappé  ,  dans  la  démence ,  du  rapport  qui  existe 
entre  les  désordres  du  geste  et  la  succession  rapide  et  non  in¬ 
terrompue  d’idées  isolées’,  incohérentes,  ou  d’émotions  dis¬ 
parates  ,  qu’éprouvent  sans  cesse  les  malades  ?  Quelle  incons¬ 
tance  en  elïet  !'  quelle  perpétuelle  variabilité  dans  l’expres¬ 
sion  de  la  physionomie  !  Les  images  du  mobile  tableau  qu’elle 
ofte  alors  ,  se  succèdent  et  s’effacent  avec  rapidité  5  leurs 
traits  mal  dessinés  se  confondent ,  et  aucune  ne  laisse  d’em¬ 
preinte  durable.  On  sait  d’ailleurs  que  les  fous  changent  à 
thaque  instant  de  lieu,  de  position  et  d’attitude,  etquele  plus 
souvent  le  désordre  et  la  singularité  de  leurs  gestes  suffiraient 
seuls  pour  faire  connaître  le  trouble  de  leurs  idées.  On 
observe  au  contraire  chez  une  sorte  d’immobilité  des  bras 
et  surtout  un  défaut  d’expression  de  la  physionomie ,  qui ,  de 
même  que  l’absence  de  la  parole  ,  y  dénotent  suffisamment  la 
nullité  de  la  pensée. 

Le  stade  de  froid  des  fièvres  intermittentes  ,  et  souvent  l’in¬ 
vasion  des  fièvres  continues  et  des  phlegmasies,  présentent, 
dans  le  tremblement  général  qui  survient  alors ,  un  désordre 
très-notable  dans  les  mouvemens  des  parties  qui  concourent 
au  geste.  L’expression  grippée  de  la  face  ,  l’agitation  des  lèvres , 
le  claquement  des  dents,  les  secousses  plus  ou  moins  violentes 
des  membres  et  du  tronc,  offrent  sans  contreditvplorsune  sorte 
de  geste  morbide  bien  digne  de  fixer  l’attention.  Des  rcmar- 
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qucs  analogues  s'appliquent  encore  aux  mouv'emens  divers  et 
variés  qui  précèdent  et  qui  accompagnent  le  vomissement. 

Le  délire  qui  survient  si  communément  dans  les  maladies,  et 
notamment  dans  les  fièvres  et  les  inflammations  ,  détermine  ua 
état  tout  spécial  de  la  physionomie,  des  membres  et  des  mt»- 
vemenSÿ,  très-remarquable  sous  le  point  de  vue  de  V expression 
morbide.  On  sait,  en  efifet,  qu’on  range  ,  parmi  les  signes  qui 
annoncent  et  présagent  le  délire,  les  yeux  vifs  et  étincelans, 
bagârds ,  incertains ,  abaissés  ,  regardant  de  travers ,  l’un  plus 
ouvert  que  l’autre  j  le  grincement  des  dents  de  temps  en  temps, 
.sans  dormir,  chez  ceux  qui  n’en  ont  pas  l’habitude  ;  l’action  de 
mâcher  sans  rien  avoir  dans  la  bouche ,  un  petit  mouvement 
désagréable  des  lèvres ,  parfois  leur  alongemerit  en  manière  de 
trompe  -,  l’action  de  ne  pas  avaler  la  boisson,  ou ,  l’avantretenne, 
le  mouvement  de  s’en  rincer  la  bouche  (Stoll,  Aphor.  657). 
Le  délire  est-il  féroce  ,  la  face  prend  l’air  de  la  menace  et 
l’expression  de  la  fureur  j  elle  oflre  l’empreinte  de  la  tristesse 
s’il  est  sombre  et  taciturne.  L’attitude  ,  l’agitation  des  mem¬ 
bres  et  du  corps ,  les  efforts  pour  sortir  du  lit  offrent  enfin 
cotnme  le  complément  des  désordres  àu. geste  qui  se  trouvent 
liés  avec  le  délire.  Parmi  les  symptômes  divers  qui  caractéri¬ 
sent  les  fièvres  adynamique  ,  ataxique  et  leurs  combinaisons 
respectives  ,  ceux  qui  tiennent  au  geste  et  à  l’expression  de  la 
physionomie  occupent  le  premier  rang  :  tels  sont,  dans  l’ady¬ 
namie  ,  la  stupeur,  l’hébétude  des  sens  ,  le  regard  morne,  la 
chute  des  traits  du  visage  et  notamment  des  lèvres  ,  l’immo¬ 
bilité  de  la  langue  qui  permet  à  peine  au  malade  de  la  tirer  au 
dehors,  le  coucher  en  supination  ,  la  bouche  béante  et  ladébililé 
générale.  Dans  la  fièvre  ataxique ,  l’ç'tat  morbide  An  geste  res¬ 
sort  plus  visiblement  encore,  et  s’annonce  clairement,  comme 
on  sait,  par  l’air  varié  et  singulier  de  la  figure  ,  son  expression- 
de  tristesse  ,  d’étonnement,  d’indifférence  ou  de  consterna¬ 
tion ,  la  fixité  ou  l’extrême  mobilité  des  yeux,  les  mouvemens 
convulsifs  de  la  lèvre  supérieure  et  du  nez,  le  Iremblottemênt 
de  la  langue,  le  resserrement  comme  tétanique  des  mâchoires, 
l’agitation ,  l’anxiété  générale  ,  le  changement  continuel  de 
lieu  etde  position,  la  vacillation  des  doigts,  les  soubresauts  des 
tendons  ,  et  tous  ces  gestes  automatiques  enfin  variés  et  con¬ 
tinuels  désignés  sous  le  nom  générique  de  caiphologie. 

C’est  encore  à  l’état  morbide  de  l’expression  de  la  face  qu’il 
faut  rapporter  en  partie  ,  au  'moins  ce  qu’on  reconnaît  dans 
plusieurs  maladies,  sous  la  dénomination  Ae fades  propria.  La 
physionomie  seule  présente  ,  alors  en  effet,  pour  l’observateur 
exercé,  moins ,  à  la  vérité  ,  par  ses  mouvemens  propres  {geste., 
fadal)  que  par  les  autres  lésions  des  qualités  du  visage,  un 
moyen  plus  ou  moins  sûr  d’arriver  à  la  connaissance  du  mal. 
Telles  sont ,  en  particulier,  les  cachexies  cancéreuse j.yéné- 
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jienne,  scorbutique,  scrofuleuse  , etc.  ,1a  pbtbisie  pulmonaire  , 
la  plupart  des  grandes  suppurations  ;  quelques  vices  de  la  cir¬ 
culation,  et  notamment  les  ane'vrismes  du  coeur.  On  sait  que 
M.  le  professeur  Corvisart  a  consacre'  à  ce  sujet ,  dans  son 
Essai  sur  les  maladies  et  les  lésions  organiques  du  cœur 
f page  371  ,  in-B°.  ,  2'.  e'dition,  Paris,  181  r  ),  un  chapitre 
entier,  spe'cialement  destine'  à  faire  connaître  le fades  propria , 
Vétat  extérieur,  et  les  différent  mojens  externes  de  dia¬ 
gnostic  des  maladies  de  ce  genre.  ' 

Les  maladies  simule'es  ,  telles  que  la  surdite' ,  les  vapeurs, 
l’e'pilepsic  ,  le  mutisme,  toutes  les  douleurs  internes,  etc.  , 
exigent  toutes  une  de'monstration  exte'rieure  de  l’expression  qui 
leur  est  naturelle.  Mais  ,  avec  beaucoup  d’attention  ,  l’homme 
habile  parviendra  le  plus  souvent  à  e'viter  l’erreur.  Ces  gri¬ 
maces  de-la  maladie  ne  sont-elles  pas  en  effet ,  à  la  physio¬ 
nomie  qui  leur  est  propre  ,  ce  que  le  geste  faux  d’un  histrion 
est  à  l’expression  vraie  du  grand  acteur  ? 

Terminant  ces  remarques  ge'ne'rales  ,  touchant  l’état  mor¬ 
bide  du  geste  ou  de  l’expression  muette  dans  quelques  mala¬ 
dies-,  nous  ferons  remarquer  combien  plusieurs  circonstances 
particulières  peuvent  encore  ajouter  à  l’intérêt  de  ce  genre  de 
considération.  Telles  sont,  en- effet ,  toutes  celles  dans  lesquelles 
le  médecin  se  trouve  presque  borné  au  témoignage  de  ses  sens, 
et  notamment  de  sa  vue  ,  comme  on  le  voit ,  par  exemple  , 
dans  le  défaut  d’une  langue  commune  entre  lui  et  le  malade  j 
chez  les  enfans  ,  dans  le  premier  âge  ;  dans  le  mutisme  naturel , 
dans  l’aphonie  j  et,  dans  tous  les  cas  où  le  malade  né  pouvant 
répondre,  on  est  d’ailleurs  dans  l’impossibilité  d’obtenir  des 
assistans  aucun  renseignement.  Ces  divers  cas  exigent  donc, 
tous  impérieusement  que  le  médecin  ait  appris  à  tirer  tout  le 
parti  possible  d’un  genre  d’observation  qui  peut  devenir  pour 
lui  le  principal  moyen  d’arriver  à  la  connaissance  du  mal. 

Le  geste ,  ^attitude ,  le  maintien ,  la  physionomie  du  méde¬ 
cin  lui-même  ,  envisagé  dans  l’exercice  de  sa  profession  ,  orit, 
comme  on  sait ,  fixé  l’attention  du  père  de  la  médecine.  Hip¬ 
pocrate  (  Libr.  de  medico  )  a  dit,  en  effet,  à  ce  sujet  :  Quod-  ad 
gestum  a/nVzer,  vultu  sit  {meAicm')  ad prudentiam  compo- 
sito,  non  aspôro  tamen ,  ne  superbus  et  inhumanus  videatur. 

On  exige  principalement  du  médecin  un  air  posé,  réfléchi, 
grave  ,  sans  austérité  -,  Voyez  encore  Hippocrate  De  decenti 
omatu.  On  lui  veut  trouver  l’altitude  et  les  manières  de  i’ur- 
leniion.  Cette  partie  de  sa  physionomie  importe  beaucoup  à  la 
confiance  qu’il  peut  inspirer.  Or,  parmi  les  praticiens  ,  les  uns 
baissent  la  tête,  placentles  mains  surleur^ont,  et  se  couvrent 
lesyeuXjpour  éviter  toute  distraction, pendant  qu’ils  interrogent 
leurs  malades;  et  les  autres  ,  à  la  manière  desquels  nous  nous 
rangeons,  négligent  cette  précaution  et  regardent  les  personnes 
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dpnt  ils  ecoutent  le  récit,  en  te'moignant  qu’ils  lés  entendent. 
Ou, conçoit  assez  tout  ce  que  ce  dernier  mode  de  communi¬ 
cation  a  d’avantages  sur  le  premier. 

L’homme  souffrant  ajant  droit  à  l’inte'rêt  de  ses  semblables , 
que  le  me'decin  ait  donc  toujours  envers  lui  le  ton  et  les  ma- 
.  Bières  de  ce  sentiment;  que  ,  bienveillant  sans  familiarité, 
prévenant  sans  flatterie ,  sa  physionomie  montre  partout  l’ami 
de  l’humanité  !  ■ 

Le  vrai  médecin  s’abandonne  à  son  cœur ,  et  sa  figure  ou¬ 
verte  ,  son  gesi0  ,  comme  sa  vois,  rassurent,  consolent,  et 
donnent  l’espoir  sans  qu’il  s’en  occupe  et  comme  à  son  insu. 
C’es.t  à  l’imiter  que  eeuk  qui  peuvent  faire  la  me'decine,  sans  y 
être  spécialement  appelés  par  leur  naturel ,  doivent  donc  don¬ 
ner  leurs  soins.- 

Nos  gestes  ,  l’air  de  notre  visage  ,  trahissent  si  facilement 
notre  pensée,  que  le  médecin  ne  saurait  s’habituer  de  trop 
bonne  heure  à  réprimer  ce  qui  pourrait  révéler  au  malade 
comme  aus  parens  qui  l’entourent  et  qui  l’épient ,  les  dangers 
qu’il  reconnaît  comme  cens  qu’il  prévoit.  L’humanité  lui  dé¬ 
fend  tout  geste  significatif  qui  serait  d’un  pronostic  alarmant. 
Le  médecin  acquerra  donc  de  bonne  heure  une  sorte  de  masque 
imperturbable  ,  dont  rien  ne  puisse  obscurcir  l’apparente  séré¬ 
nité.  La  vie  d’une  femme  en  couche ,  celle  di’un  homme  qu’on 
opère  peuvent  souvent  tenir  à  la  qualité  morale  dont  nous 
parlons.  Il  en  est  encore  ainsi  de  la  tranquillité  d’une  foule 
de  malades  dont  les  maus  nous  paraissent  décidément  incu¬ 
rables.  Combien  le  malheureux  qui  vit  dans  les.  angoisses 
d’une  mort  qui  lui  paraît  annoncée,  ne  laissert-il  pas  de  regrets 
à  celui  dont  l’imprudent  visage  a  pu  lui  révéler  une  aussi  cruelle 
vérité  !  Un  geste  de  pitié'  échappé  à  un  accoucheur  que  j’avais 
prié  de  toucher  une  dame  qui  portait  un  carcinome  de  la  ma¬ 
trice,  qu’il  trouva  déjà  très-avancé,  me  donnala  douleur  devoir 
cette  malade  iaconsolable ,  et  moralement  frappée  à  mort,  plus 
de  six  mois  avant  le  terme  fatal  qui  devint-  la  fin  de  ses  maus. 

Le  médecinisupporte  avec  constance  les  dégoûts  inséparables 
de  son  noble  ministère ,  et  il  surmonte  ou  se  garde  au  moins  de 
montrer  les,  sentimenspénibles  si  souvent  attachésà  l’exercicedé 
son  art.  On  le  voit ,  comme  on  sait ,  tout  rempli  d«  but  qu^il 
Sfii  propose.,  exécuter  avec  tranquilité  toute:s  les  parties  ffuu 
grande  opération.  Ses.monvemens  sont  sûrs ,  et  sa  physiono¬ 
mie  calme  et  rassurée.  Le  sang.et  les  cris  ne  sauraient  l’effrayer; 
il  n’éprouve  non  plus  ,  et  tl  exprime  de  même  encore  ,  ni 
crainte ,  en  bravent  miasmes  des  prisons  ,  des  hôpitaux  et 
les  dangers  desépid^ies,  ni  dégoût,  ni  répugnance ,  lorsque 
mille  objets  repoussans. frappent  ses  sens  auprès  des  malades, 
et  les  suivent  encore  après  la  mort,  dans  l’examen  de  nos  dé¬ 
pouilles.  Il  lui  faut  s.ans  doute  un  courage  supérieur,  pour  se 
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pontrer  insensible  à  des  re'pugpances  qyi  paraitfaienj;  si  justir 
fie'es  :  mais  il  est  évidemment  ajors  le  pfO(|uit  dp  ses  hal)i- 
tudes,  et  surtopt  de  sa  raispn. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lipu  de  placer,  enflp  ,  ce  qu’on  a 
aiqjbue  ^  l’action  de  certains  gçstes  et  p  çplle  des  atio^chexnçns 
divers  qq!  put  e'te'  proppse's  pu  empIp;yç'S,  dansdiffe'rpnstemps, 
pprnpj.e  moyens  de  traitement  des  maladies-  Qn  sait ,  à  ce  sitjet, 
que  la  crédulité'  revêtit  longtemps  les  rpis  de  Ffancp  et  d’An¬ 
gleterre  de  l’heureux  privile'ge  de  gue'rir  les  e'crouelles  par  le 
simple  cpptapt  de  la  ma^n ,  et  personne  p’ignore  encore  la 
grande  influence  the'rapeutique  que  Mesper  et  ses  nombreux 
disciples,  jusqu’à  l’abbe' Faria,  ont  bien  vpqlu  attribuer  aux 
~%^sies  variçs;  et  à  tqus  les  mouvemens  sensibles ,  à  l’aide 
desquels  ils  s’efforcent  de  faire  valoir  la  doctrine  de  ce  qu’ils 
ont  hpmine'  le  nxagnéii&me,  miip^al.  Mais  ,1e  ternps  ,  l’expér 
rience  ef  la  raisori  paraissent  çnfip  aivpir  ge'ne'ralement  fixe' , 
pp„ur  les  bons  esprits  ,  je  degré  de  çpnfiançe,  que  tnérite  l’es.- 
pèpe  de  gesie'gxittiçulier,,  ou  pîulpt  d’ndrpites  manœ.uyfe5  que 
ppùs  signalons.  (çetLiER) 

ipESTICÇiX.4^TION ,  s.  f. ,  gesticulatio  n  rnot  dérivé  de  ges- 
liçulqri,  gestiçiiUr.  La  gesticulation donc,  d’après, l’étjmpr 
îogie,  Xactiqe,  de  gesticuler,  pu  dp  faire  des  gestes.  Mais  l’usage 
yeüt  qu’on  n’emploie  guère  ce  mpt  que  pour  désigner  rabus 
que  quelques  personnes  font  d.es  g’f.ffqi ,  eu/les  niullipliant  bçau- 
ççuptrop.  C’e^t ,  eti effet,  ainsi  qup  ^  gesticulation  n’est  qu’un 
^Q,d.e’de  gestes^  plus  pu  moins  ridicule  (i^ejreaoil^TE^,,  déno- 
miqqtion  spus  laquelle  il  nous  a  paru  pins  çonvenable  d.e  fairç 
l’mstQjre  des  jnpu.yemçns  variés, qui, chez.i’homme,  çpncpurent 
ipéçia,ieme nt  soit  à  l’expression  intellectuelle  et  affective,  soit 
|la,  peint urç  des  id^ées  %urable  (etclier) 

ÇçfB^P^.I'rÇ ,  s.  f. ,  gihjbûsitas ;  x.vcé.q.tf.-  Gp  mot,  tiré  dn 
lylîn,  expritne  la  nièrne  chose  que  bosse.  C’est  une  iijflexion 
çoptre  nature  de  la  çoionn,e  vertébrale  ,  qui  prpmjne  en  deh: 
|ors.  U  nç,  sera  question  ici  que  do  k  gibbosité  prpd,uite  par  la 
Saillie,  d’pqe  piide  plusieurs  appphjses  épineuses  des  vertèbres, 
fe.  la,  ijpaladie  epnnue  s,of)s  la  dénominatipn  de  mal  vertébral 
M  P.oft,,  qui  l’a  de'crite  le  premier  sous  ie  titre  à'Espèce  pm- 
iif:»Iière  de,  ppralysip^  des  epctfe'mite's  infitrieureS:,  parce  que 
çe^e  affççtipn  ogseuse  est  tpjujours  suivie  dp  la,  pai’aljçsie  des 
ÇEfobres,  inférieurs.  Voici,  çprnrnent  çct  effet  est,  produit. 

te  corps  de  la  verte, bre  est  d’abord:  ramolli  et  gonfl,ét  ce. 
«^ngernent  de  consistance  rend  l’ps  incapable  de  supporter, le 
P()id^.d.es  partiessupérieuKçsji  il  se  fajt  un  affaisspipent;  Fépine 
5g  déforrne  f  if  surYjerUi  une  courbure*  angulaire  à  la  colonne. 
vgr,tç'brale  on  déviant,  une  gibbosité  en  arrière  j  et  la  moelle 
eÿnière  gênée ,  s’exerçant  plss  k  mèmie  infiiience  sur-  les  par?; 
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ties  situées  au  dessous  du  point  affecté,  celles-ci  sont  frappées 
de  faiblesse ,  et  quelquefois  même  de  paralysie. 

Cette  espèce  de  carie  affecte  communément  les  jeunes  su¬ 
jets,  à  l’époque  de  la  vie  où  se  déclarent,  le  plus  ordinaire¬ 
ment,  lés  ^mptômes  du  vice  scrophuleux,  dont  elle  est  sou¬ 
vent  la  suite;  elle  survient  encore  assez  fréquemment  aux 
adolescens,  et,  dans  ce  dernier  cas ,  elle  est  surtoijtla  suite  de 
la  masturbation;  elle  s’observe  rarement  chez  les  adultes  elles 
vieillards. 

Le  ramollissement  et  l’affaissement  du  corps  de  la  vertèbre 
est  le  premier  effet  de  la  carie,  lorsqu’elle  doitetre  profonde; 
de  là ,  le  redressement  d’une  où  de  plusieurs  apophyses  épi¬ 
neuses ,  et  leur  saillie,  extérieure  ;  la  douleur  ne  se  fait  sentir 
dans  le  lieu  affecté,  que  lorsqu’il  existe  déjà  une  légère  défor¬ 
mation  ;■  encore  observe-t-qn  quelquefois  auparavant  des  pin- 
cemens  dans  les  cuisses  ,  de  la  faiblesse  dans  les  extrémités 
inférieures,  un  sentiment  de  gêne  dans  la  région  de  l’estomac, 
et,  au  bas  de  la  poitrine,  un  sentiment  de  constriction  qui 
rend  la  respiration  pénible.  Les  douleurs ,  lorsqu’elles,  sont 
déclarées  ,  sont  toujours  médiocres,  et  n’augmentent  pas  par 
la  pression  de  la  partie  saiUante'de  l’épine  ;  cependant  la  dé¬ 
formation  augmente,  là  partie  supérieure  du  tronc  est  dé- 
]'èj,ée  dé  plus  en  plus  en  avant,  et  le  coucher,  la  station,  la 
marche,  e(c. ,  deviennent  remarquables  et  caractéristiques. 
Le  décubitus  a  lien  de  plus  en  plus  sur- les  côtés;  dans  la 
station  ,  les  jambes  sont  légèrement  fléchies,  le  col  fortement 
étendu  ,  et  la  face  tournée  en  haut,- en  sorte  que  la  nuque 
repose- entre  lés  épaules  ;  celles-ci  paraissent  plus  élevées  , 
et  la  région  cérvicale  plus  courte.  Ces  derniers  phénomènes 
sont  remarquables,  surtout  quand  la  déformation  de  l’épine 
occupe  la  région  dorsale,  et  dans  un  point  plus  on  moins  élevé, 

Dans- la  progression ,  les  extrémités  inférieures  se  déplacent 
suivant  des  lignés  plus  rapprochées,  en  sorte  que  le  corps  est 
moins  balotté  de  l’une  à  l’autre;  les  mouvemens  s’opèrent  avec 
lenteur  et  précaution  ;  le  tronc  n’est  pas  équilibré  par  le  balan¬ 
cement  alternatif  des  extrémités  supérieures;  les  membres 
restent  parallèles  au  tronc  ;  et,  à  une  époque  plus  avancée,  et 
lorsque  la  déformation  est  plus  considérable,  lé  malade  ap¬ 
puie  les  mains  sur  le  haut  des  cuisses ,  en  sorte  que  les’extrémi- 
tés  supérieures  prêtent  un  point  d’appui  à  la  partie  supérieure 
du  tronc  ,  et  le  soutiennent  en  devant.  Les  malades  évitent 
les  occasions  d’augmenter  la  flexion- du  tronc  etî  avant:  pour 
s’asseoir,  ils  appuient  deux  mains'suf  les  cuisses  ,  et  laflexioa 
a  lieu  seulement  dans  lés  articulations  iléo-fémorales  ;  pour 
ramasser  quelque  chose  à  terre  ,  ils  écartent  leÿ  extrémités  in- 
fériqurès ,  fléchissent  les  jambes  et  les  cuisses  ,  soutiennent  le 
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baat  du  tronc ,  en  appuyant  une  main  sur  la  face  ante'rieure  de 
la  cuisse  correspondante et  saisissent  l’objet  de  l’autre ,  à  côté 
d’eux,  ou  entre  leurs  genoux,  rnais  jamais  devant  eux.  La  fai¬ 
blesse  des  extre'mite's.infe'rieures  augmente;  leur  élévation  al¬ 
ternative  ,  dans  la  progression ,  n’a  lieu  que  d’une  manière  in- 
complette;  la  ptiinte  du  pied  reste  basse  ;  les  malades  bronchent, 
et  tombent ,  sans  qu’il  y  ait  d’obstaclesous  leurs  pas  ;  les  jambes 
se  croisent,  et  s’embarrassent  en  marchant;  bientôt  ils  ne  peuvent 
se  soutenir  debout  sans  un  secours  étranger  ;  enfin,  la  démarche 
et  la  station  deviennent  impossibles.  Quelquefois  encore  ,  à 
cette  époque  ,  malgré  la  profonde  altération  du  tissu  des  os, 
qui  a  fait  perdre  à  la  colonne  épinière  une  partie  de  sa  lon¬ 
gueur,  sa  continuité  n’est  pas  rompue  ;  c’est  du  moins  ce  qui 
est  fendu  extrêmement  probable  ,  on  pourrait  même  dire  dé¬ 
montré,  par  le  succès  des  moyens  propres  à  arrêter  les  progrès 
de  la  maladie  ;  ils  seraient  certainement  inutiles,  si  déjà  la 
suppuration  avait  lieu  et  si  déjà  la  destruction  du  corps  des 
vertèbres  affectées  était  consommée.  Cependant  nous  n’avons 
jamais  eu  occasion  de  nous  assurer  de  l’état  des  choses  par 
l’ouverture  des  corps  à  cette  époque,  et  de  vérifier  ce  que  de¬ 
vient  alors  la  substance,  des  os  malades.  Nous  ne  pouvons  pas 
dire  non  plus  quel  est,  l’.état  de  la  moelle  épinière  et  de  ses  en¬ 
veloppes;  mais  il  est  extrêmement  probable  que,  fléchie  brus¬ 
quement  dans  le  point  de  la  courbure  angulaire  de  l’épin», 
elle  est  gênée  tout  à  la  fois  par  le  tiraillement  qu’elle  éprouvé 
et  par  l’engorgement  du  tissu  cellulaire  qui  l’entoure,  mais  sur¬ 
tout  par  cette  dernière  cause ,  puisqu’il  est  possible  de  rétablir 
les  mouvemens  des  parties  inférieures  sans  rendre  à  l’épine  sa 
conformation  naturelle  ;  ce  qui  serait  absolument  impossible  ,  si 
la  paraplégie  dépendait  uniquement  de  la  difformité.  Mais  plus 
tard  la  suppuration  survient,  la  destruction  s’étend  jusqu’aux 
moindres  portions  d’ôs  malades;  la  collection  purulente  se  ra¬ 
masse  au-devant  de  la  colonne  vertébrale ,  sous  l’appareil  liga-  ' 
menteux  antérieur  que  l’inflammation  lente  confond  avec  le  tissu 
cellulaire  environnant;  elle  se  déplace  quelquefois  dans  l’ordre 
dc'jà  indiqué;  elle  se  montre  à  l’extérieur,  et,  à  l’ouverture  de  la 
tumeur  qui  la  contient,  il  s’échappe  une  matière  puriforme, 
séreuse,  floconeuse  ,  caséeuse,  inodore  et  très-abondante.  Si 
l’ouverture  sé  maintient  et  si  l’air  pénètre  dans  le  foyer,  la  fièvre 
ne  tardé  pas  à  s’allumer  ,  elle  prend  le  caractère  de  la  fièvre 
hectique;  la  matière  de  l’écoulement  devient  fétide  et  âcre; 
l’urine  est  retenue  ou  coule  involontairement  et  par  regorge¬ 
ment;  il  y  a  d’abord  constipation  opiniâtre,  puis  dévoiement, 
et  même  déjections  involontaires.  Les  parties  saillantes,  expo¬ 
sées  à  la  compression  dans  le  décubitus  prolongé,  s’ulcèrent 
ou  se  couvrent  d’esegrres,  auxquelles  succèdent  des  ulcères  do 
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mauvais  caractères  et  gangre'iieux  j  la  nutrition  né  se  fait  point,' 
le  marastnè  fait  des  progrès  rapides  ;  enfin  la  mort  viènt  ter¬ 
miner  celte  Scène  de  désolation.  A  retâmèn  dés  cadavres’,  on 
trouve  le  corps  d’une  ou  de  plusieurs  vertébrés  coœplé'témént 
dé'truit,  jusqu’à  là  base  de  la  lamé  posté'rieure,  et  des  apophyses 
transverses  et  obliques;  lès  corps  dès  vertèbres  voisinés  érodés 
ét  plus  ou  moins  altérés  ,  'appujés  ùàtur'ellérnent  les  uns  sur  les 
autres ,  effaçant  ainsi  les  intervalles  laissés  pat  la  substance  dé¬ 
truite,-  mais  sans  continuité  ;  leS  fibro-cartilages  inter-vérté-^ 
braux  quelquefois  parfaitement  conservés  ,  d’autres  fois  alté¬ 
rés  ,  mais  incompléiefibent  détruits  ,  aussi  bien  que  les  sub¬ 
stances  ligamenteuses  dont  on  trouvé  des  traces  bien  maiii- 
fèsles,  surtout  Vers  les  côtés  ;  lè  prolongéménf  de  la  dure-mère 
qui  tapisse  lé  canal  vertébral,  aussi  bien  qué  ta  moelle  ëpinièré,' 
.exempts  d’altération  organique  ;  une  poche  plus  ou  moras' 
ample ,  formée  par  la  réunion  dè  l’appareil  ligamenteux  ântés 
rieur,  dû  tissa  cellulaire  environnant,  des  muscles',  etc.,  cir¬ 
conscrivant  un  espace  plus  ou  liioins  étendu ,  ét  quelquefois’ 
très-resséfré ,  au-devant  dé  là  portion  détruité  dé  là  colonne 
vertébrale,  et  rempli  d’nne  matière  càséeüse;  de  la  nature  de 
celle  dès  tubercules  scrofuleuà,  ou  sernblablé  à  cèllé  qui  s’é¬ 
coulait  au  dehors  ;  quelquefois  des  sinus  plus  ou  riiôînS  nom-' 
breüx,  d’une  étendue  et  d’uné  direction  variablès  ,  étâblisSént 
lee*communicalion  éntre  les  foyers  Ou  kystes  et  les  ouvérlurès 
extérieures.  Ün  phénomène  singulier,  et  qui  Se  rencontre  âsser 
fréquemment  dans  les  autopsies  dé  cé  genre  ,  consisté  en  deé 
productions  osseuses,  irrégulières,  ordinairement  oblongues; 
stalactiformes  ,  d’ün  tissu  compacte  et  totalement  différent  dé 
celui  du  corps  des  vertèbres ,  de  grândéùr  variable  ,  èt  quel¬ 
quefois  supérieure  de  beaucoup  aux  dimensions  du  c6r()S  de^s 
Vertèbres,  tantôt  totalement  isolées  ét  nageànf  dans  lè  pus; 
tantôt  adhérentes  én  partie  à  quelques  points  de  lâ  surface  iii- 
téri'eufe  du  kyste  ,  ét  surtout  vers  ses  bords. 

Les  coups  ou  chutes,  à  l’occasion  desquels  cétté  maladié  sé 
développe ,  né  doivent  être  regardés  que  cônime  des  causes 
déterminantes.  La  paralysie  qiii  survient  dans  célté -circons¬ 
tance,  diffère"  de  la  paralysie  ordinaire  dans  laquelle  lèS  muscles' 
sont  relâchés  ef  atrophiés  ;  dans  lé  cas  qui  rions  occupé,  ils 
restent  fermes  ét  vnluihinéiix. 

Comme  celte  liialadie  a  de'jà  fait  des  progrès  au  ihonient  oa 
elle  donné  liéti  à  des  phënomèhés  alartnaris,  il  est  très-îihpor- 
tanl  d’en  drrêtèr  lë  cours  en  l’atlàqirant  dès  lê  principe  •  il  faut 
rédoübler  d’attention  quand  cétïe  maladie  attaqué  des  énfans 
qiii  n’ont  pas  encôré  marché,  car  alors  on  est  privé  d’ün  moyen 
propre  à  la  formation  du  diagnostic  ,  qui  est  l’observation  de 
là  dégradation  des  fonctions  dés  membres  inférieurs'. 
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L’espèce  la  plus  dangereuse  esf  celle  qui  de'pend  du  vice  ' 
icrophuleux ,  à  cause  du  peu  de  moyens  que  l’art  possède 
pour  combattre  céttê  diàlhèsë.  Vient  ensuite  celle  qui  de'pend 
de  la  masturbation.  Cette  maladie  doit  être  conside're'e  comme 
une  des  plus  graves  ;  elle  l’est  davantage  pour  les  adultes  et  les 
sujets  avance's  en  âge  :  la  re'solution  est  plus  facile  à  obtenir 
chezles  enfans.  Il  faut  employer  les  moyens  les  plus  e'nergiques 
dans  le  principe;  et  le  re'sultat  le  plus  héürenx  qu’on  puisse 
l’en  promettre,  est  d’arrêter  les  progrès  de  la  maladie,  d’em¬ 
pêcher  la  de'formation  d’augmenter ,  de  pfe'venir  là  suppura¬ 
tion  et  ses  suites  ,  de  délivrer  la  moéllê  épinière  de  la  com¬ 
pression  qu’elle  éprouve  par  l’engorgement  des  parties  molles 
qui  l’entourent  immédiatement ,  et  de  rétablir  ainsi  la  liberté 
des  extrémités  inférieures.  Dans  aucun  cas  ,  on  ne  peut  es¬ 
pérer  de  redresser  l’épine  et  d’effacer  la  conrburé  qu’elle  a 
contractée.  La  substance  osseuse  dégénérée  et  affaissée  peut 
quelquefois  reprendre  de  la  solidité.  Si  elle  ne  reprend  pas 
sa  dureté  osseuse,  du  moins  elle  contracte  ,  sous  *a  nouvelle 
forme  ,  tpute  la  fermeté  d’uti  appareil  articulaire  ,  ce  qui  la 
rendra  propre,  avec  le  temps,  à  soutenir  tous  les  efforts  aux¬ 
quels  l’épine  est  exposée.  On  voit  par  là  que  tous  les  moyens 
mécaniques  proposés  sont  impuissaus ,  inutiles  et  même  nui¬ 
sibles,  en  ce  qu’ils  tendent  à  érailler  la  substance  fibreuse 
qu’il  faut  chercher  à  conserver  et  à  fortifier. 

L’expérience  et  l’observation  prouvent  qu’ünê  suppuration, 
long-temps  entretenue  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
qui  environne  le  point  saillant  de  l’épine ,  est  lé  moyen  le  plus 
sûr  pour  obtenir  du  succès  dans  le  traitement  du  mal  vertébral. 
Nous  pouvons  assurer  qu’il  n’a  jamais  trompé  nos  espérances, 
toutes  les  fois  que  la  suppuration  n’était  pas  encore  établie  ; 
nous  pouvons  assurer  aussi  que  l’omission  de  ce  moyen,  dans 
un  temps  opportun ,  a  toujours  entraîné  la  perte  dès  malades. 
S’il  nous  a  quelquefois  manqué  ,  c’est  que  la  maladie  n’étàit 
pas  prise  dans  le  ternps,  et  nous  l’employons  alors  sans  espoir, 
mais  pour  prolonger  l’existence  des  malades  ,  et  éprouver  ea 
quelque  sorte  les  ressources  de  la  nature. 

Pour  établir  cette  suppuration,  nous  rejetons  l’incision 
comme  tendant  à  se  refermer  trop  tôt,  le  moxa  comme  don¬ 
nant  lieu  trop  tard  à  la  suppuration  ,  et  le  séton ,  à  cause  de 
la  rareté  du  tissu  cellulaire  ;  nous  préférons  la  pierre  à  cau¬ 
tère  pour  établir  un  cautère  de  chaque  côté  de  la  gibbosité  : 
dans  des  cas  pressés  ,  nous  en  établissons  quatre  ;  ils  doivent 
être  assez  grands  pour  admettre  trois  ou  quatre  pois  chacun 
après  la  chute  de  l’escarre;  il  faut  en  entretenir  la  suppuration 
avec  soin ,  la  réveiller  par  des  applications  irritantes  ;  mais , 
au  bout  de  quelque  temps ,  le  tissu  cellulaire ,  siv  lequel  les 
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cautères  sont  e'tablis  ,  s’e'püise  ét  se  fle'trit  :  la  suppuration 
languit  maigre'  les  applications  irritantes  :  on  doit  alors  les 
renouveler  ,  c’est*à-dire  cicatriser  les  anciens  et  en  ouvrir  de 
nouveaux.  Ordinairement  les  bons  effets  des  cautères  ne  tar¬ 
dent  pas  à  se  manifester  j  mais  il  ne  fautpas  croire  alors  avoir 
fait  assez,  il  faut  entretenir  leur  suppuration  pour  rompre 
l’habitude  que  la  nature  a  contracte'e  j  sans  cette  précaution, 
on  voit  la  maladie  récidiver.  Il  faut  entretenir  cette  suppura¬ 
tion  plusieurs  mois  ,  même  une  anne'e  après  la  disparition  des 
sjmptômes.  Il  faut,  outre  cela,  remplir  l’indication  particu¬ 
lière  en  combattant  le  vice  qui  a  donné  Heu  à  là  carie.  Quant 
au  repos  et  aux  applications  excitantes  faites  sur  l’épine  qu’on  a 
tant.recommandés ,  si  on  les  emploie  seuls,  ils  ne  produisent 
aucun  effet;  mais,  subsidiairement,  nous  croyons  qu’ils  ne  sont 
pas  inutiles.  Le  repos  est  forcé  tant  que  dure  la  paralysie, 
mais  il  ne  peut  rien  sous  le  rapport  médicatif;  il  est  bon,  au 
contraire  ,  d’exercer  les  parties  inférieures  aussitôt  qu’elles 
peuvent  regaplir’leurs  fonctions.  (boter) 

GINGEMBRE,  s.  m. ,  zinziber  ou  gingiher ,  amomum 
z/uîïôer,  Linn. ,  monandrie  monogynie  du  même  auteur, 
famille  des  balisiers  de  Jussieu,  et  des  drymyrhizées  de  Ven- 
tenat.  Cette  plante  appartient ,  en  effet ,  au  genre  amomum 
par  son  calice  dojible  ,  l’extérieur  tridenté,  l’intérieur  coloré , 
tubuleux,  quadripartite,  à  divisions  inégales,  et,  par  son 
étamine  pétaloïde,  roulée  en  gouttière,  et  renfermant  un  style 
filiforme,  enfin  par  sa  capsule' coriace ,  triangulaire  à  trois 
loges  polyspermes.  -  .  ■ 

Le  gingembre  est  originaire  des  Indes  orientales  ,  et  croît 
principalement  dans  les  montagnes  des  environs  deGingi,  d’ou 
vraisemblablement ,  dérive  son  nom  ;  on  le  trouve  aussi  à' 
Malabar,  à  Ceylan,  à  Amboine  et  à  la  Chine.  Il  a  été  ensuite 
transporté  aux  Indes  occidentales ,  d’abord  à  la  Nouvelle-Es¬ 
pagne  par  François  de  Mendoza ,  et  de  là  il  s’est  répandu  dans 
une  partie  de  l’Amérique  méridionale  et  aux  Antilles,  de 
sorte  que  le  gingembre  dont  on  fait  usage  en  Europe ,  nous 
vient  maintenant  do  nouveau  continent. 

Cette  plante  offre  des  tigps  simples  qui  sont  garnies  de 
feuilles  alternes  ,  ensiformes  ,  étroites ,  longues  de  cinq  à  sept 
pouces  ,  et  des  hampes  écailleuses ,  terminées  par  des  épis  en 
massue  ,  garnis  d’écailles  membraneuses  ;  entre  .ces  écailles ,  se 
développent  des  périanthes  jaunâtres  à  quatre  divisions  iné¬ 
gales,  une  supérieure  ,  très-longue,  droite  ,  un  peu  concav^ 
deux  petites,  latérales,  étroites  et  ouvertes,  et  une  inférie^ire, 
courte,  large,  bifide,  bordée  de  rouge.  La  capsule  est^ovale, 
les  graines  sont  nombreuses  ,  irrégulières  ;  noirâtres  et  d’une 
saveur  aromatique. 
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La  racine  de  gingembre  ,  qui  est  la  seule  partie  qu’on  em¬ 
ploie  ,  se  rencontre  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  tuber¬ 
cules  ,  rarement  cylindriques  -,  mais  presque  toujours  un  peu 
aplatis  ,  irre'guliers.  Ils  sont  tantôt  isolés  ,  tantôt  re'unis  deux 
à  quatre  à  la  suite  les  uns  des  autres ,  ou  partent  presque  d’un 
même  point ,  et  forment  des  espèces  de  digitations.  Leur  sur¬ 
face  est,  en  ge'néral,  grise,  terreuse  on  noire  ,  rugueuse  et 
souvent  ride'e  par  l’efiFet  de  la  dessiccation  de  l’e'corce  j  elle  est 
aussi  ordinairement  parseme'e  d’une  foule  de  très-petites  par- 
eelles  brillantes  qu’on  aperçoit  très-bien  à  l’œil  nu  ,  surtout  au 
soleil,  et  .qui  paraissent  être  des  parcelles  de  mica  ou  de  sable 
fin.  On  remarque,  sur  les  coutours  de  ces  tubercules,  une 
ou  deux  cassures  un  peu  inégalés ,  blanchâtres ,  avec  quelques 
fragmens  de  faisceaux  fibreux  rompus ,  qui  indiquent  les 
points  d’adhe'rence  de  ces  tubercules  entre  eux.  On  observe 
aussi  d’autres  petites  fossettes  ou  dépressions  quelquefois  gar¬ 
nies  de  débris  d’écaille ,  du  centre  desquelles  partent  les 
tiges  fenillées  et  les  hampes  ou  les  bourgeons  fleuraux.  Ces 
tubercules  secs  sont  très-faciles  à  séparer  les  uns  des  autres  , 
et  très  -cassans  dans  le  lieu  de  leur  réunion.  L’intérieur  de 
ces  racines  sèches  est  principalement  blanc,  mais  parsemé 
d’une  foule  de  très-petits  points  jaunes  ou  bruns  ,  ou  plus  ra¬ 
rement  rougeâtres.  Dans  quelques  endroits  même ,  la  partie 
brune  ou  jaunâtre  est  rassemblée  par  veines  ou  par  plaques 
irrégulières,  et  offre  alors  unaspect  résineux  j  elle  est  presque 
toujours,  étendue  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  à  la  sur¬ 
face  des  tubercules ,  de  manière  à  former  une  petite  couche 
qui  se  confond  avec  l’écorce.  Plus  la  partie  brune  ou  jaunâtre 
est  abondante  dans  les  racines  de  gingembre ,  plus  elles  sont 
odorantes.  On  préfère ,  par  cette  raison  ,  dans  le  cornmerce  , 
le  gingembre  le  plus  coloré ,  auquel  on  donne  le  nom  de  gin¬ 
gembre  noir.  On  ramasse  les  racines  de  gingembre  tous  les 
ans.;  on  les  fait  sécher  au  soleil ,  et  on  les  met  ensuite  dans  de 
la  cendre  ou  de  la  chaux  pour  éloigner  les  insectes  s  néanmoins 
on  les  trouve  souvent  percées  par  les  insectes,  et  particu¬ 
lièrement  par  le  ptùius  pertinax  et  les  dermestes.  Il  faut  les 
rejeter  quand  elles  sont  ainsi  perforées ,  elles  ont  perdu  presque 
toutes  leurs  propriétés. 

Les  tubercules  de  gingembre,  séchés  avec  soin  et  bien  sains  , 
ont  une  odeur  snavc,  un  peu  résineuse  ,  aromatique  et  assez 
forte  et  piquante  pour  exciter  quelquefois  l’éternuement  j  leur, 
saveur  est  âcre  ,  piquante,  un  peu  analogue  à  celle  du  poivre  ; 
et  lorsqu’on  prolonge  la  mastication  ,  cette  âcreté  se  prononce 
fortement  à  la  gorge.  L’analyse  du  gingembre  n’est  pas  encore 
aussi  complette  qu’on  pourrait  le  désirer.  On  y  a  trouvé  jus¬ 
qu’à  présent ,  ï*.  beaucoup  d’amidou.  M.  Planche  en  a  retiré 
i8  r  ^ 
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une  quantité  très-considérable ,  qui  était  tout  aussi  blanc' et 
tout  aussi  pur  que  celui  qu’on  obtient  de  la  farine  de  fromeni  j 
une  substance  résino-gommeuse  ,  soluble  dans  l’eau  bouil- 
lante  etl’alcoolj  3®.  une  huile  essentielle  dans  des  proportions 
variables.  Celle  que  retirent  les  Indiens  est  transparente ,  rou¬ 
geâtre  ,  plus  légère  que  l’eau,  et  a  absolument  la  saveur  da 
gingembre  j  celle  qu’on  vend  dans  le  commerce  est  amère , 
trouble  et  plus  pesante  que  l’eau  j  4°-  enfin  on  trouve  aussi  du 
camphre  dans  la  racine  de  gingembre  j  elle  en  contient  plus 
lorsqu’elle  est  fraîche  que  lorsqu’elle  est  sèche. 

On  se  sert,  dans  les  deux  Indes,  de  la  racine  de  gingembre 
comme  d’un  assaisonnement;  cet  usage  s’était  même  répandu 
dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe.  Ôn  l’employait  beaucoup 
autrefois  réduite  en  poudre ,  comme  du  poivre  ;  maintenant 
pn  ne  fait  presque  plus  d’usage  du  gingembre  dans  la  cubson 
des  viandes  et  dans  les  sauces,  que  dans  quelques  contrées  de 
l’Allemagne.  Suivant  Murray,  les  pauvres  se  régalent  avec  la 
décoction  de  cette  racine  dans  de  la  bière.  Dans  les  pays  où 
croît  le  gingembre  on  mange  ses  racines  vertes  en  salade,  ou 
les  fait  aussi  confire  dans  du  sucre.  On  choisit ,  pour  cet  effet , 
les  meilleures  racines  fraîches  ,  et  après  les  avoir  bien  nétoye'es, 
on  les  laisse  macérer  dans  l’eau  pendant  huit  jours ,  en  ayant 
soin  de  changer  l’eau  deux  fois  par  jour,  jusqu’à  ce  que  les  ra¬ 
cines  soient  bien  dépouillées’de  leur  âcreté;  après  quoi  on  les 
fait  cuire  d’abord  dans  un  sirop  clair,  et  ensuite  dans  un  sirop 
plus  épais  ,  dont  le  sucre  cristallise  ,  et  on  les  fait  sécher  en¬ 
suite  à  la  manière  de  l’angélique  ,  ou  on  les  conserve.dans  un 
sirop  de  sucre  plus  clair ,  comme  les  confitures  ordinaires.  On 
peut  au  reste,  dans  ces  deux-états  ,  transporter,  facilement  en 
Europe ,  le  condit  de  gingembre  ,  sans  qu’il  éprouve  aucune 
cité ration.  Cette  confiture  ,  préparée  dans  les  Indes ,  est  bien 
préférable  à  celle  qu’on  fait  dans  nos  pays,  d’après  des  procé¬ 
dés  analogues.  C’est  un  aliment  agréable,  et  un  stomachique 
puissant,  auquel  on  attribue  particulièrement  des  propriétés 
aphrodisiaques.  Les  Anglais  ,  les  Allemands  et  les  Hollandais, 
surtout ,  en  font  beaucoup  d’usage  ;  ils  en  mangent  après  le 
repas  ,  pour  faciliter  la  digestion. 

La  racine  de  gingembre  ,  comme  l’indiquent  son  odeur  et  sa 
saveur,  a  des  propriétés  excitantes  très-marquées.  Réduite  en 
bouillie  ,  et  appliquée  à  la  surface  de  la  peau ,  surtout  lors¬ 
qu’elle  est  fraîche ,  elle  produit  une  forte  rubéfaction ,  et  même 
une  inflammation  à  la  manière  des  sinapismes.  Mâchée  et  re¬ 
tenue  dans  la  bouche,  elle  détermineune  sécrétion  plus  abon¬ 
dante.  de  salive ,  et  une  chaleur  très-vive  dans  l’intérieur  de 
cet  organe.  Le  suc  de  cette  racine  fraîche  est,  à  ce  qu’on  as¬ 
sure  ,  ua  purgatif  assez,  actifi  La  poudre  de  gingembre  agit 
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aussi  d’une  manière  assez  e’nergiqae  sur  le  canal  intestinal. 
Lorsqu’elle  est  prise  intèrieurenient ,  à  la  dose  d’un  gros  ou 
d’un  gros  et  demi  ,  elle  excitey  su’rtoùt  chez  ceux  qui  sont 
•  d’un  tempérament  muqueux ,  des  e'vàcuationsalvines ,  à  la  ma¬ 
nière  de  certaine  poudre  tonique,  comiiie  celle  de  quinquina, 
de  serpentaire  de  Virginie,  de  cascarille.  C’est  à  cause  de 
cet  efiet ,  saris  doute  ,  que  quelques  aiiteùrs  de  matière  me'di- 
cale  ,  tels  que  Lewis,  ont  prelèndù  que  lè  gingembre  n’e'tait 
pas  éctiaUffant.  Mais  ,  à  petites,  doses ,  le  gingembre  ,  même 
en  poudre',  ne  provoque  aufeune  e'vacùàtîdn  |  et  si  on  l’associe 
quelquefois  avec  des  purgatifs^  c’est  plutôt  comme  aromatique 
qü’oB  l’emploie  alors,  quejioùr  seconder  l’action  des  e'va- 
cuans.  Lès  de'coctions  et  lès  infusions  de  gingembre  diminuent 
même  la  diarrhe'e  ef  les  flatuosite's  qui  de'pendent  d’une  atonie 
du  canal  întestirial.  On  se  sert  de  la  poudré  de  gingembre  me'- 
iahge'e  avec  l’alûn,  pour  reme'dier  au  relacKement  de  la  luette. 
Murray  assure  qu’elle  ek  aussi  très-utile  pour  pre'vènir  les  vo- 
■  missemeris  et  les  naüse'es,  et  il  conseille ,  dans  cette  intention, 
de  l’associer  avec  la  scîlle,  lorsqu’on  donne  ce  niie'dicament  à 
assez  forte  dose. 

Les  proprie'tès  excrtantes  du  gingembre  l’ont  rendu  très- 
recommatidable  dans  les  de'bilite's  de  l’estomac,  chez  les  indi¬ 
vidus  d’un  tempe'rament  muqueux  ,  dans  certaines  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  et  dans  les  affections  catarrhales  pulmonaires 
chroniques.  On  emploie  de  pre'fe'rence ,  dans  ce  cas  ,  le  condit 
de  gingembre  ,  ou  le  sirop  qu’on  pre'pgre,  soit  par  infusion  , 
soit  par  décoction ,  comme  le  conseille  Cullen.  Rosehstein  re¬ 
commandé  surtout  un  sirop  préparé'  par  l’infusion  du  condit 
de  ^ngèmbrè  ,  dans  de  la  bière ,  avec  deux  parties  de  sucre 
candi  pour  une  de  condit  ;  il  ajoute  à  cette  infusion  sirupeuse 
un  peu  de  beurre  frais.  , 

Le  gingembre  entre  dans  la  coiùjidsitiôn  de  jjlusieurs  pré¬ 
parations  officinales  ,  telles  que  là  thé'riâqùè  ,  le  diascordium  , 
et  la  plupart  des  èlectuaires. 

Les  maquignons  sé  servent ,  dît-on  ^  de  la  proprie'té  exci¬ 
tante  du  gingembre  sur  la  membrâne  müqüeiis.e  dù  canal  in¬ 
testinal,  pour  donner  de  l’ardeùr  à  leurs  ihâùvài’s  chevaux  j  et 
lorsqu’ils  veulent  les  faire  voir  aùx  achèteUrs,.ns  .introdùiseat 
un  très-pefit  morceau  de  gingembre  dans  le  rectum  de  ces  ani¬ 
maux.  M.  Dupuy,  d’Àlfôrt,  m’a  dit  qu’il  avait  la  certitude  que 
lès  'maquignons  employaient  aussi ,  aux  mêmes  usages  ,  des 
petits  morceaux  d’elle'bore  blanc ,  ou  d’autres  substances  irri- 
tàntés ,  d’un  prix  beaucoup  plus  modique  que  la  racine  de 
gingf-mbre. 

•esseb  (joh.  Alb.),  Disserlatio  de zingiliere ,  T;^pis  Danielys  Moyen;  Al- 
torfii,  1723.  (oubksemt) 
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GINGLYME,  s.  va.,  ginglymus,  ytyyKVyios ,  des  Grecs, 
sorte  d’articulation  mobile,  que  les  anatomistes  appellent  aussi 
diarthrose  alternative  de  contiguite' ,  ou  articulation  en  char¬ 
nière.  Elle  a  pour  caractère  de  ne  permettre  qu’une  flexion  dans 
un  seul  sens.  Elle  re'sulte  de  la  coadnation  ou  de  la  pène'tration 
re'ciproque  des  extre'mite's  de  deux  os  qui  ne  peuvent  se  mouvoir 
qu’en  deux  sens  oppose's ,  de  manière  que  l’os  mû  rapproche 
de  l’os  sur  lequel  il  se  meut  celle  de  ses  extre'mite's  qui  est  op- 
pose'e  à  l’articulation.  L’os  mobile  demeure  dans  le  même 
plan ,  tant  que  celui  auquel  il  tient  n’e'prouve  pas  de  de'place- 
ment;  et  comme  les  faces  qui  se  touchent  sont  toujours  des 
portions  de  cylindres ,  ou  sont  chacune  en  partie  convexe  et 
en  partie  concave,  il  de'crit  un  secteur  de  cercle,  dont  le 
centre  se  trouve  dans  l’articulation. 

L’articulation  en  charnière  se  fait  par  les  extrdmite's  ou  par 
les  côte's  des  os,  et  se  compose,  soit  de  deux  seulement,  soit 
d’un  plus  grand  nombre  de  pièces  :  les  mouvemens  qu’elle 
permet  sont  plus  ou  moins  libres ,  plus  ou  moins  gêne's.  Ces 
différences  ont  donné  occasion  de  la  diviser  en  latérale  et  an¬ 
gulaire. 

Dans  le  gînglyme  angulaire,  les  os  se  touchent  par  leurs 
extrémités  ;  et  comme  ils  font  un  angle  dans  leurs  mouvemens, 
c’est  de  là  qu’est  venu  le  nom  donné  à  c.ette  articulation.  Elle 
peut  être  parfaite  ou  imparfaite.  On  l’appelle  parfaite ,  lorsque 
les  deux  os  articulés  sont  configurés  de  façon  qu’ils  se  reçoi¬ 
vent  réciproquement  :  nous  en  avons  un  exemple  dans  l’arti¬ 
culation  du  coude.  Elle  est  imparfaite,  au  contraire,  quand  il 
n’y  a  qu’un  seul  des  deux  os  qui  soit  reçu ,  ce  qui  arrive  dans  la 
jonction  de  la  première  vertèbre  avec  la  seconde,  et  dans  celle 
du  tibia  avec  le  fémur. 

Le  ginglyme  latéral  doit  cette  dénomination  à’ce  que  les  os, 
étant  placés  à  côté  les  uns  des  autres ,  se  touchent  par  leurs 
parties  correspondantes,  et  exécutent  des  mouvemens  de  rota¬ 
tion  analogues  à  ceux  d’une  porte  ^ui  tourne  sur  ses  gonds. 
Cette  espèce  de  ginglyme  renferme  à  son  tour  deux  variéte's, 
le  ginglyme  latéral  simple,  et  le  ginglyme  latéral  double.  Dans 
le  premier,  les  os  ne  se  touchent  que  par  un  seul  point  :  ce 
qu’on  voit  à  l’articulation  de  la  première  vertèbre  cervicale 
‘  a^c  l’apophyse  odontoïde  delà  seconde.  Dans  l’autre ,  les 
os  sont  en  contact  par  deux  endroits  différens  de  leur,  éten¬ 
due  j  c’est  ce  qui  a  lien  pour  la  jonction  du  radius  avec  le 
cubitus. 

Les  articulations  en  charnière  n’exécutant  que  des  mouve¬ 
mens  bornés ,  tant  par  la  disposition  même  des  surfaces  os¬ 
seuses  contiguës ,  qu’à  raison  des  parties  ligamenteuses  qui  les 
serrent,  les  entourent  et  les  protègent^  elles  sont  les  moins 
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«posées  cle  toutes  aux  luxations.  Elles  n’en  peuvent  même  ja¬ 
mais  e'prouver  de  complexes ,  et  quand  un  tiraillement  consi¬ 
dérable  vient  les  de'ranger,  ce  qu’il  y  a  de  plus  grave  alors, 
c’est  moins  la  disjonction  des  os ,  laquelle  n’est  jamais  bien 
forte ,  que  les  distensions  ou  les  de'chiremens  qu’ont  e'prouve's 
les  ligaœens.  Telle  est,  en  effet,  la  circonstance  qui  rend 
quelquefois  si  dangereuses,  et  si  difficiles  à  guérir,  les  en¬ 
torses,  genre  d’affection  exclusivement  propre  aux  articulations 
dont  il  s’agit  ici.  (joobdak) 

GINGLYMOIDAL,  ou  ginglymoïde,  adj.,  ginglymoideus, 
Ae  yiyyh-viios ,  ginglyme  ,  et  de  siS'os ,  forme.  Cette  épithète 
s’applique  à  toutes  les  articulations  qui  tiennent  de  la  nature 
du  ginglyme.  Articulation  ginglymoïdale  est  même  synonyme 
de  ginglyme,  dans  la  langue  des  anatomistes.  (jodedan) 

GlN-SENG,  s.  m. ,  ou  mieux  jin-chen,  suivant  M.  Remusat  ; 
en  japonais,  nindsin,  dsîndsom;  dans  le  patois  de  Canton,  sont; 
en  tatare-mandchou,  orkhoda;  en  t^étain ,  jung-ching  }  en 
iroquois,  garent-oguen,  suivant  le  père  Laiitau  ;  panax quinque- 
folium  de  la  plupart  des  botanistes  européens.  Cette  plante 
appartient  à  la  polygamie  dioécie  de  Linné,  et  à  la  famille  des 
araliacées  de  Jussieu. 

L’auteur  chinois  du  Kao-li  tchi-tsan  (^Eloge  du  royaume  de 
Core’e)  s’exprime  en  ces  termes  sur  \e jin-chen:  «  Il  imite  la 
forme  extérieure  de  l’homme  et  l’efficacité  des  secours  spiri¬ 
tuels.  »  Et  le  commentateur  ajoute  que  «  le  jin-chen  a  des  mains 
et  des  pieds  comme  l’homme ,  et  une  vertu  comme  les  esprits , 
que  l’on  peut  difficilement  comprendre.  »  Le  père  Jarloux* 
adoptant  les  traditions  chinoises  ,  a  traduit  gin-seng  par  re- 
fre’sentation  de  Vhomme  {Yoyez  Lettres  e’di/iantes,  tom.  xviii 
de  l’édition  publiée  à  Paris  ,  en  1781,  pag.  141,  ou  tom.  x  de 
l’ancienne  édition ,  pag.  iSg).  A  la  vérité ,  jin  signifie  homme , 
et  c’est  ce  qui  aura  déterminé  les  écrivains  chinois  et  français 
à  consacrer  cette  singulière  explication.  MaiscAen  ne  veut  point 
dire  représentation.  C’est  un  mot-tombé  en  désuétude  ,  dont 
l’origine  est  obscure.  Il  signifie  ternaire ,  de  sorte  que  la  véri¬ 
table  interprétation  de  jin-chen  est  :  le  ternaire  de  l’homme  ^ 
ce  qui  fait  trois  a'vec  l’homme  et  le  ciel.  Une  pareille  dé¬ 
nomination  tient  évidemment  à  des  traditions  superstitieuses 
fort  anciennes ,  que  les  savans  n’auraient  pas  dû  négliger.  Cette 
conjecture  est  fortifiée  par  les  noms  que  porte  te  jin-chen  dans 
d'autres  pays,  et  qui  indiquent  des  qualités  merveilleuses.  Le 
mot  japonais  nindsin  est  une  altération  de  jin-chen  ,  et  a  la 
même  valeur.  Orkhoda  signifie ,  en  tatare-maudehou,  la  reine 
plantes.  Enfin,  te  pèreLafitau  nous  apprend  que  le  nom 
Kocçaois  garent- oguen  veut  dire  cuisses  de  l’homme,  du  mot 
orenta  ,  cuisses  et  jambes,  cl  à’oguen,  deux  choses  séparées 
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(Voyez  Mémôîre  concernant  la  précieuse,  plqii(e  du  gin~ 
seng ,  etc. ,  page  i  y  ). 

L’étymologie  du, mot  jin-chenj,  ‘telle  que  je  yien?  de  la 
donner,  est  dé  M,  Abel  Remusat.,  docteur  en  roéjle.p.ine  et. pro¬ 
fesseur  de  langue  chinoise  au  college,  dp  fjrance.  Ce.  savant 
orientaliste  rp’a  fourni  tous  les-  renseignernens  que  j’ai  désirés;, 
avec  une  extrême  complaisance  ,  dont  je  lui  ténipignfrici  toute, 
ma  gratitude  ;  il  a  rejêtne  eu  l’olbligeance  de.rn.e  confier  ses 
manuscrits,  d’où  j’ai  extrait  le  passage  de  l’historien  chinois, 
et  celui  de  son  cornrtienlàteur,  que  j’aj  cités  plus  haut.  ' 

Après  avoir  établi  ridentjté  .  du  jV/j-cùen  dps  ^iti.ois  ,  du 
nindsin  des  Japonais,  et  dp  des  latares.-inandchoux,  • 

il  me  reste  à  démontrer  que  le  gflrentrO^nert.des  Iroquôis  est 
aussi  le  même  végétal.  Or,  les,  descriptions  et  Ips.  figpres  tra¬ 
cées  en  Chine  par  le  père  Jartpux,  ef  en  A.rne'.rique  par  le.pè.r.e 
Lafitau  ,  ont  entre  elles  unê.ressernbla.nceparfaite  ;  elle.s  en  ont, 
également  avec  deux  figures  qpe  possède.  RJ.  Rernusat,,  dont, 
î’un.e  a  été  peinte  au  Japon  p.ar  un  artiste  japonais,  et  l’autré  des¬ 
sinée  à  la  Chinepar  un  artiste  chinois;  enfin  elles,  en.ont. avec  .le, 
panax  quinquefbliupt  M-.  de  Jussieu  conservé,  dens,  son 
herbier,  et  qu’il  a  tien  voulu  me  montrer.  Si.  Ip  racip.e,  qui’ 
existe  dans  le  cpmrnerçe,  etqui  nous  arrive  du  Canada,  différé, 
en  apparence,  de;  celle' qui  nous  est  apportée  en  très-petite; 
quantité  de  la  Chine,  cela  provient  de  ce;que,celle-ci  est  preV 
parée  suivant. un.  niode;  particulier  ,  que  je  décrirai  ciraprès, 
tandis  que  celle  du  nbrd  de  l’Amérique  est  tout  simplensent. 
desséchée.  D’ailleurs  ,  la  plante  pourrait,  recevoir,  de  la  divetr,. 
site' des  climats,  celte  m'odiiiçation  que  les  naturalistes  nomment, 
variété’.  Mais  elle  est,  dans  les^deux  bémisphèrés ,  du,  rnêroe, 
genre  et  de  la  mêrne  .espèçç. 

Il  paraît,  au  contraire,  que  lajplante  décrite  .et .figurée  par 
Kærppfer  {Yccj&t  Arrioenitaies  eæotic.,  'ç.  RjR)  ,  sous  les 
noms  de  s/a  ,'v.ulgà;  n/s/Y,  nindsin  ,  et  dsin  dsom.,  n’est 
point  le  jin-chen  dçs  Chinois  ,•  ni ,  par  conséquent ,  le  véritable. 

des  Japonais.  IVJon  opinion  ,  à  cet  égard,  est  .fondée, 
sur  la  difîereiice  notable  des  figures  :  i”.  dans  celle  de  Kæropfer, 
les'  feuilles  sont  jalternes  ;  dans  celles  de  Jartoux  ,  de  Lafitau , 
de  M .  Remusat ,  et  dans  la  plante  desséchée  de  M.  de,  Jüssieu , 
les  feuilles  partent  du  même  point  de  la  tige  ,  et  .sont.térnées, 
et  composées  de  cinq  folioljes  digitées'.  C’est  à  cette  forme  .que 
fait  allusion  un  'poèteçlijnois,,  :quianime  la  plante.,  et  lui  fait 
dire  :  «  J’ai  trois,  branches  et  .cinq  feuilles.  »  a®.  Cellé, à  feuilles,, 
alternes  est  monogame  et  de  la  famille  deslornbellifères  ;  celle, 
à  feuilles  opposées  estpolygameetdèlafamillp  des'hédéracées. 
de  Liniié,  et  des  aràliâcées.  de  Jussieu. 

lucjiiuchen  croît  dansla  Tatarie,  dans  le  royaume  de  Corée, 


GIN 

BU  Canada,  en  Virginie,  en Pennsjlvacie.  Gn  !o  trouve  dans 
les  forêts  sombres  et  Immides  ;  il  péril  bientôt'  si  l’on  de'truit 
les  arbres  qui  le  protègent  conlüe  les'ardeuBsdu. soleil. 

La  racine,,  qui  est laf  partie' usite'e,  est  fusiforme  y  elsartrae 
grosse  comme  le  petit  doigt,  loïrgue  diéR-vp-on  deux  pouces  , 
diyise'e  en  deux  du' trois  branches  ,  garnies  àr  leur  éxtre'mitc'  de; 
quelques  fibres'déiie'es.  Celle  quivientde  l’Orient ,  est  jauirâtre 
et  diaphane ,  à'  peu  près  comme  notre  sucre  d’orge  ,  ce  qui 
dépend  de  la  préparation  qu’elle  a  subie.  Gelle  d’Amérique- est 
d’un  blanc,  jaunâtre ,  opaque  et  médiocrement  consistante.; 
G’es^tla  seule  qui  existe  dans  nos  officines  ; 'c’ est  aussi  la  seule 
que  j’aie  vue.  Gn  préfère  les- morceaux  les  pliis  gros  etdes  plus- 
pesans;  Les  Chinois  y  attachent  un  grarrd;  prix'.  Thu-nberg  l’a 
vu  vendre  au  Japon  prèsde  mille  francs  la  livre(  Voyez  J^ayage- 
au  Japon  ,  traduit  du  sue'dois  ,^p.  29^:)..  Olbeck  ditqu^eHc  a 
ê'ie'  payée  à  la  Chine ,  de  son  temps  ,.  quinze  cft  même  vingt- 
quatre  fois  soir  poids  d’argent  (Voyez-  a  Voyage  to-  China, 
and  the.  east  Jndies  ;  translated fronv  the^  swedish  ) .  L’ échan¬ 
tillon  que  je  possède  est  de  celle  du’ Canada';  il  a  été  payé  à 
raison  de  trois. francs  la  livre.  Cette  différence  énorme,  dans 
lesrprix  ,  a  engagé  des  Français  et  des  Américains  à  l’intré- 
diiire  en  fraude  à-  la  Chine.  Ils  ont  d’abord  fait  des  bénéfices 
considérables  ;  mais  le  gouvernemetft'cfainois  a;  pris  des  me¬ 
sures  tellement  sévères ,  que  cette  introduction  est  devfenuë 
presque  impossiblé'.  Cet  acte  de  prohibition  a  été  secondé  par-  le 
préjugé  national,  qui  repousse’avcc;  mépris  tout  cé  quinuestpas 
diinois. 

Les  Tatares  ont  seuls  ,  ■  dans  l’empât-e' chinois/,. le  privilège' 
de  récolter  ,  de  préparer  et  de  vendrède/Ynicfeu'.  Pour  leur 
assurer  la  jouissance  de  cè' monopole-,  on-  a  enclos  d’une  bar¬ 
rière  de  pieux  toute  la- contrée  qui  le  produit,  et  des  gardés' 
veillent  Gontinuellemenl  autour.  Eh  lyoq,  l’empereur  envoya 
une  armée  de  dix  mille  Tatares  ,  faire  la'récolte  du  jin-chèn, 
à  condition  que  chacun  lui  en  rehi-ettrait  deux  onces  ,  et  lui 
livrerait  le  reste  en  poids  de  l’argent  fin;  Le  père  Jartoux', 
ehargé'par  le'gouvernementchinois  dé  dresser  la  carte  de  cette 
province,  la  parcourut  avec  cette  troupe, d’herboristes  armés  , 
etilmità  profit  une  oceasioni  si  favorable  pour  recueillir  des 
'notions  ;  exactes- sur  la  panacée  merveilleuse  des  peuples  de 
l’Asie.  Comme-if  në  rencontrait  cetté  plante  que  dans  les  lieux 
très-ombragés,  il  soupçonna  qu’elle  devait  exister  dahs  les 
forêts  épaisses  dü  Canada  ;  et  c'est  d’après  cette  présomption  , 
que  le  pèreL'afitaüdà  chercha  et  la  trouva  eh  effet  dans' l’Amé¬ 
rique  septentrionale.  Quelque  temps  après,  Bartram  la  dé¬ 
couvrit  sur  les  bords  de  la  Delaware  (Voyez  Commère,  nor. , 
’74>  ,  p.  3613., 
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Préparation  du  jin-chen.  Le  mocle  suivant  cle  pre'paratioB 
a  été  conimuniqué  à  John  Burrow  par  un  mandarin ,  qui 
avait  présidé  ,  par  ordre  de  l’empereur  de  la  Chine,  à  cette 
préparation  ,  ainsi  qu’à  la  récolte  de  la  plante  (Voyez  Medi~ 
cal.  transactions  ,  vol.  ni ,  pag.  34-56  ).  Prenez  les  racines, 
lorsque  la  floraison  est  passée;  lavez- les  tout  doucement, 
pour  enlever  la  terre ,  en  prenant  garde  de  briser  la  peau. 
Faites  bouillir  de  l’eau  dans  une  paèle  de  fer ,  mettez-y  les  ra¬ 
cines  pendant  trois  ou  quatre  minutes,  et  retirez-les  prompte¬ 
ment  ,  afin  que  la  peau  ne  soit  pas  endommagée.  Essuyez-les 
avec  un  linge  propre;  remettez-les  dans  la  poêle,  sur  un  feu 
doux  ,  et  tournez-]  es  de  temps  en  temps  pour  les  faire  sécher, 
jusqu’à  ce  qu’elles  deviennent  un  peu  élastiques.  Ensuite , 
placez-les  parallèlement  sur  un  linge  humide  ;  enveloppez-les 
dans  ce  linge ,  en  les  serrant  fortement  avec  du  fil.  Après  les 
avoir  séchées  ,  pendant  un  on  deux  jours  ,  sur  un  feu  doux, 
développez-les ,  enveloppez  de  nouveau  celles  qui  étaient  dans 
le  milieu  du  paquet,  et  qui  sont  restées  humides  ,  et  faites-les 
sécher  aussi  sur  le  feu ,  jusqu’à  ce  qu’elles  deviennent  assez 
solides  pour  sonner  comme  un  morceau  de  bois ,  lorsqu’on  les 
jette  sur  une  table.  Celles  qui  sont  les  plus  grosses,  et  qui  ont 
une  couleur  jaune  ,  ou  d’un  brun  clair,  sont  les  plus  estiniées. 
Pour  les  conserver ,  on  les  met  dans  une  boîte  doublée  en 
plomb ,  et  l’on  place  cette  boite  dans  une  autre  plus  grande, 
avec  de  la  chaux  vive,  pour  écarter  les  insectes. 

Le  procédé  indiqué  par  le  père  Jartoux  diffère  un  peu  de 
celui-ci.  Suivant  cet  auteur,  les  Chinois  ,  après  avoir  nétoyé 
la  racine  de  jin-chen ,  la  trempent  un  instant  dans  l’eau  presme 
bouillante  ,  et  la  font  sécher  à  la  fumée  à'xxae  espècede  millet 
jaune ,  qui  lui  communique  un  peu  de  sa  couleur.  Mais  ce 
millet  mis  dans  un  vase,  avec  un  peu  d’eau,  comment  donne- 
t-il  de  la  fumée  ?  Comment  peut- il  sécher  le  jin-chen? 

Propriétés  physiques.  J’ai  déjà  parlé  de  la  forme  ,  du  vo¬ 
lume  et  de  la  couleur  du  jin-chen.  Cette  racine  a  une  saveur 
qui  approche  beaucoup  de  la  réglisse  ,  et  elle  est  légèrement 
amère  et  aromatique.  Elle  est  presque  sans  odeur.  On  n’en  a 
point  encore  fait  l’analyse  chimique. 

Propriétés  médicales.  Les  auteurs  chinois  font  un  éloge 
pompeux  des  vertus  du  jin-chen.  Ils  lui  attribuent  la  faculté  de 
réparer  promptement  les  forces  épuisées  par  la  fatigue,  ou  par 
les  plaisirs  de  l’amour  ;  de  remédier  aux  maladies  des  reins  et 
des  poumons ,  et  de  donner  de  l’embonpoint  à  ceux  qui  en  font 
usage.  Le  commentateur  que  j’ai  cité  plus  haut ,  dit  que  si  l’on 
fait  courir  ensemble  deux  hommes,  dont  l’un  ait  un  morceau 
de  jin-chen  dans  la  bouche  ,  celui-ci  arrivera  sans  être  essouf¬ 
fle'  5  et  sans  éprouver  la  moindre  lassitude ,  tandis  que  l’antre 
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«éra  très-fatigué  par  la  course.  Le  père  Jartoux  dit  qu’e'tant 
un  jour  accable'  de  fatigue,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  se  tenir 
à  cheval,  il  en  prit  la  moitié  d’une  racine,  et  une  heure  après 
il  ne  se  ressentait  plus  de  sa  faiblesse  {ouvrage  cite’,  p.  i5o). 

Le  sceptique  Cullen ,  considérant  la  saveur  douceâtre  de 
cette  racine  ,  et  le  peu  d’odeur  qu’elle  exhale  ,  révoque  en. 
doute  les  merveilles  racontées  par  les  écrivains  chinois  et  par 
les  vojrageurs  européens.  11  cite  l’exemple  d’uu  homme  un  peu 
avancé  en  âge ,  qui  prenait  tous  les  jours  une  certaine  quan¬ 
tité  de  jin-chen  ,  et  qui  n’a  jamais  observé,  que  ses  facultés 
ve'nériennes  en  fussent  augmentées  {Voyez  Cullen  ,  Traité  de 
matière  médicale,  traduit  par  Bosquillon,  t.  ii ,  p.  170).  Je 
crois,  comme  le  célèbre  professeur  d’Edimbourg  ,  que  l’en¬ 
thousiasme  des  Orientaux  et  des  missionnaires  a  fort  exagéré 
les  vertus  du  jin-chen;  mais  je  pense  qu’on  devrait  adminis¬ 
trer  cette  racine  dans  nos  hôpitaux  de  clinique  ,  afin  de  cons¬ 
tater  bien  positivement  les  effets  qu’elle  produit  ;  car  nous  ne 
sommes  point  assez  instruits  de  ses  propriétés  ,  pour  être  fon- 
de's  à  l’exclure  de  la  matière  médicale.  Il  faut ,  dans  cet  essai , 
comme  dans  tous  ceux  de  cette  nature  ,  donner  la  plante  sans 
ancun  mélange ,  et  surtout  ne  pas  imiter  l’auteur  d’une  phar¬ 
macopée  moderne,  qui  l’a  unie,  dans  une  composition  aphro¬ 
disiaque,  avec  les  cantharides. 

Modes  d’administration  et  doses.  Les  Chinois  coupent  la 
racine  de  jin-chen  par  tranches  ,  et  la  font  bouillir  un  peu  plus 
que  le  thé.  Ils  n’en  donnent  jamais  plus  d’un  cinquième  d’once 
pour  un  gobelet  de  décoction  (  Voyez  Jartoux,  ouvrage  cité, 

rg.  i3o).  On  peut  aussi  donner  cette  racine  en  poudre  ,  à 
dose  d’un  scrupule  à  un  gros  ,  et  c’est  ainsi  qu’on  l’admi¬ 
nistre  le  plus  souvent  en  Europe. 

Le  père  Jartoux  a  bu  souvent  une  infusion  des  feuilles  du  , 
jin-chen ,  qu’il  préférait  au  thé.  Nous  pourrions  également 
employer  cette  partie  de  la  plante ,  dont  les  propriétés  doivent 
être  analogues  a  celles  de  la  racine. 

JEETKiDS  (johann.  rhilipp.),  Dissertatio  botanico-meâica  de  radice gin-sem 
seu  nisi,  et  chiysanlhemo  bidente  zeylanico  Acmella  dicta  ;  in-4°.  Lug- 
duniBaiavorum,  i^ooj 

UPiiAu  (Le  p.  joseph-François) ,  Mémoire  présente  à  S.  A.  R.  M'.  le  duc  d’Or¬ 
léans,  Régent  da  Royaume  de  France ,  concernant  la  précieuse  plante  du  Gin- 
Sengde  Tartarie,  découverte  en  Canada  j  in-S**.  Paris,  1718.  (vaidï) 

GIROFLIER,  s.  m. ,  caryophyllus  aromaticus ,  polyan¬ 
drie  monogyuie  de  Linné,  famille  des  myrtqides  de  Jussieu. 
C’est  un  arbre  haut  de  quinze  à  dix-huit  pieds ,  qui  croît 
spontanément  aux  îles  Moluques  et  à  la  Nouvelle- Guinée 
{Voyez  Sonnerai,  Voyage  à  la  Nouvelle- Gidnée  ,  p.  19;;), 
dans  des  lieux  humides  et  ombragés.  Les  Hollandais,  voulant 
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conserver  le  commerce  exclusif  de  ce  pre'cieux  ve'ge'fal ,  l'onî. 
faitarracher  dans  toutes  les  Moluques  ,-à  l’exception  d’Amboinei 
et  deTernate  ;  mais  leur,  cupidité  a  e'te'  irompe'e.  M.  Poivre, 
ancien  intendant  de. l’Isia-de-France  ,  est  parvenu  à  rapporter 
dans  cette  île  ,  à  Bourbon  et  aux,  Sèche! les  ,  le  giroflier  qu’il 
avait  enleve'  furtivement  de  Gueby.-,.  l’une  des  Moluquesi 
(Voyez  Histoire  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  y 
ann.  «772,  p.  56),  et  qui  a  e'te'  introduit  depuis  dans  les  îles' 
de  Cayenne-,  de  Saint-Domingue  et  de  là  IVlartinique,  où  il 
n’a  rien,  perdu  de  ses  qûalite's.  Grâces  au  patriotisme  de  cet 
administrateur  intègr-e  et  éclairé  ,  les  négociaps  français  font 
aujourd’hui  le  commerce  du  girofle,  en  concurrence  avec  les 
Hollandais. 

Le  girofle^  que'je  viens  de  nommer,  est  la  fleur  du  giro-' 
flier  ,  desséchée  avant  son  épanouissement,  et  renfermant 
l’embtyon  du- fruit.  Le  germe  a  une- forme  alongée ,  cylin- 
droïde  ;  ilest  ridé ,  long  d’environ  un  demi-pouce, .et  est  sur¬ 
monté  d’une  tête  ronde  ,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  corolle 
tétrapétale  non  développée  ,  et  recouverte  par.  un  calice  te'tra- 
phylle.  Cette  tête  se  détache  facilementilorsquîon  transportele; 
girofle.  C’est  à  raison  de  cotte  forme  que  nous  l’appelons  c/ob; 
de  girofle ,  et  il  porte  le  nom  de  c/or«  dans -presque  toutes  les. 
langues  de  l’Europe. 

On  récoke  les  clôus  de  girofle-  vers  le  mois.de  novembre, 
soit  en  lésienlévant  de-  dessus  les  arbres  avec  lès  mains ,  soit; 
en  les  battant  avec  de  longs  roseaux..  Après  les-avoir  étendus; 
sur  des  claies,  on  les  couvre  avec  des  feuilles -d’une  espèce 
d’arum  ,  et  on  les  fait  sécher  à  la  fumée  et  ensuite.au  soleil. 
Quelques- habitans  les>plongent  dans  del’eau  bouillante  avant 
de  les  exposer  à  la  fumée.  Lorsqu’ils  sont  desséchés  conve¬ 
nablement ,  ils  se  laissent  facilement  entamer  avec  l’onglé, 
et  ils  laissent  alors  transsuder  leur  huile  volatile.  Ils  offrent 
iatérieuremeiit  une  couleur-  pourprée.  On  donne  la  préfè- 
rence  à  ceux  qui  sont  pesans  ,  d’un  rouge  tanné  ,  garnis  de, 
leur  tête,  et  qui  laissent  transsuder  leùr  huile  volatile,  lors¬ 
qu’on  .les  brise  ,  ou.  même  lorsqu’on  les  presse  avec  l’ongle, 

Les  fruits  qui  restent  à  l’arbre  ,  acquièrent,  en  mûrissant, 
presque  la  grosseur  du  pouce.  On  les  noxximz  antoftes- { an- 
thophjUi),  baies  de  giroflier,  plus  souvent  clous-matrices, 
ou  mères  des  fndts.  Ils  ont  l’odeur  et  la  saveur  du  girofle, 
mais  d’une,  manière  beaucoup  moins  marquée.  Les  Hollandais 
ont  l’usage  de  les  confire  avec  du  sucre  ,  et  en  mangent,  après- 
la  repas  ,  dans  leurs  longs  voyages  sur  mer. 

Les  clous  de  girofle  ont  une  odeur  aromatique  ,  forte , 
agréable,  semblableàcelle  de  la  fleur  de  notre  œillet  {dian- 
thus  carjophyllus ,  Lin^  )  jet  c’est  à  cause  de  celte  odeuf 
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iju’ils.sQÙt  recherchés  des  parfumeurs.  Ils.opt  une  saveur  aro- 
maliqije,  chaude ,  un  peu,  âcre  et  amère.  Lorsqu’on  les 
mâche’,  ils  écbau^ént  la  langue  et  la  gorge,.,  et  procurent,  une 
abondante  se'cre'tiop  de  salive.  Ils,  communiquent  leur  odeur 
àTéau  ,  et  leur-^saveur  l’alcopl.  On  retrouve  presque  la, 
mêmè  odeur,  et  la  même, sav,^eur  dans  l’e'corce  dal’arbre  ,  ainsi 
qiie  dans  les  racines  ,  les  fpuilles  et  les  fleurs  épanouies. 

Les  clous,  de  girode  sont  très-avides  d’hunaidité.  Lorsqu’on 
les  a  priv.êi  de  leur  huile  volatile  par  la,  distjllatiop  ,,si  on  les 
mêlé, avec  d’autres  qui  n’ontpoint  subi  cette  operation,  ils  re- 
prennepf,,  e,n  partie,  leurodeuret  leursaveur.  C’est  uu, moyen 
àé .'spphisüçaüon  qui  a,  été  souvent,  employé  ,  et  sur  lequel 
Boerhâavé  a.appelé  l’afteniion  des  chimistes  (  Voyez,  £lem. 
chemtçe  ,  tom.  ii  ,  p.  loo  ).  On  reconnaît  cette  fraude  à  coque 
les, clous, sont  plus  légers  et  d’une  couleur  moins, foncée. 

T^eumàpn  a  retire',  d’une  livre  de  girofle,  deux  onces  deux 
gros^  d’h.ûijp  volatile  (Voyez  Chirr/Mi  medico^dogmatiço-expe.- 
rin^entalis ,  vol.  iii,  part,  i ,  p.  386').  Fréd,  Hoffmann  en.  a 
obteba.dc’ux  onces, et  demie  (  Oèsergaübnes p/ipsïco~c/umieæ, 
p.  17  )  ,  et  Dehne,.en  a.  eu  trois  qnçes  etéeux  scrupules  (Crells 
cherpisekes  jouTTial ,  part.  111,  p.  7  ),  Cette  grande  proportion 
d’hujle,  volatile  .est  cause  qu’on  rte,  peut  pulvériser  le  girofle 
sans  lé, .mêler  avec  du  sucre.  Çette.huile  est.  plus  pesante  . que, 
l’eau.  Quand  elle  a  été'  distille'e  avec  soin,  elle  est  d’Tabord 
claire  et.in, colore  ,  mais, elle  devient  bientôt  jaune  et  ensuite 
d’uu  rouge  foncé.  Elle  a  une  odeur.de  girofle  très-pénétrante, 
et  ùiiç  sa.yeur  aromatique  chaude.  Celle  que  les  Hollandais 
prépàrentdens  l’fnde  ,- et, qu’ils  fournissent  aUiÇornmerce.,  est 
d’aùe.couleur  plus  ionceeét, d’une  saveur. brûlante.  Il  est  pro¬ 
bable  que,  pour  la  rendre  plus, âcre,  ils  y  a,jo,uten.t-Ie.  principe 
résin,çux, qu’ils  ont  extrait  par  l’alcool,  Appliquée  sur  la. peau  , 
elle^agjt comme  épispaslique.  Murray, pense  .av.ee,  Rumph  que 
celte  ôctetéj provient  au,ssi  des  vaisseaux  de  cuivre  verdegrisés 
dans  lesquels  on  la,prépare,(  Voyez^/^/taratus  medicaminum, 
vol.  ni,,  p.  341). ,  ' 

Les  .clous^de  girofle  sont  d’un  usage  culinaire  trèsrétendu  , 
par.tiçulièrement  dans  ]e  nor,d.,de.I’Euro,pe;,  où  on  les  emploie 
pour  assaisçuner  le  gibier  et  pour  aromatiser  les  fruits  confits. 
Prise  .ayec.  mode'ration.,  cette  substance  excite,  doucement 
l’action. des  organes  gastriques;  mais  si, l’on  en  .  abus, e.,  elle 
cause  des, douleu.''s, de;  tête.et,  d,es:vertiges.  Elle  produit. le 
même  effet,  lorsqu’on  la  fume  av.ee du tabec.  Son.o.deur.seule.. 
peut  produire  des  accidens  semblables.  Rujpph  assure  que,  si 
quelqu’un  passe  la  nffit  dans  une  chambre  ,repfermant;une 
certaine, quantité  de  girofle,  il  éprouve  d.es  nausées  ,  des 
anxiétés  et  de  violentes  douleurs  de  tête.  (Voyez  Herbanum 
mhoinense). 
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Cet  aromate  est  rarement  usité'  seul  en  m^Jecine.  On  peut 
le  donner  en  pondre,  à  la  dose  de  quatre  à  huit  grains,  mêlé 
avec  du  sucre ,  mais  on  l’emploie  souvent  pour  «omaliser 
d’autres  poudres  ou  des  élecluaires.  C’est  ainsi  qu’il  entre  dans 
toutes  les  préparations  dentifrices  ;  il  entre  aussi  dans  un  grand 
nombre  de  compositions  officinales  pharmaceutiques  ,  telles 
que  le  laudanum  liquide  de  Sydenham  ,  la  teinture  aroma¬ 
tique,  le  vinaigre  aromatique,  dit  des  quatre  voleurs,  l’élixir 
acide  aromatiquedeMynsicht,  l’essence  d’absynthe composée, 
les  poudres  et  les  chandelles  fumantes  ,  etc.  Les  Indiens  pres¬ 
crivent  des  bains  de  décoctions  de  girofle  contre  la  paralysie. 

L’huile  volatile  de  girofle  estrarement  employée  à  l’intérieur, 
à  raison  de  son  âcreté.  On  peut  cependant  la  donner,  à  la  dose 
de  deux  à  trois  gouttes ,  avec  du  sucre ,  sous  forme  d’éléo- 
saccbarum,,  lorsque  le  tube  intestinal  est  frappé  d’inertie. 
Hildenbrand  recommande  de  mettre  un  morceau  de  sucre, 
imprégné  d’huile  de  girofle ,  sous  la  langue  ,  lorsqu’elle  est 
paralysée  (  Voyez  Ipstüutiones  pharmacologiœ  ,  page  281). 
J’ai  vu  fréquemment  appliquer  cette  huile  pure,  au  moyen 
d’un  peu  de  coton ,  dans  le  creux  des  dents  cariées ,  pour  dé¬ 
truire  la  sensibilité  du  nerf  dentaire,  et  sans  aucun  autre  ré¬ 
sultat  qu’une  augmentation  de  douleurs.  Elle  était  applique'e 
aussi  autrefois ,  comme  une  espèce -de  spécifique,  sur  les  os 
cariés ,  d’après  la  vaine  théorie  des  antiseptiques.  Depuis  que 
les  bons  esprits  rattachent  la  pathologie  à  la  physiologie ,  les 
remèdes  anti  ont  beaucoup  perdu  de  leur  crédit ,  et  l’on  traite 
aujourd’hui  avec  succès  la  carie  des  os ,  sans  huile  de  girofle. 

Cette  huile  ,  mêlée  avec  trois  parties  d’huile  exprimée  de 
muscade  ,  forme  le  baume  de  girofle  {\ oyez  Pharmacopœa 
Wirtemhergensis  ,  p.  28  ) ,  qu’on  emploie  avec  avantage ,  en 
frictions ,  sur  les  parties  paralysées,  et  dont  on  fait  des  onctions 
sur  l’abdomen,  dans  les  coliques  venteuses  et  dans  la  gastro¬ 
dynie.  La  même  pharmacopée  de  Wirtemberg  offre  d’autres 
compositions  avec  l’huile  de  girofle ,  telles  que  le  baume  apo¬ 
plectique  (p.  28) ,  et  le  baume  de  vie  de  Hofmann  (p.  5o). 

U  eau  aromatique  de  girofle  iYoyez  Pharm.  Wiriemh., 
p.  12)  se  prépare  par  la  distillation  des  clous  dans  de  l’eau. 
La  grande  quantité  d’huile  volatile  qu’elle  contient  en  suspen¬ 
sion  ,  lui  donne  une  couleur  lactée.  C’est  une  composition 
agréable,  peut-être  trop  rarement  employée.  U  essence  de 
girofle ,  préparée  avec  l’alcool ,  tient  le  milieu,  pour  l’activité, 
entre  l’eau  aromatique  et  l’huile  essentielle. 

HOFFMANN  (Fiiéericus) ,  DisserUitio  de  caryophyllis  aromaUcis;resp.Frie- 

del;m-Y’-  Halœ,  ijoi. 

THüKBERG,  Dissertaûo  de  caryophyUa  aromaüco\  m-8°.  üpsalœ,  1588; 
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GLABELLUM  ,  s.  m. ,  glabellum  ^  mot  latin,  conservé  en 
français ,  par  lequel  on  désigne  le  petit  espace  glabre ,  on  sans 
poüs,  qui  sépare  les  têtes  des  deux  sourcils,  chez  le  plus  grand 
nombre  des  sujets.  11  est  toutefois  certains  individus  chez  les¬ 
quels  les  sourcils  se  confondent'  ensemble  ,  et  ne  laissent  point 
d’intervalle  nu,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  donner  un  air 
fort  rude  à  l’expression  de  la  physionomie.  (jouedah) 

GLACE  ,  s.  f. ,  glacies  des  Latins  ,  Kf{io^a,h.h.os  des  Grecs  j 
eau  devenue  solide  par  le  refroidissement.  Je  ne  m’occuperai 
point ,  dans  cet  article  ,  des  phénomènes  qu’offre  l’eau  pen¬ 
dant  et  après  la  congélation.  L’observation  de  ces  phénomènes 
appartientau  physicien  plutôt  qu’au  médecin.  Parmi  les  savans 
qui  s’en  sont  occupés  ,  je  me  contenterai  de  citer  Tbom.  Bar- 
tholin  (  De  nîye  )  j  Rob.  Boyle  {Historj  of  cold)  ;  René  Des¬ 
cartes  [Specimina philosophiœ ,  pag.  216)  j  Mariette  {^Traité 
du  mouvement  des  eaux)‘,  de,  Mairan  {Dissertation  sur  la. 
glace  )  ;  les  académiciens  del  Cimento  (  Tentamina  experi- 
mentorum,  pag.  iB3)  ;  l’abbé  Kollet  {Mémoires  deV Acadé¬ 
mie  royale  des  Sciences ,  Je  ne  parlerai  point  des 

moyens  de  préparer  les  glaces  artificielles  ,  parce  que  ces 
moyens  ont  déjà  été  exposés  par  mon  savant  collègue  M.  Virey 
frigorifique).  Je  me  bornerai  à  exposer  un  précis 
de  l’histoire  des  boissons  glacées ,  et  à  traiter  dé  l’usage  de  la 

tlace  ,  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur  dans  l’état  de  santé  et 
ans  l’état  de  maladie. 

Histoire  des  boissons  glacées.  L’usage  des  boissons  glacées 
d^te  de  la  plus  haute  antiquité  ,  dans  les  contrées  méridio¬ 
nales  de  l’ancien  monde.  Il  était  connu  de  Salomon  {Proyerb., 
c.  îxxv,  i3).  Dans  des  temps  postérieurs,  il  a  été  très-com¬ 
mun  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Aristote  recommande  de 
faire  d’abord  chauffer  l’eau,  afin  qu’elle  se  refroidisse  plus 
promptement  [Meteorolog. ,  \ih.  i ,  cap.  12).  Hippocrate 
parle  des  inconvéniens  de  la  neige  et  de  la  glace  {Ajmor.  24  , 
sect.  v).  Athénée  nous  apprend  qu’ Alexandre  ,  assiégeant  la 
ville  de  Petra  ,  ordonna  de  creuser  trente  fosses  ,  qu’il  fit  rem¬ 
plir  de  neige  et  couvrir  avec  des  branches  de  chêne  ,  afin  de 
conserver  cette  neige  pour  son  usage  {Deipnos.  ni).  Suivant 
Plutarque  ,  pour  préserver  la  neige  de  la  chaleur ,  on  la  cou¬ 
vrait  avec  de  la  paille  et  des  étoÂes  grossières  (  Sympos.  vi  , 
<juœst.6,  p.  691).  Saint  Augustin ,  qui  connaissait  cet  usage  , 
demande  comment  il  se  fait  que  la  paille  soit  assez  froide  pour, 
conserver  la  neige  ,  et  assez  chaude  pour  faire  nyirir  les  fruits 
{De  civitate  Dei ,  xxxi ,  4  ?  P-  6jo).  Sénèque  reproche  aux 
Romains  les  soins  qu’ils  prenaient,  pour  se  procurer  des  bois¬ 
sons  glacées  ,  et  il  oppose  à  cette  délicatesse  la  simplicité  des 
Ucédémoniens  {Q^mst.  natur.,iy,  l'ô).  Pline  attribue  à 
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Néron  rinvenlioa  de  châHffer  l’eau  p'oür  la  faire  geler  plus 
promptemeut ,  qüoiqu’Arisfote  en  eût  déjà  parlé  (Histor. 
natural.  xxxi  ,  5  ,  23  ,  p.  552  et  Suétone  en  parle  dans  le 
même  sens  que  Pline  {F'ila  'Nérbriis  ,  cap.  48).  Laropridibs 
assure  que  le  fougueux  Héliogaliale  faisait  élever  des  montagnes 
de  neige,  en  été-,  pour  rafràîcbîr  l’àîr  qu’il  respirait  {Vüa 
Heliogab.  ,  cap.  25).  Commè  je  fais  profession  de;  ne  rien 
croire  de  cè  (jùi  èst  i'nvraisemblàblé  ,  jè  demande  aux  admira¬ 
teurs  de  l’antiquité  la  permission  de  ne  pas  croire  l’assertièa 
de  Lampridius. 

Les  orientaux  ,  dont  nous  connaissons  les  usages  par  des 
histoires  plus  récentes  ,  oiit  le  riaêiiie  goût  pour  les  boissons 
glacées  J  et  ils  emploient  à-peu-près  les  mêmes  procédés  pour 
les  préparer.  Les  Pei^sâns  se  servent  de  glace  ’(  Chardm, 

Voyage  en  Perse  ,  t.  iv  ,  p.  iqS  ).  Suivant  Rob.  Bafker  ,  les 
Indiens  j  à  Calcutta ,  et  da»s  les  etivirons  ,  mettent  de  l’eau 
dans  des  vases  de  terre  non  vernissée  ,  épais  d’un  quart  de 
pouce  ,  et  profonds  seulement  d’un  pouce  et  un  quart..  Ils 
placent  Ces  vases  ,  après  le  coucher  du  soleil  j  dans  des  fosies 
profondes  de  deux  pieds  ,  dont  le  fond  est  garni  avec  de  la 
paille  5  et  le  lendemain  ,  avant  le  lever  du  soleil ,  ils  trouvent 
l’eau  convertie  en  un  glaçon  i  qu’ils  conservent  dans  des  gla¬ 
cières  ,  à  quinze  pieds  de  pfbfondéur  {Theprocessofm'aktn^ 
ice  in  the  east  Indies  :  Philosôphîcal  transactions  ,  vol.  lxv  , 
n  part.  ,  p.  252).  Norden  a  vu  employer  des  procédés  à  peu 
près  semblables  en  Egypté  {Réise  dùrch  Ægyptèn,  p.  121). 
Lorsque  Belon  visita  Conslantinoplé  ,  -il  y  àvait  dans  cette 
ville  des  magasins  dans  lesquels  on  conservait  de  lanéigetoiife 
l’année  {  Observations  de  plusieurs  singulajîte's  et  cnosésrrié- 
morables  trouvées  en  Grèce  ,  én  Asiè eh  Jüdée,  etc.). 

Les  Italiens  ,  les  Espagnols  et  les  Portugais  doivent  proba¬ 
blement  à  leurs  frêqnentescommunicatioasaveclesOrientànx, 
l’usà'ge  de  ramasser  de  là  neige  pèUr  l’été.  Les  hâbitàris  de  la 
péninsule  se  servent  aussi  de  cruches  de  terré  non  vernissée, 
qu’ils  norament  alcdrazàs  j  pour  rafraîchir  leur  eau  {Mémoires 
instructifs  pour  un  voyageur).  Les  gens  fiches  se  servent  de 
vases  fabriqués  avec  une  argile  odorante  qui  se  trouve  à  Eslre- 
m’oz  ,  dans  la  province  d’Alentojo  ,  en  Portugal  ,  et  qu’on  ap¬ 
pelle  bucards  {Diccianario  de  ]Ld  lengiia  Castèllana ,  Madrid , 
1783  ,  fdl.)  Lés  Maltais  ont poûr  le  mêmé  usage  ,  des  vases 
de  terre  poreuse  ,  d’une  formé  élégante  (  Voyez  Thom.  Bar- 
tholin  ,  Epistol.  médicinal.  ,  1  ,  p.  224). 

11  parait  qu’en  France  et  dans  tout  le  rford  de  l’Europe, 
on  n’a  commencé  à"  connaïtfé  les  boissons  glacées  ijùe  vers  la 
fin  du  seizième  siècle.  Au  milieu  dé  ce  siècle  ,  lès  Français 
n’avaient  point  encore  de  glacières ,  car  Belon  conseillait  à  ses 
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Hsompatriotes  d’en  établir ,  à  l’imitation  do  celles  qu’il  avait 
vues  à  Constantinople  {ouçrage  cité ,  ip.  184);  et  même  le 
mot  glacière  ne  se  trouve  pas  dans  la  cinquième  édition  du 
Dictionaire  de  Monet ,  publiée  en  iG35.  On  lit  ce  mot  dans 
le  Dictionaire  de  Ricbelet ,  Genève  ,  1680.  Lorsque  Fran¬ 
çois  I  eut,  à  Nice,  des  conférences  avec  le  pape  Paul  III  et 
l’empereur  Charles-Qùint ,  l’usage  de  la  glace  n’était  pas  en- 
coreconnu  à  la  cour  de  France,  car  S_ymphorien  Champier, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Campegius  ,  médecin  qui  accom¬ 
pagnait  le  roi,  fut  surpris  en  voyant  les  Italiens  et  les  Espagnols 
faire  venir  de  la  glace  des  montagnes  voisines ,  et  en  jeter  des 
morceaux  dans  le  vin  pour  le  rafraîchir.  Cette  anecdote  nous 
a  été  transmise  par  Jean  Bruyerin  Champier,  neveu  du  pré¬ 
cédent  {  Voyez  J.  Bruyer.  Garhpegii ,  \ïh.  xxii ,  de  re  cibaHd, 

p.666). 

Sous  le  règne  de  Henri  III ,  les  boissons  glacées  étaient  déjà 
connues  à  Paris  ,  et  l’auteur  anonyme  de  la  satire  mordante 
faite  contre  ce  prince,  et  intitulée  Vlsle  des  Hermaphrodites , 
lui  reproche  la  grande  consommation  de  glace  qu’il  faisait  à  la 
cour.  On  se  contentait  alors  de  jeter  des  glaçons  dans  son  vin  , 
usage  qui  existait  encore  en  jGao,  époque  où  parurent  les 
contes  de  Gaulard. 

Mais  les  Italiens  connaissaient  l’art  de  refroidir  lés  liqueurs 
par  le  moyen  d’une  solution  de  nitrate  de  potasse,  dès  le  com¬ 
mencement  du  seizième  siècle.  Marc-Antoine  Zimara  ,  mé¬ 
decin  de  la  Pouille  ,  mort  vers  j532,  à  Padoue,  où  il  était 
professeur,  a  parlé  de  la  solution  du  nitre  dans  l’eau  {,pro- 
ïlema  joa).  Blas  Villafranca ,  médecin  espagnol,  établi  à 
Rome,  faisait  mention  du  même  moyen  en  i55o  {Methodus 
refrigerandi  ex  vocato  salenitro  vinum  aquamque ,  etc.). 
En  i55i ,  Lévinus  Lemnius  indiqua  le  rnélange  de  nitre  et  de 
glace,  moyen  réfrigérant  bien  plus  puissant  encore  {Demira- 
eulis  occultis  ftaturœ  ,  lib.  iv  ). 

Jusque-là,  on  s’était  borné  à  refroidir  l’eau  et  le  vin  dont 
00  faisait  usage  aux  repas.  C’était  encore  à  un  Italien,  natif 
de  Florence ,  nommé  Procope  ,  qu’était  réservée  la  gloire  de 
porter  l’art  à  sa  perfection  ,  en  imaginant  la  inoyen  de  faire  , 
avec  les  sucs  des  fruits,  la  limonade,  le  lait,  les  crèmes  au 
café  et  au  chocolat,  etc.  ,  ces  glaces  mousseuses,  qui,  depuis 
1660,  font  les  délices  des  habitans  des  deux  mondes.  Main¬ 
tenant,  il  n’est  pas  une  ville  du  sixième  ordre,  en  Europe  , 
qui  n’ait  son  glacier,  et  l’individu  le  plus  obscur  peut  savourer 
à  discrétion  un  mets  exquis  ,  dont  lés  maîtres  du  monde  ne 
connaissaient  pas  la  douceur  avant  1660. 

Usage  de  laglace  a  Vintérieur dansV état  desanté.  L’homme 
qui  voudrait  porter* un  jugement  sur  l’action  des  boissons 
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glacées  ,  d’apres  l’autorité  des  écrivains  ,  se  trouverait  dans 
un  étrange  embarras.  Des  auteurs  graves  assurent  que  la  glace, 
tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  est  toujours  nuisible,  et  ils 
citent  des  faits  à  l’appui  de  leurs  assertions.  D’autres  auteurs 
non  moins  respectables  ,  vantent  l’eau  glacée  comme  une  véri¬ 
table  fontaine  de  Jouvence,  et  ils  s’appuient  également  sur  des 
feits.  Ces  contradictions  proviennent  de  ce  qu’on  n’a  point 
assez  étudié  l’état  physiologique  des  sujets  sur  lesquels  on  a 
observé  des  effets  avantageux  ou  nuisibles  de  l’usage  de  la 
glace.  Tâchons  d’éviter  cette  cause  d’erreur,  en  ne  séparant 
point  l’impression  que  produit  ce  puissant  agent  de  la  faculté 
de  réagir  dont  jouissent  les  organes  qui  reçoivent  cette  im¬ 
pression. 

Lorsqu’on  prend  une  boisson  glacée  ,  on  éprouve  aussitôt 
une  vive  sensation  de  froid  qui  se  commuflique  atout  le  corps. 
Mais,  chez  l’homme  faible,  épuisé,  fatigué,  chez  celui  qui 
est  doué  d’un  tempérament  éminemment  lymphatique ,  le 
froid  persiste  :  il  survient  du  frisson  ,  des  anxiétés  ,  un  trouble 
dans  les  organes  digestifs ,  et  un  affaiblissement  de  tout  le 
corps.  Au  contraire,  chez  l’homme  robuste ,  dont  les  systèmes 
hépatique  et  sanguin  sont  doués  d’une  grande  énergie ,  il  s’éta¬ 
blit  bientôt  dans  l’estomac  une  réaction  plus  ou  moins  vive, 
qni  s’étend  à  toutes  les  parties  du  corps  ',  et  fait  éprouver  na 
sentiment  de  bien  être  et  de  vigueur  aussi  agréable  que  salu¬ 
taire.  La  sécrétion  de  la  sueur  ,  et  ensuite  de  l’urine,  aug¬ 
mente  sensiblement.  On  conçoit  que  les  médecins  qui  n’out 
observé  les  effets  delà  glace  que  chez  des  individus  delà  pre¬ 
mière  catégorie,  ont  dû  en  blâmer  indistinctement  l’iisage; 
tandis  que  ceux  qui  ont  vu  des  personnes  vigoureuses  se  trou¬ 
ver  parfaitement  bien  des  boissons  glacées  ,  ont  été  conduits 
naturellement  à  en  célébrer  les  avantages.  D’après  ces  consi¬ 
dérations  sur  les  tempéramens ,  relativement  à  l’usage  de  la 
glace,  on  voit  facilement  quelles  sont  les  personnes  auxquelles 
elles  conviennent ,  et  quelles  sont  celles  qui  doivent  en  être 
incommodées.  H  ne  faut  pas  oublier ,  cependant ,  que  les 
idiosyncrasies  peuvent  changer  tout  à  fait  les  conditions  qui 
viennent  d’être  établies ,  de  telle  façon  qu’un  individu ,  en  ap¬ 
parence  très-faible ,  se  trouvera  bien  de  l’usage  des  glaces, 
tandis  qu’un  autre  sujet  très-fort  n’en  pourra  supporter  l’ac¬ 
tion.  Et  cette  influence  des  idiosyncrasies  n’existe  point  seule¬ 
ment  pour  les  boissons  glacées  ,  elle  s’étend  à  tous  les  agens 
qui  exercent  une  impression  quelconque  sur  les  organes  vi- 
vans.  Voyez  idiosyncrasie. 

La  jeunesse  et  le  sexe  masculin  étant  deux  conditions  de  la 
vie ,  dans  lesquelles  le  système  circulatoire  est  doué  de  l’éner¬ 
gie  la  plus  prononcée  J  ce  sont  aussi  les  jeunes  gens  etlcs 
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hommes  qui  supportent  le  mieux  l’usage  dés  glaces.  Le«  vieil¬ 
lards  et  les  enfans  en  sont  plus  fréquemment  incommode's.  Il 
en  est  de  même  des  femmes,  qui  doivent  d’ailleurs  e'viter  d’en 
prendre  pendant  le  temps  de  leurs  règles. 

Mais  les  boissons  glacées  varient  beaucoup  dans  leur  com¬ 
position.  Il  ri’est  donc  pas  indifïérent  dé  prendre  les  unes  oa 
les  autres.  Les  adultes  qui  ne  digèrent  pas  lé  lait ,  à  plus  forte 
raison  ne  supportent  pas  le  lait  glace'-  ,  et  une  îndigestion-pro- 
duite  par  cette  boisson  pourrait  avoir  des  cotiséqüences  très- 
graves.  Les  glaces  acides  ,  telles  que  celles  au  citron  ou  à  l’ana¬ 
nas ,  incommodent  les  personnes  sujettes  à  tousser  j  elles  fa¬ 
tiguent  aussi  l’estomac  de -ceux  qui  sont  accoutume's  aux: 
liqu^rs  Spiritueuses'.  On  remé'die  à  cet  inconvénient,  par 
l’addition  d’un  peu  d’eau-de-  viè  ,  - ou.eri  faisant  glacer  un 
punch  léger.  Les  glaces  faites  avec  lek  sues -de  fruits  sucrés  -, 
tels  que  les  fraises,  les  framboises,  Æt-c.  ,  . né -font  pas  toussef-. 
Maisily  a  beaucoup  de  personnes  qui  les  trouvent  trop  froides', 
et  qui  ressentent  des  pesanteurs  d’estoniac  après  les  avoir  prises. 
Les  glaces  aromatiques  ,  telles  que  celles  au  café  ,  au  chocolat'^ 
à  la  vanille  ,  sont  les  moins  sujettes  à  ihcommôdér.  Cependant 
les  sujets  qui  ont  un  estomac  très-actif  et  irritable,  se  plaignent 
qu’elles  leur  causent  une  chaleur  désagréable. 

Il  y  a  certaines  dispositions  du  corps  auxquelles  il  importe  de 
faire  attention  ,  dans  l’usa^  des  gléces;  Il  faut  que  le  corps 
soit  dans  un  état  dé  eha'leür  générale  y  dépendant  du  bon  état 
des  fonctions  ,  et  de  la  température  de  l’air.  Mais- la  chaleur 
qui  provient  d’un  exercice  violent ,  est  une  condition  très-défa¬ 
vorable.  Lanzoni  cite  l’exemple  d’uhe'personne  qui  mourut 
pour  avoir  pris  une  boisson  froide  ,  pendant  qu’elle  était  en 
sueur  {Miscell.  academ.  naiur.  cunosor. ,  dec.  ni ,  ann.  vu 
etvtn,  1699  et  1700  ,  p.  1  ici).  De  pareils  exemples  sont  très- 
œultipliés  dans  les  recueils  d’observations. 

Les  glacés'  ne  conviennent  pas  également  dans  toutes  les 
saisons  et'  dans  tons  lés  climats.  C’est  en  été  qu’elles  sont 
agréables  et  salutaires  y  c’est  dans  les  pays  chauds  qu’e  lles  sont 
devenues,  en  quelque  sorte,  un  objet  de  première  nécessité, 
mêine  pour  le  peuple.  On  connaît  l’avidité  des  Napolitains 
pour  les  glaces.' Lés  Espagnols  en  font  aussi  un  grande  con- 
sômmation.  Mais  ils  nè  connaissent  guère  nos  glaces  mous¬ 
seuses;  ils  se  contentent  de- jèter  de  petits  glaçons  dans  les 
liqueurs  qu’ils'  veulent  raffraîchir.  C’est  presque  toujours  du 
lait  ou  de  là  limona'dè ,  et  ils  ne  donnent  point  de  collation 
(  refresco  )  sans  offrir  dès  glaces. 

Toutes  les  heures  de  la  journée  ne  conviennent  pas  égale¬ 
ment  pour  prendre  des  glaces.  C’est  le  soir  ,  lorsque  la  diges¬ 
tion  du  dîner  est  terminée  outrès-ayancée,  qui  est  le  moment 
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le  plus  opportun.  Plus  tôt,  elles  occasionneraient  des  indigesi 
tions  ;  mais  il  ne  serait  pas  moins  dangereux  d’en  prendre  sans 
avoir;  mange'.  Gerbez  rapporte  qu’une  personne  mourut  pour 
avoir  pris  une  boisson  froide,  à  jeun  (À/wceZl.  Academ.  na- 
cn/ibsor. ,  dec;  ni,,  ann.  Il,  pag.  253). 

Dans  les  pays  du  Nord,  les  glaces  sont  un  objet  deluxe, 
dont  les  gens  riches- ont  .presque  seuls  la  jouissance,  pendant 
des'éte's  de  courte . durées  Cependant  les  babilans. des  climats 
tempe're's  et  froids  ne  s’en  privent  pas  toujours  enüver;  Il  est 
des  occasions  de  plaisir  oùl’on  ne  manque  jamais  d’en  pce'senter: 
tels  sont  les  bals,:  surtout  durant  le  carnaval,  C’est  alors  qu’,elles 
produisent  les  efièts  les  plus  funestes  ,  etles, femmes,  bien  plus 
souvent  que  les  hommes.,  sont  les  victimes  de  dette  impru¬ 
dence.  Il  en  re'sulte  ,  pour  l’ordinaire  ,  des  pneumonies  graves; 
quelquefois  suivies  de  la!  mort.  Ainsi,  il  convientde  s’abstenir 
de, glaces  pendant, l’hiver,, et  après  les  exercices  assez  violèns 
pour  exciter  une  sueur  abondante. 

.  JXsage  de  la  glace  h  V extérieur,,  dans  Xe’tat  de  santé'.  Une 
foule. d’auteurs  ont.annonce'  vaguement,  sans  citer  de  te'moins 
oculaires  du  fait;  que  les  eufans  des  sauvages  du  Nord  sont 
roule's  dans  la  neige  ,  aussitôt  après  leur  naissance.  Jean- 
Jacques  Rousseau,  poussé  par  un  besoin  irrésistible  d’attaquer 
toutes  les  ■  vérités  physiques  et  morales ,  accréditées  chez  ses 
conlemporams ,  accueillit  cette  assertion  invraisemblable,  et 
la  défendit  a(y:ec  cette  éloquence  entraînantéqui  n’a  jamais  été 
surjaassée,  eV  dont  il  a,  gardé, le  secret.  Il  attribuait  à  cette 
pratique  austèrel’immense  .supériorité d.e,  force  ,  qui  distingue 
le  vigoureux  sauvage  ,du  faible,  habitant  dés  pays  civilisés.  Hé 
bien  1  ce  paradoxe  ;  que  des  médecins  împrudens  avaient  sanc¬ 
tionné  en  cherchant  à  expliquer  comment  les  enfans  étaient 
fortifiés  par  ces  bains  de  neige,,  a  été,  complètement  réfuté 
par  les  belles  expériences  dynamomélriques.dé.Péron  \  Vor.ti 
OYNAMOMÈTaE ) .  Gc  célèbre  , voyagcur  a  démontré,  en  pré¬ 
sence  des  savans  et  des  marins.!.de  l’expédition  du  éapitaine 
Baudin  ,  que  la  force,  musculaire  des  Européens  est  dé  beau¬ 
coup  supérieure  à  celle  dés  sauvages..  Ce  n’est  pas  tout.:,  je 
suis  persuadé  que  l’autre  assertion,  relative  au  bain  de  neige; 
est  également  fausse  ou  exagérée,;:CoiniP6Dt!couceyoir,  en  ef¬ 
fet,  que  les  femmes  non  civilisées  sont  aussi:  .baïbares  envers 
leurs  enfans  ,  tandis  que  les  fémelles  de  ,tO:U,s-  les  ^animaux , 
herbivores  ou  carnivores ,  sur  les.  glaces-dn  pôle,, .  et  sur  les 
sables  brûlans  de  la  zone  torride,  leurs  petits,  et  les 

garantissent  soigneusement  de  l’impression  du  froid?.  Il  faut  le 
dire  :  si  l’auteur  d’,Érwr7e  s’est  acquis  ,  comme  ;écrivain  ,  une 
gloire  immortelle.,  il  est  resté  ,  comme  physiologiste ,  fort 
audessous  des  coanaissances;  indispensables  pour  écrire  un 
traité  d’éducation. 


GLA  405. 

Cependant  des  parens  ,  subjugue's  par  le  ton  tranchant  du 
■philosophe  de  Genève,  et  par  l’ascendant  de  son  talent  inimi¬ 
table,  ont  condamne'  leurs  jeunes,  enfans  au  supplice  d’être 
•plonge's  tous  les  jours  dans  de  l’eau  glace'e.  Ceux  de  ces  mal¬ 
heureux  enfans  qui  n’ont  pas  succombe'  dans  une  aussi  cruelle 
e'prenve,  ont  e'te'  atteints  de  la  maladie  de'crfte  par  MM.  Andry 
et  Auvity,  sous  le  nom  d’endurcissement  dii  tissu  cellulaire^ 
ou  bien  ils  sont  devenus  scrofuleux  ou  rachitiques  ,  et  quel¬ 
ques-uns  en  ont  e'te'  quittes  pour  conserver  toute  leur  vie  une 
constitution  de'ücate. 

Mais  si-  les  lotions  glace'es  sont  funestes  pour  les  enfans,  il 
n’en  est  pas  de. même  pour  lés  adultes.  Ceux-ci,  lorsqu’ils  sont 
doue's  d’une  constitution  robuste  ,  peuvent  supporter  impune'- 
ment  les  bains  à  là  glace.  Je  dis  impunément ,  car  je  ne  regardé 
point  ces  bains  comme  favoi'ables.à  la  santé.  Quand  on  prétend 
que  les  individus ,  qui ,  au  sortir  d’une  étuve  três-chaude,  se 
roulent  dans  la  neige  ,  sont  généralement  vigoureux ,  cela 
veut  dire  que  les  personnes  faibles  périssent  promptemelit  des 
suites  de  cette  transitioji  brusque  du  'chaud  au  froid  ,  et  que 
les  sujets  fortement  constitués  sont  les  seuls  qui  puissent^  ré¬ 
sister.  On  assùre  aussi  que  l’on  se  préserve  des  engelures,  eu 
se  frottant  les  pieds  'et‘  les  mains  avec  de  la  neige.  Je  ne  nié 
point  l’efficacité  de  ce  moyen,  ,  quoiqu’il  ait  toujours  produit 
sur.  moi  un  effet  contraire  à  celui  que  j’en  attendais'.  J’ai  ap¬ 
pris,  par  une  expérience  fréquemment  répétée,  que  de  se 
garantir  du  froid  est  un  moyen  plus  doux  et  plus  sûr.  ^ 

1  .  Usage  de  la  glace ,  dans  l’état  de  maladie.  Comme  il  est 
possible  que  l’eau  glacée  soit  administrée  en  boissôn  ,  en  lotion 
et  en  lavement,  dans  la  même  maladie,  pour  éviter  les’répé- 
titions,  je  traiterai  ici  de  l’application  de  ce  moyen,  dans  les 
divers  ordres  d’affections ,  sous  quelque  forme  qu’il  soit  em-' 
ployé;  et  ce  que  jo  dirai  de  la  glace  doit  s’entendre  également 
de  l’eau -froide,  qui  n’en  différé  que  paruné  action  moins  in- 

■  ' inflammations  cutanées.  Les  Anglais,  toujours  hardis  dans 
leur  thérapeutique’,  ont  appliqué  la- glace  sur  des  phlegmons 
et.sur  des  érysipèlés,  et  ils  assurent  eu  avoir  retiré  de  grands 
avantages;.  D’un:  autre  côté,  des  praticiens  très-judicieux  en 
ont  observé,  des  effets  funestes.  Hagendorn  rapporte  qu’une 
femme  affect ée  d’un  érysipèle  à  la  face ,  ayant  appliqué  des 
linges  imbibés  d’eau  froide  sur  la  partie  enflammée,  en  éprouva 
un  soulagement  de  courte  durée,  qui  fut  bientôtsuivi  d’un  dé¬ 
lire  atroce  ,  et  enfin  de  la  mort  ( Hist.  medic.  phjsic. ,  cent,  i , 
historiâ  p,8  Ces  observations  contradictoires  nous  laissent 
dans  la  plus  grandè  incêrtitude.  Il  faut  des  observations  nou¬ 
velles,  faites, avëc'discernement,  et  exposes  avec  candeur, 
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pour  que  nous  sachions  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  point  im¬ 
portant  de  rae'decine  pratique.  Je  pense  que  l’usage  interne  de 
la  glace,  dans  ces  inflammations ,  surtout  dans  l’e'rysipèle , 
pourrait  être  utile.  Mais  ces  essais  exigent  une  grande  pru¬ 
dence  de  la  part  du  me'decin. 

Brûlure.  Lorsque  la  brûlure  est  superficielle,  comme  cette 
qui  est  produite  par  de  l’eau  bouillante  ,  l’application- de  la 
glace  ou  de  la  neige  est  ordinairement  suivie  des  plus  heureux 
effets.  C’est  vraisemblablement  par  sa  proprie'te'  re'frigérante 
que  l’e'ther  est  si  utile  dans  le  traitement  de  cette  inflammation 
accidentelle.  ' 

Inflammations  des  muscles  et  des  articulations.  Dans  l’in¬ 
flammation  musculaire,  ou  rhumatismale ,  la  glace,  tant  à  l’in- 
te'rieur  qu’à  l’exle'rieur,  serait  sans  doute  toujours  nuisible, 
puisque  un  refroidissement  subit  est  la  cause  ordinaire  de  cette 
maladie.  Lés  exemples^en  sont  si  multiplie's ,  qu’il  n’est  pas  un 
seul  me'decimqui  n’en  ait  e'te'  le  te'moin  dans  sa  pratique. 

Cependant  le  capucin  sicilien,  nomme'  Fra  Bérnardo-Maria 
di  Castrogiaanna ,  qui  ope'rait  tant  d^  merveilles  à  Malte  ,  en 
1724,  avec  de  l’eau  glace'e,  appliquait  ce  traitement  au  rhuma¬ 
tisme  ,  comme  à  toute  autre  affection  indistinctement  (Voj'ez 
De  la  nature  des  fèvres,  etc,  par  Giannini,  traduit' de 
l’italien  par  N.  Heurteloup,  tom.  i,  pag.  106,  note  du  tra¬ 
ducteur).  J’avoue  que  je  ne  crois  point  au  succès  de  cette 
aveugle  routine  ,  dans  une  maladie  que  le  froid  exaspère  cons¬ 
tamment,  ainsi  que  le  savent  tous  les  ye'ritables  médecins. 

L#s  auteurs  ne  sont  point  unanimes  sur  l’emploi  de  l’eau 
glacée,  dans  l’inflammation  des  articulations.  Celse  recom¬ 
mandait  d’appliquer  de  l’eau  très-froide ,  lorsque  la  partie  af¬ 
fectée  de  la  goutte  était  rouge  et  tuméfiée.  Martianus  dit  avoir 
guéri  un  cardinal  de  la  goutte  ,  par  je  seul  moyen  des  boissons 
froides  {In  Hippocr.).  Rondelet  a  obtenu  le  .  même  succès, 
particulièrement  lorsqu’il  y  avait  complicàtion  d’un  embarras 
gastrique  {Prax.  med. ,  pag.  611  ).  Lanzoni  a  vu  également  la 
goutte-  céder  aux  boissons  froides  {Misçellan’.  Acaderh.  na- 
iur.  curiosor. ,  decad.  iii ,  ann.  iii,  1695  et  1696,  “pag.  29). 
Stoll  prescrivait  feau  froide,  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur ( flat. 
med.  ,  tom.  v ,  pag.  458).  Le  bain  froid  était  recommandé  par 
Ziegler  {Beobachtungen,  pag.  198-),  par  Péchlin  (lib.  ii, 
obs.  28)  ,  par  Pietsch  {  Geschichie  praktischer  Fælle  j  von 
Gicht  und  Podagra  ,  m  et  iv)  ;  par  Daufer  {Worn  kalten  Was- 
ser,  pag.  97)  ■  et  par  un  grand  nombre  de  praticiens.  D’une 
autre  part,  des  auteurs  estimables ,  tels  qtie  Cælltis  Aurelianus 
(pag.  558),  Barthoün  {Acta  hafniens . ,  iv,  obs.  65),  Moini- 
chen  (  Observât,  medic.  chirurg. ,  n.  8)  ,  Màrcard  (  ForfBœ- 
dern,  p.ig.  Sg/f),  Lentilius  {MisceU-  ii,  pag.  3io),  Gabelcho- 
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ver -(cenlur.  ii ,  cur.  55; 'et  centur.  in,  cur.  53),  Marcus 
(Magazin  fuer  spee'telle  Thérapie  undKlinik ,  ii  15. ,  pag.  34  o, 
355  et  359) ,  et  plusieurs  autres ,  ont  observe'  les  effets  funestes 
du  froid  dans  là  goutte.  Il  faut  encore  ici  suspendre  son  juge¬ 
ment ,  jusqu’à  ce  que  des  observations  dignes  de  confiarice 
puissent  nous  e'clairer,  et  nous  guider  dans  la  solution  de  ce 
problème.  En  attendant,  je  conseillerai  aux  goutteux  d’e'viter 
le  froid  et  l’humidite' ,  autant  que  possible. 

Inflammation  de  l’œil.  Les  épithêmes  froids  sont  très-effi- 
caces-dans  le  traitement  de  cette  inflammation.  Bloch  les  fai¬ 
sait  appliquer  sur  la  tête  (Bemerkungen ,  pag.  56)  ;  Simmons 
suivait  la  même  pratique  ,  mais  il  faisait  auparavant  raser  les 
chev'eux  (/n  Kuehns;u4y^.  medicin.  Journal,  1802,11,  p.  4^4) • 
Morgagni  faisait  laver  le  visage  avec  de  l’eau  froide,  et  recom¬ 
mandait  d’en  garantir  les  paupières  {De  sedibus  et  eausis  mor- 
borum  ,  epist.  xiii ,  art.  24)-  Beaucoup  d’autres  praticiens  , 
dont  j’e'vite  de  rapporter  les  te'moignages  ,  se  louent  des  appli¬ 
cations  froides  dans  l’ophllialmie. 

Itflammation  traumatique.  On  a  recommandé ,  avec  beau¬ 
coup  de  raison ,  de  se  servir  d’eau  froide  pour  absterger  les 
plaies  re'céntes,  principalement  sur  les  champs  de  bataille. 
Mais  cette  eau  fioide  n’est  pas  de  Veau  glace’e ,  et  l’on  doit  la 
Élire  tie'dir  en  hiver,  suivant  le  conseil  de  M.  Fercy  {Voyez 
EAU,  usage  chirurgical  de  V).  Lorsque  la  plaie  est  en  pleine 
suppuration  ,  il  faut  e'viter  l’eau  froide,  qui  pourrait  détermi¬ 
ner  le  tétanos.  Voyez  ce  mot  ci-après. 

fluxatiàns  et  entorses.  Dans  les  entorses  récentes,  et  dans 
les  luxations  qu’on  n’a  pas  tkrdé  à  réduire ,  l’application  de 
l’eau  froide  est  un  moyen  auxiliaire  très-efficace,  dont  le 
peuple  fait  même  souvent  usage,  sans  l’avis  du  médecin.  11 
est  vraisemhlable  que  la  glace  serait  encore  plus  utile.  Mais  , 
s’il  se  développe  une  inflammation  violente ,  la  glace  pourrait 
être  nuisible,  et  l’ori  doit  y  substituer  l’eau  tiède. 

Inflammation  des  membranes  muqueuses .  Le  froid  est  une 
des  causes  les  plus  fréquentes  des  catarrhes.  Plusieurs  auteurs 
ont  néanmoins  conseillé  l'eau  froide  contre  ces  affections. 
Celse  faisait  laver  la  tête  avec  dé  l’eau  froide  {De  medicind , 
lib.  .1 ,  cap.  5  ).  De  Moneta  recommandait  l’air  froid  et  l’eau 
froide  {Æhandlungj  dass  die  Kaelle  und  das  halte  TVasser 
in  Datarrhalkrank^ifen  die  Huelfsniittel  sind;  Warschau  y 
1.776,  in-S".). 

lîiemerbroeck  assure  avoir  vu  un  malade. atteint  d’une  dy¬ 
senterie  désespérée-,  guérir  en  buvant  beaucoup  d’eau  très- 
froide  (Obsert'.  et  curât,  medîc.  cur.  ,  Dans  la  même 
maladie,  les  lotions  d’eau  froide  sur  l’àbdômen  ont  été  vat!~ 
tées/par 'Bre£elA  {du/sa€tze  ,  n.  5);  par  Paulliui  {Centur.  ut. 
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obse^.  ^6).  Je  n’ai  point  d’expe'riences  sur  les  avantagers  de 
cette  me'lhode  ,  et  je  reste  persuade'  que  la  glace  ,  tant  à  l’in- 
te'rieur  qu’à  l’exte'rieur  ,  serait  très-nuisible  dans  toutes  ces 
affections.  ■  •  • 

Injlammalion  du  larynx.  3e  veux  parler  du  croup  ,  et  je 
ne  mentionne  cette  maladie  que  pour  faire  remarquer  la  pre'- 
dilection  pour  les  affusions  froides,  du  traducteur  de  l’ouvrage, 
de  Giannini ,  sur  la  nature  des  fièvres.  Cet  e'crivain ,  ordinai¬ 
rement  si  judicieux,  demande  si  le  croup  ne  pourrait  pas  être 
attaque'  avantageusement  par  l,es  affusions  ou  les  bains  froids  ? 
Je  m’abstiens  de  toute  re'fiexion  sur  cette  question  ,  et  je  me 
contenterai  de  dire  que  ni  les  affusions  froides  ,  ni  la  glace , 
dont  je  m’occupe  plus  spe'cialement ,  ne  conviennent  ‘dans 
cette  maladie. 

Diabète.  Suivant  lete'moignage  de  Zacutus  Lusitanus  {Praxi 
admirabil. ,  lib.  nviii,  observ.  6o),  et  de  Dauter( ort- 
lichen  Gebrauch  des  haltes  VFassejs  ,  p.  4d) ,  le  froid  a  été 
utile  dans  le  diabète.  Michel ot  employait  le  bain  froid  (jEp/sm/. 
qd  amicum).  Il  est  probable  que  la  glace  serait  alors  avan¬ 
tageuse. 

,  Inflammation  des  membranes  séreuses.  La  glace  serait 
évidemment  pernicieuse  dans  la  pleurésie  ,  la  péricardite  et 
la  péritonite,  qui  sont  presque  toujours  causées  par  un  refroi¬ 
dissement.  Je  n’ai  pas  connaissance  qu’aucun -médecin  ait  eu 
la  témérité  de  l’employer  dans  ce  cas. 

Inflammation  des  organes  parenchymateux.  Tous  les  or¬ 
ganes  qui  portent  cette  dénomination  n’étant  pas  affectés  de  la 
même  manière  par  le  froid,  je  les  considérerai  séparément. 

Infiavtmdtion  du  cerveau.  Ciicsi  ici  le  triomphe  de  l’appli¬ 
cation  de  la  glace  à  l’extérieur.  Plusieurs  praticiens  l’ont  em¬ 
ployée  avec  le  plus  grand  succès,  en  France,  en  Angleterre 
et  en  Aijejnagne.  Elle  féiissirait  vraisemblablement  aussi  dans 
l’hydrocéphale  aigu ,  qui. est  le  résultat  d’une  vive  irritation' 
«jeja  membrane  dont  les  ventricules  du  cerveau  sont  revêtus. 
Il  est  à  , désirer  que  les  observations  faites  dans  les  hôpitaux  dé 
Paris  ,  sur  cet  intéressant  sujet-,  soient  bientôt  publiées,  pour 
l’intérêt  de  l’art  de  guérir.  :  ;  ,  ' 

Inflammation  du  poumon.  Rmn  n’est' plus  commun  que 
les  pneumonies -causées  par  le  froid  et  .même  par  l’usage  in- 
tèrnpestif-des  boissons- glacé'és. '.Gela  n’a  point  empêché  Mar¬ 
cus  (JPritfung  des  Brownschen  Systems  ,  /.  .B. ,  p.  q5 ,  loo, 
102)  ,,,e,t'lleil  {Fieberlehre  j,  IL  B. ,-  p.  54^-)  de  prescrire  des 
épithêmes  froids  dan.s  qette  maladie.  Mais  ces.  deux  médecins, 
dopés  .d’mutalent^ansoendant  ,  ont  troprsouvent  défendudes 
paradoxes.,;  et  ,1a  prudepce.moüS'  i/nppsè-,  l’obligation  de  sus¬ 
pendre,  nptre  jugcfirçn4,;Snr  te  ;  traitement  exlraocdinaire.  Un 
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compatriote  de  ces  deux  me'decins ,  Kortura,  en  a  vu- re'sulter' 
de  graves  inconve'niens  (/reHufelands  Journal  derpia'ktis- 
ehen  Arzneykunde ,  vii.  B. ,  iii  St.  ,  p.  ig).  Le  résultat  serait 
sans  doute  le  même  dans  la  cardite.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  le  froid  paraît  constamment  nuire  dans  les  rrialàdies 
de  la  poitrine  ;  aussi  la  pneumonie  chronique  et  la  phthisie 
pulmonaire  sont  beaucoup  plus  fréquentes  dans  les  climats 
froids  que  dans  les  pays  chauds.  Il  faut  donc  s’abstenir  de  la 
glace  dans  toutes  ces  maladies. 

Inflammation  du  foie.  Si  la  maladie  dont  fut  attaqué  Au¬ 
guste ,  après  avoir  dompté  les  Cantabres,  était  une  hépatite 
chronique,  elle  nous  offrirait  un  bel  exemple  du  succès  des 
applications  froides.  Voici  le  passage  de  Suétone  qui,  nous  a 
transmis  l’histoire  de  cette  guérison  :  Cum  etiam  destillatio- 
ràbus ,  jecinore  vitiato  ,  ad  desperaiionem  redactus,  contra- 
jiam  et  ancipitem  rationemmedendi necessarib  subiit.  Qtda 
caUda  fomenta  non  proderant  ,  frigidis  curari  conclus  , 
auctore  Antonio  Musa  (  Vita  Ociavii  Caesaris  Augusti  , 
cap.  8i  ).  On  sait  que  cette  belle  cure  valut  à  Antoine  Musa' 
l’honneur  d’une  statue  d’airain,  que  le  peuple  romain  lui 
érigea  auprès  de  celle  d’Esculape,  et  un  décret  du  sénat  lui 
accorda  le  droit  de  porter  l’anneau  d’or. 

Exanthèmes  aigus.  Le  traitement  des  exanthèmes  aigus 
par  l’eau  froide  n’est  point  nouveau.  Kæmpfer  parle  dés  affu¬ 
sions  froides  dans  la  rougeole (//mcemVur.  exotic.,  fascicul.  lii  j 
observât,  iv,  p.  554)-  Bartholiu  faisait  prendre  de  l’eau  très- 
froide  dans  la  variole  {Histor.  anatomie, ,  centur.  ni ,  hist.  8  g). 
Theden  a  employé  les  lotions  froides  dans  cette  maladie  {^Pro¬ 
grès  ultérieurs  de  la  chirurgie ,  etc. ,  trad.  de  l’allemand  par 
Chayrou  5  Bouillon  , '1777  j  in-8“').  Currie  a  aussi  fait  usage’ 
des  affusions  froides  dans  la  variole  avant  l’éruption  {Veber 
die  JFürkungen  des  kalten  und  warmén  W assers ,  etc.  , 
p.  5o  ,  55.  — '  Je  cite  cette  traduction  allemande,  que  j’ai  sous 
les  yeux).  Le  même  médecin  nous  a  fait  connaître  les  succès, 
qu’a  obtenus  le  docteur  Gérard  ,  de  Liverpool  ,  par  les  affu¬ 
sions  froides  dans  la  scarlatine^  Giannini  a  pratiqué  les  im¬ 
mersions  et  les  affusions  froides  dans  ces  divers  exanthèmes 
et  dans  la  miliaire.  Mais  n’y  aurait-il  pas  de  l’exagération  dans 
les  succès  annoncés  ?  J’ai  lu  a  Presbourg,  en  i8og  ,  un  ou¬ 
vrage  du  docteur  Rolbany  sur  les  avantagé^  des  affusions 
froides  dans  la  scarlatine  5  et  ce  docteur ,  que  j’ai  connu  per¬ 
sonnellement  ,  a  subi  la  mystification  de  voir,  dans  la  gazette 
médico- chirurgicale  de  Salzbourg ,  une  analyse  de  son  livre  , 
avec  la  démonstration  ,  que’ toutes  ses  observations  étaient' 
copiées  d’autres  ouvrages  ,  et  il  n’osa  réfutèr  cette  grave  incul¬ 
pation.  Je  conclus .de;cef  réflexibns.'què nous  ne  devons  point 
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BOUS  hâter  4’etBployer  les  affusions  froides  et' les  boissons 
gdace'es  dans  les  exanthèmes  aigus,..  D’ailleurs ,  lés  mauvais 
effets  du  froid  ,  dans  ces  maladies.,  ont  ëfe'  obseryés  par  des 
me'dgpins  respectables  ,  dont  je,  ne  reproduis  point  ici  les  te'- 
raoignages  ,  parce  qu’ils  sont  trop  nombreux  >  et  que  j’e'prouve 
l’ernbarras  du  choix.  -  : 

Peste.  Les  belles  observations  de  'Samoïlo.witz  ont  jeté  un 
grand  jour  sur  les  frictions,  àla  glace  dans  le  Jcaiteraenl  de  la 
peste.  Ce  savant  et  courageux  me'decin  ne  s’est  point  aban¬ 
donne'  à  de  vaines  hypothèses  sur  la  nature  de  celte  e’poji- 
vantable  maladie;  il  rapporte  le  re'sultat  de  son  expe'riçéce, 
sans  chercher  à  de'primer  .les  autres  méthodes.  Celle  qui  lui  a 
si  bien  réussi  consistait  à  frotter  le  corps  des  pestiférés  avec 
un  glaçon  ,  du'  côté  où  il  ne  présentait  point  d’aspérités.  Le 
soulagement  qu’éprouvèrent  les  malades  a  été  si  prompt  et  si 
constant,  qu’on  ne  peut  méconnaître  qu’il  était  produit  par 
l’application  de  la  glace  (^Voÿez  Samoilowitz,  Mémoire  sur 
la  peste  qui  ,  en  1771  ,  ravagea  Vempire  de  Russie,;  Paris  , 
1785  ,  in-8“  ).  Ce  moyen  avait  déjà  été, recommandé  précé- 
demmentpar  Bartholin  i^ouvrage  cité,  c.  xiii).  lU’a  été  depuis 
et  d’apirès  Samoïlowitz ,  par  Formey  (  Medic.  Ephemer. ,  von 
Berlin  ,1.  B.  II.  St. ,  p.  35)  ;  et  qé  qui  prouve  en  sa  faveur, 
c’est  qu’il  n’a  point  trouvé  de  contradicteurs. 

L’usage  de  la  glace  à  l’intérieur,  ou  même  en  lavement, 
n’aurait  sans  doute  pas  été  moins  utile.  Il  est  à  désirer  que 
les  médecins  qui  auront,  à  l’avenir,  le  funeste  avantage  d’ob¬ 
server  ce  fléau  ,  ne  négligent  pas  d’employer  un  moyeu  qui 
offre  des  chances  aussi  favorables. 

Exanthèmes  chroniques  Je  ne  parle  ici. de  ces  exanthèmes 
que  pour  indiquer  le  danger  qu’il  y  aurait  d’y  appliquer  des 
lotions  glacées.  Souvent  la  gale  disparaît  toutrà-fait  par  l’im¬ 
pression  du  froid,  et  elle  reparaît  plusieurs  mois  ensuite.  .Que 
deviennent ,  pendant  ce  temps-là  ,  les  Insectes  quclaplupartdes 
psorologistes  regardent  comme  la  cause  matérielle  de  la  gale? 

Hémorrhagies.  La  glace  a  été  employée  avec  le  plus  grand 
succès  dans  toutes  les  espèces  de  perte  de  sang.  Les  tentatives 
faites  dans  des  cas  d’hémorrhagie  traumatique  ,  ont  p;ufaitc- 
ment  réussi ,  lorsque  le  sang  ,  provenant  des  vaisseaux  capil¬ 
laires  ,  coulait  en  nappe.  Ce  moyen  est  d’aùtantplus  précieux 
alors.,  qu’il  'est  très-difficilede  faire  la  compression  ,  et  impos¬ 
sible  de  pratiquer  la  ligatu're.  Un  air  très-froid  peut  même 
suÉflre  pour  arrêter  ces  hémorrhagies  en  nappe  ,  qui  survien¬ 
nent  stou.vent  après  les  amputations  des  membres  el  les  abla¬ 
tions  des  tumeurs  considérables  {'W Medical  and phjsical 

JoumaZ,  june  ,1814).  :  ■ 

Dans  les  hémorrhagies  nasales;  qui  peuvent  quelquefois  de- 
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venir  mortelles  ,  comme  j’en  ai  vu  des  exeihples  ,  on  retire 
beaucoup  d’avantage  de  l’application  de  la  glace  sur  le  front , 
sur  le  sommet  de  la  tête,  sur  la  nuque  ,  ou  mieux  encore  sur 
le  scrotum.  On  injecte  en  même  temps  de  l’eau  glace'e  dans 
les  narines. 

L’he'moptysie  a  souvent  ce'de' à  des  boissons  et  à  des  pe'di- 
luves  d’eau  glace'e  ,  ou  à  l’application  de  la  glace  sur  la  poi¬ 
trine.  Renard  en  a  gue'ri  plusieurs ,  en  faisant  tenir  dans  la, 
bouche  ,  et  ensuite  ayalerdes  morceaux  de  glace  ,  et  en  appli¬ 
quant  sur  la  poitrine  de  la  glace  pilée  (  Journal  de  Médecine  , 
année  1771  ,  t.  xxxv,  p.  509).  Mais  il  faut  toujours  procéder 
avecprudence  ;  car  l’état  d’irritation  qui  produit  l’hémorrhagie 
pourrait  se  convertir  en  une  véritable  pneumonie  qui  devien¬ 
drait  bientôt  mortelle. 

On  lit  dans  les  Actes'  des  Curieux  de  la  nature  (  vol.  ui , 
observ.  61  )  ,  et  dans  le  Commerce  littéraire  de  Nuremberg 
(ann.  1735  ,  p.-294, 55  r  ,  58i  )  ,  plusieurs  exemples  d-’hé- 
matémèse  guérie  par  des  boissons  glacées.  L’indicption  serait 
la  même  dans  le  méléna  ainsi  que  dans  l’hématurie. 

Lorsque  l’hémorrhagie  de  l’utérus  est  très-abondante ,  et 
dure  depuis  longtemps  on  la  combat  efficacement  avec  de 
l’eau  glacée,  en  boisson,  en  épithème  sur  l’abdomen  ,  en  in¬ 
jection  dans  le  vagin,  et  en  lavement.  Mais,  si  cette  hémorrhagie 
avait  lieu  dans  l’état  de  grossesse  ,  il  faudrait  renoncer  à 
l’usage  de  la  glace  ,  et  procéder  de  suite  à  l’accouchement  en 
évacuant  les  eaux  de  l’amnios. 

Ane’vrysme.  Tout  ee  qui  tend  à  ralentir  la  circulation  et  à 
.s’opposer  à  la  dilatation  ultérieure  de  l’artère  affectée  ,  est  in¬ 
diqué  dans  l’anévrysme.  Or  la  glace  réunit  ces  deux  avantages, 
lorsqu’on  l’applique  sur  la  tumeur.  Les  boissons  glacées  con¬ 
courent  également  au  même  but.  On' a  obtenu,  par  cette 
méthode  ,  des  succès  qui  ont  été  bien  constatés.,  et  il  convient 
toujours  de  l’essayer.  On  en  discontinuerait  l’emploi,  si  elle 
occasionnait  une  diarrhée  abondante-,  on  une  toux  trop  vive; 
mais  ces  accidens  sont  fort  rares.  ' 

,  Hernies.  Lorsqu’une  hernie  est  étranglée  par  engouement, 
elle  est-  toujours  plus  ou  moins  distendue  par  des.  gaz  qui 
cèdent  promptement  aux  épitbèmes  glacés.  La  plupart  des 
praticiens  les  mettent  sur  la  tumeur  même  ,  ce  qui  réusisit 
ordinairement.  Petit  conseillait  de  les  appliquer  sur  le  scrotum. 
{Traite'  des  maladies  chirurgicales ,  t.  ii,  p.  525).  W.olstèin 
faisait  seulement  plonger,  lés  pieds  dans  l’eàu  froide  (  Bruchr. 
stüche  über  Leisten-und  Nabelbrüche :  Mais  si  la  hernie 
était  inflammatoire  ,  la  glace  pourrait  causer  la  gangrène  de 
l’intestin  ,  comme  on  en  a  des  exemples.  Le  chirurgien  doit 
donc  bien  s’attacher  à  connaîlrè  sida  tumeur  est  inflampaa-r 
toire ,  avant  de  recourir  à  la  glace. 
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Squirrhe  et  cancer.  Pouteau  voulait  guérir  le  caneer  en' 
faisant  boire  à  ses  malades  une  grande  quantité'  d’eau  glace'e. 
(Voyez  Œuvres  posthumes).  Cette  pratique  n’a  point  été' jus- 
lifiée  par  d.es  succès,  et  elle  n’a  pas  survécu  à  son  auteur. 

Fièvres  essentielles.  Comme  il  n’est  pas  démontré  pour 
moi ,  qu’il  n’existe  point  de  fièvres  essentielles ,  je  donne  ce 
nom  à  celles  qui  ne  laissent  point,  après  la  mort  ,  dè  traces 
constantes  d’alfc'ration  dans  le  tissu  des  organes.  C’est, dans  cel 
ordre  d’affections  que  la  glace  a  trouvé  le  plus  de  partisans.  Ni¬ 
colas  Cirillo  ,  premier  professeur  de  médecine  à  Naples, a 
publié  uu  mémoire  latin  très-curieux  ,  sur  cette  matière  ,  dans 
les  Transactions  philosophiques  ,  pour  l’année  1729-  Ce  pra¬ 
ticien  employait  l’eau  refroidie  avec  la  neige.  11  ne  commen¬ 
çait  à  l’administrer  que  plusieurs  heures  après  le  repas.  Il  en 
faisait  prendre  une  à  deux  livres,  toutes  les  deux  heures,' ex¬ 
cepté  pendant  le  sommeil ,  suivant  l’âge  et  les  forces  du  ma¬ 
lade  ,  et  suivant  l’intensité  de  la  soif.  Alors,  il  n’accordait  plus 
d’alimens  pendant  plusieurs  jours,  jusqu’à  ce  que  l’appétit 
revînt  d’une  manière  bien  prononcée.  11  avait  remarqué  qu’il 
était  dangereux  de  donner  en  même  temps  la  moindre  nour¬ 
riture.  Il  recommandait  de  faire  attention  si  l’eau  passait  faci¬ 
lement,  et  il  regardait  comme  d’un  bon  augure  l’émission 
d’une  urine  copieuse  et  décolorée.  Il  voulait  aussi  que  le  ventre 
fût  libre,  ce  qu’il  obtenait  par  des  lavemens,  et  en  faisant 
prendre  de  l’huile  d’amandes  douces.  Si  le  malade  vomissait 
les  premiers  verres  d’eau  glacée  ,  il  n’en  discontinuait  pas  pour 
cela  l’usage.  Il  y  persévérait,  même,  lorsqu’il  se  formait  des 
abcès  critiques.  Il  ne  s’arrêtait  que  lorsque  la  sueur  survenait. 

Ce  traitement  des  fièvres,  par  l’eau  glacée  ,  est  encore  suivi 
aujourd’hui  dans  le  réyaume  de  Naples  j  il  l’est  aussi  à  Malte  et 
en  Espagne.  Les  affusions  d’eau  froide,  sur  lesquelles  Currie 
etGiannini  ont  publié  desTraités  spéciaux  ,  dans  ces  dernières 
années ,  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  la  méthodedu  mé¬ 
decin  napolitain.  Ces  deux  derniers  auteurs  ont  tracé  des 
règles  ,  dont  les  principales  sont  de  ne  point  pratiquer  les  af¬ 
fusions  froides  pendant  le  frisson  fébrile  ,  ou  pendant  la  sueur, 
mais  seulement  dans  le  temps  où  le  corps  éprouve  une  vive 
chaleur. 

Après  ces  considérations  générales,  je  parlerai  de  l’actioB 
de  la  glace  dans  chaque  genre  de  fièvre, 

Jî’èèvre  /ypàotfe.  Je; commence  par  celle-ci,  parce  qufe  c’est 
dans  des  épidémies'  de  typhus  que  les  observations  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  concluantes  ont  été  recueillies.  Telle 
était  du  moins  la  natureides  fièvres pe'te'chiales,  putridés,  ver- 
miheusès  imàlignes,nérpeuses;etc:  ,  qui  ont  été  traitées  avee 
succès-',  au  moyen  de  l’eau  glacée  en  boisson ,  ou  des  lotions 


GLA  4>i 

froides.  De  tous  ces  témoignages  unanimes  ,  on  peut  conclure 
que  les  boissons  et  les  lotions  glace'es  sont  indiquées  dans  le  ty¬ 
phus,  pendant  la  période  inflammatoire ,  avec  les  précautions 
indiquées  ci-dessus  ,  dans  le  traitement  général  des  fièvres.  Si  le 
typhus  est  compliqué  de  symptômes  gastriques,  il  faudra  in¬ 
sister  davantagesurles  boissons.  Dans  la  complication  ataxiqu'e 
ou  nerveuse,  il  vaut  mieux  appliquer  la  glace  pilée  sur  la  tête. 
S’il  existait  en  rnême  temps  une  irritation  pulmonaire,  la  glace 
serait  contre-indiquée.  Elle  serait  décidément  nuisible  ,  si  le 
malade  avait  une  forte  diarrhée  ,  ou  se  trouvait  épuisé  par 
des  causes  débilitantes. 

Fièvre  gastrique.  Cette  fièvre  requiert  l’emploi  de  l’eau 
glacée  plus  qne  toutes  les  autres.  Les  complications  qu’elle 
peut  présenter  fortifieraient  ou  détruiraient  l’indication  de  ce 
moyen  ,  comme  je  l’ai  dit  en  parlant  du  typhus. 

Fièvre  inflammatoire  essentielle.  Celle-ci  est  trop  peu  dan¬ 
gereuse  ,  pour  qu’on  ait  eu  l’oçcasiou  de  la  traiter  par  l’eau 
glacée.  Mais,,  si  elle  était  compliquée  avec  la  fièvre  gastrique, 
elle  serait  combattue,  sans  doute,  avec  le  plus  grand  avan¬ 
tage,  par  l’eau  à  la  glace,  en  boisson  et  en  lotion.  Ces  lotions 
me  paraissent  en  général  préférables  aux  affusions.  Pour  les 
pratiquer,  on  met  le  malade  nu  ,  sur  un  lit  de  sangle  non 
garni,  et  on  lui  lave  le  corps ,  et  plus  particulièrement  les 
membres,  avec  une  éponge  trempée  da,ns  l’eau  froide.  Ou 
l’essuie  ensuite  bien  soigneusement,  et  on  le  replace  dans  son  lit. 

Fièvre  muqueuse.  Comme  cette  fièvre  se  manifeste  par  une 
feible  réaction  du  système  capillaire  sanguin,  et  qu’elle  esj  ac¬ 
compagnée  d’une  tendance  aux  affections  du  poumon,  il  est 
prudent  de  ne  pointla  traiter  avec  la  glace,  bien  que  plusieurs 
,  médecins  assurent  l’avoir  guérie  avec  de  l’eau  froide.  Si  elle 
était  compliquée  avec  la  fièvre  gastrique  ,  on  se  déterminerait 
pour  adopter  ou  rejeter  ce  moyen  ,  suivant  la  prédominance 
des  symptômes  de  l’une  ou  de  l’autre  affection. 

Fièvre  intermittente.  Paullini  assure  avoir  vu  la  fièvre  in¬ 
termittente  céder  aux  boissons  froides  (  Centur.  r ,  obs.  68). 
Skraggcdit  avoirobtenu  le  même  succès,  en  faisant  boire  beau¬ 
coup  d’eau  froide.  Enfin  ,  Giannini  rapporte  quinze  exemples 
de  traitement  de  cette  fièvre,  par  les  immersions  dans  l’eau 
froide  {^ouvrage  cite’ ,  t.  i,  p.  127-148).  Sur  ces  quinze  ma¬ 
lades  ,  douze  prirent  du  quinquina  dans  les  intervalles  des  !m- 
ipersions.  On  fut  obligé  de  donner  aus.si  du  quinquina  à  deux 
des  trois  autres  sujets  j  à  l’un,  après  dix  jours  ,  et  à  l’autre., 
après  vingt-deux  jours  d’immersions  infructueuses.  Ne  doit-ou 
pas, conclure  de,  ces  tentatives,  par  analogie,  que  la  glace 
i)’est  point  indiquée  contre  la  fièvre  intermittente?  Hé!  à 
quoi  bon,  d’aille,urs,  se  servir  de  ç-e  moyen?  La  fièvre  inter- 
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mil  tente  n’est-elle  pas  une  des  maladies  dont  le  traitement  est 
le  mieux  connu  et  le  plus  certain?  Ployez  fievre  intermit¬ 
tente. 

Fièvre  rémiiienie.  La  glace  n’est  pas  plus  indique'e  dans 
celte  fièvre  que  dans  la  pre'ce'dente.  Du  reste,  elle  n’a  pas*e'te 
autant  l’objet  des  expe'riences  des  me'decins  réfrigérans. 

Folie.  L’efficacite'  des  douches  froides ,  dans  cette  maladie, 
est  connue  depuis  plusieurs  siècles.  La  glace  pilée,  appliquée - 
sur  la  -tête  ,  est  recommandée  par  plusieurs  praticiens ,  lors- 
ffu’il  y  a  délire  furieux.  Elle  l’a  été  notamment  par  l’estimable 
collaborateur  qui  a  fourni  au  Dictionaire  l’article  folie  {Voyez 
ce  mot  ,^t.  XVI ,  p.  255).  Dans  cet  état,  qui  est  presque  tou¬ 
jours  accompagné  d’une  soif  très-vive,  tout  porte  à  croire  que 
les  boissons  à  la  glace, seraient  avantageuses.  ' 

Hypocondrie  et  hystérie'.  Lorsque  ces  névroses  sont  accom¬ 
pagnées  d’une  chaleur  vive  dans  l’abdomen  ,  de  constipation 
et  de  flatuosités,  on  donne  avec  succès  des  lavemens  d’ean  à 
la  glace.  Il  arrive  souvent  que  les  malades  qui  en  ont  éprouvé 
les  bons  effets  ,  prennent  ces  lavemens  avec  d’autant  plus  de 
plaisir,  qu’ils  sont  soulagés,  immédiatement. -La  chaleur  et  les 
flatuosités  se  dissipent  d’une  manière  instantanée^  On  voit 
aussi  ceux  de  ces  malades  qui  sont  dans  un  état  de  pléthore 
sanguine ,  prendre  des  glaces  de  table  avec  avidité.  C’est  une 
indication  qui  doit  conduire  à  leur  faire  boire  de  l’eau  glacée, 
avec  les  précautions  qui  ont  étérecommandées  plus  haut.  Une 
de  ces  précautions  les  plus  importantes ,  serait  d’en  interdire 
l’usage  aux  femmes  ,  pendant  la  menstruation.  Les  femmes 
doivent  aussi  s’abstenir  des  lavemens  froids  ,  à  la  même  époque. 

Erotomanie.  La  salacité  excessive  ,  dans  les  deux  sexes, 
provient  souvent  d’une  irritation  locale  des  organes  de  la  géné¬ 
ration.  Rien  n’est  plus  propre  à  calmer  cet  état ,  si  incommode 
pour  ceux  qui  l’éprouvent,  que  les  lotions  des  parties  géni¬ 
tales,  et  les  lavemens  avec  de  l’eau  glacée.  Ce  moyen,  qui 
calme  les  symptômes  ,  facilite  l’emploi  de  ceux  qui  peuvent 
combattre  la  cause  du  mal.  Voyez  érotomanIe. 

Gastralgie}  Cette  affection  qui  résiste  si  souvent  à  tous  les 
moyens  pharmaceutiques ,  a  cédé  plusieurs  fois  à  l’usage  de 
l’eau  à  la  glace ,  tantenboisson  qu’en  épiihèmesur  la  région  de 
l’estomac.  11  y  a  même  des  exemplesque  des  m.alades  n’éprou¬ 
vaient  de  soulagement  qu’en  prenant  de  petits  morceaux  de 
glace  comme  des  pilules.  L’emploi  de  ce  moyen  n’offre  alors 
aucun  inconvénient,  et  il  vaut  beaucoup  mieuxy  avoir  recours, 
que  d’abandonner  le  malade  en  proie  à  des  douleurs  intolérables. 

Colique.  Dans  les  coliques  purement  ncrveüsës  y  accom.- 
pagnées  de  constipation  ét  d’une  vive  chaleur ,  l’eau  à  la  glace 
a  été  souvent  utile,  tant  à  l’îniérieiir  qu’en  épithème  et  en 
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îavemens.  Ce  fait  est  constate'  par  un’  grand  nombre  ij’obser- 
vations,  qui  portent  un  caractère  d’authenticite'.  Fre'de'ric  Hoff-. 
manu  parle  d’une  femme  afi'ecte'e  de  coliques  fntole'rables,  à  la 
suite  d’une  suppression  de  règles  ,  et  qui  ne  dut  sa  gue'risou 
qu’à  de  l’eau  froide,  en  boisson  et  en  é'ÿ\\.hhme  {Medic.  ration., 
tom.  IV,  part,  ii  ,  p.  549)-  Mais  il  faut  bien  distinguer  l’es¬ 
pèce  de  colique ,  et  la  glace  serait  très-nuisible>daDS  celles  qui 
dépendent  d’une  indigestion  ,  d’un  e'tat  inflammatoire,  d’une 
métastase  goutteuse,  etc.  C’est  dans  ces  cas  difficiles,  sus¬ 
ceptibles  de  présenter  des  indications  opposées,  qu’on  sent 
toute  , l’importance  du  diagnostic  médical.  Ce  n’est  point 
dans  les  livrés,  ni  même  dans  les  leçons-  publiques,  qu’on 
apprend  cette  partie  fondamentale  de  la  pathologie.  C’est  dans 
les  cours  de  clinique  ,  c’est  au  lit  des  malades  seulement  qu’on 
peut  acquérir  cette  connaissance  précieuse, 

Apopleoaie.  Dans*l’apoplexie  sanguine,  lorsqu’on  a  rempli 
l’indication  la  plus  urgente  par  la  saignée  ,  on  peut  retirer  de 
grands  avantage^  de  l’application  de  la  glace  pilée  sur  la  tête  ; 
mais,  dans  l’apoplexie  nerveuse  ,  ce  moyen  pourrait  être  fu¬ 
neste  ,  et  déterminer  la  paralysie  (  Voyez  Quarin  ,  Animad- 
persiones  praclicœ  in  diversoj  morbos ,  cap.  i).  Nouvelle 
occasion  d’apprécier  l’utilité  du  diagnostic. 

Paralysie.  Si  la  glace  peut  remédier  à  l’apoplexie  ,  on  doit 
la  regarder  comme  un  préservatif  de  la  paralysie  qui  en  est 
fréquemment  la  suite.  Mais  ,  lorsque  la  paralysie  existe  déjà, 
on  ne  peut  guère  en  obtenir  la  guérison  par  ce  moyen  ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  par  des  immersions  instantanées  dans  de  l’eau 
à  la  glace.  J’ai  vu  plusieurs  paralysies  produites  par.  l’eau 
froide ,  et  je  n’en  ai  point  vu  de  guéries  par  cet  agent. 

Névralgie.  Beaucoup  de  médecin^  ont  conseillé,  de  traiter 
celte  affection  par  des  épithèmes  froids.  Je  niai  point  d’expé¬ 
rience  sur  leur  emploi  j  mais  j’ai  observé  plusieurs  névralgies 
qui  ne  reconnaissaient  point  d’autre  cause  que  l’impression 
du  froid  ,  et  je  pense  qu’il  est  prudent  de  ne  point  employer 
un  rnoyen  capable,  d’occasionner  la  maladie  même  pour  la¬ 
quelle  on  le  met  en’usage. 

■.Mpuisément  vénérien.  Quelques  hommes  ,  qui  sont  dans, 
l’habitude  de  se  livrer  immodéi'ément  aux  plaisirS  de  l’amoiir, 
prétendent  trouver  dans  la  glace., ..appliquée  sur  le  scrotum  , 
un  remède  contre  la  faiblesse  qui  en  est  le  résultat ,  et  un 
moyen  de  recouvrer-promptement  assez  de  forces  pour  com¬ 
mettre  de  nouveaux  excès;  Si  la  glace  produit  réellement  ce 
second  effet ,  elle  est  plus  nuisible  qu’utile  j  et  elle  aurait  d’ail¬ 
leurs  l’inconvénient  d’exjjoser  ceux  qui  l’appliquent,  à  tous  les 
dangers  qui  accompagnent  son  emploi,  après  tous  les  exercices 
violens.  r 
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Inertie  intestinale,  \jn  malade,  auquel  je  donne  encore 
actuellement  des  soins,  e'tait  affecte' ,•  depuis  vingt  jours ,  d’une 
constipation  opiniâtre  ,  qui  avait  re'sisle'  à  l’emploi  re'pe’le  de  . 
la  gomme-gutte  à  l’inte'rieur,  et  d’un  suppositoire  de  diagrède. 
Une  tumeur,  plus  grosse  que  la  tête  d’un  adulte,  et  très-con¬ 
sistante,  au  milieu  de  la  re'gion  hypogastrique  j  e'tait  l’indicé 
de.  raccumulation  des  matières  fe'cales.  Le  pouls  e'tait  itiise'- 
rable,  la  Soif  vive ,  et  le  malade  avait  perdu  tout  espoir  de  gué¬ 
rison.  Pour  dernière  tentative,  je  le  fis  marcher,  pieds  nus,  suf 
des  dalles  de  pierre  mouille'es,  et  je  lui  fis  appliquer  sur  l’ab¬ 
domen  des  flanelles,  trempe'es  dans  de  l’eau  à  la  glafce.  II 
e'proilva  bientôt  des  eVacuations,  d’abord  de  matières  liquides, 
et  ensuite  de  matières  très-solides  j  sa  tumeur  du  ventre  a  dis¬ 
paru  ;  et  auiourd’hui(i2  de'cembre  1816)  il  est  convalescéstde 
cette  longue  et  douloureuse  constipation. 

Asphjxie  par  les  gaz  non  respirables.  Les  aspertions  d’eau 
froide  sont  vulgairement  employe'es  dans  l’asphyxie.  Dans  un 
cas  de  cette  nature ,  Renard  ,  me'decin  à  la  Fèfe ,  re'tablit 
promptement  une  femme  pour  laquelle  il  venait  d’être  appelé', 
en  lui  introduisant  de  la  glace  dans  la  bouche ,  à  plusieurs  re¬ 
prises  ,  et  en  lui  mettant  de  la  glace  pile'e  sur  le  front.  (^Journal 
cfejwe'evfec/he,  octobre  iyGy,  tome  X.V11,  page  356). 

■  Asphyxie  par  le  froid.  On  sait  quçi  l’impression  d’un  f/oid 
très-intense  ,  longtemps  continue'e  ,  engourdit  peu  'à  peu  toiis 
les  organes  ,  et  finit  par  produire  une  ve'ritable  asphyxie.  Les 
Français  ont  acquis  sur  cet  accident  une  funeste  expe'riencc , 
dans  une  circonstance  dont  l’histoire  conservera  le  douloureux 
souvenir.  Souvent  cette  asphyxie  est  partielle  ,  ^et  borne’e  aux 
parties  les  plus  éloigne'es  du  centre  de  circulation.  C’est  ce 
qu’on'  nomme  improprement  membres  gelés.  Ué  n’est  point 
une  ve'ritable  eonge'lation ,  puisque  les  humeurs.restent  fluides. 
D’ailleurs',  si  la  conge'lalion  avait  re'ellemeut  lieu,  le  membre 
serait ne'cessaireanent  frappe'  de  sphacèle.  Or,  on  n’observé 
cette  fâcheuse  terminaison  que  dans  les  cas  les  plus  graves, heu¬ 
reusement  fort  rares.  Un  pareil  accident  peut  arriver  ,  lorsque 
le  thermomètre  est  audessus  de  ze'ro.  C’est  ce  que  j’ai  e'prouve' 
moi-même',  en  Prusse,  au  commencement  de  novembre 
1806,  peu  de  temps  après  la  me'morable  victoire  d’Jéna, 

,  Soit  que  l’asphyxie  par  le  froid  soit  ge'ne'rale ou  partielle,  il 
faut  faire  aussitôt  des  frictions  ,  avec*  de  la  neige  ;  partout  lé 
corps  ,  ou  sur  les  parties  âffecte'es  ,  et  éviter 'soigneusement 
d’approcher  les  malades  du  feu.  La  neige  est  ici  le  moyen  par 
excellence  qu’aucun  autre  ne  peut  suppléer. 

Epilepsie.  Le  médecin  Renard  ,  cité  plus  haut,  à  fait  cesser 
sur-le-champ  un  accès  d’épilepsie ,  en  introduisant,  avec  beau¬ 
coup  de  peine  ,  des  morceaux  de  glace  dans  la  bouche  du  ma- 
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lade.  {Journal  de  me’decinçi  octobre  1767  ,  t.  xxvii ,  p.  356). 
Les  accès  suivans  furent  beaucoup  moins  intenses.  Il  serait 
important  de  réite'rer  ce  traitement  de  l’épilepsie  ,  qui  ne  peut 
entraîner  aucun  inconvénients. 

Chorée.  On  lit  dans  la  Dissertation  inaugurale  de  M.  Lis- 
franc  de  Saint-Martin  ,  que  plusieurs  enfans  atteints  de  chorée, 
ont  été  guéris  à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  par  des  immersions 
brusques  et  répétées  dans  de  l’eau  très-froide.  Je  ne  pijis 
qu’engager  les  praticiens  à  essayer  ce  moyen  ,  contre  une  ma¬ 
ladie  qui  résiste  si  souvent  à  tous  les  remèdes  les  plus  sagement 
administrés. 

'  La  matière  importante  qui  fait  l’objet  de  cet  article  a  été 
traitée  dans  une  multitude  d’écrits  ;  mais  elle  ne  l’a  jamais  été 
d’une  manière  complette.  Plusieurs  auteurs  li’ont. envisagé  la 
glace  que  sous  ses  rapports  physiques.  Ceux  qui  sa  sonê  occu¬ 
pés  de  ses  propriétés  médicales,  ne  l’ont, appliquée  qu’à  ua 
petit  nombre  de  maladies.  Personne  n’avait  encpye  présenté, 
dans  un  même  ouvrage,  toutes  ses  propriétés ,  diététiques  et 
-thérapeutiques.  Je  sens  combien  je  suis  loin  d’avoir  rempli 
complètement  cettè  tâche 5  et,  quand  j’en  aurais  été  capable, 
il  m’eût  été  impossible  de  réuuir  tpiis  les  matériaux  n.éqèssairês, 
dans  le  cadre  limité  que  je  me  s.ùis';fait,un  devoir  de-ne  point 
dépasser.  D’ailleurs,  les  observations  publiées  avant  le  dix- 
huitième  siècle  ,  manquent  ,  en  général  ,  d’exactitude  ,  soit 
dans  l’exposition  des  faits,  soit-dahs  la  dénoininàtioh  des  ma-1 
ladies.:  J’ai  donc  eu  principalement  en  vue  de'montrer  la  route 
à  suivre.  Lorsque  de  nouvelles  expériences,  recueillies  dans 
lés  institutions  cliniques,  auront  comblé  les  lacunes  qui  existent 
encore  dans  l’histoire  des  vertus  médicinales  de  la  glacé  ,  des 
émules  plus  heureux  entreront  dans  la  carrière ,  et  atteindront 
le  but  que  j’ai  dû  me  contenter  d’indiquer. 
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Pour  éviter  les  re'pétitiorts ,  je  ne  cite  point  ici  plusieurs  ouvragés  sur  celte 
matière ,  qui  se  trouvent  déjà  annoncés  dans  la  bibliographie  de  Vaiùde froid. 

(taidt) 

GLAIRES  ,  s.  f.  pl. ,  souvent  employé'  comme  synonyme  de 
phlegmes ,  de  pituite ,  de  ''mucosités  (  Voyez  ces  mots  ) ,  est 
une  expression  dont  on  se  sert  en  me’decine  pour  de'signer  nue 
matière  assez  semblable  au  blanc  d’œuf  non  coagule'  ,  plus  ou 
moins  liquide  ,  visqueuse  ,  de  couleur  vitre'e  et  d’un  gris  blan¬ 
châtre',  inodore  et  ordinairement  insipide,  que  les  membranes 
muqueuses  se'crètént  dans  certaines  circonstance^.  Chez  les 
individus  robustes  et  très-exerce's' ,  le  produit  de  la  se'crétion 
de  ces  membranes  se'  réduit ,  dans  l’e'tat  sain  ,  à  une  petite 
quantité'  d’un  fluide  muqueux  qui  lubre'fie  leur  surface ,  et  qui, 
repris  ensuite  par  les  vaisseaux  absorbans ,  est  porte'  dans  le 
torrent  de  la  circulation;  mais  ,  lorsque,  par  une  cause  quel- 
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eonque,  le  mode  d’action  des  membranes  mnqueuses  vient  à 
changer,  au  lieu  de  ce  simple  mucus  qui  les  humecte  et  les 
lubrene  habituellement,  elles  se  couvrent  d’uoe  plus  ou  moins 
grande  quantité'  de  glaires  qui  adhèrent  quelquefois  à  leur  sur¬ 
face,  s’accumulent  d’autres  fois  dans  l’inte'rieur  des  organes 
qu’elles  tapissent,  et  sont  alors  fre'quemment  expulsées  avec 
les  ditterens  produits  de  nos  excre'tions.  De  là  viennent  les  e'pi- 
thètes  de  glaireux  ,  glaireuse  que  l’on  donne  aux  crachats  ,  à 
la. salive,  aux  matières  rejete'es  par  le  vomissement  ,  aux  de'- 
jections  alvines  ,  aux  urines  et  à  nos  autres  humeurs  ,  soit  que, 
par  leur  viscosité'  et  leur  consistance,  elles  se  rapprochent  des 
glaires ,  soit  qu’elles  en  contiennent  une  plus  ou  moins  grande 
quantité'. 

Pendant  longtemps  les  me'decins  ont  fait  jouer  diffe'rens  rôles 
à  cette  matière.  Les  humoristes  ,  surtout,  s’en  sont  servis  pour 
expliquer,  au  gre' de  leur  imagination  ,  l’origine  de  diverses 
maladies,  et  une  foule  de  phe'noanènes  pathologiques  très- 
obscurs  et  le  plus  souvent  inexplicables.  On  ne  s’est  pas  con¬ 
tente' de  les  regarder  comme  la  cause  d’un  grand  nombre  d’indis¬ 
positions  et  de  maladies  que  quelques  personnes  leur  attribuent 
encore  très.-gratuitemenl  ;  on  est  aile'  jusqu’à  les  conside'rer 
comme  un  principe  nuisible  qui  tendait  sans  cesse  à  exercer 
une  influence  de'le'tère  sur  le  cerveau ,  sur  le  cœur  ,  sur  les 
poumons,  sur  l’estomac  et  autres  organes  essentiels  à  la  vie  ; 

'  on  a  eu  jusqu’à  la  faiblesse  de  croire  que  ce  simple  et  inerte 
produit  de  la  se'crétion  des  membranes  muqueuses  se  compor¬ 
tait  dans  l’économie  animale  comme  un  agent  destructeur 
contre  lequel  i!  fallait  déployer  sans  cesse  la  toute  puissance 
des  drogues  de  la  pharmacie,  et  qu’on  ne  pouvait  combattre 
assez  énergiquement  à  l’aide  des  incisifs,  des  apéritifs,  des 
fondans  ,  des  atténuans  ,  des  altérans  ,  des  expectorans  ,  des 
drastiques  ,  etc. ,  etc.  En  un  mot ,  rien  n’est  plus  extrava¬ 
gant  que  les  divagations  et  les  pratiques  nuisibles  auxquelles 
ont  donné  lieu  les  ide'es  fausses  qu’on  s’est  longtemps  forgégs 
sur  la  nature  ,  l’origine  et  les  effets  des  glaires  :  on  pourrait 
même  citer  les  opinions  absurdes  et  les  fausses  doctrines  qui 
en  ont  été  la  suite  ,  comme  un  rare  modèle  de  confusion  et 
d’obscurité  ,  et  comme  un  exemple  remarquable  des  graves 
erreurs  auxquelles  peut  conduire  en  médecine  une  simple 
faute  de  raisonnement. 

Le^  progrès  des  sciences  physiques,  l’heureuse  et  salutaire 
reforme  qni  «’est  récemment  opérée  dans  la  langue  médicale  et 
dans  l’étude  des  lois  de  l’organisme  animal  ,  ont  fait  eolin  jus¬ 
tice  de  toutes  ces  fausses  théories,  et  ne  permettent  plus  à  un 
esprit  exact  de  se  livrer  à  de  frivoles  et  stériles  aigam^mtatious 
sur  les  propriéte's  imaginaire.s  des  glaires.  Toutefois ,  ce  mot 
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banal i  qui,  de  nos  jours,  a  presque  entièrement  cesse'  de  sé 
faire  entendre  dans  les  e'coles  ,  semble  s’être  rele'gue'  dans  le 
langage  populaire  ,  où  il  est  devenu  pour  la  partie  la  moins 
e'claire'e  du  public  ,  comme  unè  sorte  de  cri  de  guerre  qui  re¬ 
tentit  à  chaque  instant  aux  oreilles  des  me'decins  praticiens, 
dans  la  bouche  desquels  beaucoup  de  personnes  qui  se  croient 
savantes ,  le  considèrent  encore  comme  le  nec  plus  ultra  de  la 
science  ,  et  le  ve'ritable  cachet  du  talent. 

Cette  espèce  d’excrétion  muqueuse  qui  constitue  les  glaires, 
a  la  plus  grande  analogie  avec  le  mucus  des  fosses  nasales; 
elle  n’a  pas  de  qualités  plus  actives  ni  plus  nuisibles  ,  elle  est 
tout  aussi  inerte  que  lui.  Comme  presque  toutes  nés  humeurs, 
elle  est  en  grande  partie  composée  de  gélatine  et  d’albumine 
que  l’on  peut  facilemerit  dissoudre  l’une  et  l’autre  dans  l’eait 
froide  :  mais  au  degré  de  l’ébulition ,  la  partie  albumineuse  se 
concrète,  et  la  gélatineuse,  qui  conserve  l’état  liquide,  reste 
dissoute  dans  l’eau. 

11  est  rare  que  les  glaires  produisent  les  inconvéuiens  dont  on 
les  accuse  ,  et  plus  rare  encore  qu’elles  soient  la  cause  des 
graves  accidens  qu’on  leur  attribue.  La  plupart  du  temps  leur 
présence  ,  sur  les  membranes  muqueuses,  ne  se  fait  point  sen¬ 
tir  au  malade  ,  et  exige  à  peine  une  légère  attention  de  la  part 
du  médecin.  Souvent  on  voit  l’arrière-bouche  ,  le  pharynx,  la 
trachée-artère  et  autres  organes  ,  en  être  habituellement  sur¬ 
chargés  ,  sans  que  la  santé  des  personnes  (jui  éprouvent  ce  phe'- 
nomène  en  ressente  la  moindre  altération.  Certains  sujets 
très-bien  portans  du  reste  ,  sont  dans  l’usage  d’expectorer  tous 
les  malins  ,  sans  beaucoup  d’efforts  ,  une  grande  quantité  de 
glaires  qui  s’engendre  et  s’accumulé,  surtout  pendant  la  unit, 
sur  les  surfaces  bronchiques  et  trachéales  ;  et  cette  excrétion 
périodique  est  souvent ,  même  chez  eux  ,  un  signe  caractéris¬ 
tique  de  la  santé.  En  un  mot,  les  glaires  n’ont,  par  leur  na¬ 
ture  ,  aucune  qualité  nuisible  ;  ce  n’est  que  par  leur  trop 
gr,inde  quantité  ,  par  la' difficulté  que  certains  individus  faibles 
et  cacochymes  éprouvent  à  les  expulser ,  ou  par  lès  obstacles 
mécaniques  qu’elles  portent  à  l’exercice  de  certaines  fonctions, 
qu’elles  peuvent  devenir  nuisibles  ;  c’est  ainsi  qu’en  surchar¬ 
geant  lés  voies  alimentaires  ,  elles  font  quelquefois  éprouver 
du  malaise ,  un  sentiment  de  gêne  et  de  pesanteur,  et  donnent 
lieu  à  l’embarras  gastrique  ou  intestinal  ;  c’est  encore  ainà 
qu’en  obstruant  quelquefois  les  voies  aériennes  chez  les  vieil¬ 
lards  ,  elles  peuvent  occasionner  de  violens  et  pénibles  efforts 
de  toux  ,  la  dyspnée ,  ou  un  sentiment  de  suffocation.  Toute¬ 
fois  ,  ces  accidens  sont  rarement  dangereux  et  bien  plus  rares 
qu’on  ne -le  pense  communément. 

,  C’est  donc  avec  assez  peu  de  raison  qu’on  a  regardé  celte 
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matière  comme  la  cause  des  catarrhes  ,  de  diverses  affections 
de  l’estomac  ,  de  la  dysenterie  ,  de  la  diarrhe'e ,  de  la  dysurie , 
delà  leucorrhe'e,  etc. ,  etc.  Pour  soutenir  cette  opinion  suran- 
ne'e  ,  ou  se  fonderait  en  vain  sur  ce  que  les  crachats  ,  les  vo- 
missemens  ,  les  selles  et  autres  excrétions  des'  individus  affec¬ 
tés  de  ces  diffe’rentes  maladies,  ont  un  caractère  plus  ou  moins 
glaireux.  Car,  puisqu’on  rencontre  e'galement  des  glaires  dans 
la  salive  des  sujets  dont  les  gencives  sont  le  sie'ge  d’ulcères 
scorbutiques  ,  ou  d’une  irritation  mercurielle ,  dans  les  urines 
des  calculeux,  dans  les  e'coulemens  des  femmes  dont  la  ma¬ 
trice  est  ulce're'e  ,  on  serait  tout  aussi  bien  fonde'  à  leur  attri¬ 
buer  le  scorbut,  la  salivation  mercurielle,  les  calculs  urinaires 
et  le  cancer  de  l’ute'rus.  Or,  personne  ne  s’est  avisé  de  faire 
une  pareille  supposition.  Pour  peu  qu’on  ait  quelques  notions 
exactes  et  précises  sur  les  maladies  dans  lesquelles  les  glaires 
se  manifestent ,  on  est  forcé  de  convenir  que  c’est  eu  prenant 
l’effet  pour  la  cause  ,  qu’on  les  a  faussement  attribuées  à  celte 
matière,  qui  n’en  est  réellement  que  le  résultat,  qu’un  simple 
phénomène  particulier. 

Si  on  examine  les  conditions  qui  favorisent  ou  déterminent 
la  production  des  glaires ,  on  reconnaît  bien^t  que  leur  sécré¬ 
tion  est  subordonnée  à  un  changement  dan^e  mode  d’action 
des  membanes  muqueuses  j  très-souvent  aussi  elles  sont  le 
résultat  dê  la  langueur  des  fonctions  de  la  peau,  dont  les  sé¬ 
crétions  ,  à  cause  de  l’étroite  sympathie  qui  lie  son  action  à 
celle  dès  membranes  muqueuses  ,  sont  toujours  en  raison  in¬ 
verse  de  l’action  de  ces  membranes.  Sous  ce  rapport,  toutes 
les  circonstances  débilitantes  peuvent  être  considérées  comme 
causes  prédisposantes  des  glaires  ;  ainsi ,  elles  sont ,  en  quelque 
sorte  ,  l’apanage  de  la  première  enfance  et  de  l’extrême 
vieillesse  ;  les  femmes  y  sont  plus  sujettes  que  lés  hommes^ 
les  individus  d’un  tempérament  lymphatique  y  sont  spe'ciale- 
ment  exposés.  Elles  se  manifestent  fréquemment  chèz  les  con- 
valescens  et  chez  les  individus  faibles''ou  débilités  par  des 
excès  ou  autres  causes  quelconques.  L’usage  exclusif  des  subs¬ 
tances  aqueuses  ,  mucilagineuses,  des  farineux,  des  huiles  et 
des  corps  gras  ;  celui  des  jeunes  plantes  ,  des  parties  teridrés 
et  pulpeuses  des  végétaux  ,  des  semences  et  des  fruits  non 
mûrs  J  des  viandes  blanches  et  glutineuses,  de  celles  des 
jeunes  animaux,  y  disposent  singulièrement  :  il  en  est  de 
même  d’une  alimentation  trop  abondante.  Les  températures 
elles  contrées  froides  et  humides  ,  les  saisons  pluvieuses,  les 
pays  marécageux  ,  les  habitations  froides  ,  humides  et  obscures 
favorisent  aussi  leur  formation.  Un  sommeil  trop  prolpngé,. 
surtout  lorsqu’il  est  pris  sur  des  supports  trop  mous  ét  trop' 
«hauds  et  dans  un  air  non  renouvelé ,  contribue  également 
Æ7. 
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à  les  produire  j  le  chagrin  ,  la  tristesse  et  les  autres  affections 
pe'nibles  de  Tame  ,  en  refoulant  les  forces  de  la  pe'riphe'rie  au, 
centre,  ne  sont  pas  moins  propres  à  y  disposer;  mais  la  vie, 
se'dentaire  ,  l’oisivete' ,  la  mollesse  et  le  de'faut d’exercice ,  aux— , 
quels  le  bon  ton  ,  un  funeste  pre'juge'  ou  une  ne'cessité  ,  con¬ 
damnent,  dans  nos  grandes  villes  ,  certaines  classes  de  la  so», 
cie'te' ,  en  sont  les  causes  les  plus  puissantes. 

llelativement  aux  diverses  maladies  qui  donnent  lieu  à  la 
formation  des  glaires  ,on  pourraitciter  comme  telles  presque, 
toutes  les  affections  ,  soit  idiopatiques  ,  soit  sympathiques  des 
membranes  muqueuses.  Ainsi  ,  on  voit  cette  matière  se  mani¬ 
fester  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  les  irritations  de 
la  bouche  qui  tiennent,  soit  à  la  pre'sence  des  aphtes,  ou  d’un 
ulcère  scorbutique ,  soit  à  l’action  du  mercure  ;  dans  certaines 
phlogoses  de  la  glotte  et  de  la  trache'e  ;  dans  les  catarrhes  pul-, 
roonaires  ;  dans  diverses  inflammations  de  l’arrière-bouche  , 
du  pharynx  et  de  l’œsophage.  Elle  s’accumule  dans  l’estomac^ 
presque  toutes  les  fois  que  cet  organe  e'prouve  directement 
ou  sympathiquement  un  certain  degre'  d’irritation.  On  sait  que 
l’action  d’un  vomitif  suffit  pour  les  produire  ;  on  en  développe 
.à  volonté  la  formation  dans  le  canal  intestinal  par  le  moyen- 
des  purgatifs;  ell^’engeudre  chaque  jour  ,  quelquefois  même 
en  grande  quantité,  dans  les  voies  digestives,  chez  la  plupart 
des  individus  atteints  de  diarrhée  et  de  dysenterie,  chez  ceux 
dout  l’intestin  est  irrité  par  la  présence  des  vers,  La  présence 
d’une  sonde  ,  celle  d’un  calcul ,  l’inflammation  de  la  vessie 
urinaire  ,  déterminent  constamment  la  formation  des  glaires 
dans  cet  oi-gane  ;  et ,  entraînées  au  dehors  avec  l’urîrie  ,  ejlcs 
se  déposent  alors  au  fond  des  vases  ;  enfin  ,  dans  la  plupart, 
désaffections  chroniques  de  l’utérus ,  il  s’en  écoule  assez  cons¬ 
tamment  une  plus  ou  moins  grande  quantité  par  la  vulve. 

De  l’examen  attentif  des  circonstances  diverses  qui  favori¬ 
sent  ou  occasionnent  le  développement  des  glaires,  il  re'sulle 
évidemment  que  lorsqu’elles  sont  l’effet  d’une  maladie  parli- 
culière  ,  il  faut  remonter  à  leur,  source  ,  donner  toute  son 
attention  à  la  maladie  qui  les  produit,  et  dont  elles  ne  sont 
qu’un  phénomène  très-accessoire  et ,  pour  l’ordinaire  ,  fort 
peu  important.  Non-seulement  alors  il  serait  superflu  de  cher-, 
cher  à  les  combattre  directement,  mais  il  serait  souvent  très- 
dangereux  de  leur  opposer  des  moyens  actifs  et  plus  ou  moins 
énergiques.  On  né  doit  les  attaquer  ,  par  les  remèdes  spéciaux 
qui  leur  sont  immédiatement  appropriés ,  que  dans  les  .seuls 
cas  où  elles  sont  dues  à  une  débibté  générale  et  au  défaut 
d’action  de  l’organe  cutané.  Ainsi  ,  pour  le  traitement  des 
glaires  qui  rentrent  dans  la  première  condition,,  et  que  nous 
appellerons  ici  sympiomaticjues  pu  consefcuiiyes  ,  nous  ren- 
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voyons  le  lecteur  aux  diffe’rens  articles  de  ce  Dictionaire  quitrai- 
leiil  des  diverses  maladies  que  nous  avons  pre'ce'd'cmment  in- 
diqiie'es  comme  causes  de  la  se'cre'tion  de  cette  matière.  Nous 
nous  bornerons  ici  à  pre'senler  quelques  conside'ratious  théra¬ 
peutiques  ge'ne'rales  sur  les  glaires  qui  tiennent  à  une  dispofsi- 
tion'ge'ne'raledu  sujet';  glaires  qui  rentrent  par  conse'quent  dans 
le  second  cas  ,  et  que  nous  pourrions  nommer  primitives  bu 
essentielles. 

«Quand  on  veut  remonter  au  principe  de  ces  indispositions 
(  dit  M.  Pinel,  Encycl.  me'lh. ,  &xt.  glaire),  il  est  facile  de 
voir  qu’on  ne  peut  indiquer  de  moyen  plus  efficace  que  l’exer¬ 
cice  du  corps  pour  consumer  toutes  les  se'rosite's  surabon¬ 
dantes.  On  doit  se  rappeler  que  Xe'noplion  ,  dans  sa  Cyrope'die, 
fait  un  devoir  si  exprès  des  exercices  de  la  gymnastique,  aiix 
anciens  Perses  qui  Se  destinaient  à  l’art  militaire  ,  qu’il  leur 
fait  regarder  ,  comme  une  chose  honteuse ,  de  cracher  et  de 
moucher,  comme  si  ces  excre'tions  e'taient  une  preuve  qu’ils 
ne  menaient  point  Une  vie  assez  active.  » 

De  tous  les  temps ,  en  effet,  les  observateurs  ont  reconnu  les 
avantages  inappre'ciables  de  la  gymnastique  pour  fortifier  le 
corps,  etpourdonner  de  l’e'nergicaux  importantes  fonctions  de 
la  peau  ,  et  l’on  ne  peut  conseiller  un  moyen  plus  effiace  pour 
parvenir  à  faire  disparaître  les  glaires  ,  et  pour  combattre  vio¬ 
lemment  la  disposition  imminente  de  certains  individus  à  leur 
production.  ■ 

Pour  quiconque  a  acquis  des  notions  exactes  et  pre'cises  sur 
les  causes  et  l’origine  de  cette  sorte  d’indisposition ,  il  est 
facile  d’appre'cier  à  leur  juste  valeur  ce  fatras  de  formules  de 
recettes  et  de  secrets  contre  les  glaires,  dignes  fruits  de  la  cupi¬ 
dité'  et  du  plus  aveugle  empirisme.  Quelle  confiance  peut  ins¬ 
pirer  à  un  esprit  e'claire' ,  cette  multitude  de  poudres  ,  de  pi¬ 
lules,  de  bols  ,  d’e'lixirs,  de  teintures,  de  sirops  pompeusement 
de'core's  du  titre  d’anti-glaireûx  ?  Que  peut-on  penser  de  la 
merveilleuse  efficacité'  de  toutes  ces  drogues  ,  lorsque  les  cures 
miraculeuses  qu’elles  ont  ope're'es  sont  constate'es'par  des  cer¬ 
tificats  écrits  eu  style  de  cuisine  ,  et  par  des  prétendues  obser¬ 
vations  où  l’onnedétermineni  le  caractère  ,  ni  les.symptômes 
de  là  maladie,  ni  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trou¬ 
vaient  les  malades  ?  Lorsqu’on  cultive  la  médecine  avec  l’a¬ 
mour  de  la  vérité,  et  une  certaine  pureté  de  goût ,  on  doit  con¬ 
damner  à  l’oubli  toute  cette  pharmacie  anti-glaireuse ,  et  au 
mépris  le  plus  profond  les  pitoyables  rapsodies  où  la  crédu¬ 
lité  et  l’ignorance  vont  puiser ,  comme  à  une  source  abondante, 
les  erreurs  les  plus  dangereuses. 

Quoique  les  exercices  du  corps  soient  le  moyen  le  plus  utile' 
et  le  seul  re'ellement  efficace  contre  les  glaires  ^  l’bygièae  et 
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la  matière  médicale  peuvent  fournir  plusieurs  autres  moyens 
accessoires  et  propres  à  favoriser  la  salutaire  influence  de  la 
gymnastique  ,  et  qu’un  médecin  attentif  ne  doit  jamais  né¬ 
gliger  de  faire  concourir  vers  le  même  but. 

Ainsi ,  les  individus  qui  sont  sujets  aux  glaires,  doivent  ha¬ 
biter  ,  autant  que  possible  ,  les  pays  chauds  et  secs,  les  lieux 
e'ievés  ;  l’insolation  leur  est  trjès-utile.  Ils  doivent  préférer  les 
habitations  et  les  appartemcns  qni  sont  élevés  et  exposés  au 
sud.  L’usage  des  vêtemens  de  laine  ,  des  frictions  sèches  et 
aromatiques  ,  leur  est  très-avantageux.  11  faut  qu’ils  dorment 
modérément  et  sur  des  supports  dont  la  mollesse  et  la  chaleur 
ne  soient  pas  trop  considérables.  Leifrs  alimens  doivent  être 
principalement  tirés  du  règne  animal  j  les  viandes  noires  et 
celles  des  animaux  adultes  et  fortement  exercés  ,  sont  celles 
qui  leur  conviennent  le  mieux;  l’usage  modéré  des  boissons 
/toniques  ,  telles  que  le  vin  abondant  en  matière  extractive  co¬ 
lorante  ,  la  forte  bière ,  le  café  ,  leur  est  très-utile  ;  la  gaîté , 
les  distractions  agréables  ne  leur  sont  pas  moins  avantageuses. 

Les  agcns  pharmaceutiques  qn’on  peut  employer  comme 
accessoires  contre  cette  sorte  de  disposition,  sont  tous  pris  dans 
la  classe  des  toniques  ,  mais  ils  doivent  varier  selon  les  organes 
vers  lesquels  on  les  dirige  et  selon  les  surfaces  sur  lesquelles 
on  les  applique. 

Par  exemple  ,  ceux  qu’on  emploie,  plus  particulièrement 
pour  agir  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  et  de  la 
gorge  sont  l’alun ,  le  tannin  et  les  diverses  matières  végétales 
qui  le  contiennent,  les  substances  amères  et  aromatiques ,  soit 
qu’on  les  fasse  mâcher ,  soit  qu’on  les  administre  sous  forme 
de  pastilles  ou  à  l’état  liquide.  Le  macis,  la  myrrhe,  le  cachou, 
seul  ou  aromatise,  la  muscade,  etc.,  etc.,  sont  surtout  em¬ 
ployés  dans  cette  circonstance. 

Pour  faciliter  l’expulsion  des  glaires  qni  incommodent  par 
leur  présence  sur  la  surface  des  bronches  et  de  la  trachée-ar¬ 
tère  ,  on  fait  inspirer  la  vapeur  des  plantes  aromatiques,. celle, 
du  sucre  brûlé,  de  l’alcool,  du  vinaigre,  de  l’acide  benzoïque; 
çn  administre  aussi  intérieurement  divers  excitans  généraux, 
tels  que  le  soufre ,  le  kermès  minéral ,  les  préparations  de 
scille  ,  etc. ,  auxquelles  la  plupart  des  praticiens  reconnaissent 
une  action  particulière  sur  le  poumon. 

Contre  les  glaires  de  l’estomac  on  emploie  de  préférence  les 
amers  ,  les  substances  qui  contiennent  le  tannin  ,  les  oxides  et 
■  le  carbonate  de  fer,  quelquefois  l’opium,  l’ipécacuanha,  divers 
toniques  :  il  est  souvent  utile  de  continuer  l’usage  d’une  ou  de 
plusieurs  de  ces  substances  pendant  un  certain  temps.  Mais  il 
est  bien  entendu, qn’on  ne  doit  y  avoir  recours  que  lorsqu’on 
est  certain  que  l’estomac  n’est  atteint  d’aucune  infiammation, 
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soit  aiguë,  soit  chronique ,  et  que  les  glaires  que  l’on  veut  com¬ 
battre  tiennent  uniquement  à  un  de'faat  d’e'hergie  vitale  ,  à 
une  sorte  d’atonie  ou  de  relâchement.  Lorsque  celte  matière 
de'termine  les  symptômes  de  l’embarras  gastrique  ,  il  faut 
avoir  recours  aux  vomitifs  ;  mais  cette  espèce  d’embarras  gas¬ 
trique  ,  pour  l’ordinaire  assez  tenace ,  exige  souvent  qu’on 
revienne  plusieurs  fois  à  ce  moyen. 

Lorsque  les  glaires,  en's’accumulant  dans  une  partie  quel¬ 
conque  de  l’intestin,  de'terminent  un  embarras  intestinal,  on  y 
reme'die  par  les  purgatifs.  On  pre'fère,  dans  ce  cas,  les  pur¬ 
gatifs  re'sincux  ,  tels  que  le  se'ne' ,  la  rhubarbe  ,  quelquefois 
même  la  coloquinte  aux  purgatifs  acides  et  muqueux  j  la 
manne  surtout  ne  convient  nullement  dans  celte  circonstance. 
Du  reste,  l’usage  des  substances  toniques,  amères  et  aroma¬ 
tiques  est  indique' ici,  comme  dans  le  cas  pre'ce'dent,  pour 
diminuer  et  pour  pre'venir  l’accumulation  des  glaires  dans  l’ap¬ 
pareil  digestif. 

Des  irritations  me'caniques  ,  exerce'es  sur  certaines  parties 
recouvertes  de  membranes  muqueuses ,  peuvent  encore  être 
employe'es  avec  succès  pour  favoriser  l’excre'tion  des  glaires. 
L’on  en  trouve  divers  exemples  dans  l’application  des  corps 
solides  que  certains  individus  se  sont  quelquefois  introduits 
dans  les  fosses  nasales  ,  sur  le  voile  du  palais  ,  et  même  dans 
l’estomac.  Domergue  (ouvrage  publie'  en  1687,  sur  l’emploi  de 
ces  sortes  de  moyens  me'caniques  )  se  servait  d’une  plume  d’oie, 
au  bout  de  laquelle  il  laissait  de  la  barbe  de  la  longueur  d’un 
doigt  5  il  l’introduisait  dans  la  bouche,  et  la  tenait  applique'e 
sur  la  luette  aussi  longtemps  qu’il  le  Jugeait  à  propos,  sans 
causer  ni  incommodité'  ni  douleur  3  l’irritation  de  cette  plume 
faisait  faire  de  petits  efforts,  et  il  sentait  les  eaux  et  les  phle.gmes 
se  de'tacher  aussi  de  l’intérieur  de  la  bouche,  des  fosses  nasales, 
de  l’œsophage,  et  couler  continuellement. 

M.  Pinel  a  rappelé  ,  dans  l’Encyclopédie  méthodique,  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe,  une  observation  qui ,  par  sa  singu¬ 
larité,  mérite  de  trouver  place  ici.  «  Un  curé,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans  ,  qui  remplissait  encore  avec  zèle  toutes  les  fonc¬ 
tions  relatives  à  son  état ,  commença  ,  vers  l’âge  de  soixante- 
trois  ans  ,  à  être  tourmenté  d’une  grande  quantité  de  glaires 
qui  se-fixaientdans  l’estomac  et  dans  l’œsophage.  Sa  répugnance 
pour  les  purgatifs  le  fit  recourir  à  de  légères  lilillations  pro¬ 
duites  dans  le  gosier  avec  les  barbes  d’une  plume  ,  pour  faire 
rejeter  les  glaires  par  le  haut.  Les  impressions  réitérées  venant 
à  émousser  le  sentiment  de  ces  parties ,  il  fut  obligé  d’intro¬ 
duire  la  plume  plus  avant  dans  l’œsophage  pour  la  ramener 
chargée  de  glaires  :  le  soulagement  n’étant  que  passager  ,  il 
s’avisa  d’introduire  une  plume  de  paon  qui  pénétrait  Jusque 


4754  .GLA 

dans  l’estomac ,  et  qui  servait  à  retirer  les  glaires  autant  de  fois 
qu’il  e'tait  ne'cessaire.  Il  continuait  encore  ,  à  son  âge ,  la  même 
pratique  qui  le  dispensait  des  purgatifs,  et  le  faisait  jouir  d’une 
bonne  santé.  »  A  l’époque  où  l’administration  fréquente  .des 
purgatifs  était  regardée  comme  le  remède  par  excellence  contre 
les  glaires  et  comme  uu  moyen  indispensable  au  maintien  de 
la  santé,  on  a  pu,  de  bonne  foi,  adopter  les  opinions  de  ce 
bon  curé  sur  les  avantages  qu’il  croyait  retirer  de  l’emploi  de 
ce  moyen  mécanique.  Mais  aujourd’hui  que  les  fonctions  des 
membranes  muqueuses  ,  la  nature  et  l’origine  des  glaires,  et 
les  cfiets  de  ces  sortes  d’irritations  locales,  sont  mieux  connus,' 
il  est  permis  de  douter  que  ce  respectable  vieillard  ait  dû  à  ce 
procédé  sa  bonne  santé  et  sa  longue  vie. 

Dans  le  cours  du  travail  de  l’eufantement ,  l’humeur  se'crc'- 
tée  par  la  membrane  muqueuse  vaginale  est  singulièrement 
augmentée  ,  afin  de  lubrélier  les -parties  qui  doivent  donner 
issue  à  l’enfant,  et  de  faciliter  son  passage.  Cette  humeur,  sim¬ 
plement  muqueuse  dans  l’état  ordinaire  ,  se  présente  alors  sous 
la  forme  de  glaires  teintes  le  plus  souvent  par  du  sang  que, 
laisse  écouler  le  placenta  partiellement  détaché.  Les  femmes' 
regardent  ces  glaires  sanguinolentes  comme  le  présage  d’une 
délivrance  prochaine  J  mais,  ainsique  l’observ'e  notre  savant 
confrère  M.  Gardien  ,  l’accoucheur  ne  doit  pas  partager  com¬ 
plètement  cette  opinion,  parce  qu’il  sait  que  là  présence  du 
sang  est  seulement  l’indice  d’une  rupture  de  quelques  vaisseaux 
qui  peut  avoir  lieu  plus  tôt  ou  plus  tard.  En  effet,  des  femmes 
marquent  longtemps  avant  le  travail ,  quelques-unes  dès  le 
commencement,  plusieurs  vers  la  fin  seulement,  et  d’autres 
ne  marquent  pas  du  tout.  (cnAMEÉKET  et  villcbeute) 

GL.4ND ,  s.  m.,gîans,  balanus  des  Latins,  ÊstXstf'of  des 
Grecs.  On  appelle  ainsi ,  en  botanique  ,  des  fruits  dont  la 
chair,  naturellement  sèche  et  ferme,  est  renfermée  dans  une 
enveloppe  coriace,  et  peut  se  converti  en  une  fécule  nourris¬ 
sante  par  la  trituration.  Tels  sont,  entre  autres,  ceux  da 
châtaignier  {fagus  castanea) ,  de  la  macle  (  trapa  natans),  et 
du  nélumbo  {nymphœa  nelumbo).  Cependant  on  réserve 
plus  particulièrement  ce  nom  aux  fruits  des  végétaux  compris 
dans  le  genre  des  chênes. 

Les  glands  du  chêne  ordinaire  ou  du  rouvre  {quercus  robur) 
ont  une  saveur  amère,  acerbe,  sîyptique  et  fort  désagréable: 
aussi  les  abandonne-t-on  presque  entièrement  aux  cochons, 
qui  en  sont  avides  ,  et  à  la  chair  desquels  ils  impriment  un  goût 
très-délicat.  On  les  donne  de  même  aux  volailles,  qu’ils  en-' 
graissent  promptement.  Les  moutons  les  mangent,  mais  en 
sont  incommodés  lorsqu’ils  en  prennent  de  trop  grandes  quan¬ 
tités.  Les  hommes  ont  été  quelquefois  obligés  d’y  avoir  re- 
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cours ,  dans  les  témps-de^^disette.  En  1709,  par  exemple  ,  oa 
s’en  servit  pour  faire  du  pain  dans  plusieurs  provinces  de  la 
France,  où  il  s’en  fit  une  consommation  considérable;  mais  ce 
pain  occasionna  des  accidens  assez  graves  à  ceux  que  la  néces¬ 
sité  contraignit  dl’én  faire  usage,  ce  qu’on  doit  attribuer  aux 
qualités  fortement  astringentes  de  la  farine  avec  laquelle  il 
avait  été  préparé.  Linné  et  difierens  autres  écrivains  ont  con¬ 
seillé  de  soumettre  les  glands  à  la  torréfaction  avant  de  les 
moudre,  dans  l’espérance  de  leur  enlever  ainsi  l’âpreté  qui  les 
rend  si  désagréables  et  si  nuisibles  ;  mais  il  est  facile  de  se  con¬ 
vaincre  par  soi-même  combien  peu  cette  opération  conduit 
au  but  qu’on  désire  atteindre.  Davy  a  reconnu,  en  effet,  que 
l’action  du  feu  ,  bien  loin  de  détruire  le  principe  astringent,  ne 
fait  ,  au  contraire ,  que  contribuer  à  le  développer  encore 
davantage.  C’est  même  sur  l’exaltation  des  vertus  naturelles  ’ 
des  glands  par  l’influence  de  la  chaleur,  qu’Auenbrugger. et 
Marx  se  sont  fondés ,  quand  ils  ont  préconisé  avec  tant  d’em¬ 
phase  la  pondre  de  ces  fruits  rôtis ,  infusée  dans  l’eau  ,  et  prise 
en  manière  de  café ,  à  la  dose  d’une  once  ou  d’une  once  et  de¬ 
mie  par  jour.  Hufeland  vante  beaucoup  cette  boisson  :  c’est, 
dit-il ,  un  excellent  moyen  pour  fortifier  les  organes  digestifs , 
et  par  suite  toute  l’économie  animale;  de  sorte  qu’on  ne  peut 
manquer  d’en  obtenir  des  résultats  heureux  dans  les  obstruc¬ 
tions  du  mésentère  qui  résultent  d’une  débilité  générale.  Aussi 
ce  praticien  recommande-t-il  d’y  avoir  recours  dans  les  affec¬ 
tions  scropliuleuses  et  chez  les  personnes  disposées  au  rachi¬ 
tisme.  11  assure  être  parvenu  ,  en  l’administrant  avec  cons¬ 
tance  pendant  six  ou  huit  mois,  à  dissiper  les  atrophies  scro- 
phuleuses  les  plus  rebelles  et  les  plus  fâcheuses.  Souvent  aussi 
il  a  obtenu  de  très-bons  effets  d’un  mélange  de  poudre  de 
glands  torréfiés  avec  celle  de  ciguë.  On  explique  ainsi  les 
éloges  que  Marx  surtout  a  prodigués  à  çc  moyen  dans  la  phthi¬ 
sie  pulmonaire,  et  que  l’expérience  est  bien  loin  d’avoir  con¬ 
firmés  :  le  praticien  de  Berlin  n’a  pas  eu  l’attention  d’indiquer 
les  caractères  et  la  nature  des  affections  de  poitrine  contre  les¬ 
quelles  son  moyen  a  réussi,  et  il  est  vraisemblable  que  ces  ma- 
Jadies  dépendaient  d’un  état  scrophuleux  des  ganglions  pulmo¬ 
naires.  Au  reste  le  remède  qu’il  indique  n’a  pas  le  mérite  de 
la  nouveauté;  car  depuis  fort  longtemps  les  glands  torréfiés, 
et  broyés  avec  du  sucre  dans-un  mortier  ,  en  manière  d’émul¬ 
sion,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d’eau  de  chaux,  s’emploient 
Jbeaucoup  en  Espagne  contre  l’hémoptysie,  la  pulmonie  et  le 
crachement  de  pus.  Ils  peuvent,  comme  tous  les  astringens, 
arrêter  les  progrès  de  la  colliquation;  mais  ils  exigent  tous  les 
.Kiénagemens  avec  lesquels  on  doit  constamment  donner  les 
a:emèdes  de  cette  espèce.  II  n’y  a  point  de  doute  qu’on  ne 


426  GLA 

puisse' s’en  promettre  des  avantages  re'els,  dans  les  flux  diar- 
rhoïques  entretenus  par  la  faiblesse  du  canal  intestinal  :  c’est 
une  vertu  qu’on  leur  connaît  depuis  bien  des  anne'es.  Tragus 
conseille  effectivement  l’eau  distille'e  de  glands  encore  verts, 
comme  uu  excellent  moyen  pour  arrêter  toutes  sortes  de  flux. 
11  dit  même  en  avoir  vu  de  grands  effets  sur  des  personnes  at¬ 
teintes  de  pissement  de  sang,  pour  avoir  pris  des  cantharides  à 
l’inte'rieur.  Quant  à  cette  dernière  proprie'te' ,  il  paraît  qu’oa 
ne  doit  pas  plus  y  ajouter  foi  qu’à  celle  d’apaiser  les  coliques, 
qu’on  attribue  à  la  de'coction  des  glands  dans  le  lait ,  et  à  celle 
de  re'soudre  les  tumeurs  phlegmoneuses ,  ou  de  les  dissiper  dès 
leur  naissance,  que  Galien  donne  aux  cataplasmes  pre'pare's 
avec  les  glands  frais  pile's. 

Tous  les  chênes  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  celui  qui  peuple 
nos  forêts.  Plusieurs  espèces  portent  des  fruits  de'nue's  de  cette 
âprete'  qui  rend  ceux  du  rouvre  incapables  de  servir  à  l’ali¬ 
mentation  de  l’homme.  L’une  des  plus  anciennement  connues 
est  le  quercus  esculus ,  abondamment  re'pandu  dans  la  Grèce 
et  dans  l’Asie  Mineure.  On  mange  ses  glands  bouillis  ou  rôtis. 
Maigre'  que  Dale'champs  rapporte  qu’ils  donnent  des  pesan¬ 
teurs  de  tête  et  plongent  dans  l’ivresse  comme,  le  pain  j&it 
avec  l’ivraie ,  on  ne  peut  s’empêcher  de  les  regarder  comme  la 
principale  source  de  la  ve'ne'ration  que  tous  les  peuples  de  l’an¬ 
tiquité'  eurent  pour  le  chêne.  Les  premiers  habitans  de  l’Asie 
ve'curent  longtemps  de  glands,  avant  de  connaître  les  ce're'ales  : 

X,iher  et  aima  Ceres,  vestro  si  Tminere  teüus 

Chaorùam  pingui  glandent  mata  fit  aristâ, 

Munera  ■vesira  cano . 

Le  quercus  ballota  n’est  pas  moins  pre'cieux  dans  les  pays 
où  il  croît.  C’est  probablement  à  lui  que  doit  se  rapporter  ce 
que  Pline  dit  d’un  chêne,  dont  les  glands  e'taient  une  source 
de  richesses  chez  plusieurs  nations  ,  qui  en  pre'paraient  une 
sorte  de  pain  dans  les  anne'es  de  disette.  Cette  espèce  foiunit 
abondamment,  en  effet,  les  marche's  de  Bonne,  d’Alger,  de 
Constântine  et  de  plusieurs  autres  villes  barbaresques.  Ses 
fruits  ,  crûs ,  bouillis,  ou  grille's ,  ont  à  peu  près  la  saveur  de  la 
châtaigne ,  et  constituent  une  branche  assez  lucrative  de  com¬ 
merce  dans  quelques  contre'es  de  l’Espagne  et  .  du  Portugal. 
Bosc  dit  les  avoir  vu  vendre  sur  les  marche's  de  Burgos,  comme 
on  fait  des  châtaignes  en  France.  Sur  les  côtes  d’Afrique  et 
dans  les  montagnes  de  l’Atlas ,  ils  forment,  pendant  une  par¬ 
tie  de  l’anne'e,  la  principale  nourriture  de  diffe'rcntes  peuplades 
mauresques  et  arabes. 

Le  quercus  rotundifolia ,  qui  croît  de  même  en  Espagne, 
donn*  aussi  des  glands  doux ,  longs  et  gros  à  peu  près  comme 
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clés  châtaignes.  Oxi  en  peut  dire  autant  du  querciis  castellana. 
Clusius  assure  que  les  glands  du  quercus  heterophylla  sont 
doux  et  bons  à  manger.  En  Amérique',  dans  la  Caroline  et  la 
Virginie,  les  Indiens  se  servent  de  ceux  du  quercus  phpllos, 
pour  épaissir  les  soupes  qu’ils  font  avec  la  venaison  .  Ils  en  ti¬ 
rent  une  huile  presque  aussi  saine  et  aussi  agréable  que  cjelle 
d’amandes  douces.  Enfin  le  quercus  prirTus ,  le  quercus  obtu- 
sifoUa,  le  quercus  bicolôr,  le  quercus  aspera  et  le  quercus 
lézermiana,  décrits  par  les  célèbres  naturalistes  Michaux  et 
Bosc ,  sont  également  recommandables  par  la  douceur  de  leurs 
glands  ,  lesquels  procurent  une  ressource  précieuse  aux  habi- 
tans  des  pays  où  croissent  les  arbres  qui  les  fournissent. 

Les  fruits  du  hêtre  {fagus  sylvatica)  se  rapprochent  beau¬ 
coup  dé  ceux  du  chêne  pour  la  structure  ,  et  ap)partiennent 
aussi  âla  classe  des  glands ,  malgré  qu’on  les  désigne  vulgaire¬ 
ment  sous  un  nom  particulier,  celui  de  faînes.  Quoiqu’un  peu 
astringens ,  ils  ont  une  saveur  agréable,  et  on  les  mange  à  la 
manière  des  châtaignes,  soit  grillés,  soit  cuits  dans  l’eau.  On 
en  a  quelquefois  fait  du  pain ,  mais  qui  était  lourd ,  mal  sain  et 
de  mauvaise  qualité.  La  fariné  qu’on  en  obtient,  cuite  avec 
du  lait,  fournit  une  excellente  bouillie.  Les  Suédois  torréfient 
les  faînes ,  et  en  prennent  la  poudre  en  infusion  dans  l’eau 
bouillante,  pour  remplacer  le  café.  Çes  fruits  donnent,  par 
expression  ,  une  grande  quantité  d’huile  remarquable  par  sa 
douceur,  et  dont  il  se  fait  une  forte  consommation  dans  les 
pays  où  le  hêtre  abonde.  On  doit  reléguer  parmi  les  contes 
absurdes  l’histoire  d’une  hydrophobie  ,  causée  par  l’usage  des 
faînes,  que  Selig  a  publiée  en  1762.  Voyez  hêtre. 

(JOÜKDAS) 

GLANB.  Les  anatomistes  et  le  vulgaire  donnent  ce  nom  à 
l’extrémité  de  la  verge ,  aussi  bien  qu’à  celle  du  clitoris. 

De  même  que  le  fruit  dont  elle  porte  le  nom  ,  à  cause  de  la 
ressemblance  grossière  qu’on  a  cru  trouver  entre  elle  et  lui , 
cette  partie  présente ,  chez  l’homme  ,  la  forme  d’un  corps  ovale 
on  conoïde,  légèrement  aplati  d’arrière  en  avant,  ayant  sa 
base  coupée  obliquement  aux  dépens  de  sa  partie  inférieure, 
surmontant  le  membre  viril  qu’il  termine  dans  le  même  temps 
qu’il  en  augmente  la  longueur ,  et  le  couronnant  toutefois  de 
manière  à  présenter  une  surface  beaucoup  plus  étendue  en 
dessus  qu’en  dessous. 

Pour  bien  juger  de  sa  disposition  par  rapport  aus  autres 
parties  du  pénis  ,  il  faut  examiner  le  gland  sur  une  verge  dis¬ 
séquée  et  dépouillée  de  ses  tégumens.  On  voit  alors  qu’il  se 
continue  inférieurement  avec  l’urètre ,  tandis  qu’en  haut  et  -sur 
les  côtés,  il  offre  une  légère  dépression  qui  loge  l’extrémité 
antérieure  du  corps  caverneux,  laquelle  y  adhère  par  un  tissu 
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cellulaire  très- dense  et  très-serre'.  A  son  sommet  on  remarqae 
une  ouverture  perce'e  de  bas  en  haut ,  ou  une  petite  fente  ver¬ 
ticale  ,  dont  les  bords  ,  d’un  rou^e  vermeil ,  sont  un  peu  arron¬ 
dis  :  c’est  la  terminaison  de  l’urètre  ,  qui  longe  en  effet  toute 
la  face  infe'rieure  du  gland.  La  coupe  irre'gulière  de  la  base 
de  ce  dernier  fait  qu’il  est  très-court  en  bas  ,  pendant  qn’en 
haut  il  est  assez  long,  et  anticipe  beaucoup  sur  le  corps  caver¬ 
neux,  qu’il  déborde  en  l’eniourant  d’une  sorte  de  bourrelet 
qu’on  appelle  la  couronne  du  ^land.  La  saillie  de  ce  rebord 
arrondi ,  de'jà  sensible  à  l’exte'rieur  de  la  verge  ,  quand  on  sou¬ 
lève  les  te'gumens  ,  se  prononce  encore  bien  davantage  pendant 
l’érection'.  Elle  borne  en  devant  une  gouttière  assez  profonde, 
forme'©  par  la  réflexion  de  la  membrane  interne  du  prépuce 
sur  l’extrémite'  amincie  du  corps  caverneux.  En  bas  elle  est, 
chez  le  plus  grand  nombre  des  sujets,  interrompue  ,  imme'- 
diatement  au-dessous  et  un  peu  en-deçà  de  l’orifice  de  l’urètre, 

Ear  un  léger  sillon  qui  s’étend  jusqu’à  cette  ouverture ,  et  dans 
:quel  s’attache  un  autre  repli  de  la  peau  du  prépuce  consti¬ 
tuant  son  filet  ou  son  frein  (  Voyez  filet  1.  Chez  certains  indi¬ 
vidus,  cependant,  ce  sillon  est  si  peu  marqué  ,  qu’il  ne  paraît 
pas  y  avoir  la  moindre  interruption  dans  la  continuité  de  la 
couronne. 

La  surface  du  gland  est  couverte  d’une  peau  très-délicatê , 
et  qui  parait  si  mince ,  qu’on  serait  tenté  de  croire  qu’elle  n’est 
formée  que  par  l’épiderme.  Vue  à  l’œil  nu  ,  elle  semble  par¬ 
faitement  lisse  J  thais  quand  ou  l’examine  à  la  loupe  ,  on  aper¬ 
çoit  au-dessous  d’elle  un  grand  nombre  de  papilles  oblongues 
et  dirigées  de  la  base  vers  le  sommet  du  gland.  Ces  papilles 
spnt  plus  prononcées  à  la  base,  où  elles  se  voyent  assez  facile¬ 
ment  sans  le  secours  d’aucun  verre.  Elles  deviennent  surtout 
sensibles  après  l’immersion  dans  l’eau  bouillante.  Nul  doute 
qu’on  ne  doive  les  comparer  à  celles  qui  se  remarquent  au  bout 
des  doigts  ou  sur  la  langue  ,  et  que  ce  ne  soient  elles  qui  fassent 
du  membre  viril  un  organe  de  toucher  aussi  délicat.  On  con¬ 
jecture  qu’elles  sont  formées  par  l’épariouissement  des  nerfsj 
mais,  malgré  tous  les  soins,  la  dissection  la  plus  délicate  ne 
peuty  suivre  aucun  filament  nerveux.  Sur  la  couronne  du  gland 
on  observe  deux  ou  trois  rangées  régulières  de  tubercules  blan¬ 
châtres  ,  plus  ou  moins  saillaàs,  et  d’autant  moins  nombreux, 
qu’on  les  considère  plus  près  du  frein,  à  quelque  distance 
duquel  ils  cessent  d’exister.  Ces  tubercules  ont  été  très-bien  vus 
chez  l’orang-outang  par  le  médecin  anglais  Edouard  Tyson, 
qui  leur  donna  le  nom  de  glandes  ôdorifères .  Nous  en  devons 
une  description  fort  exacte  au  célèbre Duverney.  Ils  acquièrent 
un  tel  développement  chez  quelques  personnes,  que  ,  sans  la 
symétrie  de  leur  arrangement,  qui  ne  permet  pas  d’établir 
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celle  conjecture  ,  on, serait  dispose'  à  les  regarder  comme  des 
excroissances  verruqueuses.  On  n’est  pas  encore  d’accord  sur 
les  fonctions  qui  leur  sont  de'parties.  Haller,  Morgagni,  et  le 
plus  grand  nombre  des  anatomistes,  à  l’exemple  de  ces  deux 
illustres  e'crivains ,  ne  vojeut  dans  ces  corps  que  des  follicules 
sébace's ,  chargés  de  la  sécrétion  de  l’humeur  épaisse  ,  butj- 
reuse  ,  blanchâtre  et  fortement  odorante  ,  qui  s’amasse  entre 
le  gland  et  le  prépuce  chez  les  personnes  peu  soigneuses  et 
Inalpropres.  Mais  la  grande  sensibilité  qu’ils  témoignent  lors¬ 
qu’on  les  frotte  ,  même  avec  douceur  ,  l’absence  de  toute  per¬ 
foration  sensible  à  leur  surface ,  et  les  douleurs  très-vives  qu’on 
termine  quand  .on  comprime  un  pou  rudement  les  plus 
proémiuens  d’entre  eux ,  ont  engagé  d’autres  physiologistes  à 
croire  que  ce  sont  là  les  vraies  papilles  nerveuses  auxquelles 
on  doit  attribuer  la  sensibilité  exquise  du  gland.  Cette  opinion, 
malgré  toutes  les  circonstances  qui  militent  en  sa  faveur,  ne 
parait  cependant  pas  la  plus  probable  ^  et  ,  abstraction  faite 
(le  toute  autre  considération  ,  elle  estXombattue  par  la  posi¬ 
tion  même  des  tubercules  dont  il  s’agit  ;  cqr  la  partie  du  gland 
où  ils  se  trouvent  situés  n’est  certainement  pàs  celle  qui  éprouvé 
les  titillations  les  plus  vives  pendant  l’acte  vénérien  ,  d’autant 
que  la  plupart  se  remarquent  au-dessous  même  de  la  surface 
du  gland,  derrière  sa  couronne. 

Le  gland  est  essentiellement  formé  d’un  tissu  spongieux ,  fin 
et  serré,  qui  ne  semble  être  qu’un  développement  de  l’enve¬ 
loppé  vasculcuse  de  l’urètre  ,  repliée ,  surtout  en  dessus ,  autour 
dè  l’extrémité  du  corps  caverneux.  Ce  tissu  est  beaucoup  plus 
ferme  que  celui  du  canal  excréteur  de  l’urine ,  et  pénétré 
d’une  quantité  proportionnellement  moins  grande  de  sang  ; 
mais ,  quoiqu’à  raison  de  la  similitude  d’organisation,  on  soit 
fondé  à  dire  qu’il  n’en  est  qu’un  épanouissement  ou  une  conti¬ 
nuation  ,  Haller  a  presque  toujours  observé  qu’il  e,xiste  entre 
eux  une  cloison  quelquefois  assez  corhplette  pour  empêcher  l’air 
insufflé  de  passer  de  l’un  dans  l’autre,  souvent  aussi  incomr 
plette,  et  permettant  alors  une  libre  communication.  Ce  tissu, 
dont  la  substance  offre  un  aspect  granuleux,  lorsqu’on  le  met 
à  nu  ,  a  une  couleur  rouge  qui  se  prononce  à  travers  la  peau 
délicate  par  laquelle  il  est  recouvert.  Le  professeur  Portai  dit 
avoir  vu  un  homme  dont  le  gland  était  <3e  couleur  verte ,  et 
(jui  employa  inutilement  une  multitude  de  remèdes  pour  rendre 
à  cette  partie  sa  teinte  naturelle. 

Les  vaisseaux  qui  apportent  le  sang  au  gland  émanent  tous 
des  différentes  branches  de  l’artère  honteuse  interne.  Les  uns 
sont  fournis  par  l’artère  dorsale  ,  qui  s’enfonce  dans  le  tissu  du 
gland  après  avoir  marché  sous  la  peau  le  long  du  dos  de  la 
verge.  Plusieurs  proviennent  de  l’artère  du  corps  caverneux  de 
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l’urètre.  Il  en  est  enfin ,  et  ceux-là  sont  les  plus  nombreux ,  qui 
tirent  leur  origine  de  l’artère  profonde  dé  la  verge ,  laquelle, 
après  avoir  parcouru  toute  la  longueur  du  corps  caverneux,  sé 
termine  en  s’enfonçant  dans  la  face  postérieure  du  gland. 

Quant  aux  nerfs  ,  ils  sont  principalement  fournis  par  la 
seconde,  la  troisième  et  la  quatrième  paires  sacrées. 

A  l’instar  du  restant  de  la  verge ,  le  gland  se  tuméfie  et  se 
durcit  dans  l’érection,  par  suite  d’une  irritation  mentale  ou 
mécanique.  Il  acquiert  ainsi  la  roideur  nécessaire  pour  être 
introduit  dans  les  organes  génitaux  de  la  femme  ,  et  y  déter¬ 
miner  un  frottement  qui  ne  peut  manquer  d’être  d’une  haute 
importance  pour  la  conception  ,  et  qui  n’est  pas  une  des 
moindres  causes  de  l’ineffable  volupté  que  les  sexes  goûtent 
en  s’unissant. 

L’extrémité  antérieure  du  clitoris  n’a  rien  de  coinmun  avec 
le  gland  de  l’homme  que  l’espèce  de  similitude  qui  existe  éga¬ 
lement  entre  elle  et  le  fruit  du  chêne.  Elle  n’est,  en  effet,  que 
la  continuation  du  corps  caverneux,  et  non,  comme  dans  le 
sexe  masculin  ,  l’épanouissement  du  tissu  qui  forme  les  parois 
de  l’urètre.  Aussi  ne  présente-t-elle  aucune  perforation.  Du 
reste,  on  voit  à  sa  surface  quelques  corps  arrondis  qui, sont 
de  véritables  ,  follicules  sébacés  ,  et ,  à  sa  base  ,  un  repli  de  la 
membrane  interne  du  vagin,  simulant  une  sorte  de  prépuce 
{  Voyez  CLITORIS  ). 

Pour  que  l’érection  soit  parfaite  chez  l’homme ,  il  faut  que 
le  gland  se  gonfle  de  concert  avec  le  corps  caverneux ,  au  devant 
duquel  il  est  placé,  et  avec  les  parois  de  l’urètre ,  dont  il  n’est 
que  le  renflement.  C’est  ce  quialieu,  en  effet,  dans  l’étàt  ordi¬ 
naire  ,  malgré  que  la  tuméfaction  du,  gland  ne  soit  presque 
jamais  isochrone  avec  celle  du  corps  caverneux  ,  et  ne  fasse 
presque  toujours  que  lui  succéder,  à  la  vérité,  de  très-près. 
Mais  il  est  des  individus  chez  lesquels  il  ne  règne  pas  un  accord 
toujours  aussi  uniforme  daiis  l.e  développement  des  parties, 
dont  l’une  se  tuméfie  plus  ou  moins  que  l’autre.  II  est  rare  que 
ce  soit  le  gland  qui  conserve  seul  son  érectilité  ;  cependant,  on 
en  connaît  plusieurs  exemples.  Le  professeur  Portai  cite  celui 
d’un  jeune  homme,  qui  s’était  livré  avec  une  sorte  de  fureur  à 
la  masturbation.  Ou  rencontre  bien  plus  fréquemment  le  cas 
contraire  ,  celui  où  le  corps  caverneux  entre  dans  l’érection  la 
plus  complette,  tandis  que  le  gland  ne  se  gonfle  en  aucune 
manière.  Les  personnes  affligées  de  ce  dernier  vice ,  ne  ter¬ 
minent  l’acte  vénérien  qu’avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  diffi¬ 
culté  ,  à  cause  du  àiifaut  d’exaîtation  dans  la  sensibilité ,  ce  qui 
les  rend  peu  propres  à  la  génération. 

La  connexion  intime  qui  existe  entre  les  ner.Cs  de  la  verge  et 
ceux  tant  de  la-  vessie  que  du  rectum ,  explique  sans  peine 
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les  douleurs  passagères  ,  semblables  à  celles  d’une  piqûre 
d’e'pingle  ,  ou  les  démangeaisons,  que  les  personnes  afFecte'es 
de  la  pierre  e'prouverit  au  gland.  Cet  effet  est  dû  à  la  commu¬ 
nication  sympathique  de  l’irritation  produite  sur  les  nerfs  de 
la  vessie  ,  pai'  la  pre'sence  d’un  corps  e'tranger  dans  l’inte'rieur 
de  ce  viscère.  Les  praticiens  ont,  de  tout  temps  ,  rangé  les 
douleurs  à  l’extrémité  de  la  verge  parmi  les  signes  indicateurs 
d’un  calcul  vésical  J  mais,  quoique  effectivement  elles  accom¬ 
pagnent  presque  constamment  cette  affection,  il  s’en  faut, 
toutefois  ,  de  beaucoup  qu’elles  en  dépendent  dans  tous  les 
cas,  et  les  autopsies  cadavériques  ont  confirmé  ce  que  les 
notions  anatomiques  avaient  déjà  fait  pressentir ,  qu’une  foule 
d’autres  dérangemens  de  l’organisme,  indépendans  d’une  pierre 
dans  la  vessie,  peuvent  de  même  leur  donner  naissance.  Telles 
sont  des  fongosités  vésicales  ,  des  tumeurs  hémorroïdales  à  la 
hase  de  l’urètre,  une  altération  des  parois  du  rectum  ou  des 
vésicules  séminales ,  etc. 

L’humeur  qui  suinte  des  corps  glanduleux  ou  des  follicules 
sébacés  du  gland ,  a  pour  usage  d’empêcher  cette  partie  de 
contracter  des  adhérences  avec  le  prépuce,  par  lequel  elle  est 
recouverte  ,  et  de  s’opposer  aussi  aux  frottemens  mutuels  qui 
pourraient  les  échauffer  trop,  les  enflammer,  les  excorier.  Na¬ 
turellement  fort  abondante  ,  elle  l’est  à  un  tel  point ,  chez  la 
plupart  des  enfans  ,  les  individus  qui  u’ont  pas  le  soin  de  s’en 
débarrasser  par  des  lotions  assidues  ,  et  les  personnes  dont  le 
prépuce  est  très-court  ,eT  très-étroit  par  rapport  au  volume 
du  gland,  qu’elle  colle  ces  parties  ensemble  assez  pour  qu’on 
ait  beaucoup  de  peine  à  les  séparer.  Quelquefois  ,  en  s’accu¬ 
mulant  ainsi ,  elle  donne  naissance  à  de  petites  concrétions 
pulvérulentes  ou  pétriformes ,  qui  causent  une  irritation  in¬ 
commode.  Mais  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  elle 
provoque  un  écoulement  remarquable,  jaunâtre  ,  visqueux  et 
plus  ou  moins  consistant.  Son  acrimonie  est  fréquemment  si 
considérable,  qu’elle  produit,  dans  le  gland  et  dans  le  pré¬ 
puce,  des  excoriations  ou  des  ulcérations  profondes,  qu’il 
serait  aisé  de  prendre  pour  des  accidens  vénériens,  si.  les 
, circonstances  commémoratives  n’éclairaient  le  diagnostic  , 
et  ne  dissipaient  jusqu’à  l’ombre  du  moindre  soupçon.  La  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  ces  petits  ulcères  cèdent  eu  quelques 
jours  à  des  lotions  répétées  ,  à  la  propreté  et  aux  boissons 
rafraîchissantes  ,  a  été  considérée  comme  une  preuve  qu’ils 
ne  dérivent  pas  d’une  source  impure,  c’est-à-dire  du  commerce 
avec  une  femme  suspecte  j  mais  un  caractère  semblable  est , 
sans  le  moindre  doute  ,  toujours  insuffisant  pour  permettre  de 
prononcer  sur  la  véritable  essence  d’une  affection  quelconque, 
puisque ,  d’un  côte' ,  cQjqame  l’a  fort  bien  dit  Bosquillon  ,  les 
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médîcapaens  auxquels  une  maladie  cède ,  ne  sauraient  jamais 
fournir  aucune  conclusion  applicable  à  la  nature  de  cette  der¬ 
nière  ,  et  que  ,  d’un  autre  côte',  les  mêmes  mojens  ont  été 
proposés  par  plus  d’un  écrivain  ,  pour  la  cure  des  chancres 
proprement  dits  vénériens  ,  lesquels  alors  ,  en  raisonnant  d’une 
manière  conséquente  avec  le  principe  établi,  ne  mériteraient 
plus  cette  dernière  épithète.  Au  reste  ,  ce  qu’il  importe  sur¬ 
tout  de  signaler  à  l’occasion  des  écoulemeus  dont  il  s’agit  ici, 
c’est  la  promptitude  avec  laquelle  ils  disparaissent ,  dès  seule¬ 
ment  qu’on  s’oppose  à  l’accumulation  des  matières  qui  les 
constituent. 

Cette  afiection  est  désignée  ,  dans  la  plupart  des  livres ,  .sons 
le  nom  impropre  de/àr«^e  g-ono/rAee  ou  de  gonorrhée  b d- 
tarde\gonorrhcsa  spuria,  seu  balani).  Presque  tous  les  pra¬ 
ticiens  ,  en  Allemagne  surtout ,  sont  fort  éloignés  de  la  ranger 
au  nombre  des  accidens  vénériens  ,  dans  le  cadre  desquels  ou 
la  place  au  coijtraire  en  France.  Girtanner,  entre  autres, 
doute  qu’elle  soit  jamais  dans  le  cas  de  mériter  qu’on  la  leur 
associe,  et  quelque  étendue  qu’ait  été  sa  pratique,  il  assure 
qu’elle  ne  lui  a  fourni  aucun  exemple  capable  de  le  déterminer 
à  revenir  du  sentiment  embrassé  d’abord  par  lui.,  Les  parti¬ 
sans  de  l’existence  d’une  différence  spécifique  entre  les  prin¬ 
cipes  producteurs  de  la  syphilis  et  de  la  blennorhagie  ,  n’ont 
pas  manqué  de  profiter  de  cette  circonstance  ,  et  d’en  tirée  un 
nouvel  argument  en  faveur  de  leur  doctrine.  Le  virus  vénérien, 
disent-ils,  ne  produit  que  des. érosions  et  des  chancres ,  tandis 
que  tous  les  écoulemens,  soit  par  l’extérieur,  soit  par  l’inté¬ 
rieur  de  la  verge  ,  dépendent  de  l’action  du  virus  bknnorrha- 
gique.  Mais  d’autres  sont  venus  ensuite,  qui,  rejetant  ces 
deux  virus  pour  n’admeltre  qu’une  seule  et  unique  cause  pro¬ 
ductive  de  tous  les  accidens  vénériens  sans  exception,  prélen» 
dirent  que  si  les  ulcères  sont  plus  rares  dans  l’urètre  qu’à  la 
surface  du  gland  et  du  prépuce,  c’est  simplement  parce  qu’il 
s’y  fait  une  sécrétion  plus  abondante  de  mucus  ,  qui  enlève  le 
principe  contagieux,  et  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  mani¬ 
fester  son  action  d’une  manière  complelte.  Ce  raisonnement,' 
quoique  défectueux,  dans  sa  seconde  partie  au  moins  ,  et 
tout- à  -  fait  insuffisant  pour  démontrer  sans  réplique  l’exis¬ 
tence  d’un  virus  vénérien  spécifique  ,  semble  au  moins  très- 
concluant  pour  prouver  l’identité  de  la  cause  qui  provoque 
les  chancres  et  les  divers  écoulemens.  Les  effets  de  cette 
cause  ne  présentent  de  différences  qu’à  raison  de  celles  qui 
se  remarquent  dans  la  structuré  des  pai'ties  sur  lesquelles  elle 
agit  J  et  son  impression  ne  doit  naturellement  pas  être  la  même 
sur  une  sur.fiice  pourvue  d’abondans  follicules  muqueux,  que 
sur  une  autre  riche,  au  contraire  ,  en  réseaux  vasculaires  et  en 
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tamifîcàtîous  nerveuses.  L’analogie  vient  encore  à  l’appui  de 
cette  manière  d’envisager  le  phénomène.  Expose'es  toutes  deux 
à  un  courant  d’air  >  la  conjonctive  et  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  les  fosses  nasales,  subissent  chacune  un  mode  parti¬ 
culier  d’alte'ration.  Dans  l’une  ,  on  voit  survenir  un  gon¬ 
flement  accompagne'  de  se'cheresse  et  quelquefois  d’e'rosion  j 
dans  l’autrCj  la  nature  se  débarrasse  de  l’irritation  incommode 
qui  trouble  ses  fonctions  -,  en'  augmentant  la  sécrétion  des 
cryptes,  laquelle  ,  dans  le  même  temps  ,  subit  une  altération 
très-prononcee ,  quant  à  ses  qualités  physiques ,  à  raison  de  la 
modification  qu’a  également  éprouvée  la  sensibilité  locale 
de  la  partie.  Nul  doute  que  ce  qui  se  passe  ici  dans  des  or¬ 
ganes  séparés  l’un  de  l'autre  par  une  certaine  distance  j  n’ait 
lieu  également  pour  la  surface  du  gland  et  la  fosse  naviculaire, 
quii  bien  que  séparées  par  un  intervalle  infiniment  moins 
considérable,  n’ofi'rent  pas,  dans  leur  structure,  des  différences 
moins  prononcées  que  celles  qui  existent  entre  la  conjonctive 
et  la  membrane  de  Schneider.  La  même  cause  peut  produire 
les  deux  ordres  de  phénomènes  ,  une  inflammation  suivie  d’ex¬ 
coriation  ,  et  un  accroissement  de  sécrétion  ,  même  à  la  sur¬ 
face  du  gland  ,  suivant  le  point  de  cette  surface  sur  lequel  elle 
agit  depréférencej  et  si  la  blennorrhagie  du  gland  est  aussi  peu 
commune ,  peut-être  ne  doit-on  attribuer  cette  rareté  qu’à  la  na¬ 
ture  même  des  follicules  qui  lui  donnent  naissance,  et  qui,  ap¬ 
partenant  à  la  classe  de  ceux  qu’on  appelle  sébacés ,  fournissent 
an  fluide  moins  abondant,  et,  peut-être  aussi,  sont  moins 
irritables ,  moins  sensibles  que  les  cryptes  muqueuses.  Ce  qu’il 
y  a  de  bien  certain  ,  c’est  que  cette  afièction  coexiste  quelque¬ 
fois,  à  un  degré  plus  ou  moins  fort,  avec  la  véritable  blennor¬ 
rhagie,  et  que,  chez  certains  sujets ,  elle  apparaît  évidemment  à 
lasuite  du  commercé  avec  une  femme  suspecte  ou  malade.  L’ir¬ 
ritation  ,  qu’on  l’appelle,  si  on  veut ,  virus  vénérien,  pourvu 
qu’on  ne  la  transforme  pas  de  celte  manière  en  une  cause  ima¬ 
ginaire  et  ridicule  des  accidens  les  plus  disparates  et  les  plus 
incohérens ,  l’irritation  étant  alors  portée  sur  la  couronne  du 
gland,  y  excite  une  sécrétion  plus  abondante  que  de  coutume, 
une  tuméfaction  assez  considérable,  et  l’écoulement  d’un  tnu- 
cus  puriforme ,  visqueux  et  verdâtre,  semblable  à  celui  qui 
sort  de  l’urètre  dans  la  blennorrhagie  ordinaire.  Il  paraît,  au 
reste,  que  cet  accident,  qu’on  ne  doit  pas,  pensons-nous, 
balancer  à  regarder,  avec  le  docteur  Schwediauer ,  comme  un 
véritable  préservatif  des  ulcérations  chancreuscs,  dépend  sin¬ 
gulièrement  pour  sa  naissance  de  la  sensibilité  locale  des 
glandes  de  Tyson.  Ce  qui  le  prouve  ,  c’est  qu’on  ne  l’observe 
jamais  que  chez  les  hommes  pourvus  d’un  long  prépuce , 
«omme  on  sait  qu’en  général  aussi ,  ceux-là ,  presque  seuls , 
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sont  sujets  à  contracter  des  chancres,  tandis  que  les  blennor¬ 
rhagies  ure'trales  sont  en  quelque  sorte  les  seuls  accidens  qu’on 
remarque  chez  les  individus  dont  le  pre'puce  court  ne  recouvre 
jamais  habituellement  le  gland. 

La  blennorrhagie  du  gland  se  distingue  facilement  de  celle 
qui  a  lieu  par  l’urètre  ,  pour  peu  qu’on  fasse  allenlion  à  l’en¬ 
droit  d’où  le  mucus  de'coule.  Communément,  d’ailleurs,  elle 
n’èst  point  accompagne'e  de  douleurs  cuisantes  en  urinant-.  Il 
peut  toutefois  arriver  que  le  malade  ressente  de  la  chaleur  en 
-  se  de'barrassant  des  urines ,  lorsque ,  l’inflammation  étant  très» 
vive ,  les  lèvres  de  l’urètre  ont  e'te'  de'nude'es  et  comme  exco¬ 
riées  par  l’acrimonie  du  virus  dont  une  irritation  insolite  a 
perverti  les  qualite's ,  naturellement  douces  et  onctueuses. 

Nulle  maladie  n’est ,  en  ge'ne'ral  ,  plus  facile  à  guérir  (jne 
celle-là.  Si  les  lotions  fréquentes  et  les  bains  a/ec  le  lait  tiede 
ne  suffisent  pas  y  on  a  recours  à  l’eau  de  chaux ,  qu’on  rem¬ 
place  ,  au  bout  de  quelques  jours  ,  par  les  préparations  de 
plomb.  Souvent  on  est  obligé  de  couvrir  la  partie  avec  des 
cataplasmes  chauds  ,  tant  pour  la  garantir  de  l’impression  du 
froid  que  pour  modérer  la  violence  de  l’inflammation.  Dans 
certains  cas  ,  le  gland  est  tellement  tuméfié  ,  et  le  prépuce 
lui- même  si  gonflé  ,  qu’on  ne  peut  plus  retirer  ce  dernier  en 
arrière  ,  et  que  l’application  directe  des  lotions  devenant  im¬ 
possible  ,  on  est  obligé  d’employer  les  injections  ,  qu’on  a  soin 
de  choisir  d’abord  parmi  les  liqueurs  sédatives. Divers  auteurs 
conseillent  d’appliquer  de  l’onguent  mercuriel  j  ils  veulent 
même  qu’on  en  introduise  sous  le  prépuce  ,  lorsqu’on  ne  peut 
parvenir  à  mettre  le  gland  à  découvert.  Ce  moyen  est  tout  à 
fait  inutile  dans  le  premier  cas  ,  et  peut  devenir  évidemment 
nuisible  dans  le  second  ,  parce  qu’il  ne  fait  qu’ajouter  un  degré 
de  plus  à  l’irritation,  déjà  assez  forte,  qui  règne  dans  la  partie. 
C’est  uniquement  par  suite  du  préjugé,  dont  on  commence  à 
bien  revenir  aujourd’hui ,  que  le  mercure  est  un  vrai  spéci¬ 
fique  contre  les  accidens  syphilitiques ,  et  qu’il  peut  seul  en 
opérer  la  guérison  radicale,  qu’on  a  recommandé  d’en  agir  de 
la  sorte.  Si  l’écoulement  se  prolongeait  trop  longtemps,  et 
qu’un  phimosis  naturel  ou  accidentel ,  mais  rebelle ,  dans  ce 
dernier  cas ,  au  traitement  mis  en  usage ,  s’opposât  à  ce  qu’on 
ne  put  ni  juger  de  l’état  des  parties  malades,  ni  employer  con¬ 
venablement  les  moyens  curatifs,  cpmmeil  y  aurait  tout  lieu  de 
croire  alors  à  l’existence  de  véritables  excoriations  chancreuses, 
il  faudrait  pratiquer  l’incision  du  prépuce  pour  prévenir  les  ra¬ 
vages  de  ces  ulcères,  qui  semblent  ne  jamais  faire  de  plus 
rapides  progrès  que  quand  ils  sont  abrités  du  contact  de  l’air. 

Le  repli  de  la  membrane  muqueuse  du  vagin  qui  couvre 
■l’extrémité  antérieure,  ou  le  gland,  duçlitorisj  et  qui  ressemble 


GiLA  455 

assez  bien  au  prepuce  de  l’hotnrne,  est  en  général  fort  court. 
Mais  quelquefois,  chez  les  jeunes  filles,  il  pre'sente  une  grande 
longueur  et  n’offre  qu’une  ouverture  étroite.  L’humeur  sécré¬ 
tée  par  les  follicules  sébacés  s’amasse  alors  dans  sa  cavité ,  s’y 
épaissit,  s’altère,  devient  âcre,  et  provoque  un  vif  prurit, 
dont  l’effetnaturel  est  d’inspirer  un  penchant  décidé  pour  l’ona¬ 
nisme.  I,e  docteur  Marjolin  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait 
signalé  cette  disposition  particulièjfie,  qu’il  dit  avoir  rencontrée' 
plusieurs  fois,  et  entre  autres  sur  une  jeune  fille  de  quatre  ans , 
à  laquelle  il  pratiqua  l’opération  de  la  circoncision  ;  l’enfant 
fut  guérie  ,  par  ce  seul  moyen  ,  d’une  mauvaise  habitude  à 
laquelle  elle  se  livrait  presque  continuellement ,  et  à  laquelle 
on  n’avait  pu  remédier  jusque-là. 

Ainsi  qu’il  a  été  dit  plus  haut,  l’irritation  portée  sur  les  or¬ 
ganes  génitaux  ne  manifeste  pas  toujours  son  action  en  aug¬ 
mentant  la  sécrétion  des  follicules  muqueux  qui  s’y  trouvent 
épars  J  et  s’il  est  beaucoup  plus  fréquent  qu’elle  provoque  là' 
blennorrhagie  urétrale  que  celle  du  gland,  il  lui  arrive  fort  com¬ 
munément  aussi  d’attaquer  l’épiderme  d’une  manière  directé. 
Elle  détermine  alors  une.inflammation,  en  quelque  sorte  éiy- 
sipélateuse  ,  caractérisée  par  une  grande  sécheresse,  beau¬ 
coup  de  chaleur,  de  vives  démangeaisons,  et  des  douleurs  assez 
cuisantes.'  C’est  à  cette  maladie  ,  rare  il  est  vrai  chez  les  hom¬ 
mes  ,  mais  à  laquelle  les  femmes  sont  fort  exposées ,  qu’ As- 
truc  a  donné  le  nom  impropre  et  doublement  ridicule  de  gOr 
mrrhée  sèche.  Cet  accident  n’a  pu  manquer  de  se  manifester 
dans  tous  les  temps ,  au  moins  chez  toutes  les  nations  dont  l'e's 
mœurs  étaientcorrompuesparles  progrès  de  la  civilisation  et  du 
luxe.  Cependant  il  paraît  n’avoir  fixé  ,  d’une  manière  spéciale , 
l'attention  des  praticiens  que  pendant  le  cours  du  moyen  âge  : 
toujours  on  le  désignait  alors  par  la  dénomination  d’àrdor, 
caUfdctio  ,  incendium  vîrgce. 

Guy  de  Chauliac ,  qui  florissait  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  et  auquel  on  ne  saurait  contester  là  première  place  parmi 
lès  chirurgiens  du  moyen  âge,  parle  en  plus  d’un  endroit  de 
et  accident  ,  auquel  on  peut  donner  en  français  lé  titre 
ÿarsure.  Il  le  considère  comrne  la  suite  du  comrherce  avec 
une  femme  impure  :  de  calefaciione  et  fcèditàte  virgœ  prop- 
tér  decubitum  cum  muliere  fcèdd.  Plus  loin  il  ajouté  :  circon- 
cisio  multis  est  utiUs  proptereà  quod  non  congregantur  sdr- 
dities  in  radice  balani ,  quœ  calefaciunt  ipsum.  {^C/.  ntrgia 
Guidonis  de  CauUaco.  f^enèt.  1498,  tr.  vi  ,  doctr.  II,  c.  j, 
fol.  68 ,  b.).  Ce  dernier  passage  de  Guy  de  Chauliac  est  fort 
remarquable  sons  plus  d’un  rapport  ;  mais  l’auteur  s’exprime 
d'une  manière  vague  et  peu  précisé,  de  sorté  qu’on,  pourrait 
troire  que  son  intention  était  seulement  de  parler  dé  la  ma- 
38. 
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lière  caséeuse  qui  s’amasse  à  la  base  du  gland  ,  chez  les  peb» 
sonnes  malpropres.  Or  ,  il  importe  de  ne  laisser  aucun  pré¬ 
texte  à  ce  soupçon  ,  d’autant  que  c’est  un  des  principaux 
moyens  dont  on  peut  se  servir  pour  combattre  à  la  fois  l’idée 
presque  généralement  reçue  de  l’origine  américaine  des  mala- 
dies  syphilitiques,  la  théorie  aujourd’hui  régnante  au  sujet  de 
ces  affections  ,  et  l’étrapge  abus  qu’on  en  fait  relativement 
aux  méthodes  de  traitement  jngéesnécessaires  et  seules  efficaces. 

Il  serait  déjà  fort  singulier  que  Guy  de  Chauliac,  dont  tout 
atteste  combien  l’expérience  était  grande ,  recommandât  la  cir¬ 
concision  pour  guérirune  maladie  que  quelques  soins  et  des  pré- 
cautions  assidues,  continuées  pendant  peu  de  jours,  suffisent 
pour  dissiper  :  ce  que  le  célèbre  praticien  ne  pouvait  manquer 
de  savoir ,  dans  un  temps  surtout  où  les  affections  des  parties 
génitales  étaient  peut-être  plus  communes  qn’elles  ne  l’ont 
jamais  été ,  et  où  les  médecins ,  esclaves  du  système  galé¬ 
nique  des  quatre  humeurs  cardinales  ,  étudiaient  jusqu’aux 
caractères  les  plus  fugaces  de  ces  affections  avec  une  atten¬ 
tion  scrupuleuse  ,  afin  de  découvrir  à  laquelle  des  quatre  hu¬ 
meurs  ils  devaient  en  attribuer  l’origine  ,  ce  qui  exerçait  > 
suivant  eux ,  une  influence  prodigieuse  sur  le  mode  de  traite¬ 
ment  qu’il  fallait  employer.  D^illeurs  ,  Argelata  prévient 
tontes  les  fausses  interprétations  qu’on  pourrait  donner  du 
passage  de  Guy  de  Chauliac,  Quand  il  parle  des  pustules  qui 
surviennent  à  la  verge  après  le  commerce  avec  une  femme 
impure,  il  dit  :  Ex  materid  venenosd,  quæ  retinetur  inier 
■prœputium  et  pellem  virgœ ,  causantur  istce  pustulœ  ,  taies 
per  hune  modum  ,  quoniam  ex  retentione  illius  materice, 
quæ  remanet  inter  pellem  et  prœputium  ex  actione  viri  cum 
Jfœdd  muliere ,  quæ  non  respirât ,  putrefit.  Deindè  ille  locus 
denigratur,  et  mortificatur  substantia  virgœ ,  quæ  restaura- 
tionem  non  recepit ,  nisi  corruptione  illd  remotâ ,  et  loco 
absterso.  Hœ  pustulœ  et fiunt  illo  modo ,  quod  interpræpu- 
tium  et  pellem  retinetur  materia ,  auajn  non  possunt  exha- 
lare.  Putrejiunt  et  fiunt  pustulœ  alhœvelrubrœ.  (  Chirurgie 
libri  Yi ,  in-fol.  Venet. ,  1480  ,  I.  ii  ,  tract,  xxx  ,  c.  5  ).  En 
remontant  encore  davantage  ,  on  voit  les  doutes  se  dissiper 
de  plus  en  plus  j  et ,  dans  le  même  temps  qu’on  découvre  le 
vrai  sens  'attaché  par  les  médecins  du  moyen  âge  à  Vimpu- 
reté  des  femmes  ,  on  s’assure  aussi  que  les  hommes  qui  fré¬ 
quentaient  les  personnes  de  l’autre  sexe  plongées  dans  cet  état, 
contractaient,  à  la  suite  de  l’arsure,  qui  ne  m-anquait  pas  alors 
de  se  déclarer  bientôt  chez  eux,  des  ulcères  rongeans  etserpi- 
gineux.  C’est  ce  que  prouvent,  par  exemple,  les  paroles  de 
Lanfranc  :  Ulcéra  virgœ  veniunt  ex  pustulis  calidis  virge 
superveniçntibus ,  quæ  postea  crepaniur ,  vél  ex  acutis  hu- 
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moribus ,  locum  exulcer antibus  ,  vel  ex  cemmistione  cum 
muliere,  cjuœ  cum  œgro  talem  morbum  Tiabente  de  novo 
coierat.  {  Parva  cyrurgia  ,  doct.  in  ,  c.  2).  Le  te'moi- 
gnage  de  Guillaume  de  Salicet  est  encore  plus  clair  et  plus 
e'vident,  s’il  est  possible  :  Hœc  œgritudo  {apostema  et  piis- 
tulce  in  virgd)  semper  accidit  a  materiâ  venenosd frigidd  aut 
vapore  ,  reclusis  inter  prœputium  et  pellem  virg'œ  ,  et  quia 
non  respirât,  crescit  et  multiplicatur  in  loco.  JJndb  cüm  ne~ 
glecta  fucrit  inprincipio  ,  tune  tantum  multiplicatur  et  con- 
culcatur  et  detinetur  intrinsecus  ,  quia  corrumpilur  pellis  et 
denigratur ,  et  cum  hoc  etiam  CQrroditur  substantia  virgee 
.  {Cyrurgia  ,\.i,  c. 

Ou  voit  donc ,  par  ces  quatre  passages  ,  auxquels  il  se¬ 
rait  facile  d’en  joindre  une  multitude  d’autres,  qu’au  moyeu 
âge  on  conside'rait  l’àrsure  comme  une  maladie  dangereuse  et 
une  source  fre'quente  des  ulcères  qui  s’appellent  aujourd’hui 
chancres.  Les  re'glemens  de  police,  publie's  en  1162  et  , 
pour  les  lieux  de  de'bauche  de  Londres,  et  dont  Beckett  rap¬ 
porte  le  texte  dans  les  Transactions  philosophiques  (vol.  xxi  , 
p.  47  ) ,  la  peignent  également  comme  une  affection  qui  pou¬ 
vait  aller  jusqu’à  mettre  la  vie  de  l’homme  en  danger.  On  la 
contractait  de  même  dans  toutes  les  maisons  de  joie,  appe- 
le'es  alors  clapiers  ,  que  la  plupart  des  grandes  villes  de  l’Eu¬ 
rope  posse'dèrent  à  dater  du  règne  de  Charlemagne.  Aussi 
l’exemple ,  donne'  par  l’Angleterre  ,  fut-il  bientôt  suivi  de 
toutes  parts  en  Europe.  Doglioni  rapporte  (Cose  notabili  di 
Venezia,  lôyS,  p.  25),  qu’en  i3o2,  le  se'nat  de  Venise  rendit 
une  loi  portant  que  toute  personne ,  atteinte  d’une  affection 
contagieuse ,  qui  se  contractait  dans  les  clapiers ,  et  qu’on 
appelait  vermocane ,  encourrait  la  peine  d’une  amende.  Per¬ 
sonne  n’ignore  non  plus  qu’en  1547  »  comtesse  de  Pro¬ 
vence,  Jeanne,  reine  des  Deux-Siciles,  e'tablit  à  Avignon,  ville 
non  moins  ce'lèbre  à  cette  e'poque  que  Rome  et  Beaucaire 
pour  le  libertinage  de  ses  habifans  ,  une  maison  de  joie  ,  à  la¬ 
quelle  elle  donna  des  re'glemens  ,  dont  Astruc  a  copie'  le  con¬ 
tenu  en  langue  provençale ,  et  qui  prescrivent  d’isoler  les 
filles  attaque'es  d’une  affection  qu’on  appelle  mal  de  paillar¬ 
dise,  sans  en  spe'cifier  ,  du  reste  ,  la  nature.  Ainsi  donc  ,  en 
consultant  l’histoire  ,  de  bonne  foi  et  sans  pre'vention  ,  on  voit 
qu’un  e'tat  morbide  ,  dont  le  nom  même  est  devenu ,  de  nos 
jours,  un  sujet  de  plaisanterie,  passa,  pendant  tout  le  temps 
qui  s’e'coula  depuis  le  douzième  siècle  jusqu’à  la  fin  du  quin¬ 
zième,  pour  un  mal  se'rieux  et  pouvant  avoir  des  suites  re¬ 
doutables. 

Entraîne's  par  leur  système  ,  les  partisans  de  l’origine  ame'- 
ricaine  de  la  syphilis,  qui  ne  pouvaient  rejeter  les  te'moignages 
beaucoup  trop  clairs  des  praticiens  du  moyen  âge  ,  soutinrent 
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que  les  accidens  de'crits  par  ces  derniers  appartiennent  à  la 
classe  nombreuse  de  ceux  qui  composent  l’immense  domaine 
de  la  lèpre.  Il  est  vrai  que  les  livres  sont  remplis  d’exemples 
attestant  que  la  lèpre  e'tait  contagieuse  par  le  coïtj  mais  elle 
ne  se  communiquait  de  celte  manière  qu’à  raison  du  contact 
îmme'diat  et  intime  j  le  germe  ne  s’en  puisait  pas  dans  l’acte 
de  la  copulation  lui-même.  Cela  est  si  vrai ,  que  nul  e'crivain 
ne  fait  tnention,  ni  au  de'but,  ni  pendant  le  cours  de  cette  re¬ 
doutable  affection  ,  des  accidens  qui  se  de'claraient  après  l’ar- 
sure.  Ainsi  Gordon,  par  exemple,  qui  est  peut-être,  de  tous 
les  auteurs  du  moyen  âge  ,  celui  à  qui  on  doit  les  détails  les 
plus  minutieux  elles  plus  fidèles  sur  la  lèpre,  dit  bien  qu’elle 
se  gagnait  par  le  coït,  mais  que  qui jacuit  cura  muliere  ,  cum 
qud  jacuit  leprosus ,  sentit  punciuras  inter  corium  et  carnem, 
etmodo  calefactiones  in  toto  corpore (  in  Lilio,  p.  i,  c,  22 , 25), 
et  non  pas  uniquement  dans  les  organes  ge'nitaux  ,  comme  il 
arrivait  chez  l’homme  qui  contractait  l’arsure.  Cependant 
Gordon  connaissait  fort  bien  les  difife'rentes  maladies  de  la 
verge.  Il  n’ignorait  pas  non  plus  à  quoi  on  s’exposait  en  ayant 
commerce  cum  muliere ,  cujus  matrix  est  imrriunda  ,  plena 
sarde  aut  virulenta  {in  Lilio,  vu,  c.  5).  Astfuc,  qni 
trouvait  le  moyen  d’e'carler  toutes  les  objections  contraires  à 
son  système  ,  et  qui ,  par  conse'quent ,  eût  e'ié  très-satisfait  de 
rencontrer  l’arsure  au  nombre  des  symptômes  de  la  lèpre,  dit 
que  les  mots  inter  corium  et  cutem,  signifient ,  dans  le  pas¬ 
sage  de  Gordon  ,  inter  balaimm  et  preeputium  (  de  morb, 
vener.  ,  p.  53  ).  On  a,  plus  d’une  fois,  lieu  d’être  surpris,  en 
parcourant  son  ouvrage,  des  subtilile's  auxquelles  il  a  recours 
pour  affaiblir  tous  les  argumens  qui  s’e'lèvent  contre  les  prin¬ 
cipes  établis  par  lui.  Ce  qui  prouve  combien  il  s’est  trompe’' 
dans  son  interpre'tation  des  paroles  de  Gordon ,  c’est  que 
The'odoric,  le  meilleur  e'crivain  que  nous  ayons  ,  après  ce  der¬ 
nier  ,  sur  la  lèpre  occidentale ,  dit  aussi  qu’elle  occasionne 
punctiones  et  arsurœ  in  exterioribus ,  et  malitiosi  et  venenosi 
discursi  subeutanei ,  et  qiiasi formicœ  super faciem  transeun- 
tes  {Chirurgia  inScript.  art.  chirurg.  f^enet. ,  i546,  in-fol, 
p.  178  )  ,  sans  faire  la  plus  légère  metstion  d’aucun  accident 
local  des  parties  génitales.  Au  reste  ,  il  suffit  d’ouvrir  le  pre¬ 
mier  traité  médical  du  moyen  âge  pour  vojr  que  harsure 
n’était  point  rangée  parmi  les  accidens  de  la  lèpre.  On  sait  que 
des  juges  ,  assistés  d’un  chirurgien,  étaient  chargés  d’exa¬ 
miner  les  personnes  qu’on  soupçonnait  atteintes  de  celle  der¬ 
nière  affection,  afin  de  pouvoir  les  séquestrer  à  temps  de  la 
société  (  Voyez  lèpre).  Or,  on  leur  avait  tracé  des  instruc¬ 
tions  très-prolixes  à  l’effet  de  les  guider  dans  cette  recherche 
pénible  j  et  quoiqu’on  trouve  ,  parmi  les  signes  indicateurs  de 
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klèpré  ,  une  infinité'  de  symptômes  e'quivoqués  et  douteux  , 
jamais  on  ne  voit  l’arsure  figurer  parmi  eux.  Enfin ,  une  der¬ 
nière  preuve  qu’on  n’admettait  aucun  rapport  entre  celle-ci  et 
la  lèpre  ,  c’est  le  passage  suivant  de  Michel  Scot,  eccle'siastique 
qui  vivait  au  treizième  siècle  :  Si  mulier  fluxurn  patietur  et 
viream  cognoscet ,  facile  sibi  virga  vitiatur ,  ut  patet  in. 
adolescentibus ,  qui  hoc  ignorantes  vitiantur  quandoqus 
viigâ ,  quandoque  leprd  (De  phjsionomicL  et  procreatione  ^ 
p.  I  ,  c.  ë  ).  On  distinguait  donc  alors  fort  bien  i’arsure  de  la 
lèpre ,  puisqu’on  savait  qu’il  e'tait  possible  de:  contracter  oa 
l’une  ou  l’autre. 

Il  serait  fort  curieux  sans  doute  de  rechercher  ce  qui  put 
donner  lieu  aux  ide'es  qu’on  se  forma  dans  le  moyen  âgé  sur 
Vimpurete'  des  femmes.  Ce  qu’il  y  a  de  bien -certain,  est  que  le 
\Ærraefœditas ,  auquel  on  substitua  improprement  quelquefois 
celui  de  fœlidita^.,  et  qui  de'signait,  sans  le  moindre  doute ,  u« 
e'iat  contagieux  ,  ne  remonte  pas  au  delà  du  treizième  siècle. 
Guillaume  de  Salicet  paraît  être  le  premier  qui  .s’en  soit  servi , 
et  qui  ait  eu  l’ide'é  d’attribuer  à  l’infection  par  le  commerce 
avec  une  femme  impure,  les  flux  et  ulce'rations  de  là  verge  , 
dont  les  descriptions  remplissent  les  ouvrages  des  médecins 
de  tous  les  âges.  Peut-être  ,  dans  ces  temps  où  la  doctrine 
humorale  exerçait  une  domination  exclusive  ;  y  fut-on  conduit 
par  l’idee  que  la  cause  productive  des  accidens  vénériens  était 
une  matière  sale  (^orz^ei ,  sordities) ,  susceptible  de  putréfac¬ 
tion.  Ainsi,  par  exemple  ,  on  appelait  un  ulcère  des  parties 
génitales  uletis  sordidum;  et  quand  la  sordities  acquérait  un 
plus  haut  degré  d’intensité,  on  lui  donnait  le  nom  de putredo. 
Joseph  Grunbeck,  qui  écrivit,  à  la  vérité,  longtemps  après 
l’introduction  de  ces  termes  en  médecine  ,  semble  cependant 
justifier  l’origine  qui  leur  est  attribuée  ici  j  car  il  dépeint  la 
matière  qui  agit  sur  les  organes  génitaux,  tam  sordida,fce- 
lida  ,  squalida ,  rancida ,  impuraque ,  omni  colluvione  irn~ 
mundior,  ut  nihil  hominum  naturœ  abhominabilius  accidere 
possit.  G’est  ainsi  qu’on  se  trouva  conduit  peu  à-peu  à  l’idée 
de  virulence ,  à  l’adoption  d’un  virus ,  doué  de  propriétés 
phagédéniques ,  et  qui,  enfin,  par  extension  toujours  crois¬ 
sante,  devint  un  virus  spécifique  ,  le  virus  vénérien.  Ce  qu’il  y 
a'dé'breu  remarquable  ,  c’est  l’opinion  émise  déjà  par  Guil¬ 
laume  de  Salicet,  que  la  matière  virulente  se  multiplie  et  aug¬ 
mente  en  quantité  par  lé  seul  effet  dé  sa  présence ,  lorsqu’on 
n’a  pas  soin  de  l’enlever  et  de  nettoyer  la  partie  à  la  surface 
de  laquelle  elle  s’est  déposée. 

■  C’est  à  l’époque  seulement  où  l’on  commença  ,  pour  la 
première  fois  ,  à  soupçonner  que  le  commerce  des  femmes 
pouvait  bien  être  la  cause  des  affections  des  parties  génitales , 
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dont  on  avait  si  longtemps  cherché  la  source  dans  l’influence 
«|u’on  supposait  exercée  par  les  organes  intérieurs  sur  ces  par¬ 
ties,  qu’on  imagina  une  foule  de  procédés  pour  s’en  garantir 
et  s’en  préserver.  Il  ne  faut  que  celte  seule  circonstance  pour 
démontrer  qu’avant  la  découverte  de  l’Atnériquè,  on  connais¬ 
sait  déjà  des  .maux  vénériens.  Les  préservatifs  préconisés  à 
différentes  époques  peuvent  se  diviser  en  externes  et  internes. 

Un  des  mo;yens  les  plus  anciens  consiste  en  des  lotions  avec 
du  vin  tiède  ou  du  vinaigre.Nous  les  trouvons  indiquées  par  Jean 
de  Gadesden,  médecin  anglais ,  qui  vivait  dans  le  cours  du  qua¬ 
torzième  siècle  •.Notandum  quodiüé  qui  timetdeexcoriatione 
et  arsurd  virgce  ,  past  coitum  statim  lavet-virgam  cum  aqud 
mixtâ  aceto  ,  vel  cum  urind  propriâ  ,  et  nihil  mali  habebit 
{  Ros  a  anglica  ,  c.  .17,1.  107,  a.).  Arnaud  de  Villeneuve, 
Guillaume  deSalicet,Nicolas  Massa  (ZJe  merko  gallico,  1^52, 
1.  2,  c.  6  ),  et  beaucoup  d’autres  ont  ensuite  conseillé  les 
lotions  avec  le  vinaigre,  même  avant  le  coït ,  comme  un  pré¬ 
servatif  assuré.  Il  y  . a  une  quarantaine  d’années  encore  qu’un 
médecin  français,  nommé  Malons  ,  fit  tous  ses  efforts  pour 
arracher  ce  moyen  à  l’obscurité  dans  laquelle  il  était  tombé, 
et  lui  rendre  son  ancienne  splendeur  (  Essai  sur  neuf  mala¬ 
dies.  Paris,  1770).  De  son  côté,  Bayford  crut  qu’un  acide 
pl  us  actif  que  le  vinaigre  ne  pouvait  manquer  d’être  plus  effi¬ 
cace  ,  et  proposa  en  conséquence  de  recourir  à  celui  du  citron 
etendu  dans  une  certaine  quantité  d’eau.  Harrison  a  renou¬ 
velé  ,  dans  ces  temps  modernes ,  le  conseil  déjà  donné  par 
fallope  et  par  Palmarius  ,  de  se  laver  avec  sa  propre  urine 
après  avoir  eu  des  relations  avec  une  femme  suspecte.  Peyrillie 
proposa  les  lotions  avec  l’ammoniaque  étendue  d’eau  ,  que 
Cirillo  assure  être  encore  aujourd’hui  en  usage  parmi  les 
Italiens  ,  et  dont  on  se  sert  très-fréquemment  aussi  dans  les 
contrées  septentrionales  de  l’Europe,  L’eau  de  chaux,  récem¬ 
ment  préparée,  trouva  de  même  un  grand  nombre  de  partisans. 
Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les  préservatifs  est  la  dissolution 
de  potasse  caustique  dans  une  assez  grande  quantité  d’eau 
pour  qu’elle  ne  fasse ,  lorsqu’on  la  met  dans  la  bouche ,  qu’im¬ 
primer  une  saveur  légèrement  styptique  sur  la  langue,  en 
décaper  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  surface  ,  et  la  nettoyer  de  toutes 
les  mucosités  qui  la  couvrent.  Georges  Fordyce  est ,  je  crois, 
le  premier  qui  ait  fait  mention  de  ce  préservatif  dans  son  exceb 
lente  dissertation  de  Catarrhe.  Waren  ,  Mederer  et  Hunter 
lui  prodiguaient  aussi  de  grands  éloges.  Il  mérite  sans  doute 
la  préférence  sur  la  dissolution  de  savon  qu’on  a  également 
proposée  (  Me'nioire  clinique  sur  les  maladies  ve'ne'riennes , 
p.  9,5.  —  Appel  a  la  Raison  ou  Vœu  de  l’hurnarùté.  Paris, 
<787  )  J  sur  le  mélange  de  six  à  huit  gouttes  d’huile  çssentieÙe 
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de  te're’benlhine  dans  un  verre  de  bon  vin  qn’EttœulIer  con¬ 
seille  (  Opéra, Li.  B. ,  1690 ,  p.  4^7  )  ;  sur  les  eaux  distille'es  de 
gajfac  ou  d’autres  plantes  ,  tant  vante'es  par  Fallope  ,  et  pré¬ 
conisées  encore ,  depuis  lui ,  par  Thieriy  de  Héry  (  Méthode 
curatoire  dé  la  maladie  vénérienne ,  in-S” ,  Paris ,  i552  , 
p.6ïi);  enfin  sur  les  dissolutions  d’alun,  dont  Malons  assure 
avoir  obtenu  de  fort  bons  efiets ,  d’acétate  de  plomb  que  Hunter 
regarde  comme  presque  infaillible  ,  et  de  vert-de-gris  dans 
l’ammoniaque  caustique,  dont  les  vertus  ont  été  exaltées  aved 
tant  d’emphase  par  les  Anglais. 

Ces  divers  moyens  ont  tous  plus  ou  moins  l’inconvénient  d’af¬ 
faiblir  à  la  longue  la  sensibilité  du  gland,  et  par  conséquent 
de  finir  par  rendre  presque  inapte  à  la  génération.  C’est  sur¬ 
tout  à  la  dissolution  de  potasse  caustique  que  ce  reproche  s’a¬ 
dresse.  Mais  on  lui  attribue  d’autres  résultats  encore  plu» 
fâcheux.  Girtanner,  qui  avait  acquis  une  grande  expérience 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  ,  ne  disconvient 
pas  qu’elle  ne  mérite  en  effet  la  première  place  parmi  les  pré¬ 
servatifs  liquides  ;  mais  il  assure  l’avoir  vue  causer  fréquem¬ 
ment  ,  sous  Je  frein  du  prépuce  et  autour  de  la  couronne  du 
gland,  des  ulcères  sordides  et  de  mauvais  caractère,  simulant 
parfaitement  ceux  qui  sont  le  résultat  d’une  irritation  véné¬ 
rienne.  Il  est  vraisemblable ,  ajoute  cet  écrivain ,  qu’elle  ne 
produit  cet  effet  que  parce  qu’enlevant  toutes  les  mucosités 
que  la  nature  a  étendues  sur  les  organes  génitaux  pour  en  mé¬ 
nager  la  vive  sensibilité,  elle  agit  avec  bien  plus  d’intensité 
alors  sur  l’épiderme  mince  et  délicat  qui  les  couvre,  le  ronge, 
le  corrode,  et  détermine  de  cette  manière  des  accidens  bien 
plus  graves  et  bien  plus  redoutables  que  ceux  qu’on  cherche  à 
prévenir  en  y  ayant  recours.  L’irritation  est  en  effet  beaucoup 
plus  vive  alors  ;  elle  porte  plus  directement  sur  les  papilles 
nerveuses ,  dans  le  même  temps  qu’elle  agit  sur  une  surface 
plus  étendue. 

Pour  obvier  à  tous  ces  inconvénîens,  on  imagina  de  s’enduire 
les  organes  génitaux  de  substances  grasses  et  oléagineuses  , 
afin  d’opposer  à  l’impression  directe  de  la  matière  irritante  un 
corps  intermédiaire ,  incapable  cependant  d’émousser  la  sen¬ 
sibilité.  Cette  pratique  s’introduisit  principalement  en  Angle¬ 
terre  ,  et  ce  fut  même  pendant  quelque  temps  la  mode  ,  il  y  a 
plusieurs  années,  parmi  les  jeunes  libertins  de  Londres,  de 
porter  habituellement  sur  soi  un  morceau  de  lard  dans  un 
sachet  de  cuir,  afin  de  s’en  servir  en  cas  de  besoin.  Cirill© 
nous  apprend  que  cet  usage  règne  aussi  parmi  les  Italiens.  On 
a  cru  s’apercevoir  que  les  hommes  qui  s’y  conformaient  étaient 
moins  sujets  que  d’autres  à  contracter  des  chancres  ,  quoiqu’ils 
ne  fussent  en  aucune  manière  garantis  du  danger  des  blenupp? 
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rhaf^ies.  Cependant  l’incertitade  reconnue  et  les  autres  incon« 
ve'niens  d’un  moyen  aussi  dégoûtant  y  ont  fait  renoncer. 

L’opinion  dans  laquelle  on  a  e'te'  pendant  si  longtemps,  que 
le  mercure  jouissait  de  proprie'tè's  spe'cifiques  contre  les  ma¬ 
ladies  yéne'riennes  ,  sugge'ra  l’ide'e  d’employer  ses  diverses  pre'- 
parations  en  guise  de  remèdes  prophylactiques.  Fa!k  ,  un  des 
premiers  qui  forma  ce  projet,  recommanda  de  se  frotter  les 
aines,  après  le  coït,  avec  l’onguent  mercuriel.  Harrison  voulait, 
au  contraire,  que  la  friction  s’effectuât,  avant  l’acte  ve'ne'rien, 
sur  le  membre  viril  tout  entier.,  tandis  que  Waren  jugeait  suf- 
.fis.ant  de  la  faire  sur  le  gland  seul.  Hunter  regardait  les  lotions 
ou  injections  avec  la  dissolution  affaiblie  de  sublime'  corrosif 
.comme  un  moyen  infaillible,  sur  l’cfficacite'  duquel  Harrison 
fondait  e'galement  de  grandes  espe'rances.  KisaWm  {Essai mé¬ 
dical  sur  les  vaisseaux  lymphatiques')  proposa ,  avant.d’avoir 
aucune  relation  avec  les  femmes  ,  une  préparation  dégoûtante 
qui  consiste  à  prendre  un  peu  de  calomélas  en  poudre  dans  la 
paume  de  la  main,  à  l’y  mêler  avec  de  la  salive ,  et  à  bien  s’en 
frotter  tout  le  gland ,  ainsi  que  le  prépuce  et  le  -restant  du 
membre  viril.  Falk  avait,  il  est  vrai,  déjà  conseillé  les  injec¬ 
tions  faites ,  après  le  coït,  avec  un  mélange  de  mercure  doux 
et  d’eau.  D’autres  préparations  mercurielles,  sous -forme  li¬ 
quide  ,  furent  également  vantées  ;  ici  se  range  surtout  l’eau 
végéto-mercurielle  de  Pressavin,  qui  n’est  autre  chose  qu’une 
dissolution  de  mercure  tartarisé.  Tout  le  monde  connaît  aussi 
Je  célèbre  préservatif  imaginé  par  Guilbert  de  Préval,  et  qui 
le  fit  chasser  du  sein  de  la  Faculté  de  Paris  j  c’était  simplement) 
comme  de  Home  et  l’abbé  Teissier  le  reconnurent ,  l’absurde 
préparation  connue  sous  le  nom  à’eau.phage'demque ,  et  que 
Cezan  prétendit  plus  tard  encore  être  un  prophylactique  certain 
et  infaillible. 

Peu  satisfaits  de  tous  ces  moyens  dont  aucun  ne  réalisait  les 
espérances  flatteuses  qu’on  avait  fondées  sur  lui,  les  adorateurs 
de  la  Venus  vulgivaga  finirent  par  en  choisir  d’autres  pure¬ 
ment  mécaniques.  On  appliqua  des  bandages  à  la  racine  de  la 
verge  pour  empêcher  l’introduction  de  la  matière  virulente  dans 
le  corps;  mais  il  est  à  remarquer  que  cet  usage  date  seulement 
de  Tépoque  à  laquelle  on  admit  l’existence  d’un  virus  spécifique , 
qu’on. ne  le  trouve  pas  avant  Cataneo,  et  qu’il  ne  se  répandit 
qu’après  Paracelse.  On  eut  aussi  recours  à  des  substances  ab¬ 
sorbantes  ,  au  bol  d’Arménie,  au  sang-dragon,  à  la  racine 
d’asphodèle ,  au  linge  brûlé.  On  éventrait  des  pigeons  ou  des 
grenouilles  ,  pour  appliquer  ces  animaux  encore  palpitanssur 
le  gland.  On  conseillait  même  le  moyen  dont  les  Marses  et  les 
Psyllesse  servaient  dans  les  plaies  envenimées  t  faciet  sibisu^ 
lûcum  ulceralum  ab  aliquâ  vili  personâ.  En  un  mot,  on  avait 
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proposé  une  multitude  de  moyens  analogues  ,  tous  tombe's  en 
.  désuétude  aujourd’hui ,  et  à  l’égard  desquels  il  est  par  consé¬ 
quent  inutile  d’entrer  dans  des  détails  qui  ne  feraient  qu’ins¬ 
pirer  un  dégoût  insurmontable ,  mais  dont  on  trouve  la  longue 
énumération  d^ns  les  écrits  de  Torella  ,  de  Cataneo  et  d’Al- 
ménar.  Un  autre ,  d’ùn  genre  nouveau  ,  a  captivé  la  confiance 
des  modernes.  Il  fut,  dit  Girtanner,  inventé  par  les  Anglais, 
sous  le  règne  de  Charles  ii.  Les  petits  sacs  qui  le  constituent, 
et  dont  personne  n’ignore  Iç  nom  ,  que  je  tairai ,  par  respect 
pour  les  oreilles  chastes ,  sont  préparés  avec  l’intestin  cæcum 
des  agneaux,  lavé,  séché,  et  ensuite  rendu  souple,  en  le  frot¬ 
tant  entre  les  mains  avec  du  son  et  un  peu  d’huile  d’amandes 
douces.  Autumant ,  dit  Astruc,  itq  cataphractos  ,  hastisque 
eo  modo  clypeatis ,  se  vulgivagæ  veneris  discrimina  subire 
impune  passe. .  Sed  errant  quidem  maxinte.  Etenim  périt 
opéra  ex  toto ,  si  folliculi  pellicqla  alicubi  hiulca  aut  di^dssa 
sit,  vel  in  opéré  usquqrn  hiet  qut  discindatur:  si  tenuior-, 
allabenti  tabe  venereo  ,  quo  madei ,  pervia Jiat,,dum  frica~ 
tione  iteratd  rnaceratur  ac  venenum  albe  imbibil  :  quce  sin- 
gula  debent  fréquenter  usu  evenire.  J’ai  toujours  été  surpris 
de  rencontrer  la  phrase  suivante  dans  un  livre  qui  est  entre  les 
mains  de  tous  les  praticiens.  «Une  telle  découverte ,  qui,  par 
son  utilité,  mériterait  à  son  auteur  toute  notre  reconnaissance, 
n’a  fait  que  le  déshonorer  dans  l’opinion  publique  :  cependant 
il  la  communiqua  sans  aucune  vue  d’intérêt ,  et  il  n’en  fit  point 
l’objet  d’une  spéculation  mercantile.  »  Mais  ce  qui  m’a  surpris 
encore  davantage  ,  c’est  que  la  police  tolérât,  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  FEurope,  la  vente  publique  d’un  instrument 
qui  n’a  pas  même  le  mérite  de  reniplir  certainement  son  objet, 
qui  peut  porter  aux  excès  les  plus  condamnables  par  la  fausse 
sécurité  qu’il  inspire,  et  qui  a  de  plus  le  défaut  capital  d’ar¬ 
rêter  net  les  progrès  de  la  population ,  but  de  toute  société 
civile.  Répétons,  avec  Astruc  et  avec  tous  ceux  qui  ont  con¬ 
servé  quelques  sentimens  de  délicatesse  et  d’honneur:  certe 
minoris  constat  securâ  venere  tantîqn  uti ,  quant  ifa  turpi 
futidoque  inventa,  nqc  tamen  sine periculq ,  tant  eassd,  levé 
et  evanidd  voluptate  potiri. 

Je  ne  dirai  pas  un  seul  mot  des  préservatifs  internes  qu,& 
plusieurs  personnes  ont  préconisés.  L’impossibilité  d’obvier 
par  leur  moyen  à  la  rnanifestation  des  accidens  vénériens  tombe 
trop  bien  sous  les  sens  ,  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’insister 
sur  ces  pièges  tendus  par  le  charlatanisme  à  l’ignorance  cré*. 
dule  et  dépravée. 

De  tous  les  prophylactiques  qui  viennent  d’être  énumérés  , 
il  n’en  est  pas  un  seul  sur  lequel  l’expérience  ait  prononcé 
qu’on  puisse  se  reposer  sans  aucune  inquiétude^  et  la  pIu-« 
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part  nuisent  même  à  celui  ' qui  en  fait  habituellement  usage, 
soit  en  e'moussant  la  sensibilité'  chez  lui ,  soit  en  l’exaltant 
et  la  de'naturant ,  ce  qui  produit  pre'cise'ment  l’effet  qu’on 
veut  e'viter  ,  soit  en  introduisant  des  substances  nuisibles  dans 
i'inte'rieur  du  corps,  soit  enfin  en  inspirant,  sans  fondement, 
une  confiance  qui  fait  ne'gliger  de  recourir  à  des  pre'cautions 
dont  il  serait  possible  d’obtenir  des  re'sultats  plus  satisfaisans. 
On  a  fini  par  dire  qu’il  n’y  a  pas  de  pre'servatif  re'el'  contre  la 
ve'role  ,  et  que  te  seul  moyen  de  s’en  garantir  est  de  ne  point 
s’exposer  à  ses  atteintes.  Mais  il  me  semble  qu’ici ,  comme 
dans  presque  tout  ce  qui  concerne  les  affections  des  parties 
ge'nitales,  on  a  été  induit  en  erreur  par  les  opinions  du  siècle, 
et  pousse'  par  elles  bien  au  delà  des  limites  du  vrai.  L’ide'e  de 
l’existence  d’un  virus  ve'ne'rien ,  aussi  smgulier  par  son  extrême 
subtilité',  que  par  la  faculté  qu’on  lui  accorde  de  revêtir  suc¬ 
cessivement,  simultanément  même,  les  formes  les  plus  dis¬ 
parates  et  les  plus  contradictoires ,  a  porté  le  trouble  et  la 
confusion  dans  cette  partie  de  l’art  de  guérir.  Les  ancièns 
Grecs  et  Romains  qui  ne  connaissaient  pas  ce  virus ,  que  lews 
théories  médicales  même  éloignaient  de  tout  ce  qui  aurait  pu 
les  déterminer  à  en  admettre  la  présence,  ne  songèrent  jamais 
qu’il  fût  possible  de  se  préserver  des  suites  désagréables  qu’en¬ 
traîne  quelquefois  l’acte  vénérien  ,  parce  que  jamais  non  plus 
ils  ne  songèrent  à  les  attribuer  à  leur  véritable  cause,  et  bâ¬ 
tirent  des  hypothèses  bizarres  pour  s’en  rendre  raison.  L’ide'e 
des  préservatifs  naquit,  au  contraire,  dans  le  moyen  âge, 
lorsque ,  par  l’effet  de  circonstances  qu’il  est  assez  difficile  de 
spécifier,  mais  qu’on  parviendrait  peut-être  à  connaître  si 
l’on  interrogeait  l’histoire,  les  praticiens  soupçonnèrent  enfin 
la  vérité;  c’est-à-dire  quand  ils  s’aperçurent  que  c’est  le  coït  qui 
entraîne  les  résultats  qu’on  était  si  éloigné  de  lui  attribuer  aur 
trefois.  Cette  idée  date,  en  effet,  du  temps  même  oùnous  com¬ 
mençons  àrencontrer  des  traces  de  l’impureté  des  femmes.  Mais 
celte  impureté,  qui,  par  suite  des  doctrines  galéniques  re'- 
gnantes,  était  considérée  simplement  comme  une  matière  sale 
et  putrescente  ,  susceptible  d’irriter  les  organes  de  l’homme^ 
quand  elle  y  séjournait,  on  croyait  possible  de  l’enlever  par 
des  procédés  mécaniques  et  d’une  exécution  facile.  Delà  les 
conseils  si  souvent  répétés  de  se  lotionner  avec  sa  propre  urine 
OH  aveu  du  vinaigre.  Le  virus  vénérien  qu’on  admet  aujourd’hui 
ne  permet  plus  de  croire  à  l’efficacité  de  moyens  aussi  simples. 
D’ailleurs  il  faut  convenir  que  certaines  précautions  sont  né¬ 
cessaires  ,  indispensables  même ,  pour  qu’ils  soient  couronnés 
(Je  succès.  Nul  doute  que  la  verge  ne  se  charge  d’un  liquide 
contagieux  dans  le  vagin  d’une  femme  impure,  et  que  ce  ne  soit 
l’action  irritante  ^de  ce  liquide  acriœenieux  qui  provoque  les 
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accîdens  vénériens,  lesquels  varient,  pour  leur  nature,  selon 
la  partie  sur  laquelle  l’irritation  se  porte,  et  pour  leur  intensité', 
de  même  que  pour  leur  caractère,  suivant  la  sensibilité  ge'ne'rale 
de  l’individu  et  la  sensibilité  particulière  de  la  partie.  Mais 
tous  les  points  de  la  surface  du  gland  ne  sont  pas  également 
propres  à  conserver  le  liquide  contagieux  assez  de  temps  pour 
qu’il  puisse  agir.  En  effet ,  les  accidens  vénériens ,  les  chancres 
par  exemple  ,  ne  se  montrent  qu’à  la  couronne  du  gland  ou  sur 
les  côtés  du  filet ,  lieux  qui  présentent  des  enfoncemens  pou¬ 
vant  servir  de  séjour  à  l’humeur  âcre  et  irritante.  Or  ce  sont 
ces  endroits-là  qu’il  importe  de  nettoyer  avec  scrupule ,  et  peu 
importe,  dès-lors,  la  matière  avec  laquelle  on  pratique  la  lo¬ 
tion.  Au  moyen  âge,  en  effet,  on  ne  faisait  guère  usage  que 
de  l’eau  pure  :  c’est  elle  seule  qu’Antoine-Musa  Brassavole  con¬ 
seille  J  c’est  d’elle  encore  que  Boerhaave  vante  les  bons  effets- 
Cependant  il  n’y  aurait  pas  le  moindre  inconvénient  à  lui  subs¬ 
tituer  ,  soit  l’eau  de  chaux ,  soit  seulement  la  lessive  ordinaire 
des  cendres  ,  dans  laquelle  Eustache  Rudius  veut  qu’on  plonge 
la  verge  {Demorbo  galUco ,  in-4°.,  Venetiis,  1604,  lib.  ni, 
c.  6.  ).  C’est  peut-être  à  l’obligation  que  la  loi  fait  aux  Orien¬ 
taux  de  se  mettre  dans  le  bain  immédiatement  après  le  coït , 
que  ces  peuples  doivent  de  compter  parmi  eux  si  peu  de  per¬ 
sonnes  atteintes  d’affections  syphilitiques.  Et,  dans  nos  climats 
même ,  s’il  était  possible  d’établir  des  calculs  à  cet  égard ,  on 
verrait,  je  n’en  doute  nullement,  que  la  majeure  partie  des 
vérolés  se  trouve  parmi  les  gens  qui  négligent  les  soins  habi¬ 
tuels  impérieusement  prescrits  par  la  propreté.  Au  reste ,  le 
sentiment  que  j’émets ,  relativement  à  la  cause  de.l’insufïisance 
des  prophylactiques  liquides  conseillés  jusqu’à  ce  jour,  est 
confirmé  par  la  situation  des  ulcères  que  certains  de  ces  li¬ 
quides  eux-mêmes  font  naître  quelquefois ,  lorsqu’on  n’ap¬ 
porte  pas  des  soins  et  des  précautions  dans  l’usage  qu’on  en 
fait.  C’est  autour  du  filet  que  le  liquide  se  rassemble  en  plus 
grande  quantité,  qu’il  séjourne  quand  on  n’a  pas  l’attention 
de  l’essuyer  exactement ,  et  qu’il  produit  des  excoriations  ; 
c’est  aussi  en  cet  endroit  que  les  fluides  puisés  dans  le  vagin 
s’accumulent  de  préférence  :  c’est  donc  de  là  qu’il  importe 
surtout  de  les  chasser.  De  même  on  sait  que,  chez  les  femmes , 
les  chancres  ne  se  voient,  la  plupart  du  temps,  qu’entre  les 
nymphes  et  les  grandes  lèvres.  C’est-là,  sans  doute,  la  meil¬ 
leure  manière  ,  la  seule  même ,  d’expliquer  pourquoi  il  est  si 
rare  de  rencontrer  des  chancres  sur  le  gland,  malgré  qu’il 
soifla  partielaplus  exposée àl’infection.  Cette  explication  me 
paraît  au  moins  préférable  à  celle  de  Hunter,  qui  prétendait  , 
d’une  manière  purement  gratuite ,  que  ,  pendant  l’acte  de  la 
copulation,  le  gland  transsude  une  humeuy  grasse,  onctueuse. 
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oléagineuse ,  laquelle  empêche  le  virus  d’agir  sur  lui.  D’ail¬ 
leurs ,  l’cxpe'rience  n’a-t-elle  pas  appris  ,  depuis  long- temps, 
que  les  hommes  dont  le  gland  est  habituellement  découvert, 
sont  moins  sujets  que  d’autres  aux  magj;  ve'nériens,  notam¬ 
ment  aux  chancres?  Il  est  vrai  que  celte  pre'rogalive  a  été  attri¬ 
buée  à  l’émoussement  de  la  sensibilité  :  peut-être  tient- elle  en 
partie  à  cette  cause  ;  mais  on  ne  saurait  douter  qu’elle  ne  dé¬ 
pende  principalement  du  moins  de  facilité  qu’ont  alors  les 
fluides  irritons  à  séjourner  autour  de  la  base  du  gland,  et  dans 
la  rainure  longitudinale  qu’il  présente  du  côté  de  l’urètre, 
Schotte  nous  apprend  (  On  the  synochns  atrabiliosd ,  pag.  q8) 
que  les  nègres  d’Afrique  sont  sujets  à  des  chancres  qui  pro¬ 
viennent  Uniquement  de  lamalpropreté  ,  et  dont  ces  peuples 
réussissent  à  se  préserver  par  la  circoncision ,  qui  n’est  point 
chez  eux  un  précepte  religieux ,  mais  une  simple  précaution 
hygiénique.  Aussi ,  continue  le  même  écrivain ,  les  chrétiens 
qui  s’établissent  en  Afrique  sont-ils  également  dans  l’usage  de 
se  faire  Couper  le  prépuce.  L’humeur  sébacée  que  secrétent 
les  glandes  de  Tyson,  doit  en  effet  s’altérer  avec  la  plus  grande 
promptitude  dans  les  climats  chauds,  et  y  acquérir  des  qualités 
irritantes  qui  la  rendent  susceptible  de  provoquer  des  nlce'^- 
rations  à  la  surface  du  gland.  C’est  une  observation  qui  avait 
déjà  été  faite  par  Celse  :  Æstate  ulcéra ,  dit  cet  élégant  écri¬ 
vain  ,  curn  in  ceteris  quidem  partihus,  t'um  maxime  obscœnis, 
oriri soient  (1.  i,  ch.  i  et  2). 

L’arsure  ,  qu’on  étudiait  si  scnipuleusement  dans  le  moyen 
âge  ,  est  négligée,  de  nos  joiirs ,  au  point  qu’on  s’en  forme  à 
peine  une  idée  ,  parce  qu’il  est  rare  qu’on  exairiine  lés  chancres 
autrement  que  lorsqu’ils  ont  déjà  pris  un  grand  accroissement, 
et  qu’on  ne  cherche  jamais  .à  en  observer  les  symptôrhes  pré¬ 
curseurs  et  la  naissance.  Quand  les  légers  moyens  qu’on  lui 
opposait,  et  qui  se  bornaient  presque  tous  à  dès  lotions  adou¬ 
cissantes  ,  rafraîchissantes  et  détersives  ,  demèuraient  insuffi- 
sans ,  il  survenait ,  soit  immédiatement  des  érosions  de  l’épi¬ 
derme  du  gland  où  des  excoriations,  soit  de  petites  ampoules 
semblables  à  des  grains  de  millet ,  soit  enfin  de  larges  pus¬ 
tules  :  celles-ci  ,  après  avoir  crevé  ,  guérissaient  quelquefois 
bientôt ,  et  cédaient,  en  peu  dé  jours,  à  l’action  d’un  causti¬ 
que  liquide.  Si  les  ulcères  étaient  plus  larges  et  dé  mauvais 
aspect,  on  avait  recours  à  un  fer  ardent,  post  incisionem  et 
rdsuram  eorum  ,  comme  le  dit  Albucasis.  Mais  la  terminaison 
n’était  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  toujours  aUssî  heureuse  ';  sou¬ 
vent  envoyait  se  déclarer,  après  les  pustules  ,  des  ulcères  pu¬ 
trides,  rongeurs  et  chancreux  ,  qui  corrodaient  la  substance 
du  glaiid  et  la  remplissaient  de  fistules,  ou  convertissaient  ce 
eorps  en  une  riiàsse  cancéreuse  ,  on  enfin  -  amenaient  des  hé- 
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IBorragies  considérables  et  une  inflammation  violente ,  suivie 
de  gangrène.  Non-seulement  on  rencontre  la  description  de 
tous  ces  accidens  dans  les  écrits  des  chirurgiens  du  moyen 
âge  ,  mais  encore  l’antiquité  nous  en  offre  des  traces  trop  évi¬ 
dentes  pour  qu’il  soit  possible  de  les  méconnaître.  Telle  est , 
entre  autres  ,  l’histoire  de  l’empereur  Galerius  Maximia- 
nus,  consignée  dans  Eusèbe  {Histor.  ecclesiasi.,  viit,  28, 
p.  253).  Ce  prince  ,  célèbre  parla  dépravation  de  ses  mœurs, 
après  s’être  livré  sans  frein  à  tous  les  excès  de  la  débauche  , 
fut  atteint  d’ulcères  malins  aux  organes  génitaux  ,  et  de  fis¬ 
tules  au  périnée  ,  qui  le  firent  périr ,  après  avoir  infecté  son 
corps  tout  entier  ,  d’où  s’exhalait  l’odeur  la  plus  fétide  et  la 
plus  repoussante.  Telle  est  encore  celle  de  Héron  ,  rapportée 
par  Pallade  ,  évêque  d’HellénopoHs  ,  au  commencement  du 
cinquième  siècle  {HistoriuLausiaca,  L.  B. ,  1616,  c.  32,  p.  82). 
Cet  Héron  ,  à  la  suite  du  commerce  avec  une  actrice,  fut  af¬ 
fecté  d’un  anthrax  à  la  verge  ,  qui  se  gangréna  et  tomba  en¬ 
tièrement  au  bout  de  six  mois.  On  a  dit ,  il  est  vrai ,  et  c’est 
Astruc  qui  a  élevé  cette  objection  ,  qu’un  anthrax  était  une 
maladie  tout-à-fait  diflfe'rente  d’une  affection  vénérienne  quel¬ 
conque  ,  etqu’ainsi  on  ne  pouvait  rapporter  à  aucune  de  celles- 
ci  la  cause  de  l’accident  qui  survint  chez  Héron.  Mais ,  qu’im¬ 
porte  ici  la  dénomination  donnée  par  Pallade  ,  puisque  l’es¬ 
sentiel  est  de  savoir  que  le  mal  avait  été  puisé  dans  des  rela¬ 
tions  trop  intimes  avec  une  courtisane.^  On  ne  peut  d’ailleurs 
exiger  d’un  ecclésiastique  une  précision  rigoureuse  dans  les 
termes  ,  à  laquelle  il  n’arrive  que  trop  souvent  aux  méde¬ 
cins  eux-mêmes  de  ne  pas  s’astreindre. 

Quand  les  chancres  prenaient  la  terminaison  fâcheuse  qui 
vient  d’être  indiquée  précédemment  ,  on  était  obligé  ,  pour 
conserver  la  vie  au  malade  ,  d’enlever  avec  l’instrument  tran¬ 
chant,  toutes  les  parties  où  la  corruption  avait  établi  son  siège  , 
d’appliquer  ensuite  un  fer  incandescent  pour  enlever  jusqu’aux 
moindres  traces  de  cette  dernière  ,  et  même  de  pratiquer  l’a¬ 
blation  tqtale  de  la  verge  quand  elle  était  devenue  cancéreuse. 

Lorsqu’on  lit  avec  attention  Argelata ,  Valescus ,  Gordon  , 
Guy  deChauliac,  Arnauld  de  Villeneuve,  Lanfranc,  Guil¬ 
laume  de  Salicet ,  Roger  de  Salerne  ,  Roland  de  Parme  , 
Albucasis,  et  en  général  les  ouvrages  de  tous  les  chirurgiens 
qui  vécurent  dans  ces  temps  reculés  ,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnaître  notre  chancre  vénérien  dans  les  descriptions 
qu’ils  donnent  de  leur  ulcère  impur  des  parties  génitales,  ni' 
de  voir  dans  les  accidens  qu’ils  annoncent  en  être  le  résultat  si 
fréquent  ,  les  suites  que  les  chancres  entraînent  aussi  de  nos 
jours ,  soit  lorsqu’on  les  néglige,  soit,  surtout,  quand  on  les 
traite  mal ,  et  par  des  applications  extérieures  inconvenantes, 
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On  avait  même  fait ,  à  catte  époque ,  une  observation  reriiàf^ 
quable  par  sa  justesse ,  et  qu’on  ne'glige  beaucoup  trop  de  no» 
jours.  Nous  la  trouvons  dans  le  passage  suivant  de  Gu_y  dé 
Cbauliac  :  Ulcéra  istorum  membrorum  sunt  difficilxa,  (juict 
sensibilissima  surit  membra  ,  ac  etiam  supeifiuitatum  exitus, 
tjuce  perse  ipsœ  et  cum  cholerd  mordaces  sunt....  Cum  hoc 
membra  sùnt  calida  et  humida,  ab  aere  pro tecta ,  ad  quce 
Jestinat  putrefactio....  Et  détériora  sunt  ilia,  ut  dicit  Avi-^ 
cenna ,  quœ fiuni  in  lace  no ,  qui  est  in  radice  virgœ  et  in  ano , 
quœprojundanturinterius,  quamsuntinmanifestol^.  c.  tr.  vi., 
doctr.  Il,  c.  7).  Ets’il  étaitpossible  encore  d’élever  des  doutes 
sur  le  caractère  et  l’origine  des  aflèclions  dont  on  lit  la  des¬ 
cription  dans  ces  anciens  écrivains,  Jean  deVigo  les  dissipe¬ 
rait  bientôt,  en  disant  que  la  maladie /wii  et  adhuc  est  con-i 
tagiosus percoïtum  mulierîs  fœdte  cum  viro ,  et  è  conversa.. i 
Ucet  causa  istius  morbi  semper  Juerii  piimitîva ,  videlicet 
habendo  rem  cum  muliere  fcedâ  et  b  contra  :  tamen  sud  vene^ 
nositate  et  venenositate  pusiidarum  per  coïtum  evenieniium 
in  pudibundis ,  morbus  iste  dijfunditur  et  spargitar  per  totum 
corpus  (  Copias.  1.  v.  c.  i.  ).  ülric  de  Hulten  confirme  encore 
ce  qui  vient  d’être  dit  :  manent  et  mulierihus  intra  pudendas 
partes  ulcuscula,  miri  diu  veneni  fomenta ,  atque  eo  tanto 
pemîcioso  mugis  ,  quanta  minus  oculis  eorum ,  qui  cautè 
mulieribus  congredi  volant ,  sub/ici  patiuntur.  Et  vel  idcircb 
pestilentissima  est  hœc  morbi  pars ,  quod  in  eâ  vitare  mor- 
bum  non  Ucet ,  cum  hujuscemodi  mulierum  nonnunquam 
immundissima  sint  corpora  (Uutten,  in  Luisin.  p.  452  ). 

Ce  n’est  pas  sans  intention  que  j’ai  rapporté  ces  jiassages 
de  deux  écrivains,  dont  les  ouvrages  furent  publiés  après 
fépoque  qu’on  est  dans  l’usage  d’assigner  comme  celle  de  l’ap¬ 
parition  de  la  sj'philis.  Ils  nous  enseignent ,  en  effet ,  ce  que 
nous  devons  entendre  par  femme  immonde  ,  et  prouvent  que 
ce  n’est  pas  une  simple  conjecture  quand  nous  disons,  qu’au 
moyen  âge ,  on  désignait  ainsi  toute  femme  atteinte  d’accidens 
vénériens,  flux  ou  ulcères,  susceptibles  de  se  communiquer; 
Ils  nous  indiquent  de  plus  que  les  affections  qui  survieunent 
che^  les  hommes  étaient  assez  ordinairement  l’effet  d’ulcères 
portés  parles  femmes  avec  lesquelles  ils  avaient  commerce.  Ils 
nous  apprennent  enfin  ,  que  ,  du  temps  de  Jean  de  Vigo ,  on 
commençait  déjà  à  ne  plus  considérer  la  maladie  comme  pure¬ 
ment  locale  ,  et  qu’on  la  supposait  capable  d’iufecter  toute 
l’économie  animale  par  l’effet  de  la  virulence  et  des  qualités 
vénéneuses  de  la  matière  qui  la  provoquait. 

Les  praticiens  du  moyen  âge  attribuèrent  d’abord  les  ulcères 
des  parties  génitales  à  une  disposition  intérieure  ,  donnant 
«aiss.ance  à  des  humeurs  âcres  et  chaudes  ,  de  nature  particu- 
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lièrement  colérique  ,  qui  tendent  à  se  porter  vers  ces  or¬ 
ganes,  à  cause  de  leur  texture  poreuse  et  humide,  laquelle 
favorise  singulièrement  en  outre  les  progrès  des  ulce'rations. 
Aussi  ces  dernières  furent-elles  bientôt  de'signe'es  sous  le  nom 
de  chancres.  On  a  longtemps  disputé  sur  l’origine  de  ce  mot 
chancre.  Les  uns  ont  prétendu  qu’il  provenait  delà  ressemblance 
des  ulcères  des  parties  génitales  avec  ceux  qu’on  appelle  can¬ 
céreux.  Les  autres  l’ont  dérivé  de  ce  que  les  Italiens,  par 
haine  pour  les  Français  ,  qu’ils  croyaient  leur  avoir  apporté  la 
maladie  ,  avaient  donné  le  nom  dé  leur  roi ,  Charles  vm,  à  l’un 
des  symptômes  qui  la  caractérisent.  Aucune  de  ces  deux  étymo¬ 
logies  n’est  recevable.  Hensler  en  donne  une  autre  qui  réunit 
de  plus  grandes  probabilités,  età  laquelle  il  a  été  conduit  parle 
passage  suivant  de  Fracastor  :  Quod  in  maj'ori  parte  inerat , 
ùlcuscula  quœdam  circà  pudenda  oriebantur ,  iis  non  dissi- 
müia  ,  quee  soient  ex  fatigatione  contingere  ,  quant  cariem 
vacant  {in  Luisino' ,  p.  iq.q).  Fatigatio  désignait  l’abus  des' 
plaisirs  de  l’amour.  Le  savant  danois  conjecture  que  ce  mot 
caries  ,  transporté  dans  le  langage  populaire ,  dégénéra  insen¬ 
siblement  en  ceux  de  cariolus,  carolus ,  chancre.  Ce  qu’il  y  a 
de  certain,  c’est  que  le  terme  chancre  était  déjà  d’un  usage 
général  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  ainsi  qu’on  peut 
?en  convaincre  par  un  passage  des  poésies  de  Villon  ,  et  qu’à 
cette  époque  la  maladie  elle-même  se  rencontrait  fort  ordinai¬ 
rement  dans  les  maisons  de  joie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  praticiens  abandonnèrent  peu  à  peu 
•leurs  premières  idées,  dont  ils  avaient  puisé  la  source  da.ns  la 
théorie  des  émonctoires  qui  régna  pendant  si  longtemps  en 
médecine.  Ils  les  modifièrent  au  moins,  quand,  à  force  d’étu¬ 
dier  les  accidens  vénériens  qui,  se  présentaient  à  leur  obser- 
ration  ,  ils  furent  forcés  enfin  de  reconnaître  que  les  relations 
des  deux  sexes  l’un  avec  l’autre  ,  ou  même  des  plaisirs  ré¬ 
prouvés  par  la  morale  et  la  nature,  en  étaient  constamment  la 
source  et  l’origine.  Cependant  ils  ne  renoncèrent  point  encore 
au  traitement  purement  local  que  seul  ils  avaient  employé 
jusqu’alors,  et  qui  leur  suffisait  toujours  pour  opérer  une  gué¬ 
rison  radicale  ,  si  ce  n’est  dans  quelques  cas  rares  ,  où  l’igno¬ 
rance  des  véritables  lois  de  l’organisme  ne  leur  permettait  pas 
de  choisir  les  remèdes  propres  à  combattre  des  complications 
insolites.  Ils  avaient  même  fait  d’importantes  remarques  au 
sujet  des  moyens  locaux.  Ainsi ,  ils  s’étaient  aperçus  que  les 
préparations  styptiques  ,  appliquées  de  trop  bonne  heure  sur 
les  chancres  ,  déterminent  des  bubons.  Argelata  le  témoigne 
bien  clairement  :  Ær  similiter  contingit  {bubo  :  in  ulceribiis 
virgae  ,  quæ  habenies  non  scientes  operari  in  continenti  con¬ 
fortant  virgam  ciim  stjpticis  (  1.  c.  1. 1. ,  tr.  i.  c.  20  ).  A  la 
18  29 
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vérité  les  théories  alors  régnantes  rendaient  fautive  l’esplieâ- 
tion  qu’ils  donnaient  de  ce  phénomène  5  car  les  chancres  ne 
provenaiit ,  suivant  eux ,  que  de  récoulement  des  matières 
engendrées  dans  le  foie ,  dès  qu’on  venait  à  supprimer  trop 
vite  l’espèce  d’exutoire  établi  par  la  nature  pour  se  débarrasser 
des  liquides  qui  la  gênaient,  ceux-ci  étaient  forcés  de  s’accu¬ 
muler  plus  haut.  En  effet,  ajoute  le  même  écrivain  :  Quare 
materiœ  ad  isturn  locum  jluere  non'possunt ,  in  concavitate 
inguinis  tenentur.  Quare  in  pluribus  ex’  ulcéré  virgœ  sequi- 
tur  bubo.  Et  ex  hoc  sequitur ,  quod  ,  nisi Jiat  evacuatio  uni- 
versalis  ,  non  debemus  opponere  repercussiva  in  ulcéré  vir¬ 
gœ.  Hœc  evacuatio  securat  nos  ab  ipso  nocumento...... 

Quare  purgationem  utilem  façias.  Imperiti  medici  non  fa- 
ciuni  ••  et  duplici  modo  lucrantur  de  virgâ  et  bubone.  Iterum 
isti  taies  ,  debentes  materiam  resolvere ,  quœrunt  illam 
saniare ,  ut  aliquid  lucrentur.  Et  hoc  non  debet  fieri  a  dis- 
creio  -viro  et  magistro  (  l.  c.  1.  i ,  tr.  i ,  c.  20  ,  I.  n  ,  tr.  xxx, , 
p.  5).  Que  de  malignes  applications  ne  pourrait-on  pas  faire 
aujourd’hui  de  cette  remarque,  fondée  d’ailleurs  sur  une  ob¬ 
servation  qui  prouve  que  les  praticiens  du  moyen  âge  n’étaient 
pas  à  beaucoup  près  aussi  ignorans  qu’on  se  plaît  à  le  répe'ter, 
et  qu’il  serait  possible  de  puiser  plus  d’une  idée  heureuse  dans 
leurs  écrits  ,  que  si  peu  de  personnes  lisent  aujourd’hui  ! 

Les  anciens  n’éprouvaient  pas  le  même  embarras  que  nous 
par  rapport  aux  ulcérations  syphilitiques;  car,  ne  les  considé¬ 
rant  d’abord  que  comme  des  crises  salutairès  de  la  nature,  des 
exutoires  établis  par  elle  pour  se  délivrer  d’humeurs  qui  en¬ 
travaient  ses  opérations  ,  et  ensuite  que  comme  les  résultats 
de  l’irritation  causée  par  une  matière  âcre  et  acrimonieuse 
appliquée  du  dehors,  ils  ne  les  traitèrent  jamais  que  d’une 
manière  locale ,  ayant  soin  de  ménager  l’écoulement  assez 
longtemps  pour  qu’il  n’y  eût  point  à  craindre  de  métastase  fâ¬ 
cheuse.  Mais  quand  l’idée  dû  virus  vénérien  se  fut  introduite, 
alors  le  traitement  local  fut  jugé  insufïïsant  pour  combattre  un 
être  qui,  bien  que  venant  du  dehors,' avait  cependant,  pen¬ 
sait-on  ,  une  tendance  extraordinaire  à  se  porter  dans  l’inté¬ 
rieur  du  corps  ,  et  à  y- devenir  la  source  d’une  multitude  d’ac- 
cidens  redoutables.  Dès  lors  ,  la  crainte  d’en  laisser  subsister, 
quelques  parcelles,  si  on  se  bornait  à  l’attaquer  dans  l^endroit 
même  où  il  établissait  son  siège  ,  détermina  bientôt  à  préférer 
de  ,1e  combattre ,  en 'introduisant  d’avance  dans,  les  voies  qu’il 
devait  parcourir,  un  agent  qu’on  supposait  posséder  seul  la 
précieuse  propriété  de  le  neutraliser  ou  de  le  détruire,  et  à  né¬ 
gliger  les  précautions  sur  lesquelles  les  anciens  fondaient  tout 
leur  espoir  de  guérison  ,  laissant  ainsi  le  prétendu  virus  con¬ 
sumer  son  action  entière  sur  la  partie  à  laquelle  il  s’était 
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d’abord  attaché.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  s’apercevoir  qu’en 
cherchant  à  pre'venir  un  danger  imaginaire ,  ou  tout  du  moins 
incertain,  on  abandonnait  à  un  pe'ril  évident  une  partie  im¬ 
portante  ,  qui  n’en  ressentait  que  plus  vivement  lés  atteintes, 
à  raison  de  la  vive  sensibilité  dont  elle  est  douée.  D’un  autre 
côté ,  on  reconnut  que  toutes  les  ulcérations  qui  se  mani¬ 
festent  aux  parties  génitales ,  ne  sont  pas  suivies  de  ce  qu’{)n 
appelait  une  infection  générale  ,  que  la  plupart  même  guéris¬ 
saient  pour  ainsi  dire  d’elles-mêmes,  ou  au  moins  à  l’aide  dé 
moyens  si  légers  et  si  simples  ,  qu’il  était  impossible  d’ad¬ 
mettre  qu’elles  eussent  été  occasionnées  par  l’influence  d’un 
principe  morbifique  doué  de  qualités  aussi  malignes  et  aussi 
virulentes  que  celles  qu’on  attribuait  au  virus  vénérien.  Dès- 
lors  on  crut  que  le  seul  moyen  de  concilier  des  observations 
indubitables  avec  la  déférence  que  semblait  exiger  une  théorie 
appuyée  sur  une  longue  consécration  et  sur  l’autorité  de  plus 
d’un  nom  respectable  ,  était  d’admettre  deux  classes  bien  dis¬ 
tinctes  d’ulcères  des  organes  génitaux  :  les  uns  provoqués  par 
le  vice  vénérien  ,  et  les  antres  n’ayant  point  le  caractère  syphi- 
litique/La  seule  chose  qui  restait  à  faire  alors,  était  d’assigner 
des  caractères  auxquels  on  pût  reconnaître  chacun  de  ces  deux 
ordres  d’ulcères.  Or ,  c’est  en  cela  que  résidait  la  difficulté  , 
et  qu’ont  échoué  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  la  résoudre. 

»  Ce  n’est  pas  par  les  caractères  externes  seuls  qu’on  petit' 
découvrir  la  nature  et  distinguer  les  différences  de  ces  deux 
espèces  d’ulcères  ^  disent  certains  praticiens ,  et  il  faut,  à  l’ins¬ 
pection  ,  au  coup  d’œil  pratique  ,  joindre  une  étude  appro¬ 
fondie  de  la  maladie  ,  un  exarnen  attentif  de  l’état  actuel  du 
malade ,  de  sa  constitution ,  des  remèdes  (}u’il  a  pris ,  du  ré¬ 
gime  qu’il  a  suivi.  »  D’autres  vont  plus  loin  encore  :  ils  con¬ 
viennent  que  certaines  ulcérations  innocentes  des  organes  gé¬ 
nitaux  ,  lorsqu’elles  ont  duré  quelques  semaines  ou  seulement 
quelques  jours  ,  prennent  un  aspect  tel  qu’il  devient  tout  à 
fait  impossible  de  les  distinguer  des  vrais  chancres  vénériens. 
Le  diagnostic  est  donc,  de  l’àveu  même  des  praticiens,  tou¬ 
jours,  ou  dansle  plus  grand  nombre  de  cas,  hérissé  de  difficultés. 
Cependant  on  a  indiqué  les  signes  qui  suivent,  comme  étant 
propres  à  guider  le  jugement. 

i"'.  «Les  vrais  chancres  surviennent  presque  toujours  du 
sixième  au  septième  jour  après  le  coït  avec  une  femme  sus¬ 
pecté.  »  Ce  caractère  ne  prouverait  point  encore  que  l’exco-  • 
riation  dépend  de  la  présence  d’un  virus  vénérien.  D’ailleurs, 
les^ chancres  se  manifestent  assez  ordinairement  au  bout  de 
deux  oü  trois  jours  au  plus",  sinon  déjà  par  une  excoriation 
sensible  ,  au  moins  par  une  légère  rougeur ,  sur  laquelle  s’élève 
une  vésicule  remplie  d’eau,  laquelle  ne  tarde  pas  à  crever  j  ea 
29. 
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un  mot ,  par  tous  les  accidens  que  les  cliirorglens  du  moye» 
âge  indiquent  comme  servant  à  caracte'riser  l’arsure. 

2°.  «  Le  malade  porte  presque  toujours  dans  le  même  temps 
un  e'coulement  blennorrhagîque  ,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  nature  de  l’ulce'ration.  »  D’abord  cette  association  n’est 
pas  constante.  Ensuite,  le  fût-elle  mêmedanstous  les  cas,  le 
caractère  du  chancre  n’en  serait  pas  moins  douteux  ;  car  il 
est  loin  d’être  prouve'  que  la  blennorrhagie  de'pende  d’un  virus 
ve'ne'rién  ;  et  cela  fût-il  de'montre' ,  il  existe  des  gonorrhées 
provoque'es  par  une  cause  toute  diffe'rente ,  et  qui  sont  accom- 
pagne'es  d’ulcérations  ,  lesquelles  tiennent  alors  ,  soit  à 
l’action  directe  de  la  cause  elle-même  qui  a  excité  l’écoule¬ 
ment  ,  soit  à  l’irritation  produite  par  l’acrimonie,  excessive  de 
ce  dernier. 

3®.  «  Les  chancres  vénériens  sont  très-douloureux  au  tou¬ 
cher.  »  Ce  symptôme  ne  se  rencontre  pas  toujours;  bien  au 
contraire ,  il  est  rare  de  trouver  des  ulcérations  à  la  verge  qui 
causent  des  douleurs  assez  vives  pouf  troubler  le  repos  du 
malade.  Le  plus-souvent  même  ces  excoriations  affectent  si 
peu  la  sensibilité  de  la  partie  sur  laquelle  elles  ont  établi  leur 
siège ,  que  le  malade  ne  s’aperçoit  point  de  leur  présence,  et 
ne  les  découvre  que  quand  ils  ont  acquis  des  dimensions  fort 
grandes,  ou  quand  le  hasard  lui  fait  jeter  les  yeux  sur  les  or¬ 
ganes  qu’elles  intéressent. 

4°.  «  Les  chancres  vénériens  tendent  à  creuser ,  tandis  que 
les  autres  demeurent  stationnaires,  ou  que  ,  s’ils  sont  de  na¬ 
ture  corrosive  ,  ils  s’étendent ,  en  général ,  plus  superficiel¬ 
lement.  »  Ce  caractère  est  assigné  par  Girtanner.  Le  docteur 
Schwediauer  prétend  ,  au  contraire  ,  que  les  ulcères  syphili¬ 
tiques  ont  particulièrement  de  la  tendance  à  s’étendre  en  lar¬ 
geur.  Une  contradiction  si  manifeste  témoigne  assez  l’insuffi¬ 
sance  du  signe. 

5°.  «Les  chancres  syphilitiques  onttoujours  les  bords  blancs, , 
calleux  ,  épais  et  comme  coupés  à  pic  ;  leur  fond  estlardacé, 
leur  contour  enflammé  et  d’un  rouge  vif.  »  C’est  le  symptôme 
qu’on  assigne  comme  étant  leur  caractère  principal  et  spéci¬ 
fique.  Mais  qui  ne  voit  qu’il  dépend  du  mode  particulier  de 
sensibilité  et  de  texture  des  parties  sur  lesquelles  l’humeur 
âcre  et  stimulante  porte  son  actiou  ;  car  on  ne  le  rencontre 
point  dans  les  ulcérations  que  ce  principe  morbifique  fait 
naître  quelquefois  ,  mais  rarement,  sur  d’autres  points  de  la 
superficie  du  corps  ,  comme  à  la  peau  du  scrotum  ,  tandis 
qu’au  contraire  il  s’observe  dans  celles  qui  naissent  sur  la  mem¬ 
brane  muqueuse  de  la  boudhe  ,  laquelle  se  rapproche  de  la 
surface  du  gland  pour  la  structure  et  la  vive  sensibilité  dont 
elle  est  douée. 


GLA  45'5 

I  6”.  «Les  chancres  exhalent  un  pus  jaune  ou  verdâtre,  re'- 
paiidant  une  odeur  particulière  et  sui  generts.  »  Il  faut  être 
bien  à  court  de  signes  pour  en  aller  chercher  un  jusque  dans 
l’odeur  que  re'pand  la  matière  sanieuse  ;  mais  il  est  clair  que 
cefte  odeur  ,  qui  appartient  effectivement  en  propre  aux  ulce'- 
rations  de  la  verge  et  du  vagin  ,  de'pend  d’une  alte'ration  de 
celle  qu’exhaie  la  se'cre'tion  qui  se  fait  sans  cesse  dans  ces 
parties  ,  et  qu’elle  ne  tient  nullement  à  un  virus  particulier, 
les-ulcères  ve'ne'riens  des  autres  points  de  la  périphérie  du 
corps  n’affectant  point  l’organe  de  l’odorat  de  la  rnême  ma¬ 
nière. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  tous  ces  signes,  et  de  leur  prétendue 
infaillibilité’ ,  les  observations  qui  engagèrent  à  les  faire  re¬ 
chercher  ,  eurent  aussi  le  grand  avantage  de  bannir  la  perni¬ 
cieuse  coutume  dans  laquelle  on  était  de  ne  s’occuper  que  du 
traitement  interne,  laissant  ainsi  aux  ulcérations  de  la  verge  , 
pendant  qu’on  perdait  un  temps  précieux  ,  celui  de  ronger 
à  leur  aise  les  parties  avoisjnantes  ,  et  de'  produire  ,  à  la 
longue ,  des  affections  dont  l’art  ne  pouvait  plus  arrêter  les 
progrès.  On  finit  par  sentir  qu’il  ne  fallait  pas  s’en  rapporter 
au  seul  traitement  interne  ,  et  qu’il  importait  aussi  d’avoir 
recours  aux  applications  topiques.  . 

Un  des  plus  anciens  procédés  consiste  à  exciser  le  chancre 
avec  toutes  les  duretés  qui  l’entourent ,  et  à  le  convertir  de 
cette  manière  en  uneplaie  simple  ,  dontil  est  ensuite  facile  d’ob¬ 
tenir  la  cicatrisation.  Si  cancer fuerit  in  virili  membro  ,  dit 
Roger  de  Salerne  (  Câ/rurg-t'a,  1.  iii  ,  c.  54,  35),  et  totum 
membrum  occupaverit ,  lotum  cancrosum  ét  infectum  exci- 
datur,  ita  quod  de  vivo  aliquantulum  auferatur  et  cum  ins¬ 
trumenta  ferreo  calido  coquatur.  Albucasis  donne  aussi  le 
même  précepte  :  Accidit  in  testicuîis  et  prepiitio  nigredo  ét 
putredo  ;  oportet  igitur  ut  orbiculaüm  abscindas  id  quod  ni- 
grescit{De  chirurg.  ,  1.  ii ,  c.  56  ,  p.  26g,,  ed.  Channing).  Il 
parle  également  de  pustules  maljgnes  du  gland  ,fœdi  coloris  , 
in  quibus  oportet  uti  cauterio  post  incisionem  et  rasuram 
earum  (  loc.  cit.  ibid.).  Je  n’insiste  pas  davantage  sur  cette 
méthode.  La  sensibilité  extraordinaire  des  parties  ,  la  vive 
inflammation  qui  règne  autour  de  la  place  qu’occupent  les 
chancres,  les  dangers  de  l’hémorragie,  et  enfin  les  désagré- 
mens  inévitables  d’une  large  cicatrice  ,  l’ont  fait  depuis  long¬ 
temps  rejeter  par  tous  les  praticiens  sages  ,  non-seulement 
comme  dangereuse  ,  mais  même  comme  incertaine. 

On  proposa  ensuite  la  cautérisation  ,  moyen  qu’un  grand 
nombre  de  médecins  ont  singulièrement  vanté.  Il  consiste  à 
prendre  un  morceau  de  nitrate  d’argent  fondu,  à  le  tailler  en 
forme  de  crayon,  et  à  en  promener,  trois  ou  quatre  fois  par 
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jour,  la  poiate  à  la  suçface  de  l’ulcère  ,  jusqu’à  ce  qu’on  voie 
disparaître  l’aspect  lardacé  de  ce  dernier ,  ainsi  que  ses  bords 
blancs ,  durs  et  calleux  ;  que  sa  surface  ait  repris  la  rougeur 
qu’il  convient  qu’elle  ait  pour  marcher  vers  la  cicatrisation, 
et  qu’enfin  il  ait  été'  converti  de  cette  manière  en  une  plaie 
simple  et  ordinaire.  On  ne  peut  disconvenir  des  avantages  de 
la  cautérisation  ;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle  soit 
applicable  dans  tous  les  cas,  et,  en  général,  elle  exige  beau¬ 
coup  de  circonspection  et  de  grandes  précautions,  si  ou  ne 
veut. pas  s’exposer  à  lui  voir  produire  des  accidens  fâcheux, 
surtout  des  bubons  et  même  la  gangrène  des  parties  environ¬ 
nantes  par  suite  de  la  violente  inflammation  qu’elle  détermine 
quelquefois.  En  outre  elle  est  excessivement  douloureuse.  Tous 
ces  motifs  réunis  font  qu’il  est  prudent  de  s’en  abstenir.  Tout 
au  plus  peut-on  y  avoir  recours  chez  des  sujets  peu  irritables, 
lorsque  les  ulcérations  dont  ils  sont  atteints  ont  résisté  à  l’ap¬ 
plication  des  moyens  qui  vont  être  indiqués  tout  à  l’heure, 
et  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  des  ulcères  atoni- 
ques  ,  dans  lesquels  l’application  du  cautère  est  utile  comme 
moyen  de  ranimer  l’énergie  des  propriétés  vitales.  Peut-être 
serait-il  avantageux  aussi  de  se  servir  de  la  cautérisation  objec¬ 
tive.  Au  reste  ,  si  quelquefois  on  voit  se  déclarer  des  bubons 
après  la  cautérisation  ,  ce  n’est  pas  à  la  rétropulsion  d’uri  pré¬ 
tendu  virus  qu’il  faut  les  attribuer  ,  mais  à  la  sympathie  bien 
connue  qui  existe  entre  le  gland  et  lesglandes  des  aines.  Quant 
à  la  mortification  des  parties  qui  est  encore  plus  à  redouter, 
elle  paraît  dépendre  de  ce  que  le  caustique  porte  l’irritabilité 
du  gland  à  un  degré  qui  surpasse  de  beaucoup  l’état  général 
des  forces  vitales,  et  que  ,  de  ce  défaut  de  rapport,  résulte  la 
gangrène  ;  celle-ci  est  en  effet  surtout  fréquente  chez  les  sujets 
cachectiques  ou  scorbutiques. 

Les  préparations  mercurielles  ont  été  aussi  recommandées, 
mais  uniquement  par  suite  de  l’opinion  qu’on  s’était  fprraécdes 
prétendues  propriétés  spécifiques  du  mercure  contre  les  affec¬ 
tions  vénériennes.  On  espérait  qu’elles  détruiraient  le  virus 
.localement ,  et  qu’elles  opposeraient  ainsi  un  obstacle  insur¬ 
montable  à  son  absorption.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner 
les  hypothèses,  la  plupart  inintelligibles,  qu’on  à  imaginées 
pour  se  fendre  raison  de  la  manière. dont  le  mercure  agit  dans 
l’économie,  et  anéantit  le  virus,  Girlanner,  qui  les  rejette 
toutes  ,  en  émet  une  nouvelle  assez  singulière.  Toujours' per¬ 
suadé  de  l’existence  d’un  virus  vénérien  ,  il  suppose  que  le 
mercure  n’a  aucune  action  chimique  sur  ce, principe  contagieux, 
et  ne  saurait  le  neutraliser  par  le  seul  effet  de  son  mélange  avec 
lui ,  mais  qu’il  a  seulement  la  propriété  de  guérir  les  effets  nui¬ 
sibles  que  celui-ci  produit  dans  le  corps,  en  sorte  que  ses 
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préparations  sont  absolument  de'nue'es  d’eiEcacite'  contre  les 
chancres  et  tous  les  accidens  locaux.  Je  n’insiste  pas'-’sur  la  bi¬ 
zarrerie  dont  il  est  de  supposer  qu’un  me'dicament  puisse  gue'rir 
une  maladie  sans  avoir  la  vertu  d’annihiler  la  cause  qui  la  pro¬ 
duit.  On  voit  en  cela  les  contradictions  auxquelles  les  meilleurs 
écrivains  modernes  se  sont  laissés  entraîner  pour  avoir  voulu 
concilier  ensemble  des  opinions  consacrées  par  leur  longue 
durée  et  les  résultats  auxquels  l’observation  les' conduisait  né¬ 
cessairement.  Ce  qu’il  importé  surtout  de  bien  remarquer, 
comme  fait  confirmé  par  l’expérience  ,  c’est  que  les  prépa¬ 
rations  mercurielles  n’ont  d’autre  manière  d’agir  contre  les 
chancres  que'celle  des  substances  stimulantes  ef  caustiques,  c’est- 
à-dire  qu’elles  excitent  la  sensibilité,  déterminent  une  inflam¬ 
mation  d’un  autre  caractère  ,  et  provoquent  une  suppuration 
salutaire  qui  dégorge  les  parties  ;  c’est  ce  que  prouvent  les 
prompts  et  puissans  effets  des  frictions  sur  les  gencives  avec  le 
nauriate  de  mercure  dans  certaines  ulcérations  aphtheuses  de  la 
bouche.  Aussi  toutes  ces  préparations  ne  conviennent-elles  pré¬ 
cisément  que  dans  les  cas  où  les  excitans  sont  indiqués.  Le  pré¬ 
cipité  rouge,  par  exemple ,  est  quelquefois  d’une  grande  utilité 
pour  fondre  les  callosités  des  bords ,  et  rétablir  {e  degré  con¬ 
venable  d’irritabilité.  Il  a  surtout  l’avantage  d’agir  sur  la  sur¬ 
face  du  chancre  tout  le  temps  que  dure  son  application  ,  à 
cause  de  son  entière  insolubilité  ;  mais  ,  par  cette  même  raison, 
on  ne  doit  non  plus  en  user  qu’avec  de  grandes  précautions  , 
parce  qu’ordinairement  il  stimule  beaucoup  trop  vivement ,  et 
détermine  une  inflammation  trop  considérable.  Le  muriate  de 
mercure,  que  certains  ont  conseillé,  produit  les  mêmes  ré¬ 
sultats,  et  est  sujet  aux  mêmes  inconvéniens.  L’un  des  plus 
graves  parmi  ces  derniers  est  de  ne  pouvoir  graduer  faction 
des  deux  médicamens  dont  il  s’agit,  sur  le  degré  de  sensibilité 
actuel  ou  progressivement  acquis  de  l’ulcère  ,  au  traitement 
duquel  on  les  applique.  La  dissolution  de  sublimé  corrosif  n’a 
pas  le  même  défaut.  Girtanner,  qui  lui  prodigue,  à  juste  titre, 
de  grands  éloges,  avait  coutume  de  la  colorer  avec  quelque 
teinture  ,  comme  celle  de  lavande  ou  de  violette  ,  afin  d’en 
imposer  aux  malades  qui  ont  généralement  peu  de  confiance 
■dans  une  préparation  limpide  et  claire  comme  de  l’eau.  Pour 
que  la  solution  de  sublimé  agisse  efficacement ,  il  faut  que  le 
malade  ressente  une  légère  douleur  après  le  contact  j  mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  que  celte  douleur  soit  trop  intense  ,  parce 
qu’alors  il  s’ensuivrait  une  inflammation  dont  les  progrès  ra¬ 
pides  retarderaient  la  guérison.  On  continue  les  imbibitions 
journalières  jusqu’à  ce  que  la  surface  de  l’ulcère  soit  détergée , 
et  les  duretés  de  ses  bords  fondues.  Alors  ,  quand  son  fond  a 
pris  une  teinte  vermeille,  et  fournit  une  suppuration  d’un  boa 
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caractère  ,  ou  se  contente  de  le  laver  avec  de  l’eau  de  ctanx, 
re'cemment  prépare'e,  à  laijuelle  on  substitue  bientôt  quelque 
liqueur  styptique  et  dessiccative ,  telle  que  la  dissolution  d’ace'- 
tate  de  plomb.  En  géne'ral,  la  solution  de  sublimé  corrosif  pror 
duit  'd’exceliens  efifbts  dans  tous  les  cas  où  l'es  bords  des  cHancres 
sont  fort  durs  et  comme  calleux  ,  et  presque  toujours  elle  guérit 
en  peu  de  temps  les  ulcérations  du  caractère  le  plus  malin  et 
du  plus  mauvais  aspect.  Mais ,  suivant  la  remarque  importante 
de  Girtanuer,  son  emploi  exige  des  soins  et  une  certaine  habi¬ 
tude.  Tantôt  on  instille,  toutes  les  deux  heures,  trois  à  quatre 
gouttes  de  la  liqueur  sur  le  chancre  ;  tantôt  aussi  on  en  imbibe 
un  petit  plumaceau  de  charpie  dont  on  couvre  l’ulcère.  Le 
eho)x  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  procédés  doit,  aussi  bien 
que  la  saturation  de  l’eau,  varier  selon  le  degré  d’excitemént 
qu’on  veut  produire,  et  l’intensité  de  l’irritation  qu’on  a  déjà 
excitée.  Je  passe  sous  silence  les  fumigations  avecje  cinabre 
dont  quelques  praticiens  ont  recommande  l’emploi  :  elles  ne 
peuvent  que  nuire ,  sans  avoir  jamais  le  moindre  résultat  avan¬ 
tageux. 

La  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  préférée  par  divers  au¬ 
teurs  à  celle  de  sublimé  corrosif,  peut  lui  être  substituée  avec 
succès  :  comme  elle,  en  effet ,  elle  stimule,  et  pçpcure  ainsi 
la  fonte  des  callosités.  Il  en  est  de  même  de  la  dissolution  de 
vert-de-gris  dans  l’ammoniaque  caustique,  dont  on  mêle  quel¬ 
ques  gouttes  seulement  dans  une  once  d’eau.  Girtanner  pro¬ 
digue  de  grands  éloges  à  ce  remède.  Il  vante  également  la 
dissolution  de  potasse  caustique ,  que  de  nombreux  succès 
m’ont  appris  être  réellement  le  moyen  qui,  guérit  avec  le  plus 
de  facilité  et  de  promptitude  les  chancres,  à  la  surface  desquels 
il  convient  de  l’appliquer  sept  ou  huit  fois  par  jour.  Elle  a  sur¬ 
tout  le  grand  avantage  qu’on  peut  en  graduer  aisément  la  force 
sur  la  sensibilité  de  la  partie,  puisqu’on  a  ,  dans  la  manière 
dont  elle  affecte  la  langue  ,  un  sûr  garant  de  l’action  qu’elle 
exercera  sûr  cette  dernière.  Au  reste ,  il  en  est  de  ces  diverses 
liqueurs  comme  de  toutes  les  préparations  mercurielles.  Ou 
doit  en  cesser  l’emploi ,  dès  que  la  surface  de  l’ulcère  a  pris 
une  belle  teinte  rouge  :  mises  plus  longtemps  en  usage,  elles 
produiraient  un  surcroît  d’irritation,  et  les  granulations  char¬ 
nues  durciraient  et  se  dessécheraient,  au  lieu  de  donner  l’exha¬ 
lation  purulente  qui  les  doit  dégorger. 

Les  moyens  qui  viennent  d’être  indiqués  ne  sont  pas  conve¬ 
nables  dans  tous  les  cas  d’ulcères  vénériens  j  car,  bien  que  ceux- 
ci  soient  en  général  caractéri.sés  par  une  atonie  bien  prononcée, 
seule  cause  de  l’aspect  blafard  et  livide  qu’ils  offrent  presque 
lonjoars,  cependant  il  arrive  quelquefois  qu’ils  §ont,  au  con¬ 
traire  >  le  siège  d’uae  violente  irritation  et  d’une  vive  seusibi- 
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lite,  Gr  alors  les  stimulans  sont  évidemment  contre-indiqués, 
et  il  convient  de  recourir  aux  bains  et  aux  lotions  avec  une  forte 
dissolution  d’opium ,  ainsi  que  Turnbull  (  InquiTj  into  ihe 
origine  and  antiquily  of  the  lues  venerea  j  Lond.  iqSG,]).  1 13) 
et  Altbof  (  Prakiische  Bemerhungen ,  pag.  ig8)  l’ont  recom¬ 
mandé. 

Ces  dilFérens  moyens  combinés,  variés  ou  légèrement  mo¬ 
difiés  selon  les  circonstances ,  m’ont  constamment  suiS  pour 
obtenir  la  guérison  des  ulcérations  vénériennes  du  gland  ou 
du  prépuce.  On  doit,  dans  le  même  temps,  prendre  en  con¬ 
sidération  l’état  général  de  la  santé  du  malade  ,  et  la  na¬ 
ture  de  sa  constitution  individuelle  ;  d’où  peuvent  naître  une 
foule  d’indications  accessoires  ,  comme  celles  d’administrer 
les  fortifians  à  l’intérieur,  ou  d’appliquer  localement  les  sang¬ 
sues  ,  indications  qu’il  importe  de  remplir  pour  obtenir  une 
cure  prompte  et  facile  ,  mais  qu’il  est  impossible  d’énumérer 
d’avance  ,  et  que  la  sagacité  seule  du  médecin  peut  lui  faire 
entrevoir, 

Girtanncr,  l’un  des  écrivains  napdernes  qui  a  le  mieux  dé¬ 
veloppé  tous  les  avantages  du  traitement  local  des  chancres  , 
s’y  bornait  en  général.  «  Je  ne  donne  aucun  remède  interne 
au  début ,  dit-il ,  à  moins  qu’il  ne  se  présente  une  indication 
particulière  à  remplir.  Je  m’abstiens  même  du  rnercure  ,  jus¬ 
qu’à  ce  que  les  symptômes  de  la  syphilis  se  déclarent,  ce  qui, 
au  reste  ,  lorsqu’on  suit  le  plan  qui  vient  d’être  tracé  ,  arrive 
fort  rarement  ou  même  jamais,  parce  que  la  suppuration  qui 
s’établit  entraîne  le  virus  avant  qu’il  ait  eu  le  temps  d’affecter 
l’irritabilité  des  vaisseaux  lymphatiques ,  et  dé  donner  nais- 
sanceaux  accidens  qui  caractérisent  la  syphilis  générale.»  Astruc 
lui-même  était  de  cet  avis  :  Ultra  conjUtendum  ,  comperlum 
esse  experientid ,  nonnullos  qui  venereis  ulcusculis  olim  la- 
horavere ,  vitam  deinde  omnem  transigere  à  quocumque 
luis  symp tomate  plané  immunem  (JDe  morbis  venereis ,  1. 1 , 
p.  556).  Cependant  Girtanner,  tourmenté  toujours  par  la 
crainte  de  l’absorption ,  ajoute  encore  «qu’il  est  à  la  vérité  inu¬ 
tile  de  donner  du  mercure  à  l’intérieur,  dans  un  chancre  ré¬ 
cent  J  mais  que  c’est  une  précaution  qui  ne  peut  jamais  nuire  , 
lorsqu’on  en  us,e  du  moins  avec  la  circonspection  convenable.  » 
En  efïet,  comme  on  n’a  point  encore  déterminé  combien  de 
ternps  un  chancre  peut  subsister  avant  que  l’absorption  ait 
lien,  il  vaut  mieux ,  disent  les  partisansdn^  virus  vénérien  , 
donner  du  mercure  ,  lors  même  qu’il  serait  peut-être  inutile  , 
que  de  manquer  de  l’administrer  dans  une  circonstance  où  son 
emploi  serait  nécessaire.  On  doit  leur  savoir  gré  de  n’en  pas 
exiger  davantage.  Du  temps  de  Fabre  ,  on  allait  bien  plus 
loin  :  les  accidens  locaux  avaient  beau  subsister,  aller  même 
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en  croissant ,  si  vous  aviez  pris  le  nombre  de  frictions  pres¬ 
crit  ,  si  vous  aviez  bien  sue' ,  bien  salive' ,  vous  ne  pouviez 
manquer  d’être  gue'ri  ;  et ,  si  les  progrès  du  mal ,  qu’on  laissait 
ainsi  s’aggraver  parla  plus  coupable  des  ne'gligences,  finis¬ 
saient  par  emporter  le  malade  ,  ce  qui  ne  devait  pas  manquer 
d’arriver  quelquefois,  il  avait  au  moins  la  consolation  de  ne  pas 
mourir  de  la  ve'role,  elle  me'decin  s’applaudissait  d’avoir  gue'ri 
une  affection  imaginaire ,  attribuant  l’issue  funeste  au  délabre¬ 
ment  de  la  constitution  ou  à  d’autres  causes  que  lui-même 
peut-être  avait  fait  naître,  tandis  qu’elle  provenait  uniquement 
de  son  peu  de  sollicitude  envers  une  maladie  re'elle  et  bien  e'vi- 
dente.  En  ne  croyant  autrefois  qu’à  l’efficacité  des  seuls  re¬ 
mèdes  internes  ,  non-seulement  on  fatiguait  le  malade  par  des 
traitemens  inutiles,  mais  encore  on  perdait  un  temps  précieni. 
Cette  insouciance  ,  qui  tournait  à  l’avantage  des  malades  affec¬ 
tés  de  blennorrhagies,  était  au  contraire  pernicieuse  à  ceux  qui 
portaient  des  chancres.  L’ulcère  ,  abandonné  à  lui-même  et 
siégeant  à  la  surface  d’une  partie  très-sensible  ,  s’étendait  de 
plus  en  plus  en  largeur  et  en  profondeur,  causait  des  phimo¬ 
sis,.  des  paraphimosis  ,  des  bubons,  amenait  même  quelque¬ 
fois  la  gangrène ,  la  chute  des  parties  génitales  et  la  mort. 
L’indication  la  plus  pressante  dans  la  supposition  même  qu’on 
eût  à  redouter  une  maladie  générale  par  l’effet  de  l’absorption, 
serait  donc  de  remédier  de  suite  aux  accidens  locaux,  et  d’en 
arrêter  les  progrès.  La  majeure  partie  de  ce  qu’on  a  débité sur 
la  maladie  vénérienne  me  paraît  devoir  être  relégué  'parmi 
les  fables  :  l’origine  du  système  actuel  qui  la  concerne,  et  qui, 
de  toute  évidence ,  est  né  successivement  du  changement  gra- 
-duel  survenu  dans  les  doctrines  médicales ,  les  contradictions 
et  les  absurdités  qu’on  rencontre  presque  à  chaque  pas  dans  ce 
système,  l’impossibilité. où  l’on  est  de  concilier  les  prétendus 
effets  du  virus  vénérien  avec  les  lois  connues  de  l’économie 
animale,  la  facilité,  au  contraire,  avec  laquelle  tout  ce  qu’on 
atttribue  à  cette  cause  singulière  s’explique  par  ces  mêmes  lois 
générales  ;  tout  enfin  s’élève  contre  fadoption  d’un  virus  spé¬ 
cifique,  et  prouve  que  la  médecine  a  besoin  encore  de  subir, 
à  cet  égard ,  une  réforme  totale.  Au  reste  ,  quoique  les  consi¬ 
dérations  qui  se  rattachent  à  cet  objet  soient  d’une  haute  im¬ 
portance  ,  à  raison  de  l’influence  qu’elles  ne  peuvent  manquer 
d’avoir  sur  les  procédés  curatifs ,  je  dois  m'en  abstenir  ici ,  les 
bornes  de  cet  article  m’obligeant  de  me  renfermer  absolument 
dans  ce  qui  a  rapport  aux  ulcérations  du  gland,  aux  avantages, 
à  la  nécessité  même  du  traitement  local  de  ces  affections ,  et 
aux  résultats  fâcheux  qui  découlent  de  la  négligence  qu’on 
apporte  à  en  arrêter  les  progrès  ,  pour  consacrer  toute  son 
attention  à  combattre  la  naissance  d’une  maladie  qui  ne  parait 
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être  que  l’enfant  du  préjugé ,  de  la  prévention  ,  de  l’habitude 
et  de  l’imagination  (  J^ojez  ténérien).  Il  eût  été ,  sans  doute, 
fort  inutile  que  je  m’attachasse,  comme  je  l’ai  fait,  à  chercher 
des  traces  de  nos  maux  vénériens  actuels,  dans  les  ouvrages 
oubliés  dès  e'crivains  qui  ont  paru  pendant  les  siècles  téné¬ 
breux  du  moyen  âge  ,  si  cette  recherche  n!avait  pour  but  que 
de  combattre  l’opinion  presque  généralement  reçue  aujour¬ 
d’hui  ,  quoique  manifestement  erronée ,  de  l’origine  améri¬ 
caine  de  la  syphilis.  Peu  importerait,  en  effet,  que  cette  mala¬ 
die  fût  ancienne  ou  nouvelle ,  et  qu’elle  eût  toujours  existé 
dans  l’ancien  continent ,  ou  qu’elle  eût  été  apportée  du  Nou¬ 
veau-Monde  ,  si  de  la  croyance  à  son  importation  et  à  sou  peu 
d’antiquité  ,  ne  résultaient  pas  des  conséquences  fort  essen¬ 
tielles  relatives  à  son  existence  comme  maladie  une  et  spé¬ 
cifique  ,  et  par-  suite  au  mode  de  curation  employé  contre  les 
accidens  dont  on  veut  que  l’ensemble  la  constitue. 

Assez  généralement  les  ulcérations  vénériennes  du  gland 
que  j’ai  dû  me  contenter  d’efHeurer  ici ,  puisque  ce  qui  les 
concerne  a  été  exposé  fort  en  détail  à  l’article  chancre  0^ojez 
ce  mot) ,  disparaissent  en  peu  de  jours ,  et  cèdent  avec  promp¬ 
titude  aux  différons  moyens  qui  ont  été  indiqués,  précédem¬ 
ment;  mais  lorsqu’on  n’a  pas  apporté  tous  les  soins  nécessaires 
dans  le  traitement ,  ou  que  l’inflammation  est  parvenue  à  un 
tel  point  d’intensité  que  le  tissu  du  gland  se  trouve  désorga¬ 
nisé,  ou  enfin  qu’un^ état  général  de  prostration  des  forces  vient 
à  compliquer  la  phlegmasie  locale,  alors  l’extrémité  de  la 
verge  court  le  plus  grand  danger  de  tomber  en  gangrène.  Celse 
fait  mention  de  ce  grave  accident  {De  re  medicd,  1.  vi,.c.  9). 
Paul  d’JEgine  ne  le  passe  pas  non  plus  sous  silence  (  Z?e  re  me- 
dicd,  1.  vr  ,  c.  Sy).  Il  était  surtout  commun  au  moyen  âge, 
époque  à  laquelle  il  inspirait  une  juste  frayeur  aux  praticiens. 
Et  cum  tali  dispositione  (ulcus  cancrosum  in  -virgcc)  non  est 
îudendum  ,  dit  Joseph  Grunbeçk ,  quia  facile  perçenitur  ad 
virgœ  ac  testium  amissionem. ,  quemadmodum  Venetiis  ac- 
cidit  impressori quodam{Libellusde  tnemülagrd,  aliasmorba 
galUco).  Il  peut  quelquefois  tirer  son  origine  de  la  strangula¬ 
tion  violente  du  gland  dans  le  paraphimosis.  On  doit  tou¬ 
jours  le  redouter  chez  les  personnes  sanguines  et  irritables  , 
qui ,  ayant  déjà  leurs  organes  génitaux  en  proie  à  une  vio¬ 
lente  inflammation  ,  viennent  encore  à  être  attaquées  d’une 
fièvre  adynamique  ou  ataxique.  La  principale  attention  du 
médecin  doit  être  de  cherchera  relever  Iç  système  des  forces, 
avant  que  le  défaut  de  rapport  entre  l’exçitation  générale  et 
l’exdtation  locale  ait  donné  lieu  à  la  mortification  des  parties. 
Mais  les  toniques  les  plus  puissans  ,  quoique  les  seuls  inoyens 
qu’il  convienne  de  mettre  en  usage,  ne  sullisent  pas  toujours 


46o  .  GLA 

pour  prévenir  la  terminaison  gangre'neuse  ,  et  lors  même  qu’ott 
ne  parvient  point  à  empêcher  cette  dernière  ,  il  faut  insister 
sur  leur  emploi  jusqu’à  ce  que  le  cercle  inflammatoire,  bien' 
prononce',  indique  q'ue  la  mortification  est  bornée,  car  c’est 
là  l’unique  manière  d’en  arrêter  les  progrès  ,  lorsqu’une  fois 
elle  est  établie  :  on  attend  alors  la  chute  des  escarres,  ou  bien 
on  se  décide  de.  suite  à  pratiquer  l’amputation  de  la  verge. 
Mais  celte  ojaération,  quelle  que  soit  la  conduite  qu’oii  tienne, 
est  toujours  indispensable  ,  parce  que  la  séparation  des  por¬ 
tions  gangrénées  donne  naissance  à  une  plaie  inégale  et  fort 
étendue  ,  dont  la  cicatrisation  serait  trop  longtemps  attendue, 
ou  même  ne  pourrait  jamais  s’effectuer. 

Il  est  rare  ,  quoiqu’on  en  connaisse  des  exemples  ,  que  le 
gland  devienne  spontanément  carcinomateux.  Dans  ce  cas,  on 
voit  presque  toujours  s’élever  à  sa  surface  une  petite  excrois¬ 
sance  ou  verrue,  une  dureté  peu  douloureuse,  qui  se  con¬ 
vertit  dans  un  très-court  délai  en  une  tumeur  ulcérée,  cau¬ 
sant  les  plus  vives  douleurs.  11  arrive  quelquefois  que  cette 
excroissince  est  unique  ,  isolée  et  montée  sur  un  pédicule  j 
on  parvient  alors  aisément  à  l’enlever ,  en  coupant  la  base 
étroite  qui  la  sépare  du  gland.  Mais,  la  plupart  du  temps  ce 
dernier  est  couvert  de  tumeurs  cancéreuses  qui  ne  laissent  à 
nu  presque  aucun  point  de  sa  surface.  On  a  cru  s’apercevoir, 
chez  certains  individus  ,  que  cette  redoutable  maladie  dépen¬ 
dait  d’une  disposition  générale  au  scorbut.  Gibson  en  rapporte 
au  moins  des  cures  opérées  par  l’application  delà  pulpe  de 
carotte  à  l’extérieur  {Medical  ohsei-vations  and  irujuiries, 
vol.  iv^.Elle  peut  provenir  aussi  du  véritable  virus  cancé¬ 
reux  appliqué  à  la  partie,  ou  de  plusieurs  autres  causes  en¬ 
core  dont  la  source  ne  nous  est  pas  bien  connue.  Le  plus  ordi¬ 
nairement,  toutefois ,  elle  est  la  suite  d’accidens  vénériens 
exaspérés  par  un  traitement  mal  raisonné.  C’est  une  observa¬ 
tion  qu’on  avait  déjà  faite  il  y  a  longtemps  ,  comme  le  te'- 
moigne  le  passage  suivant  de  Valescus  de  Tarente  :  F'idi  ali- 
quos  mori ,  quod  tardé  ad  bonuni  pervenerunt  medicumi 
Virga  erat  circumdatà  toto  ulcéré  cancroso  cum  duritie,  et 
erat  rotunda  sicut  unus  napus ,  et  liomo  erat  jam  discolo- 
ratus  et  semi-morj.uus  {Pliilonium  ,  1.  vi,  c.  6,  f.  i56,a). 
Ainsi,  l’application  des  caustiques  ,  à  diverses  reprises,  sur  les 
ulcères  syphilitiques ,  celle  du  précipité  rouge  ou  de  la  poudre 
de  Sabine  sur  les  excroissances  verruqueuses  on  condyloma- 
teuses ,  lui  donnent  quelquefois  naissance.  On  a  cru  qu’alors 
la  dégénérescence  gangreneuse  tenait  à  ce  que  les  cathére'- 
tiques  ne  consumant  pas  le  virus  tout  d’un  coup ,  l’exaspé¬ 
raient  et  lui  donnaient  un  degré  de  plus  de  malignité  ;  mais 
il  est  évident  qu’il  en  est  du  gland  comme  de  toutes  les  parties 
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louées  d’une  sensibilité  exquise.  La  dégénération  cancéreuse 
ify  est  que  le  résultat  de  l’exaltation  et  de  la  dépravation  de 
cette  sensibilité  j  ce  qui  en  fournit  la  meilleure  preuve ,  c’est 
qu’oii  la  voit  succéder  également  à  l’irritation  intempestive 
d’un  bouton  non  vénérien ,  survenu  à  l’extrémité  du  gland  , 
soit  par  les  frottemens  des  habits,  soit  par  les  attouchemens 
indiscrets  du  malade. 

Quoi  qu’il,  en  soit ,  de  quelque  source  que  dérive  le  carci¬ 
nome  ou  cancer  de  la  verge ,  les  ulcérations  qui  couvrent  le 
gland  ,  et  qui  bientôt  envahissent  toute  sa  surface,  deviennent 
rouges  et  saignantes  ;  leurs  bords  épais  et  durs  se  renversent  j 
une  suppuration  ichoreuse  ,  putride  et  très-fétide  en  découle, j 
des  douleurs  vives  et  lancinantes  se  font  ressentir  j  le  corps 
de  la  verge  durcit  et  devient  fort  sensible  au  toucher;  le  gland 
se  trouve  bientôt  dévoré  par  un  ulcère  phagédénique,  qui  ab¬ 
sorbe  ensuite  là  substance  du  corps  caverneux;  enfin,  le  mal 
fait  des  progrès  si  rapides  et  si  violens  ,  qu’il  n’j  a  plus  de 
doute  que  le  malade  succombe,  si  on  ne^jarend  pas  prompte¬ 
ment  le  parti  d’amputer  la  verge,  avant  que  la  résorption  de, 
l’ichor  ait  porté  les  germes  de  l’infection  cancéreuse  dans 
toute  la  masse  des  humeurs.  Cependant ,  comme  dans  tous  les 
çàjs  semblables  ,  l’opération  est  contre-indiquée  toutes  les  fois 
qu’on  craint  que  l’étendue  du  mal  local’ ne  mette  obstacle  à 
son  succès ,  lorsque ,  par  exemple  ,  il  s’est  propagé  jusqu’à  la 
racine  du  corps  caverneux  j  et  qu’on  trouve  la  plupart  des 
glandes  inguinales  des  deux  côtés  engorgées;  car,  lors  même 
que  plusieurs  de  celles-ci  seulement  sont  attaquées  ,  on  peut  , 
sans  crainte,  pratiquer  l’ablation  de  la  verge  ,  pourvu  qu’on  se. 
hâte  ensuite  d’extirper  toutes  les  tumeurs  qui  pourraient  exister 
dans  l’aine.. 

Une  des  principales  précautions  qu’il  importe  de  prendre 
lorsqu’on  entreprend  cette  opération  ,  c’est  d’agir  eh  sens  in¬ 
verse  de  la  règle  qu’on  observe  dans  toutes  les  autres  ampu¬ 
tations  ,  et,  au  lieu  d’en  ménager  la  peau,  en  coupant  plus 
des  parties  sous-jacentes  que  de  cette  membrane,  d’en  retran¬ 
cher  au  contraire  une  plus  grande  portion  que  du  corps  caver¬ 
neux.  Ce  précepte  de  Ledran  mérite  la  plus  grande  attention, 
parce  qu’en  l’omettant,  la  ligature  des  vaisseaux  deviendrait 
fort  difficile,-  à  cause  de  la  rétraction  du  corps  caverneux  , 
qui  se  dégorgeant,  après  l’opération,  du  sangqii’il  contenait , 
se  rétracterait  et  s’affaisserait  assez  pour  qu’on  ne  pût  pas  saisir 
les  artères,  surtout  si  l’amputation  se  pratiquait  à  la  base  de 
la  verge  et  très-près  du  pubis. 

Ainsi  donc ,  après  avoir  entouré  la  tnmeur  d’un  linge  ,  on 
la  saisit  de  la  main  gauche,  et  on  la  soulève  en  ayant  soin  de 
tirer  la  peau  à  soi ,  pui^  on  coqpe  la  verge  d’un  seul  coup  de 
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bistouri  à  lame  longue.  Il  ne  reste  plus  que  la  partie  la  plus 
difficile  de  i’ope'ration  ,  celle  de  lier  les  artères.  La  peine  qu’on 
éprouvé  à  trouver  les  vaisseaux  ,  quand  on  a  ue'glige'  le  pre'- 
cepte  de  Ledran,  est  sans  doute  la  cause  pour  laquelle  divers 
écrivains  ont  conseille'  de  s’abstenir  de  l’amputation  de  la 
verge ,  et  qui  a  fait  qu’entre  autres  ,  Heister  et  Bertraridi  lui 
ont  préfe'ré  la  ligature  du  membre  viril.  D’autres  ont  pro-’ 
pose'  les  stjptiques  ,  ou  la  compression  soit  avec  l’agaric  ,  soit 
avec  des  bourdonnets  de  charpie  saupoudre's  de  colophane. 
Plusieurs ,  Sabatier ,  Ollenroth  et  d’autres  encore  ,  ont  recom¬ 
mandé  l’application  du  cautère  actuel  sur  la  surface  delà  plaie. 
Ollenroth  a  même  été  jusqu’à  vouloir  qu’avant  d’opérer  on 
introduise  dans  l’urètre  une  sonde  pleine ,  sur  laquelle  on 
coupe  ensuite  le  membre,  ce  qui  a,  suivant  lui ,  l’avantage 
d’empêcher  le  moignon  de  se  rétracter  aussi  fort  et  avec  autant 
de  promptitude.  Mais  la  ligature  des  artères  qui  rampent  sur 
îe  dos  de  la  verge  et  au  milieu  du  tissu  spongieux  du  corps 
caverneux ,  est  indispensable  lorsqu’on  a  été  obligé  de  recourir 
à  l’opération  pour  débarrasser  le  malade  d’une  tumeur  carci¬ 
nomateuse  ,  parce  qu’alors  le  calibre  des  vaisseaux  est  singu¬ 
lièrement  accru.  Au  contraire  ,  si  on  n’a  enlevé  la  verge 
que  pour  remédier  à  la  difformité  du  moignon  laissé  par  la 
gangrène,  on  peut  se  contenter  de  la  compression,  parce 
que  les  artères  n’ont  point  augmenté  de  diamètre  dans  cette 
circonstance.  Celte  compression  nécessite  toutefois  quelques 
précautions  pour  éviter  devoir,  comme  Bell,  l’hémorragie  se 
déclarer  deux  heures  après  le  pansement.  Je  n’insisterai  pas 
sur  les  moyens  compliqués  que  divers  auteurs  ont  proposés , 
commel’applicatioh  d’un  tourniquet,  cètle  de_bandeleltes  agglu- 
tinatives,  etc.  La  meilleure  manière  consiste  à  placer  une 
sonde  dans  la  vessie ,  puis  à  couvrir  la  plaie  de  petits  bour- 
ddnnets  J  lorsqu’on  a  mis  une  quantité  suffisante  de  charpie, 
on  place  en  travers  de  petites  compresses  longuettes  ,  dont  on 
engage  les  extrémités  sous  lé  chef  d’un  bandage  en  Tj  après 
quoi  on  renverse  les  extrémités  de  ces  compresses  l’une  vers 
l’antre  ,  et  on  les  attache  avec  des  épingles.  Le  canal  excréteur 
des  urines  serait  bientôt  oblitéré  ,  si  on  ne  prenait  soin  de  le 
maintenir  ouvert.  Desault  l’a  trouve]^ tellement  rétréci  le  se¬ 
cond  jour  après  l’opération  ,  qu’il  fut  obligé  de  le  rétablir  avec 
la  pierre  infernale.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  introduit 
une  canule  d’argent  courbée  eu  S,  qu’on  laisse  jusqu’à  la  fin 
delà  cure.  11  est  avantageux  que  cet  instrument  présente  un  cer¬ 
tain  calibre  ,  sans  quoi  l’urine  qui  passe  entre  l’urètre  et  lui 
inonde  l’appareil,  et  irrite  singulièrement  la  plaie,  dans  le 
même  temps  qu’elle  incommode  lè  malade  par  son  odeur. 

Le  professeur  Eicherand  fait  observer ,  à  l’occasion  de  celte 
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operation ,  que.les  hommes  qui  ont  perdu  la  verge  nourrissent, 
pendant  la  dure'e  du  traitement  et  après  .la  gue'rison  de  la 
plaie,  une  me'lancolie  qui  les  dispose  e'minemmentaux  fièvres 
de  tnauvais  caractère.  «  Les  malades  auxquels  on  ampute  un 
membre  ,  supportent  gaîment  cette  mutilation ,  et  leur  moral 
n’en  reçoit  aucune  atteinte  j  au  contraire ,  les  pérsonnes  pri- 
ve'es  de  la  verge  ne  recouvrent  jamais  leur  hilarité' ,  elles  con¬ 
servent  le  sentiment  douloureux  de  leur  perte,  et  rien  ne  peut 
adoucir  l’amertume  de  leurs  regrets.  Cette  observation  m’a 
d’autant  plus  frappe'  que  je  l’ai  faite  sur  des  vieillards  pour 
qui  la  partie  enleve'e  e'tait  depuis  longtemps  inutile.  » 

De  toutes  les  aflectipns  dont  le  gland  est  expose'  à  devenir 
le  sie'ge  après  l’acte  ve'ne'rien ,  les  excroissances  verruqueuses 
sont  celles  que  nous  trouvons  indique'es  et  décrites  par  le  plus 
grand  nombre  d’écrivains  :  et,  si  on  s’attache  moins  aux  dé¬ 
nominations  employées  par  les  auteurs ,  qu’aux  choses  dont  ils 
parlent,  on  voit  que  c’est  là  une  des  plus  anciennes  maladies 
que  le  gerire  humain  ait  eue  à  supporter.  Ainsi  les  Grecs  ap¬ 
pelaient  [formicas)  les  verrues  à  large  hase,  etctupo- 

y^ofS'omf  (porros)  celles  qui  sont  montées  sur  un  pédicule. 
On  peut  consulter  à  cet  égard  les  remarques  savantes  de 
Foes  (  OEcon.  Mippocr.  ).  Dioscorîde  parle  de  ces  excrois¬ 
sances,  contre  lesquelles,  aussi  bien  que  contre  les  ulcères 
malins  des  parties  génitales,  il  conseille  un  mélange  d’oliban, 
de  vinaigre  etde  poix  résine  [De  materid  medicd ,  1. 1,  c.82). 
Celse  décrit  exactement  rstxpo^sp/'ûM' (yso/rnmj  et  la /KVpptox/a. 
(verruca)  :  ily  joint  une  troisième  espèce  ,  VetKpoSvpiev ,  qu’il 
dit  être  pessima  in  obscœnis  [De  re  rnedicd,  v.  28.  i4)-  H 
est  bon  de  faire  observer,  à  cet  égard,  que  le  thymus  ou  thy-> 
mion  des  Grecs  modernes  ,  iv._2. ,  c.  5;  Leonidas , 

c.  i3  J  Philumenus  ,  iv.  4- ,  c-  ro5)  et  des  Arabes,  Albuca- 
sis  entre  autres  [De  CMrurg.  ,\.  ii ,  c.  56,  pag.  269,  édit. 
Channing),  est  évidemment  une  excroissance  condylornateuse, 
à  laquelle  ce  nom  fut  donné  par  rapport  à  sa  ressemblance 
avec  la  sommité  fleurie  du  thym ,  comme  Argelata  nous  l’ap¬ 
prend  :  Simîlantur  (  ihimîœ)  summitati  thimi,  et  istæ  sunt 
poVri  in  extremitate  sud  divisi  cum  asperilate  mulid  (  De  de- 
coratione ,  v.  i4-  c.  4).  L’ctxpoôupnov  de  Celse  est ,  au  contraire,, 
une  véritable  verrue  qui  offre  le  meme  aspect,  parce  que  son 
sommet  est  fendillé  et  hérissé  d’aspérités  rougeâtres.  Pline 
parle  également  des  deux  premières  espèces  de  verrues  (1.  xxx. 
c.  8).  Aëtius  les  définit  avec  clarté  :  Verruca  acrochordon  est 
tuberculosa  eminentia,  similis  vertice  suo  resectœ  chordœ 
juxta  extremitaiem.  Verruca  formicaria  tuberculosa  et  cal- 
losa  est  eminentia ,  nigricantis  coloris^  fundameritum  latum 
kabens  et  ad  cutem  residens  (iv.  2.  c.  3).  Il  fait  aussi  mentioa 
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devermcdfomiicaridinmuliebri naturd,  d’après  Philumenus 
(iv.  4.  c.  u)5).  Paul  d’Egine  copie  les  paroles  d’Aëtius  {De 
re  medicd,  ly.  i5;  iii.  5g  ).  Enfin  ,  Galien  indique  aussi  cet 
accident  {De  tumoribm  prœlernatur.  c.  i5  ).  Parmi  les  chi¬ 
rurgiens  du  moyen  âge  ,  il  n’en  est  pas  un  seul  qui  le  passe  sous 
silence.  Lanfranc  le  met  au  nombre  de  ceux  qui  naissent  après 
le  commerce  avec  une  femme  impure  (Parva  cjrurgia,  iii,  5. 
c.  11  ).  The'odoric  de'crit  deux  sortes  de  verrues  ,  les  unes  ses- 
siles  ,  et  les  autres  pe'dicule'es  (  Cyrurgia,  ni.  16).  Enfin,  ces 
alFectipns  sont  signale'es  par  Brunus  de  Calabre  (  Ckirurgia 
magna,  ii.  i4),  Roland  de  Parme  {Dhirurgia ,  ni.  5i  ),  et 
A\huc&ûs{DechirUrgid,  c.  yS.  p.  519,  ed.  Channing).  Comment 
concevoir  ,  d’après  cela  ,  qu  Astruc  leur  assigne  l’anne'e  i5i4 
pour  celle  de  leur  apparition ,  et  pre'lende  que  la  première 
description  s’en  trouve  dans  Maynard  {De  morbis  venereis , 
t.i.  p.  96). 

Les  verrues  se  distinguent  d’autres  excroissances  appele'es 
phymata,  ou  lubercula  callosa ,  en  ce  qu’elles  sont  saillantes 
au-dessus  de  la  peau  ,  et  des  fies,  crêtes  ou  marisques,  parce 
qu’elles  ont  une  consistance  plus  solide.  Elles  varient  beaucoup- 
pour  le  volume  ,  et  souvent  elles  sont  si  nombreuses  qu’elles 
couvrent  la  surface  toute  entière  du  gland  qu’elles  de'robenlà 
la  vue.  Ordinairement  elles  ne  sont  pas  douloureuses}  mais 
quelquefois  elles  occasionnent  d’assez  vives  douleurs,  surtout 
lorsqu’on  les  irrite  en  les  touchant ,  qu’on  les  pince  ou  qu’on 
les  tire.  Presque  toujours  elles  sont  sèches  :  souvent  aussi  leur 
sommet  ine'gal  et  fendille'  laisse  suinter  un  fluide  ichoreux  ou 
purulent.  Elles  gênent  singulièrement  le  malade ,  rendent  le 
coït  fort  douloureux,  et  ne  permettent  quelquefois  point  de 
l’accomplir. 

On  peut  les  ranger  au  nombre  des  maladies  les  plus  rebelles, 
car  rien  n’est  plus  difficile  que  de  les  faire  disparaîtrè.  On  a 
cependant  propose'  une  foule  de  moyens  pour  les  extirper  ; 
mais  il  arrive ,  dans  bien  des  circonstances ,  que  tous  sont 
insuffisans  et  manquent  leur  effet  5  ou  si  les  excroissances  se 
dissipent ,  elles  reviènnent  bientôt  avec  opiniâtreté'.  Les  prin¬ 
cipaux  moyens  conseille's  pour  les  gue'rir  sont  les  suivons  : 

L’excision,  conseille'e  par  Celsc,  et  qui  re'ussit  souvent, 
mais  qui  ne  convient  que  quand  on  a  une  verrue  pe'dicule'e  à 
combattre. 

La  ligature,  applicable  seulement  de  même  aux  verrues  à 
base  e'troite,  et  qui  consiste  en  un  fi!  de  soie  qu’on  serre  gra¬ 
duellement  jusqu’à  la  chute  de  l’excroissance.  Ce  moyen  a  les 
mêmes  avantages  que  le  pre'ce'dent ,  mais  il  agit  avec  bien  plus 
de  lenteur. 

Uadustion,  propose'e  aussi  par  l’e'crivain  latin ,  et  qui  s’exe'- 
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dite  avec  la  pierre  infernale  ,  le  beurre  d-antimorrre ,  le  nitrate 
de  mercury  .,  o.u  lé'.pre'cipité  rouge.  C’est  un  très-bon  moyen , 
qui  re'ussit  fort  souvent  ,,  quioique  Dqase  assure 'que  les  verrues 
repoussent  toujours  après  avoir  e'té  brûle'es  {M.ediceel comtuen- 
taries ,  yol.  iv)j  mais  ibne  faut  en  user  qu’avee  uiïe  grande 
circonspection  à  cause  des  dangers  qu’il  y  aurait  à  ûtrilerlrop 
violemment, une  partie  aussi  sensible  que  le  gland. 

Les  lotions  avec  la  dissolution. d’alun  ou  de  sublime'  corrosif, 
avec  l’eau  de  chaux  alcoolise'e,  avec  la  teinture  de  myrrhe  ,  ou 
même  avec  la  simple  eau  froide,  qui  ont  re'ussi  à  ditfe'rèns  prati- 

Le  mercure  à  l’inte'rieur  ,  qu’on  a  conseille'  quand  on  croyait 
encore  ce  métal  spe'cifixpie  contre  les  affections, ve'n'e'riennes  , 
et  qui  n’a  pas  la  plus' légère  éfQcàcité  dans  le  cas  dont /il  s’agît 
ici.  D case  cite  des  exemples  dlexcro-issances  verruqueuses'  et 
condylomateuses ,  qui  persistèrent  après  lÉêmeque  les  malades 
eurent  tant  pris  de  mercure  et  salivési  abondamment ,  qa’its 
étaient  devenus  phthisiques..  ;  ’  .  .  '  .  : 

L’application  de  la  poudre  de  Sabine ,  seule  ,  ou  mêle'e  ,  soit 
à  la  dissolution  d’alun  ,  soit  .à  l’oxide  jaune  on.  rouge  de  fer. 
C’est  un  moyen  trè.s-efficaçe.,  celui  qu’on  emploie  le  plus 
géne'ralemont.  .P.our  s’en  servir  ,  on  applique ,  pendant  trois  à 
quatre  jours,  sur  lapartie,  un  cataplasme  d’oignonS: cuits  sous 
la  cendre  ou  dans  l’huile,  et  dès  que  les  verrues  sônt.ramolliés, 
®n  les  couvre  de^pOu.dre  dfe  Sabine  J  ellesise  conveMisgent  alors 
en  une  muc.Qsité  hlanche^,  qu’on  n’a  pas  de  peine,  à'- enlever.. 
Fbyei!  cojfDx.noME  ,  piç.;,  :yïBnjjp, , 

Les  affections,  auxquelles,  le, glâ'od. est  encore  expose',  inte'- 
ressant  d’une  manière  plus  particuUèrç  l’orifice  de  L’ùi-ètre  , 
leur  examen  jne  saurait  trouver,  place- ici. -Elles  ont  e'té  .  ou 
seront  examinées  aux  articles  ïwspadus  ,  HYPOSpaBiAS  ,  imper— 
FORATION  ,  URÈTRE  ,  VERGE.  . ces  mots.  (jourdak) 

GLANPE  ,  s.  f.  ,  glandula;  de  glans,  gland  ,  à  cause  de  la 
ressemblance  qu’on  observe  eùtre  les  organes  qu’on  désigne 
SOUS  ce  nom  et  le  fruit  du  chêne. 

Peu  verse's  dans  la  connaissance  des  usages  des  diverses  par¬ 
ties  dont  l’assemblage  constitue  l’e'conomie  animale  ,  les  an¬ 
ciens  appe)aienl=glandes  celles  auxquelles  ils  trouvaient  un 
aspect  singulier  ,  différent  de  celui  de  toutes  les  autres.,  et 
dont  ils  n’avaient  pu  reconnaître  clairement  les  fonctions.  Ils 
nommaient ,  en  grec  ,  une  glande  «<r»v  ,  mot  dérive'  probable¬ 
ment  de  a.  privatif  et  de  d'Mi'fff,  conseil ,  dessein  ;  c’est-à-dire  , 
sans  conseil  ,  sans  dessein  ,  sans  jugement,  parce  qu’ils  regar¬ 
daient  ces  parti  es. comme  les  plus  débiles,  et  les  émonctoires  ou 
les  égouts  des  autres.  Sunt  ,à\t  GaMexi ,  imhecilliores  corporis 
partes  ad  quas  valentiores  supervacua  sibi  tum  quantUate 3 
18.  3o  . 
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tumquaUtate ,  ei prœsertim ad  easquœ  raiiores natufd sünti 
transmittunt ,  quippe  valeniius  est  arteriarum  ^  venamm, 
nervorum,musculorum  robur  ,imbecillius  autem,  autprdrsus 
nullum  corpomm  ,  quœ  glatidulnrum  sunt  naturœ.  La  classe 
des  glandes  se  trouvant ,  de  celte  manière ,  renfermer  une 
foule  d’organes  entièrement  disparates  et  n’ayant  d’autres 
rapports  ensemble  qu’une  réssemblance  grossière- dansia  con¬ 
figuration  exte'rieure  ,ioa  les  de'finïssàit  des  parties  d’une  forme 
particulière,  molles  ,  spongieuses,  friables  ,envek)ppe'es  dans 
une  membrane,  produites  par  un  entrelacement  des  plus  petits 
vaisseaux  de  tous  genres  ,  et  charge'es  de  retirer  quelque  hu¬ 
meur  de  la  masse  du  sang.  ’  . . 

Le.  professeur  Chaussier  ,  ayant  senti  •  le  besoin  de  fixer, 
d’une  tnânièreplus  pte'cise-',  les:ide'es  qu’on  doit  attacher  aii 
-mot  glande ,  l’a  consacre'  exclusivement'à  désigner  des  organes 
mollasses  ,  grenus,  lobuleux  j  ’compose's  de  vaisseaux,  de 
nerfsy  et. d’un. tissu  particulier.  Ces  parties,  dont  on  necompte 
que  huit ,  les  lacrymales  ,  les  salivaires,  les  mammaires,  les 
testicules  ,  les. ovaires!,  .le  foie  ,  le  pancre'as  et  les  reins  ^  sont 
destine'es  à  tirer  du  sangles  moléculesne'cessaires  à  la  formation 
de  fluides,  nouveaux  ,  et  à  porter  ces  fluides  au  dehors  par  le 
moyen  d’un  ou  de- plusieurs  canaux  escre'teurs.  C’est  par  ce 
dernier  caractère  qu’on  les  distingue  facilement -dé  'toüs  les 
autres  solidesror.ganiques  :  et  c’est  à  peu  près  le  seul  àusa  qui 
leur  appartienne  en  commun, 'car  elles  diffèreiit  sous  tous  les 
autres  rapports  yjnolamment  ceux  de  deur  stTOcture  ,  des  vais¬ 
seaux  qu’elles  reçoivent,de  la  nature  ët  de  là  coffSistâ'n'ce  de  leur 
tissupropre,  des  qualite's  dè' l’humeur  qu’elles  foUrifiSsent ,  etc. 

Ainsi,  dans  le  foie  ,  une-grosse  veine' qui  rapp'o'rfe'-lé  sang 
de  tous  les  organes  digesteurs  ,  fait  fonction  de -i'aisséàn  affe'- 
rent ,  et  ce  sont  ses  i-amuscülesqui  opèrent  la  sécrétion  de  là 
bile,  à  laquelle  il  ne-paraît-pas  que  l’artère  hépatique  contri¬ 
bue.;  D:ans  le,  'rein  ,  une  artère  volumineuse-  se  divise  tout  à 
coup  en  plusieursbranchesi  qui  se  prolongent  en  ramifications 
extrêmement  ténues  ,  lesquelles  fournîss'ént  les  matérià'ux  de 
l’urine.  Dans  le  testicule ,  deux  artères  très-longues ,-  grêles  et 
flexueuses,  se  ramifient  en  capillaires  d’une  finesse  extrême, 
à  la  surface  d’un  long  conduit  dans  leqiiel  îespermè  se  forme. 
Les  glandes  .salivaires  ,  le  pancréas',  les  lacrymales  ,  sont  cônr- 
pose's  de  plusieurs  petits  grains  arrondis  ,  grouppés,  unis,  as- 
semble'spar  un  tissu  cellulaire  ,  et  disposés  en  lobules  ,  dans 
lesquels  se  terminent  tous  les  ramuscules  des  artères  qui  se 
portent  à  ces  parties.  On  observe  une  disposilioii  analogue 
dans  les  glandes  mammaires,  qui,  du  reste,  présentent  une 
particularité  remarquable  j  c’est  qu’au  lieu  d’une  artère  uni¬ 
que  ,  ainsi  que  les  autres  glandes,  elles  reçoivent  tine  muU 
tîtudç  d’artérioles  qui  leur  arriveat  de  tons  les  côtés. 
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Î^lusîeurs  <3e  ces  organes  glandulaires  ,  entré  leurs  canaux 
excréteurs,  possèdent  encore  des  réservoirs  particuliers ,  dans 
•lesquels  les  fluides  sécrétés  s’amassent ,  séjournent  plus  ou 
moins,  et  subissent  une  légère  modification:  telles  sont  la  vé-* 
sicule  du  fiel  pour  la  bile  ,  et  la  vessie  pour  l’urine. 

L’ordre  des  glandes  renfermé  dans  les  limites  que  le  pro¬ 
fesseur  Chaussier  lui  a  assignées,  ne  comprend  que  celles  aux¬ 
quelles  les  anciens  donnaient  l’épithète  de  conglomérées , 
parce  qu’elles  sont  en  effet  des  amas  irréguliers  de  plusieurs 
petites  glandes  simples  ,  renfermées  dans  une  même  mem¬ 
brane.  -Celles  qu’on  appelait  autrefois  conglobées  j  forment 
actuellement  un  ordre  spécial  de  solides  organiques,  celui  des 
ganglions  {  J^oyez  ce  moi).  Toutes  les  autres  glandes  mu¬ 
queuses  ,  auxquelles  on  avait  donné  un  si  grand  nombre  de 
noms  divers  ,  à  raison  de  la  seule  différence  des  parties  qui 
des  renferment,  sont  maintenant  réunies  sous  la  dénomination 
collective  de  follicules.  Voyez  ce  mot  et  crypte. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  nombre  des  vaisseaux  sanguins 
que  reçoivent  les  organes  sécréteurs  qui  peut  servir  à  d^'termi- 
ner  une  sécrétion: celle-ci  exige  encore  le  concours  de  la  sen¬ 
sibilité  de  l’organe.  Aussi ,  outre  la  disposition  des  artères  et 
des  veines  ,  aperçoit-on  ,  dans  tous  les  corps  glanduleux  ,  un 
grand  nombre  de  nerfs  qui  se  distribuent  à  l’instar  des  vais¬ 
seaux  ,  sur  les  parois  desquels  ils  sont  pour  la  plupart  placés  , 
se  réduisant  eu  filamens  extrêmement  ténus,  qui  finissent  par 
s’incorporer  de  la  manière  la  plus  intime  avec  le  tissu  propre 
des  tuniques  vasculaires.  Indépendamment  des  nerfs  ,  il  y  a 
encore  une  multitude  de  vaisseaux  lymjjhatiques,  dont  on  dis¬ 
tingue  deux  sortes,-  les  superficiels  et  les  profonds  ,  lesquels 
ont  ensembljdes  connexions  établies  par  de  fréquentes  anas¬ 
tomoses. 

On  n’a  pas  jusqu’àprésent  de  notions  certaines  sur  la  manière 
dont  les  vaisseaux  afferens  ou  sécréteurs  se  terminent  dans  les 
glandes.  Parmi  les  diverses  opinions. qu’on  a  émises  a  ce  sujet , 
on  en  distingue  trois  principales  ,  celles  de  Malpighi  ,  de 
îluysch  et  de  Danvin.  Le  premier  prétendait  que  les  vaisseaux 
se  terminent  sur  des  masses  solides  ,  auxquelles  il  donnait  le 
nom  Ae  grains  glanduleux .  Ruysch,  en  faisant  ses  belles  injec¬ 
tions  ,  remarqua  que  les  liquides  poussés  dans  les  vaisseaux 
afférens  revenaient  par  les  conduits  excréteurs  :  il  en  conclut 
que  «es  derniers  né  sont  que  la  dernière  terminaison  des  pre¬ 
miers,  ou  qu’au  moins  il  y  a  communication  directe  et  con-' 
tinuité  entre  eux.  Enfin,  Darwin  soutenait  que  les  grains 
glanduleux  de  Malpighi  ne  sont  autre  chose  'que  des  espèces-; 
de  follicules ,  dans  lesquels  les  liquides  s’arrêtent  et  prennent  ,■ 
par  leur  séjour,,  un  caractère  particulier. 
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Il  est  important  de  noter  que  les  glandes  ont  des  communi¬ 
cations  avec  diffe'rentes  parties  ,  soit  par  le  moyen  de  leurs 
nerfs  ,  soit  par  celui  de  leurs  vaisseaux  ,  et  que  ces  communi¬ 
cations  ,  surtout  les  premières ,  '  sont  toujours  disposées  de 
manière  à  provoquer  ,  à  pre'parer  ,  en  quelque  sorte,  la  se¬ 
crétion.  C’est  ainsi  que  les  glandes  salivaires  ont  des  r.ipporls 
avec  les  muscles  de  la  bouche  par  l’intermède  de  leurs  nerfs 
et  de  leurs  vaisseaux,  en  sorte  que  les  organes  masticateurs 
ne  peuvent  agir  sans  que  la  sécrétion  glandulaire  soit  slimn- 
lée  ,  et  par  conséquent  la  salive  versée  en  plus  grande  quan¬ 
tité  dans  la  bouche.  Souvent  aussi  l’action  mécanique  des  par¬ 
ties  environnantes  concourt  au  même  but ,  par  ta  légère  pres¬ 
sion  irritante  qu’elle  occasionne.  En  effet,  quoique  les  glandes 
sécrètent  sans  cesse  les  fluides  qu’elles  sont  appelées  à  prépa¬ 
rer  ,  cependant  leurs  opérations  ,  soumises  à  une  sorte  d’in¬ 
termittence  ,  sont  plus  lentes  quand  les  besoins  de  l’individu 
n’exigent  pas  la  présence  de  l’humeur  sécrétée,  et  plus  rapides, 
au  contraire  ,  quand  celle-ci  est  nécessaire.  Au  reste ,  sous  ce 
rapport  même  ,  les  glandes  nous  présentent  deux  particula¬ 
rités  remarquables.  Les  unes  ,  en  efict ,  entrent  en  action  dès 
le  commencement  de  l’existence,  et  ne  s’arrêtent  qu’à  la  mort; 
tandis  qu’il  en  est  au  contraire  qui  ne  comrnencent  à  remplir 
leurs  offices  qu’à  une  certaine  époque  de  la  vie.  Il  est  vrai 
aussi  que  les  liqueurs  préparées  par  ces  dernières  ,  au  nombre 
desquelles  on  compte  seulement  le  testicule ,  l’ovaire  et  les 
mamelles ,  ne  sont  d’aucune  utilité  à  l’individu  chez  lequel 
elles  se  fabriquent ,  et  n’ont  qu’un  usage  relatif  à  la  produc¬ 
tion  ou  à  l’alimentation  des  germes  destinés  à  reproduire  et 
perpétuer  l’espèce.  Parmi  les  autres  glandes  ,  il  y  a  encore  une 
distinction  à  établir  entre  celles  qui  ne  sécréter^,  comme  lé 
rein  ,  qu’un  fluide  inutile  ,  expulsé  bientôt  après  tout  entier, 
et  celles  qui ,  à  l’instar  des  salivaires  ,  du  foie  ,  du  pancréas , 
donnent  naissance  à  des  humeurs  qui  jouent  un  rôle  secon¬ 
daire  plus  on  moins  important. 

Si.  on  cherche  à  déterminer  la  cause  des  différences  qu’on 
remarque  entre  les  produits  que  les  glandes  tirent  du  sang  , 
on  trouve  cette  cause  dans  la  texture  de  l’organe  et  la  dispo¬ 
sition  des  vaisseaux  ,  la  vélocité  du  sang ,  sa  nature ,  son  abon¬ 
dance  ,  sa  distribution  ,  etc.  On  la  trouve  aussi  dans  la  sensi¬ 
bilité  actuelle  de  la  partie  ,  dans  la  répartition  des  nerfs  qui 
en  font  un  foyer  de  sensibilité  plus  ou  moins  grande ,  et  qui 
la  rendent,  en  quelque  sorte,  susceptible  d’érection.  -  On  re¬ 
marque  ,  en  effet ,  que  les  fluides  sécrétoires  augmentent 
ou  diminuent  selon  le  degré  de  la  sensiljilité  ou  de  l’irri¬ 
tation  ,  soit  physique,  soit  chimique  ,  soit  mécanique.  Ainsi, 
par  exemple  ,  la  sécrétion  se  ralentit  dans  une  glande , 
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quand  on  coupe  une  partie  des  filets  nerveux  qui  s’y  rendent. 

Le  foie  excepte' ,  il  n’est  aucune  glande  qui  ne  puise  dans  le 
sang  arte'riel  les  matériaux  de  l’humeur  qu’elle  fournit ,  et 
jamais  les  lymphatiques  ne  contribuent  à  la  se'crétion  ,  maigre' 
les  hypothèses  erronées  qu’on  à  soutenues  dans  ces  temps  mo¬ 
dernes  ,  relativement  à  la  production  du  lait  par  les  sucs  qu’ils 
renferment.  Cependant ,  on  ne  peut  disconvenir  que  les  veines 
ne  concourent  aussi  à  l’opération  par  l’espèce  de  constrictioii 
que  l’action  nerveuse  leur  fait  éprouver,  ce  qui  s’oppose  au 
retour  facile  du  sang  ,  et  l’oblige  à  une  circulation  moins  ra¬ 
pide.  C’est  ce  dont  on  trouve  la  preuve  chez  une  femme  qui 
allaite ,  et  dont  la  sécrétion  des  mamelles  est  en  pleine  activité  : 
on  voit  ses  seins  sillonnés  de  grosses  raies  bleues  qui  indiquent 
le  passage  des  veines  ,  lesquelles  sont  alors  gorgées  de  sang  , 
parce  que  le  retour  de  ce  fluide  n’est  plus  favorisé  par  la  force 
impulsive  des  réseaux  capillaires. 

Des  hypothèses  sans  nombre  ont  été  imaginées  pour  expli¬ 
quer  la  manière  dont  agissent  les  glandes.  Les  anciens  qui  en 
ignoraient  les  vrais  usages  ,  ne  voyaient  en  elles  que  des  espèces 
de  coussinets  destinés  à  soutenir  mollement  les  parties  avoisi¬ 
nantes  ,  ou  même  des  corps  spongieux  chargés  d’absorber  les 
humidités  superflues.  Ces  idées  grossières  disparurent ,  quand 
l’anatomie  eut  porté  son  flambeau  dans  la  science  physiologi¬ 
que  j  mais  les  esprits  n’eu  demeurèrent  pas  moins  partagés  sur 
la  nature  interne  de  la  sécrétion  glandulaire.  Les  uns  considérè¬ 
rent  les  glandes  comme  des  réservoirs  remplis  de  fermens 
qui,  en  se  mêlant  avec  le  sang,  lui  imprimaient  un  mouve- 
rneiit  de  fermentation  ,  durant  lequel  il  se  débarrassait  par  les 
canaux  excréteursde  quelques-unes  de  ses  parties  constituantes. 
Les  autres  imaginèrent  les  vaisseaux  sécrétoires  composés  inté¬ 
rieurement  d’un  tissu  tomenteux  ,  agissant  à  peu  près  comme 
une  mèche  de  coton  qui ,  placée  dans  un  vase  plein  d’eau  et 
d’huile,  ne  pompe  que  celle-ci  :  ils  soutinrent  que  les  pores 
de  ce  tissu  étant  une  fois  imbibés  du  fluide  propre  à  l’or¬ 
gane,  ne  tiraient  plus  ensuite  qu’un  fluide  de  nature  analogue. 
Certains  admirent  que  les  parties  destinées  aux  sécrétions 
sont  percées  comme  des  cribles  qui  tamisent  les  molécules 
des  fluides  ,  lesquelles  ont  toutes  des  figures  différentes  ,  et 
qu’elles  ne  laissent  passer  que  celles  dont  la  configuration  et  le 
diamètre  s’accordent  avec  les  leurs.  Ces  théories  ,  peu  propres 
à  satisfaire ,  furent  enfin  abandonnées  pour  celle  de  Bordeu 
qu’on  adopte  généi’alement  aujourd’hui ,  et  suivant  laquelle 
la  sécrétion  est  le  produit  d’ntie  espèce  particulière  de  sensi¬ 
bilité  propre  à  chaque  organe  sécrétoire.  «Les  parties  propres 
à  exciter  telle  sensation  ,  disait  Bordeu  ,  passeront ,  et  les 
autres  seront  rejetées.  Chaque  glande ,  chaque  orifice  aura  , 
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pour  ainsi  dire ,  son  goût  particulier.  Tout  ce'" qu’il  y  aura 
d’étrange  sera  rejeté  pour  l’ordinaire.  La  tension  que  les  cha- 
touillemens  et  les  petites  irritations  proportionnées  au  ton  des 
nerfs  procureront,  sera  la  sécrétion.  Le  sphincter  de  chaque 
orifice  ,  dirigé  par  les  nerfs  pour  ainsi  parler  ,  atttentifs  et 
insensibles  à  tout  ce  qui  ne  les  regarde  point ,  ne  laissera 
passer  que  ce  qui  aura  donné  de  bonnes  preuves  :  tout  sera 
arrêté  j  le  bon  sera  pris ,  et  le  mauvais  sera  renvoyé  ailleurs.» 

J’ai  rapporté  exprès  ce  passage  de  Bordeu ,  parce  qu’il 
prouve  que  l’auteur  de  cette  brillante  et  ingénieuse  hypothèse, 
la  seule  qui  puisse  ,  jusques  à  présent ,  nous  fournir  des  expli¬ 
cations  satisfaisantes  ,  commettait  encore  l’erreur  d’admettre 
la  présence  matérielle  des  humeurs  sécrétées  dans  le  sang. 
Personne  ne  doute  aujourd’hui  que  ces  humeurs  se  forment 
dans  les  organes  sécréteurs  eux-mêmes  ,  et  que  le  sang  con¬ 
tient  seulement  les  matériaux  propres  à  leur  donner  naissance, 
comme  la  terre  renferme  les  matériaux  propres  à  fournir,  à 
produire  les  sucs  nécessaires  à  la  vie  de  toutes  les  espèces  de 
végétaux  qu’on  y  plante.  L’urine  n’existe  pas  dans  le  sang,  la 
bile  et  le  sperme  n’y  sont  pas  contenus  ;  mais  on  y  trouve  seu¬ 
lement  les  substances  nécessaires  pour  déterminer  leur  for¬ 
mation  ,  lorsque  l’action  de  l’organe  les  aura  rapprochées  et 
disposées  de  manière  à  en  opérer  la  combinaison.  Cependant, 
il  n’est  pas  rare  de  rencontrer ,  dans  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine  ,  des  malades  dont  la  sueur  exhale  une  odeur  urineuse  j 
d’autres  qui  ont  tout  le  corps  terni  ou  jauni  par  la  bile,  ou 
des  sueurs  offrant  un  caractère  évidemment  bilieux.  Mais  ces 
exemples  ne  prouvent  en  aucune  manière  que  les  liquides 
dont  il  s’agit,  existaient  primitivement  et  tout  formés  dans  le 
sang.  On  ne  les  y  trouve  que  par  accident ,  et  parce  qu’après 
avoir  été  formés  de  toutes  pièces  par  l’organe,  les  absorbons 
les  ont  repris  et  portés  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Ainsi, 
qu’on  lie  les  uretères  d’un  animal ,  ou  qu’une  pierre  ,  engagée 
dans  ces, canaux  ,  en  obstrue  l’ouverture  ,  alors  l’animal  aura 
des  vomissemens  urineux  ,  des  sueurs  d’une  odeur  forte  et 
d’une  saveur  urineuse  j  mais  si  la  compression  est  portée  sur 
l’artère  rénale ,  il  n’y  aura  dès-lors  plus  de  sécrétion  d’urine  : 
l’acte  élaboratoire  cessera  d’avoir  lieu  dans  l’organe  glandu¬ 
leux  ;  il  pourrabien  se  manifester  des  vomissemens  dans  ce  cas, 
mais  les  matières  rendues  n’auront  pas  d’odeur  urineuse. 
On  s’est  surtout  appuyé  de  ce  que  d’habiles  chimistes ,  le  pro¬ 
fesseur  Déyeux  ,  par  exemple,  ont  trouvé  la  partie  colorante 
de  la  bile  dans  le  sang  des  personnes  atteintes  de  la  jaunisse; 
mais,  comme  l’a  fait  judicieusement  observer  le  docteur  Cou- 
tanceau  ,  dans  sa  Révision  des  nouvelles  doctrines  chimico- 
phj-siologiques ,  ce  fait  même  est  une  preuve  de  plus  en  faveur 
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âe  l’opinion  contraire  à  celle  qu’on  base  sur  lui  ;  Car  il  indique 
assez  que  la  partie  colorante  de  la  bile  eût  été  egalement  ren- 
contre'e  dans  le  sang  des  personnes  en  bonne  santé' si  elle  y 
avait  e'te'.  On  a  prétendu  aussi  que  le  lait’ était  quelquefois 
e'vacne'  sans  avoir  e'te'  e'Iabore'  dans  les  mamelles.  Van  Swieten 
dit  avoir  vu  un  e'coulement  de  lait  par  le  vagin  chez  une 
femme  grosse  dé  sept  moisj  mais  il  est  facile  de  voir  que  ce 
grand  praticien  s’en  laissa  imposer  par  la  couleur  de  l’e'coule- 
ment;  car,  bien  que  beaucoup  d’organes  se'cre'toirès  jouissent 
d’une  activité'- re'ciproquement  vicariante ,  s’il  est  permis- de 
s’exprimer  ainsi ,  c’est-à-dire  que  le  produit  augmente'  de  l’na 
puisse  remplacer,  sans  inconve'nient,  le  produit  diminué  ou 
supprimé  de  l’autre ,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  jamais 
une  humeur  quelconque  ne  peut  être  .  confectionnée  par  un 
organe  autre  que  celui  à  qui  la  nature  a  assigné  la  fonction 
de  l’élaborer.  Il  y  a  beaucoup  d’écoulemens  d’apparence  lac¬ 
tée  ,  mais  qui  ne  sont  pas  du  véritable  lait  pour  en  avoir  la 
couleur. 

Aujourd’hui ,  tous  les  physiologistes  sont  bien  convaincus  que 
la  sécrétion  n’est  pas,  comme  l’indique  le  mot,  une  simple 
séparation  des  fluides  contenus  dans  le  sang.  Ce  n’est  pas  àme 
simple  filtration  de  cesliquides.  C’est,  au  contraire-,  la  forrha- 
tion  ,  par  des  organes  particuliers  ,  de  fluides  nouveaux  ayant 
des  propriétés  différentes  du  sang ,  lequel  n’ên  renferme  que 
les  matériaux  sans  les  contenir  eux-mêmes  eîi'  substance  -  et 
matériellement.  Cette  rectification  d’üne  antique  erreur  n’im¬ 
porte  pas  seulement  aux  progrès  dé  la  physiologie  elle'  se 
rattache  -encore  à  des  considérations  d’un  plus  haut  intérêt, 
à  la  théorie  de  là  formation  de  notre  globe ,  ' et  il  est  assez 
curieux  de  voir-les  mêmes-  physiciens  qui  souliennént,' avec 
raison  ,  que  la  bileu’est  pas  dans' le  sang  ,  mais  que  le  foie  la 
forme  de  toutes  pièces  ,  prétendré,  d’un  autre  côté ,  que  les 
produits  de  la  nutrition  existent  dans  les  alimens,  que  les  im¬ 
menses  masses  calcaires  ,  disséminées  dans  le  bassin  des  mers^ 
n’ont  pas  été  fabriquées  ,  mais  seulement  extraites  des  eaux 
par  les  animaux  auxquels  elles  servent  de  charpente  et  d’habi¬ 
tation.  Au  reste  ,  l’examen  de  celte  question  si  intéressante 
serait  déplacé  ici.  i  Voyez  sécrétion  et  les  différeiis  articles 
qui  concernent  les  glandes  en  particulier,  foie  ,  i,ACRyM.àn  , 

MAMELLE  ,  OVAIR.E  ,  PANCRÉAS,  REIN  ,  SALIVAIRE  ,  TESTicULÉ.  ' 
(-JOURDAN  ) 

GLANDIFORME,  adj . ,  glandiformis .  Le  professeur  Chaus;- 
sier  désigne,  par  cette  épithète,  diverses  parties  de  l’économie 
animale  qu’on  rangeait  autrefois  parmi  lés  glandes, -sous  le  nom 
de  glandes  anomales.  Voyez  ganglion.  f  jouedah) 

GLANDULAIRE  ou  glanduleux  ,  aà].  ^glàndularis,  glan~ 
duhsUi ,  qui  a  f  aspect ,  la  formé  ou  la  textiire  des  glandes  ; 
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un  organe  glanduleux,  un  :  tissu  glanduleux  ,  une  se'cre'tion 
glandulaire.  (jodmdak) 

GLAUCOME,  s.  m.,  glaucoma ,  gJaucosis ,  çaiaracta 
hjaloïda  ,  yKcLVite)g.rjt, ,  yhaviteoerif ,  de  glaucus  ,  glauque, 
teinte  mate  produite  par  un  mélangé  de  vert  et  de'$lanc,  et 
analogue  à  celle  de  l’eau  de! mér. 

La  vraienature  et  le  ve'ritable  sîege  de  la  cataracte  ne  furent 
connus  qu’à  peu  près  vers  le  tnilieu  du  dix-sepliètne  siècle,  et 
c’est  à. un  chirurgien  français,  nomme'  Re'mi  Lasnier,  que 
nous  en  avons  l’obligation.  Avant  celte  e'poque,  on  donnait  le 
nom  de  glaucome  à  la  maladie,  parce  que  lé  cristallin,  en 
perdant  sa  transparence,  prend  quelquefois  d’abord  une  nuance 
verdâtre  et  comme  glauque.  La  sigaification  de  ce  terrne  est 
bien  plus  restreinte  aujourd’hui  ;  et,  malgré  que  les  écrivains 
sur  l’art  de  l’oculiste  varient  un  peu  à  l’égard  du  sens  qu’ils  y 
attachent,  on  ne  s’en  sert  plus  généralement  de  nos  jours  que 
pour  de'signer  l’opacité  de  l’humeur  vitrée  ou  de  la  membrane 
hjaloïde.  Eu  effet ,  la  partie  de  celte  membrane  qui-  tapisse 
l’enfoncement  du  corps  vitré  destiné  à  loger  le  cristallin  et  sa 
capsule ,  devient  quelquefois  opaque^  Il  arrive  aussi  ,  dans 
certaines  occurrences,  que  l’humeur  muquéuse  et  lira[)ide 
épanchée  dans  les  cellules  ,  perd  elle-même  sa  transparence , 
sans  qu’il  soit  possible  d’assigner  les  causes  qui  la  lui  ont 
enlevée. 

Le  glauGome  est  une  affection  peu  commune,  et  d’ailleurs 
il  existe  rarement  seul.  Presque  toujours  il  est  compliqué  de 
l’opacité  du  feuillet-  postérieur  de. -la  capsule  cristaJline ,  en 
sorte  qu’il  est  assez  souvent  difficile  ,  ou  même  impossible  de 
le  disti.agujer  , ,  et  que  si -son  étiologie  est  fort  obscure,  sDn 
diagnostic,  n’est  pas  couvert  d’un  voile  moins  épais.  On  est 
assuré  de- son  existence  toutes,  les  fois  que  la  câtaracte  adhère 
au  fond  de  l’œil  ,  ou  quand  ,  après  avoir  extrait  le  cristallin  ét 
sa  capsule  ,  on  aperçoit  encore  un  point  obscur  derrière  la 
pupille... Si  l’affection  existe  seule  ,  .elle  s’annonce  par  une 
tache  d’un, gris  jaunâtre  ,  plus  profondément  sitüéequela  cata¬ 
racte  n’a  coutume  de  l’être^  par  la  diminution  graduée- et  enfin 
par  la  perte  totale  de  la  faculté  de  voir. 

Cette. maladie,  est  absolument  incurable  ,  lorsqu’elle  a  atteint 
son  dernier  période.  Tous  les  remèdes  qu’on  ■pouri'ait  lui 
oppo^r  seraient  impuissans  et.  ne  feraient  qne  fatiguer  le 
malade  mais ,  dans  le  principe,  il  serait  possible  de  la  com¬ 
battre  .gv,eç  succès  par  la  méthode  dérivative  ,ét  évacuante , 
les  purgatifs  administrés  à  desépoques-rapproçhées  ,  lés  ve'sica- 
toires,  le  sétcm  àda  naqüe,le&  sàignéesJocales  et  générales,  etc. 

(JOÜRDAK.) 

GLAÜQÜJE  ',  adj.  des  deux  geares ,  glaucus ,  eu  grec 
qih  est  d’un'  vert  de  mer}  c’est  une  couleur  com- 


GLA  475 

posée  de  blanc  et  de  vert ,  ou ,  si  l’on  veut ,  un  vert  bleuâtre. 
C’est  à  cette  couleur  ,  qui  accompagne  l’opacité  du  corps 
vitré,  qy’est  due  la  dénomination  àe  glaucome,  donnée  à  cette 
affection.  Voyez  ce  mot. 

Glauque  se  dit  particulièrement  en  botanique  des  feuilles 
qui  ont  cette  couleur,  et  d’une  poussière  de  nature  analogue  ■ 
à  la  cire ,  et  qui  paraît  excrétée  par  la  surface  de  certaines 
feuilles  et  de  certains  fruits  pour  les  garantir  de  l’humidité. 

(  villekedve) 

GLAYEUL,  s.  m.  ,  nom. dérivé  de  gladius ,  glaive,  parce 
que  les  différentes  plantes  auxquelles  on  a  appliqué  ce  mot, 
portent  des  feuilles  en  forme  de  lame  de  sabre.  On  remarque 
dans  le  nombre  plusieurs  espèces  d’iris  et  un  genre  entier  de 
plantes  de  la  même  famille,  auquel  on  a  maintenant  spéciale-’ 
meut  consacré  le  nom  de  glajeul. 

Le  genre  glayeul ,  gladiolus ,  triandrie  monogynie  de  Lin. , 
famille  des  iris  de  Jussieu  ,  renferme  iine  très-grande  quan¬ 
tité  de  belles  plantes  ,  presque  toutes  originaires  de  l’Afri¬ 
que,  et  particulièrement  du  Cap  de  Bonne- Espérance ,  mais 
qui  ne  sont  point  employées  en  médecine.  La  seiile  espèce 
qui  soit  citée  dans  quelques  anciens  ouvrages  de  matière  mé¬ 
dicale  ,  est  le  glayeul  commun  ,  gladiolus  communis  ,  Linn. , 
qui  se  rencontre  dans  toute  rEarope  australe  et  sur  les  côtes 
de  Barbarie ,  et  qui  croît  assez  abondamment  dans  les  blés.  Il 
appartient  au  genre  glayeul  par  son  périanthe  infondibuliforme, 
dont  le  tube  est  légèrement  courbé:  et  le  limbe  presque  bilobé, 
à  six  divisions  inégales,  par  son  stigmate  à  trois  lobes  étalés, 
et  par'  ses  graines  enveloppées  d’une  tunique  propre.  Il  se 
distingue  des  autres  espèces  dugenre  par  sês  périanthés  de  cou¬ 
leur  purpurine  ,  plus  longs  que  les  spâthès  ,  et  dirigés  presque 
tous  d’un  seul  côté  ,  et ,  par  ses  feuilles  caulinâireS ,  distantes 
les  unes  des  autres  ,  ensiformes  ,  glabres  ,  pointues  et  garnies 
d’un  grand  nombre  dé  nervures. 

La  racine  de  cette  plante  est  un  bulbe  solide  qui  donne  nais¬ 
sance  par  son  plateau  à'  un  grand  nombre  de  radicules  ,  et 
de  l’autre,  .supporte  un  second  bulbe' dont  il  est  Séparé  par- 
une  espèce  d’étranglement.  Ce  bulbe  supérieur  ,  qui  est  sou¬ 
vent  plus  gros  que  le  premier ,  est  tunique  ,  et  donné  ritiissànce 
aux  feuilles  radicales.  Ce  sont  ces  deux  bulbes  dans  leSqüfels 
on  trouve  ,  comme  dans  presque  toutes  les  racines  de  Cêtté 
forme,  une  grande  quantité  de  fécule  âmidonéè.  Unie  à  nu 
mucilage  plüs: ou  moins  abondant ,  qüé  leS  àncièris  rfiédéc'ins 
ont  spécialement  vantée  :  du  moins  tout  ce  qü’ilS  ont  écrit 
sur  le  xiphion  on  glayeul ,  et  ,  en  effet,  ce  que  Didscorîde  en 
dit  ,  paraît  bien  convenir  à  cCtte  plante. 

Quant  aux  usages  du  xipbion  ou  glayeul  en  médecine, 
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IJioscoride  annonce  se'rieusement  que  les  eataplasmes  faits 
avec  les  bulbes  de  cette  plante  ,  du  vin  et  de  l’encens,  jouis¬ 
sent  de  l’e'tonnante  propriété'  de  faire  sortir  les  e'chardes  ,  les 
aiguillons  et  même  les  os  fracture's  du  crâne.  On  sait  depuis 
longtemps  à  quoi  s’en  tenir  sur  ces  merveilleuses  proprie'te's 
des  bulbes  de  glayeul ,  et  sur  beaucoup  d’autres  toutes  aussi  ri¬ 
dicules  3  cependant ,  dans  des  temps  beaucoup  plus  rapproche's 
de  nous  ,  Fallope  ,  Etmuller  et  quelques  autres  praticiens  ont 
re'pe'te'  dans  leurs  e'crits  les  assertions  de  Dioscoride  ,  de  Pline 
et  de  Galien  ,  et  ont  encore  ajoute'  à  ces  proprie'te's  imagi¬ 
naires  de  la  racine  de  glayeul ,  celle  toute  aussi  extravagante 
d’être  un  spe'cifique  des  scrophules.  Le  temps  et  l’expe'rience 
©ntfait  justice  de  toutes  ces  rêveries.  Le  glayeul  est  entièrement 
tombe'  dans  l’oubli ,  parce  que  les  proprie'te's  e'mollientes  de 
ses  bulbes  ne  sont  pas  plus  remarquables  que  celles  de  bean- 
eoup  d’autres  plantes  ;  et  que  la  fe'cule  de  pomme  de  terre , 
celle  de  la  graine  de  lin  surtout qui  est  unie  à  un  mucilage 
abondant,  et  beaucoup  d’autres  qui  sont  aujourd’hui  en  usage , 
sont  sans  doute bienpréfe'rablesaüxbulbes  de  glayeul. 

GLAYEUL  DES  MARAIS.  J^OfeZ  IRIS  DES  MARAIS. 

GLAYEUL  PUANT.  Vc^'BZ  IRIS  FETIDE.  (  CUEESENT,) 

GLÈNE  ,  S.  f. ,  glene ,  du  grec  yKmn  ,  prunelle  ,  cavité'  ar¬ 
ticulaire  des  os  qui  ne  diffe're.de  celle  qu’on  appelle  cotyloïde 
que  par  sa  profondeur  moins  considérable..  (joueoak) 

GLÉNOIDAL  ou  glénoïde,  ad], ,  glenoïdes ,  de  yKmtf , 
prunelle  ,  et  de  siS'oç,  forme  ,  j-essemblance.  Cette  épithète  se 
donne  à  toute  cavité  superficielle  ou  peu  profonde  ,  qui  reçoit 
la  tête  d’un  os.  Telle  est  la  cavité  glénoïdale  qui  se  voit.à  l’os 
temporal  entre  les  deux  racines  de  l’apophyse  zygomatique , 
et  qui  reçoit  le  condyle  de  la  mâchoire  j  telle  est.  encore  la 
cavité  glénoïdale  que  l’omoplate  offre  à  son  angle  antérieur 
pour  la  réception  de  la  tête  de  l’humérus. 

On  appelleyfenie,  scissure  ou  fissure  glénoïdale,  une  fente 
qui  divise  la  cavité  glénoïdale  de  l’os  temporal ,  communique 
avec  la  caisse  du  tympan ,  et  donne  passage  à  la  corde  du 
tympan  ,au  tendon  du  muscle  antérieur  du  marteau  et  à  plu¬ 
sieurs  artérioles  et  vénules.  (jodkdas) 

GLOBULAIRE ,  s.  f.  ,  globidatïa  ;  genre  de  plante  de  la 
tétrandrie  monogynie  de  Linné  ,‘de  là  famille  des  globulaires 
(Decandolle)  ,  placé  par Tournefort (classe  12,  sect;  5,  genre5) 
dans  les  plantes  à  fleurs  floscule  usés. 

Ce  genre  a  pour  caractère  d’avoir  un  calice  tubuleux,  per¬ 
sistant,  à  cinq  lobes  J  une  corolle  tubuleuse  ,  à  cinq  lobes 
inégaux;  quatre  étamines  insérées  au  fond  de  la  côrolle  ;  un 
ovaire  libre,  surmonté  d’un  style  et  d’un  stigmate  simple-; 
une  graiae  solitaire ,  recouverte  par  le  calice ,  formée  d’nn  em- 
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bryon  droit,  àradicule  supérieure,  et  d’un  périsperme  charnu. 

Les  globulaires  ont  les  fleurs  réunies  en  tête ,  placées  sur  un 
réceptacle  garni  de  paillettes,  et  entourées  d'un  calice  commua 
simple ,  qui  leur  donne  l’apparence  d’une  scabieuse  ou  d’une 
fleur  composée  ,  ce  qui  avaitdnduit  en  erreur  Tournefort  ;  car 
ce  grand  botaniste  les  place  parmi  ses  fleurs  flosculeuses,  quoi¬ 
qu’elles  manquent  en  plusieurs  points  de  l’organisation  de  ces 
plantes. 

Deux  espèces  de  ce  genre  peuvent  enrichir  avec  avantage 
la  matière  médicale ,  et  des  expériences  positives  nous  per¬ 
mettent  d’espérer  qu’elles  peuvent  remplacer  avantageusement 
le  séné  ,  médicament  d’une  odeur  et  d’une  saveur  insuppor¬ 
tables. 

La  première  est  la  globuîaria  alypum,  L.  (spec.  i5c) ,  glo¬ 
bulaire  turbith.  C’est  un  petit  arbrisseau  qui  s’élève  à  deux  ou 
trois  pieds  de  haut  au  plus,  dont  les  rameaux,  purpurins  dans 
leur  jeunesse,  deviennent  gris  en  vieillissant;  les  feuilles  sont 
alternes,  petites,  obovales ,  lancéolées  ,  rétrécies  en  pétioles 
à  la  hase,  persistantes  ,  très-entières,  aiguës  ,  et  terminées  par 
une  pointe  cartilagineuse,  ou  tridentées  dans  une  variété,  d’une 
consistance  ferme  et  sèche ,  longues  de  huit  à  dix  lignes.  Les 
fleurs  forment  des  têtes  qui  sont  très-petites  et  nombreuses, 
arrondies  à  l’extrémité  des  rameaux,  qui  ont  mérité  à  ce  genre 
le  nom  sous  lequel  on  le  désigne;  le  calice  particulier  est  à 
cinq  dents  sétacées,  longues,  velues;  la  corolle  bleuâtre  a  éga¬ 
lement  cinq  lobes,  mais  glabres  et  inégaux  ,  dépassés  par  les 
étamines  et  le  pistil.  Cet  arbrisseau  croît  spontanément  dans 
nos  provinces  méridionales,  en  Languedoc,  en  Provence,  dans 
les  lieux  arides  et  pierreux  ,  sur  les  collines  exposées  au  soleil 
le  plus  fort  ;  il  se  trouve  aussi  en  Espagne,  en  Portugal',  en 
Italie,  et  probablement  dans  les  diverses  régions  chaudes  du 
bassin  de  la  Méditerranée. 

Cet  arbuste  paraît  avoir  été  inconnu  aux  médecins  de 
l’antiquité  ;  ni  Hippocrate  ,  ni  Galien  n’en  parlent.  Dioscoride 
lui-même,  qui  a  décrit  environ  six  cents  plantes  en  usage  de 
son  temps,  n’en  fait  pas  mention;  car  il  ne  faut  pas  croire  que 
la  plante  qu’il  nomme  a-Mwav  ,  'ctlypum,  soit  la  nôtre;  la  des¬ 
cription  qu’il  en  donne  fait  soupçonner  qu’il  veut  parler  d’une 
tithymale,  jjuisqu’elle  rend,  dit-il ,  un  suc  caustique,  et  qu’elle 
agit  avec  violence  sur  les  intestins.  Quelques  commentateurs  de 
cet  écrivain  ont  pensé  que  sa  plante  pourrait  biemêtre  le  turbith 
des  pharmaciens,  convolvulus  turpethum,  L.  ,  purgatif  fort 
employé  autrefois ,  et  maintenant  tombé  en  désuétude.  La 
figure  que  Malthiole  a  accolée  à  la  description  de  Dioscoride  , 
ne  représente  pas  non  plus  notre  globulaire,  qu’on  a  aussi  ap-^ 
pûée  globulaire  turbith ,  qualification  qui  a  peut-être  été  la 
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source  d’une  partie  de  la  confusion  qui  a  re'gne'  sur  cette  plante 
dans  la  nomenclature  des  auteurs.  I!  faut  arriver  jusqu’à  Giu- 
sius  pour  avoir  des  notions  pre'cises  sur  la  globulaire  qui  nous 
occupe.  Cet  auteur  ne  pouvant  reconnaître  dans  cette  plante 
celle  de  Dioscofide  ,  la  nomma  hippoglossum  valentinum , 
parce  qu’il  la  trouva  en  abondance  dans  cette  partie  de  l’Es¬ 
pagne  qu’on  de'signe  sous  le  nom  de  royaume  de  Valence,  et 
en  donna  une  bonne  figure.  En  Portugal,  où  il  l’observa  dga- 
■  iement,  on  la  de'signe  sous  le  nom  de  coronillas  de  frayles 
(petite  couronne  des  frères)  ,  à  cause  de  la  forme  orbiculàire 
de  ses  fleurs,  qu’on  a  compare'e  à  la  tonsure  des  moines.  Depuis 
lui,  tous  les  botanistes  ont  admis  sa  plante  pour  l’alypum, 
quoique  la  plupart  reconnussent  bien  que  ce  n’était  pas  la 
plante  désigne'd  sous  ce  nom  par  Dioscoride.  Linné,  qui  adopta 
sowentJes  noms  de  ce  dernier  auteur  sans  s’inquiéter  toujours 
de  l’identite'  des  plantes,  appela  globularia  alypum  la  plante  de 
Clusius  5  et,  depuis  ce  savant,  dont  les  décisions  font  loi  en 
botanique,  ce  nom  a  été'  reçu  généralement  sans  difficulté. 

L’idée  qui  était  restée  parmi  les  botanistes  que  l’alyputD  de 
Dioscoride  était  un  purgatif  violent ,  et  l’opinion  dé  plusieurs 
d’entre  eux  que  notre  globularia  alypum  était  la  même  espèce 
que  celle  du  naturaliste  grec,  firent  penser  que  notre  plante  était 
également  un  purgatif  violent ,  et  dont  par  conséquènt  il  ne 
fallait  pas  se  servir.  Lobel  et  J.  Bauhin  ont  effectivement  ap¬ 
pelé  cette  globulaire  herba  terribilis ,  frutex  terribilis ;  ils  ne 
font  en  Cela  que  lui  rendre  le  nom  ÿihérbe  terrible  qu’élle  por- 
1.ait  en  Languedoc  j  tous  ceux  qui  sont  venus  après  n’Ont  pas 
manqué  de  répéter  ces  expressions,  ce  qui  a  suffi  pour  empê¬ 
cher  qu’on  ne  touchât  à  cette  plante. 

■  Cependant  Clusius ,  qui  n’avait  pu  retrouver,  dans  la  globu¬ 
laire  dont  nous  parlons,  V alypum  àe  Dioscoride, n’avaitpaspris 
non  plus  l’idée  des  qualités  nuisibles  attachées  à  son  nom.  Bien 
plus  ,  il  l’avait  vu  employer  avec  succès ,  en  Portugal,  par  des 
charlatans',  cê  qui  n’était  pas ,  à  la  vérité ,  suffisant  pour  éclairer 
sur  ses  véritables  qualités.  Depuis  ,  Garidel  (^Plantes  de  Pro¬ 
vence,  p.  210,  t.  42)  avait  vu  des  paysans  user  de  la  pondre  dé 
celle  plante,  au  poids  d’un  gros,  sans  eîi  être fort  incontrhoâés'. 
Ï1  ajoute  que  feu  M.  Pillon  ,  très-savant  médecin  ,  lui  a  assure' 
avoir  vu  prendre  l’infusion  de  deux  gros  des  feuilles  dans  uti 
verre  et  demi  d’eau  ,  sans  que  pourtant  ces' gérVs  en  ressentissent 
aucune  superpurgation'.  Ou  enlrevoyaitdéjàqucla  globulaifedè 
Provence  ne  partageait  pas  les  qualités  nuisibles  que  la  plupart 
des  botanistes  du  moyen  âgé  lui  prêtaient,  et  toujours ,  à  la 
vérité,  sans  l’avoir  expérimentée.  En  ï784,  un  médecin  pro¬ 
vençal  ,  M.  Rame! ,  puljlia'un  Mémoire  sur  la  globularid  àly- 
pum  ,  L. ,  où  il  présenta  cette  plante  comme  un  bon  fébrifuge, 
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pouvant  remplacer  avec  avantage  le  quinquina  ;  il  dit  aussi  que 
les  pajrsans  se  purgent  très-souvent  avec  cette  plante  j  ce  qui  a 
commencé  à  la  lui  faire  connaître ,  et  sans  doute  à  le  rassurer 
sur  ses  prétendus  inconvéniens.  Malgré  ces  autorités  rassu¬ 
rantes  ,  soit  qu’elles  fussent  restées  inconnues ,  soit  que  l’opi¬ 
nion  des  anciens  ait  eu  de  la  peine  à  s’effacer  parmi  nous,  la 
globulaire  turbitb  continuait  à  n’être  connue  des  naturalistes 
que  sous  de  très- mauvais ‘auspices.  M.  Decandolle,  dans  la 
troisième  édition  de  la  Flore  française,  publiée  en  i8o5  (toœ.  5, 
p.  427),  assure  encore  que  notre  plante  est  un  violent  pur- 
gatifj  et  M.  Gilibert ,  dans  son  Histoire  des  plantes  d’Europe 
(tome  I  ,  p.  io5)  qui  parut  l’année  suivante,  avance  qu’on  a 
regardé  cette  plante  comme  purgative;  mais ,  dit-il ,  elle  est  si 
féroce,  que  les  praticiens  sages  l’ont  abandonnée.  Il  est  pro¬ 
bable  que  ni  l’un  ni'  l’autre  de  ces  auteurs  ne  connaissait  le 
Mémoire  de  'Ml  Ptamel ,  inséré  dans  le  tome  62  du  Journal  de 
médecine ,  quoique  Murray  l’ait  cité  dans  son  Apparaïus  me- 
dicaminum.  Ajoutons  que  cette  plante  était  même  inconnue 
du  plus  grand  nombre  des  médecins ,  et  qu’on  n’en  trouvait  les 
traces  dans  aucun  traité  de  matière  médicale  moderne. 

Il  convenait  donc  qu’un  médecin  habile  et  observateur  fît 
des  expériences  directes  pour  s’asisurer  des  vertus  positives  de 
la  globulaire  et  pour  savoir  ce  qu’il  fallait  croire  de  l’opinion 
des  anciens  ou  de  celle  de  quelques  médecins  modernes  qui 
avaient  une  manière  de  voir  différente.  M.  Loiseleur-Deslon- 
champs,  aussi  connu  par  l’étendue  de  ses  connaissances  en 
botanique  que  par  son  goût  pour  l’appréciation  de  la  vertu  des 
plantes ,  a  fait  un  travail  sur  celte  matière  qui  satisfait  plei¬ 
nement.  Il  se  proposait  un  double  but  ;  il  voulait- s’assurer  si 
notre  globulaire  était  un  purgatif ^rocn,  et  si,  en  cas  qu’elle 
ne  présentât  la  qualité  évacuante  qu’à  un  degre  raisonnable,  il 
ne  serait  pas  avantageux  de  la  substituer  au  séné,  médicament 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  horribles,  et  le  plus  rebutant  peut- 
être  de  tous  ceux  qu’offre  la  médecine,  quoique  l’un  des  plus 
employés. 

•  Ce  que  Clusius  ,  Garidel  et  Ramel  avaient  avancé  de  la  glo¬ 
bulaire  le  rassurait  jusqu’à  un  certain  point  contre  sa  violence  ; 
pourtant,  après  avoir  fait  venir  de  Provence  des  feuilles  de  la 
piaule  en  assez  grande  abondance,  ses  premiers  éssais  furent 
faits  à  des  doses  modérées  ;  donnée  à  la  quantité  de  demi-gros , 
un  gros  et  demi,  il  n’obtint  aTisolument  aucun  résultat,  et  les 
individus  qui  en  firent  usage' n’éprouvèrent  pas  le  plus  léger 
changement  dans  leurs  fonctions  ordinaires.  Enfin,  un  homme- 
de  trente  ans ,  à  qui  il  en  administra  deux  gros  en  décoction  , 
fut  le  premier  sur  lequel  il  observa  les  effets  sensibles  de  ce 
purgatif;  il  eut  trois  évacuations  alviaes  qui  ne  furent  accom- 
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pagaées  d’aucune  colique.  Enhardi  par  ces  e'preuves  prépara* 
toires  ,  ii  l’administra  successivement  alors  à  vingt-quatre  ma* 
lades  d’âges  et  de  sexes  dififerens ,  atteints  d’affections  mor¬ 
bifiques  qui  n’avaient  aucun  rapport  entre  elles.  La  dose  fut  en 
général  de  trois  à  quatrcigros  j  cependant,  quelquefois,  il  l’a 
portée  sans  inconvénient  à  six  gros,  et,  dans  deux  cas  même, 
à  une  once ,  mais  prise  par  verrées  d’heure  en  heure.  Il  résul¬ 
tait  ordinairement  cinq  à  six  évacuations  alvines,  et  jamais  plus 
de  huit  à  dix.  Dans  tous  les  cas  ,  les  feuilles  de  la  globulaire 
ont  été  préparées  par  décoction  dans  une  à  trois  tasses  d’eau, 
avec  une  demi-once  à  une  once  de  rpiel  ou  de  sucre  j  et  jamais 
les  potions  purgatives ,  au  lieu  d’agir  avec  violence,  n’ont  causé 
aucune  des  superpurgations,  accompagnées  de  coliques  atroces, 
comme  Pena  et  Lohel  l’avaient  dit ,  et  comme  Daleehamp  et 
J.  Bauhin  l’avaient  répété.  Toujours  la  globulaire  a  opéré  avec 
douceur,  tellement  que  les  malades  ont  assuré  n’avoir  jamais 
été  purgés  avec  si  peu  de  fatigue.  Aucun  d’eux  ne  sfest  plaint 
d’avoir  éprouvé  le  moindre  malaise,  ou  d’avoir  eu  de  nausées 
après  avoir  avalé  sa  médecine  :  excepté  un  ou  deux,  ils  n’eurent 
aucune  colique  ,  ou  elles  furent  très-légères  chez  ceux  qui  en 
ressentirent;  enfin,  la  plupart  ne  trouvèrent  à  la  décoction 
aucun  goût  désagréable  ,  surtout  ceux  auxquels  l’amerlume  ne 
déplaît  pas  ;  car  je  dois  convenir  qu’elle  est  amère,  mais  d’une 
amertume  franche ,  l’ayant  goûtée  moi-même  pour  savoir  à 
quoi  m’en  tenir.  Cette  décoction  est  d’ailleurs  claire  et  légère¬ 
ment  verdâtre  ,  au  lieu  d’avoir  celte  teinte  brune  ou  noirâtre 
des  infusions  de  séné  qui  soulèvent  le  cœur  aux  malades ,  et 
même  à  ceux  qui  les  préparent.  . 

Dans  l’intention  de  comparer  plus  particulièrement  les  effets 
de  la  globulaire  avec  ceux  du  séné ,  l’auteur ,  dont  nous  ana¬ 
lysons  le  travail,  a  purgé  successivement  plusieurs  individus 
avec  de  la  globulaire,  et  le  surlendemain  avec  du  séné,  mais 
en  en  donnant  seulement  moitié  de  la  dose  de  la  première 
substance  ;  outre  le  dégoût  et  les  coliques  causées  par  le  séné, 
il  y  a  quelquefois  des  nausées ,  et  même  des  vomissemens. 
En  général ,  les  évacuations  alvines  ont  été  plus  égales  avec  la 
globulaire  ;  donnée  de  quatre  à  huit  gros ,  elle  a  procuré  de  six 
à  dix  sellés,  tandis  que  le  séné  administré  de  deux  à  trois  gros 
en  a  causé  de  deux  à  dix. 

On  doit  donc  conclure  que  les  reproches  qu’on  a  faits  à  la 
globulaire  turbith  ne  sont  nullement  fondés  ;  et  il  est  suffisam¬ 
ment  prouvé^que,  loin  de  rester  confondue  avec  les  drastiques, 
elle  doit  être  ,  au  contraire ,  assimilée  aux  cathartiques  les  plus 
doux.  On  peut  donc,  dans  la  pratique,  substituer  avec  avan¬ 
tage  la  globulaire  au  séné ,  et  même  aux  follicules ,  en  en  dou-i 
blant  la  dpse ,  puisqu’elle  possède  des  avantages  qu’on  ne  ren- 
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contre  pas  dans  ces  dernières  substances.  C’est  d’ailleurs  une 
production  indigène,  et  ce  doit  être  une  raison  de  l’employer 
de  pre'fe'rence  à  des  produits  e'trangers.  Mais  l’espe'riènce  à 
prouvé  que,  tbute  raisonnable  que  soit  cette  dernière  considé¬ 
ration,  c’en  est  presque  une  de  défaveur  auprès  de  la  tourbe 
des  médecins  et  des  malades.  Au  surplus,  M.  Loiseleur-Dcs- 
lonchamps  ne  Vest  pas  contenté  de  s’assurer  des  qualités  de  la 
globulaire  turbith;  il  en  a  procuré  à  plusieurs  pharmaciens  de 
Paris  ,  et  les  a  mis  à  même  de  pouvoir  à  l’avenir  la  faire  venir 
directement. 

La  dose  des  feuilles  sèches  ,  lorsqu’on  voudra  les  administrer 
seules  à  des  adultes  ,  devra  être  de  quatre  à  six  gros,  et  même 
d’une  once ,  et  de  trois  à  quatre  gros  lorsqu’on  les  associera  à, 
quelques  autres  cathartiques.  Pour  en  retirer  la  partie  active, 
il  faut  les  laisser  bouillir  dix  à  quinze  minutes,  sans  quoi  elles 
ne  communiqueraient  que  peu  ou  point  de  propriétés  à  l’eau, 
ce  qui  arriverait  si  on  se  contentait  d’en  faire  une  simple  infu¬ 
sion  ou  si  on  ne  les  faisait  pas  bouillir  un  temps  suffisantl 
L’extrait  se  donne  de^Duis  quarante-huit  jusqu’à  cent  grains  et 
au-delà  ;  il  produit  à  peu  près  le  même  nombre  d’évacuations 
que  quatre  à  huit  gros  de  feuilles;  Quatre  livres  de  feuilles 
sèches  ont  donné  une  livre  dix  onces  d’extrait. 

Depuis  le  travail  de  M.  Loiseleur-Deslonehamps  ,  j’ai  eu' 
occasion  d’employer  la  globulairej  je  me  suis'  assuré  de  la  vé- 
ritéde  tout  ce  qu’il  avance,  etsurtont  de  l’innocuité  de  la  plante; 
je  l’ai  toujours  rencontrée  plutôt  trop  peu  purgative  que  trop 
évacuante.  ,  ■ 

M.  Ramel ,  dans  le  Mémoire  dont  nous  avons  parlé,  a  pré¬ 
senté  la.  globularia  aïypum  comme  un  bon  fébrifuge,  et  dit 
l’avoir  employée  nombre  dé  fois  avec  succèsi  Sans  nier  ce  qu’il 
dit  à  ce  sujet,  on  peut  au  moins  présumer  que  la  vertu  fébri- 
fiige  de  cette  plante  n’est  due  qu’à  son  principe  amer,  et  qu’alors 
elle  doit  le  céder  beaucoup  à  plusieurs  de  nos  végétaux  indi¬ 
gènes  ,  comme  la  gentiane ,  la  petite  centaurée ,  etc.  Depuis 
plus  de  trente  ans  que  son  Mémoire  a  paru  ,  il  est  présumable 
que  si  la  qualité  anti-fébrile  qu’il  accorde  à  cette  plante  eût  été' 
très-prononcée  ,  ejle  serait  maintenant  d’un  emploi  vulgaire, 
et  elle  est  à  peine  nommée  dans  quelques  Mémoires  particu¬ 
liers.  Le  même  médecin  a  encore  présenté  la  globulaire  comme 
éonvenable  à  administrer  dans  l’hydropisie,  mais  je  croîs  qu’elle 
n’agit  dans  cette  maladie  que  comme  les  autres  purgatifs. 

La  seconde  espèce  dont  nous  avons  à  parler  est  la  glohularia 
vuîgaris,  L. ,  sp.  iSq,  globulaire  commune;  petite  plante  her¬ 
bacée  dont  la  tige,  qui  s’élève  depuis  trois  pouces  jusqu’à  un 
pied,  est  simple,  arrondie,  garnie  de  feuilles  alternes,  sessiles, 
ovales-lancéolées ,  munies  de  quelques  légères  crénelures  oif 


4So  GLO 

entières.  Les  feuilles  radicales  sontobovales-arrondîes,  entières, 
excepte'  au  sommet ,  et  finissent  en  un  pe'tiole  plus  ou  moins 
long.  Les  fleurs  sont  petites,  nombreuses,  réunies  en  une  tête 
globuleuse,  unique  sur  chaque  tige,  de  couleur  bleue.  Les  dents 
du  calice  sont  hispidiusculesou  velues,  moins  longues  que  dans 
la  globularia  aljpum.  Cette  plante  fleurit  en  mai,  et  croît  sur 
les  pelouses  sèches,  comme  sur  celles  du  Val  à  St. -Germain, 
sur  les  buttes  de  Sèvres,  près  Paris,,  etc.  On  la  rencontre  en 
France,  en  Allepoague ,  mais  moins  au  midi  que  l’espèce  pre'- 
ce'dente. 

L’analogie  d’organisation  et  de  saveur  de  cette  plante  avec 
la  pre'ce'dente  donnait  lieu  de  penser  qu’elle  partageait  e'ga- 
lement  ses  proprie'tés  médicales.  L’auteur  du  Mémoire  dans 
fequel  nous  avons  puisé  la  plupart  des  faits  précédons,  «  éga¬ 
lement  fait  des  essais  pour  s’assurer  de  ses  qualités  purgatives. 
Il  en  résulte  qu’elle  les  possède  presque  au  même  ;degré. 
Il  n’a  pu  s’en  servir  qUe  sur  quatre  individus  ,  à  la  dose  de 
quatre  à  six  gros  de  ses  feuilles,  et  il  y  a  eu  de  une  à  sept  évacua¬ 
tions  alvines.  Les  malades  ont  trouvé  les  médecines  très-amères, 
mais  chez  aucun  il  n’y  a  eu  de  nausées  ni  de  coliques.  Au  surplus, 
il  faut  de  nouvelles  expériences  sur  l’emploi  de  la  globulaire 
vulgaire,  et  elles  ne  sont  pas  faciles  à  faire  à  Paris,  parce  que 
la  plante,  qui  pousse  peu  de  feuilles,  n’est  pas  très-commune 
dans  les  environs  de  cette  capitale.  Toujours  est-il  qu’il  est 
extrêmement  probable  que  ce  végétal  nous  fournira  un  bon 
purgatif,  qui  nous  dispensera  d’aller  payer  tribut  à  l’étran¬ 
ger  ,  lorsque  nous  voudrons  fermement  ne  point  aller  cher¬ 
cher  en  Egypte ,  de  quoi  purger  les  habitans  des  bords  de  la 
Seine. 

J’ai  sous  les  yeux,  en  écrivant  cet  article,  trois  autres  espèces 
de  g'iobulaires  de  France  qui  partagent  peut-être  aussi  les  pro¬ 
priétés  des  deux  espèces  précédentes  -,  ce  sont  les  globularia 
nudicaulis ,  L. ,  globularia  cordata ,  L. ,  et  globularia  nana 
de  Lamarck.  Mais  aucune  expérience  n’a  jusqu’ici  décelé  les 
qualités  de  ces  plantes ,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  rien 
dire  sur  leur  vertu,  que  les  lois  “de  l’analogie  végétale  supposent 
pourtant  devoir  être  purgative.  ' 

RAMEi,,  Mémoire  sur  l’alypum,  aatremetit  dit  globularia,  par  Rame!  Iç  ffls.doc- 
leur  en  médecine  (Journal  de  médecine,  tome  fla,  année  1784,  page  374-) 
UOiSEtEUR-DESLOscuAMPS,  Recherches  et  obsen'ations  sîir  les  propriétés  purga¬ 
tives  de  plusieurs  plantes  indigènes  {Bibliothèque  médical^,  tome  43)>  Les 
recherches  sur  les  globulaires  occupent  le  premier  paragraphe  de  ce  mémoire. 

(méeat) 

GLOBULAIRES  ,  globulariœ ,  Juss.  Celte  famille  fournit  à  la 
médecine  la  globularia  alypum  ,  que  les  Provençaux  em- 
rploient  comme  purgatif  ;  propriété  qu’il  partage  avec  le  glo- 
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hularia  nudicaulis  ,  et  sans  doute  avec  tontes  les  globulaires, 
car  elles  ont  les  mêmes  proprie'te's  phjfsiques  et  chimiques. 

(TOLtARD  aîné) 

GLOSSALGIE ,  s.  f. ,  yKa<T<ra,Kyiit, ,  de  yKa<r<j-a, ,  langue , 
et  de  a-Kyot ,  douleur;  ne'vralgie  linguale  ,  sentiment  de  dou¬ 
leur  dans  l’organe  du  goût  et  de  la  parole.  Les  nerfs  de  la 
langue  sont  le  siège  de  ces  affections  douloureuses  ,  rnais  on 
ignore  quel  est  le  genre  de  le'sion  dont  ce  système  est  alors 
principalement  affecte'.  Cotugno  croit  y  reconnaître  une  sorte . 
d’œdèmatie,  une  infiltration  se'reuse  qu’il  a  dèsigne'e  sous  le 
nom  Shjdrops  exlimarum  nervi  vaginarum.  Les'  causes  qui 
peuvent  donner  lieu  à  la  glossalgie  sont  les  mêmes  que  celles 
des  autres  ne'vràlgies  en  ge'ne'ral ,  comme  l’impression  du  froid, 
la  suppression  d’un  e'coulement,  d’une  e'ruption  cntane'e ,  des 
douleurs siphilitiques  ou  mercurielles;  quelquefois  elle  est  de'- 
termine'e  par  la  le'sion ,  la  contusion  d’un  filet  nerveux  ,  par 
un  vice  arthritique  ou  rhumatismal,  etc.  Le  professeur Riche- 
raijd,  dans  sa  Nosographie ,  parle  de  douleurs  lancinantes  de 
la  langue,  survenues  à  la  suite  d’ulcères  ve'nèriens,  ou  de'termi- 
ne'es  par  le  mercure  sur  cette  partie.  Ces  douleurs  avaient  rendu 
variqueuses  les  veines  de  la  langue  ,  et  elles  ne  ce'dèrent,  dans  le 
second  cas, qu’à  des  gargarismes  astriugens,comme l’infusion  de 
brou  denoix  ,  de  quinquina,  le  miel  rosat,  etc.  ;  et,  dans  le  pre¬ 
mier  ,  qu’à  des^  lotions  fre'queutes  avec  une  dissolution  le'gère 
de  sublime'.  M.  "PoTiai  {Anatomie  médicale,  t.  iv)  cite  aussi 
l’exemple  d’une  femme  atteinte  d’une  maladie  ve'ne'rienne  ,  qui 
se  plaignit  pendant  longtemps  d’une  vive  douleur  à  la  langue, 
sans  qu’on  y  observât  la  moindre  alte'ralion  ;  cependant  la 
langue  rougit,  se  gonfla,  durcit,  et  il  finit'  par  s’y  former  un 
ulcéré,  dont  on  arrêta  les  progrès  par  l’usage  alternatif  des 
nrercuriaux  et  des  antiscorbutiques.  MM.  Gilbert  et  Tueffer 
{^Bulletin  de  l’école,  de  médecine  ,  an  xir ,  i8o5) ,  ont  rap¬ 
porte'  des  exemples  de  contractions  et  de  douleurs  spasmo¬ 
diques  de  la  langue  ,  arrive'es  dans  des  attaques  d’e'pilepsie  qui 
ont  persiste'  pendant  quinze  jours,  au  point  de  priver  les  ma¬ 
lades  de’ l’usage  de  la  parole  ,  et  qui  ont  cesse'  après  une  nou¬ 
velle  attaque  d’e'pilepsie.  Les  glossalgies  idiopathiques ,  c’est- 
à-dire  celles  qui  sont  propres  au  tissu  même  de  la  langue ,  et 
qui  de'pendent  d’une  affection  spe'ciale  de  cet  organe,  seront 
combattues  par  les  antiphlogistiques  approprie's  ,  si  elles  sont 
de  nature  inflammatoire  ;  tandis  qu’on  opposera  les  antispas¬ 
modiques  et  les  caïmans  à  celles  qui  seraient  le  re'sultat  d’une 
■  irritation  nerveuse.  Quant  aux  glossalgies  sympathiques  ou 
symptomatiques  ,  leur  traitemen  rentre  ne'cessairement  dans 
celui  des  maladies  qui  ont  pu  leur  donner  naissance. 

(bheschet  et  fihot) 
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GLOSS  ANTHRAX ,  s.  m. ,  anthrax  ou  charhon  de  la 
langue,  de  yunava, ,  langue  ,  et  de  ,  charbon.  C’est  une 

tumeur  gangre'ueuse  de  la  langue,  accompagne'e  d’une  dou¬ 
leur  vive  et  d’une  chaleur  brûlante.  Elle  parait  ordinairement 
sur  les  bords ,  au  milieu ,  ou  audessous  de  cet  organe ,  et  com¬ 
mence  par  une  le'gère  ulce'ration  ,  ou  par  une  petite  pustule 
d’une  couleur  brune  ,  qui  creuse  et  s’e'tend  rapidement  ,  si- 
l’on  ne'glige  d’arrêter  le  mal  dans  son  principe.  Le  glossan- 
tbrax  est  assez  rare ,  à  en  juger  du  moins  par  le  petit  nombre 
d’exemples  qu’en  rapportent  les  auteurs.  Comme  l’anthrax  or¬ 
dinaire, il  peut  être  l’effet  d’une me'tastase, ou  re'.sulter  du  con¬ 
tact  imme'diat  d’un  virus  applique'  à  la  langue.  M.  Chavassieu 
d’Audebert ,  (  Ephémérides  médicales ,  cahier  dû  mois  de  sep¬ 
tembre  i8j  i)  ,  rapporte  que  dans  une  e'pide'mie  charboneuse 
Sur  les  bestiaux  ,  qui  de'sola  la  France  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  ,  deux  hommes  furent  atteints  de  glossanthrax, 
dont  l’un  d’eux  mourut  ,  pour  s’êire  servi  d’uhe  cuiller  d’ar¬ 
gent  employe'e  à  ratisser  la  langue  d’un  anirnal  malade.  Pierre- 
Joseph  Frank  ,  dans  ses  Interpretationes  clpiicœ ,  tom^  prem. , 
p.  J 77,  parle  d’un  glossanthrax  symptomatique,  qui-se  mani¬ 
festa  chez  un  scorbutique  atteint  de  typhus.  Le  mal  s’e'tant 
e'tendu  à  la  totalité'  de  la  langue,  et  l’ayant  fait  tomber  en  gan¬ 
grène  ,  l’individu  pe'rit  en  peu  de  jours.  Fe'lix  Pla ter  (Ob¬ 
serva/.  chirurgie.  ,  obs.  16),  dit  avoir  vu,  chez  la  femme 
d’un  des  principaux  habitans  de  Léipsick,  un  anthrax,  ou 
charbon  pestilentiel  de  la  langue  ,  dentelle  mourut  tçois  jours 
après.  Le  glossanthrax  a  ,  pour  symptômes  ,  la  petitesse  du 
pouls  ,  le  hoquet,  les  syncopes  et  les  autres  signes  qui 
indiquent  la  prostration  ge'ne'rale  des  forces.  Quoique  moins 
commun  que  l’anthrax  essentiel  ou  cutané',  il  n’en  diffère  que 
par  le  lieu  qu’il  occupe ,  et  non  par  sa  nature  ni  son  traite¬ 
ment.  D’après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  sa  distinc¬ 
tion  en  idiopathique  et  en  symptomatique  ,  il  est.  facile  d’en 
de'duire  les  règles  de  traitement  qui  conviennent  à  l’un  et  à 
l’autre.  Le  glossanthrax  symptomatique  exigera  plus  particu¬ 
lièrement  l’emploi  des  remèdes  ge'ne'raux,  tels  que  les'to- 
niques,  les  stimulons,  etc.,  taridis  que  dans  l’idiopathique, 
çes  moyens  seront  essentiellement  suhordonne's  au  traitement 
local.  On  lit  dans  le  Journal  de  médecine  de  M.  Sédillot, 
t.  Il ,  p.  45o  ,  l’observation  d’un  glossanthrax  idiopathique 
très- inte'ressant  sous  le  rapport  des  moyens  curatifs  qui  furent 
mis  en  usage  et  couronne's  d’un  plein  succès.  Un  homme  âge' 
de  cinquante  ans  ,  sujet  à  des  affections  catarrhales ,  fui  saisi 
tout  à  coup  d’un  mal  de  gorge  violent.  A  l’inspection  de  la 
bouche,  ou  trouva  que  la  langue  e'tait  considérablement  tume'- 
fie'e  et  couvei-te  d’une  croûte  brunâtre.  Lprsqu’on  la  compri- 
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œaît  ,  elle  cédait ,  eOl  en  de'coulait  de  la  âànîe  ;  après  cet  exa¬ 
men,  on  fit  quatre  incisions  qui  donnèrent  issue  à  un  pus 
fe'tide  ,  mais  sans  aucune  he'morragie.  Le  malade  recouvra  à 
l’instant  la  faculté'  de  parler  et  d’avaler  un  peu.  Des  lotions 
avec  la  de'coction  de  quinquina ,  la  mirrhe  et  le  miel  rosat 
terminèrent  la  cure  en  peu  de  jours. 

.  Ges  incisions  pratique'es  sur  l’endroit  même  de  l’afifection  , 
en  donnant  issue  à  la  matière  purulente  renferme'e  sous  l’es¬ 
carre,  sont  fort  utiles  pour  Fempêcher  de  corroder  davantage 
les  parties  sous-jacentes,  et  pour  prévenir  les  dangers  de  l’ab¬ 
sorption. 

Dans  lin  grand  nombre  de  cas,  cependant,  il  serait  plus 
avantageux  encore  d’appliquer  les  caustiques  sur  l’anthrax  de 
la  langue  ,  pour  détruire  plus  sûrement  jusqu’aux  dernières 
racines  du  mal.  Le  cautère  actuel  nous  semblerait  aussi  devoir 
mériter  la  préférence  sur  le  nitrate  d’argent  fondu ,  et  sur  le 
beurre  d’antimoine  liquide ,  à  raison  de  l’extrême  difficulté 
qu’on  éprouve  à  circonscrire  les  effets  de  ces  derniers  dans  les 
bornes  convenables ,  et  plus  encore  par  ‘la  grande  sensibilité 
de  la  langue  ,  qui  pourrait  donner  lieu,  après  leur  emploi,  à 
d’autres  affections  presque  aussi  fâcheuses  que  celle  dont  on 
aurait  obtenu  la  guérison.  L’escarre  produit  sur  la  langue  par 
l’application  d’un  bouton  de  métal  rougi  au  blanc  ,  étant 
tombé ,  on  prescrirait  des  gargarismes  toniques  et  aslringens  , 
comme  ceux  qu’on  fait  avec  la  décoction  de  quinquina  ,  le  miel 
rosat,  etc.  On  soutiendrait  en  même  temps  les  forces  du  ma¬ 
lade  par  un  régime  convenable,  et  surtout  par  l’usage  modéré 
d’un  vin  généreux.  Vojez  anthrax,  gangrène,  glossite,  pus¬ 
tule  maligne.  (BRESCHET  et  FIHOt) 

■  GLOSSITE  ,  s.  f. ,  glossitis  ,  de  y\a>e-^a,  langue  j  inflam¬ 
mation  de  la  langue.  Sauvages ,  dan  s.sa  Nosologie  ,  donne  à 
cette  affection  le  nom  de  paraglosse.  M.  le 

professeur  Pinel  n’en  a  pas  parlé  dans  sa  seconde  classe  des 
phlegmasies.  MM.  les  professeurs  Baumes  et  Tourdes  l’ont  ran¬ 
gée  dans  leurs  classifications  des  maladies. 

Quelques  auteurs  ,  par  le  mot  glossice,  ont  voulu  exprimer 
cette  tuméfaction  ou  ce  gonflement  de  la  langue  ,  qui  est  un 
symptôme  d’un  assez  grand  nombre  de  maladies  ,  tandis  que 
d’autres  l’ontappliquéseulement,etavec  justeraison,à  l’inflam¬ 
mation  propre  ou  idiopathique  de  l’organe  du  goût  et  de  la  pa.» 
rôle.  Cette  dernière  peut  encore  avoir  deux  degrés,  en  se  bor¬ 
nant,  soit  à  la  membrane  muqueuse  de  la  langue,  et  alo^s  les 
symptômes  seront  peu  considérables ,  soit  en  affectant  la  totalité 
de  l’organe ,  en  s’emparant  d’abord  des  muscles  et  des  parties 
les  plus  profondes;  et,  dans  ce  cas  ,  la  maladie  sera  précédée  et 
accompagnée  de  sjgnes  plus  ou  moins  graves,  plus  ou  moins 
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alarmans.  La  glossite  idiopathiqne  on  l’Inflammation  essen¬ 
tielle  de  la  langue  est  une  maladie  heureusement  très-rare,  et 
beaucoup  de  me'decins,  dans  le  cours  d’une  longue  pratique, 
w’ont  même  jamais  eu  occasion  de  la  rencontrer.  Hippocrate, 
Galien,  Aëtius  ,  Forestus,  Rivière,  Van  Swieten,  Vogel, 
n’en  rapportent  qu’un  très-petit  nombre  d’exemples.  Jean- 
Pierre  Frank  {De  curand.  hom.morbis  epitome,  vol.  2),  dit 
ne  l’avoir  observe'e  qu’une  seule  fois.  Reil  (  Memorabilia  cli- 
nica),  est  l’unique  auteur  qui  assure  avoir  rencontre' une  g’fos- 
'Sice  épide'mique.  A  quelles  causes  doit-on  attribuer  le  peu  de 
fre'quence  de  cette  affection  dans  un  orggne  aussi  expose'  à 
l’influence  des  stirndans  e'tr.mgers ,  et,  dans  plusieurs  profes¬ 
sions,  à  l’impression  de  tant  de  substances  âcres  et  corrosives  ? 
Cette  question  est  loin  de  pouvoir  se  re'soudrc  facilement  pour 
tout  homme  qui  ne  se  contente  pas  des  explications  frivoles 
et  des  liie'ories  ridicules  avance'es  par  certains  auteurs.  En 
effet ,  que  peut  penser  un  esprit  judicieux  et  accoutumé  à 
soumettre  tout  à  l’analyse ,  de  voir  un  de  ces  auteurs  donner 
pour  raison  du  petit  nombre  d’affections  inflammatoires  de  la 
langue  ,  l’application  continuelle  des  stimulans  sur  l’organe, 
et  la  moins  grande  irritabilité'  qui  en  résulte  dans  sa  texture 
intime  ?  L’autre,  aller  plus  loin  epcore,  et,  au  dix-neuvième 
siècle  ,  avoir  recours  à  l’arbitre  suprême  de  toutes  choses  qui 
ne  permet  pas  qu’une  partie  aussi  nécessaire  pour  lé  glorifier 
et  pour  célébrer  ses  louanges,  puisse  éprouver  des  altérations!  I  l 
{ Ajcardi,  Dissevtatio  de  glossitide^  Genuæ  ,1810).  Pour  nous 
qui  consentons  à  ignorer  bien  des  choses,  et  pour  lesquels  les 
raisons  morales  ne  sont  rien  en  fait  de  sciences  et  de  médecine, 
nous  en  appelons  aux  observations  subséquentes  et  à  l’expé¬ 
rience  des  âges  futurs  pour  trouver  l’explication  rationnelle  de  ce 
phénomène.  Les  causes  prédisposantes  et  occasionnelles  de  la 
glossite  sont,  en  général,  les  même  que  celles  de  toutes  les 
autres  inflafnmatiens  ;  ainsi ,  un  tempérament  sanguin  ,  la 
jeunesse ,  l’abus  des  liqueurs  fortes ,  la  suppression  d’une  hé¬ 
morragie,  etc.,  peuvent  la  produire.  En  outre,  la  substance 
propre  de  la  langue  peut  être  irritée ,  blessée  ,  corrôdée  ,  et 
devenir  le  si.ége  de  douleurs  intenses  et  d’une  inflammation 
prononcée  par  l’effet  de  la  mastication  d’une  substance  véné¬ 
neuse,  d’une  dent  cariée  ou  offrant  des  aspérités;  par  suite 
d’une  attaque  d’épilepsie ,  de  la  variole  ,  des  aphtes  ,  d’une 
angine  ,  d’un  traitement  mercuriel ,  d’un  calcul  caché  ;  par  la 
piqûre  d’un  insecte  venimeux,  etc.  Les  changemens brusques 
et  rapides  de  l’atmosphère,  la  lésion  du  frein  de  la  langue 
chez  les  en  fans ,  l’action  d’un  froid  violent,  peuvent  égale¬ 
ment  donner  naissance  à  la  glossite.  La  colère,  toutes  les 
aiffections  violentes  de  l’ame,  sont  aussi  au  nombre  de  ses  causes 
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prédisposantes.  Jean-Pierre  Frank  {Jhterpretaiiones  clintcœ  , 
vol.  i)  rapporte  l’exemple  d’une  jeûne  fille  «ïe  vingt -quatre 
ans  qui,  ayant  eu  une  suppression  de  sueur,  fut  saisie  d’une 
inflammation  de  la  langue ,  avec  toux  et  impossibilité'  de  parler 
et  d’avaler.  La  bouche  e'tait  ouverte,  et  la  langue,  par  sou 
gonflement,  s’e'tendait  au  delà  des  dents;  elle  paraissait  recou¬ 
verte  d’une  matière  blanche  et  lardace'e  ;  il  y  avait  un  très- 
grand  de'veloppement  des  glandes  maxillaires  et  sublinguales  j 
la  respiration  e'tait  gêne'e  ,  le  pouls  plein ,  l’abdomen  tume'fie'. 
Le  douzième  jour  depuis  l’invasion  de  la  maladie,  et  après 
l’emploi  des  moyens  convenables,  la  malade  fut  rendue  à' la 
santé'.  Le  même  auteur  cite  le  cas  d’une  autre  femme  qui , 
ayant  mâche'  du  tabac  pour  se  de'livrer  de  douleurs  de  dents 
qui  lui  e'taient  reste'es  après  un  traitement  mercuriel  ,  fut 
atteinte,  d’une  glossite  très-violente  et  très-opinîâtre.  On  lit 
dans  les  Me'moires  de  l’Academie  de  Chirurgie,  qu’un  jeune 
paysan  ayant  parie'  avec  ses  camarades  qu’il  mâcherait  un 
crapaud  vivant ,  et  l’ayant  mâche'  re'ellemént  ,  fut  atteint , 
deux  heures  après,  d’un  gonflement  e'norme  du  palais  ,  de 
la  langue ,  de  l’inte'rieur  des  joues  et  des  lèvres.  Ces  ac- 
cideus  furent  suivis  de  perte  de  connaissance  ,  de  hoquets  , 
de  nausées  et  de  sueurs  abondantes.  De  larges  incisions  pra- 
tique'es  sur  la  langue  mêmej  plusieurs  saigne'es  ,  Tusagé  des 
évacuans  ,  sauvèrent  le  malade  qui ,  au  boutde  quinze  jours, 
«e  trouva  parfaitement  re'tabli. 

Deux  marchands  ,  dont  Ambroise  Pare'  rapporte  l’histoire  , 
ne  furent  pas  si  heureux  dans  un  cas  à  peu  près  semblable. 
Ces  hommes,  ayant  cueilli  des  feuilles  de  sauge;  et  les  ayant 
fait  infuser  dans  du  vin  qu’ils  burent,  tombèrent  imme'diate- 
ment  en  défaillance  ,  éprouvèrent  des  sueurs  froides;  les  lèvres 
et  la  langue  devinrent  noires  ;  ils  pouvaient  à  peine  balbutier  ; 
tout  leur  corps  se  gonfla,  et  ils  moururent  peu  après.  Des 
recherches  firent  connaître ,  dit- on  ,  que  la  sauge  qu’ils  avaient 
cueillie  était  imprégnée  de  bave  de  crapaud.  Cette  observa¬ 
tion  ,  rapportée  par  plusieurs  auteurs  ,  comme  un  exemple  dé 
glossite  ,  paraît,  plutôt  appartenir  à  l’histoire  des  empoison- 
nemens. 

D’autres  auteurs  ont  fait  mention  de  cas  de  glossite  causée 
par  la  métastase  d’une  humeur  arthritique  ou  rhumatismale 
sur  la  langue.  Vogel  {De  cognosçendiÿ  et  curandis corporis  hu- 
mani  affectibus ,  v.  i ,  p.  i3o) ,  dit  avoir  vu  une  glossite  congé- 
niale  ;  mais  c’était  moins  une  véritable  glossite  qu’un  prolapsus 
linguœ.  Bartholin  {hist.  cent,  in  ,  obs.  xliii)  en  décrit  aussi 
une  de  ce  genre.  Forestus  et  Borelli  (liv.  iV  ,  obs.  xxvi  )  ont 
observé  des  glossites  qui  étaient  produites  par  la  formation 
d’un  calcul  dans  la  substance  propre  de  la  langue.  Alex.  Bene- 
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dictus  (Hb,  V,  eap.  x)  rapporte  Thistoife  d’une  glossife  qoi 
était  due  à  la  maladie  syphilitique  elle-même.  Enfin ,  Clau- 
diuus  (  consnlt.  ix  )  cite  le  cas  d’une  jeune  fille  de  douze  ans , 
qui  fut  altaque'e  d’une  inflammation  indolente  de  la  langue  à 
la  suite  de  la  rupture  violente  du  frein.  Les  symptômes  qui  an¬ 
noncent  l’invasion  de  la  glossile  ,  sont  :  un  sentiment  de  froid, 
suivi, bientôt  après,  d’une  chaleur  intense, de  soif  ef  de  ce'phalal- 
gie  vives;  la  langue  est  rouge,  douloureuse  au  moindre  toucher; 
bientôt  elle  se  gonfle  et  se  recouvre  d’une  croûte  e'paisse  :  ily  a  de 
la  toux;  quelquefois  le  malade  se  plaint  de  douleurs  d’oreilles  : 
il  existe  aussi  une  douleur  pongilive  et  vague  qui  parcourt  le 
cou  ,  le  dos,  l’e'pine  dorsale  ,  les  lombes  ;  l’action  d’ouvrir  la 
bouche  est  très-difficile  ;  les  mouvemens  de  la  langue  qui 
augmente  de  plus  en  plus  de  volume.,  deviennent  bientôt  im¬ 
possibles  ;  souvent  la  cavité  buccale  n’est  pas  assez  grande  pour 
contenir  cet  organe  qui  sort  au  dehors  ,  pend  sur  la  lèyre  infe'- 
rieure  ,  et  forme ,  dans  son  prolapsus ,  un  spectacle  hideux 
à  voir.  La  déglutition ,  la  parole  ,  la  respiration  même  sont 
plus  ou  moins  gênées  ,  et  la  langue  acquiert  si  rapidement  on 
volume  énorme*,  que  le  malade  est  menacé  d’une  mort  pro¬ 
chaine  et  terrible.  La  salivation  se  jointsouvent  aux  symptômes 
précédons  ;  la  figure  et  les  j’cux  sont  rouges  ;  il  y  a  ondulation 
des  jugulaires  ,  pulsation  plus  forte  qu’à  l’ordinaire  des  artères 
frontales  et  temporales  ;  la  chaleur  de  la  peau  est  brûlante  et 
universelle  ;  il  y  a  de  la  sueur  ;  le  pouls  est  fréquent,  et  offre 
tous  les  signes  d’une  inflammation  violente  ;  l’urine  est  rouge 
et  dépose  un  sédiment  briqueté  ;  les  selles  sont  dures  et  rares-. 
Ces  symptômes  toutefois  ne  se  trouvent  presque  jamais  tous 
réuhischezle  mèmè  individu  ;  ils  varient  ou  se  modifient  selon 
le  tempérament ,  l’âge  ,  le  sexe.;  la  cause  de  l’affection  ,- 
selon  la  saison  de  l’année,  le  climat,  etc. ,  etc.  Une  histoire 
de  glossite  idiopathique ,  due  à  l’impression  d’un  air  froid , 
Sans  maladie  concomitante,  ét  tirée  de  la  dissertation  inaugu¬ 
rale  du  docteur  Ajcardi ,  servira  à  mieux  faire  connaître  l’en¬ 
semble  des  symptômes  de  cette  affection. 

Un  marchand  potier  ,  âgé  de  vingt-quatre  ans ,  d’un  tem- 
pe'rament  robuste  et  sanguin  ,  s’étant  exposé  à  l’impression 
d’un  air  froid  en  faisant  une  longue  marche,  fut  surpris,  le 
lendemain  eu  s’éveillant ,  de  sentir  un  gonflement  si  doulou¬ 
reux  et  si  considérable  de  la  langue  ,  que  la  déglutition  et  la 
parole  en  étaient  empêchées.  Ayant  essayé  de  descendre  de  son 
lit ,  cet  homme  éprouva  une  sorte  de  vertige ,  et  bientôt  après 
un  frisson  suivi  d’une  chaleur  brûlante.  A  son  entrée  à  l’hôpital, 
on  lui  pratiqua  une  saignée  de  dix  onces.  Le  pouls  offrait 
«eut  douze  pulsations  par  minute  ;  il  était  dur ,  tendu ,  résis¬ 
tant  à  la  pression;  la  langue  ,  énormément  gonflée,  pouvait 
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à  peine  être  atnene'e  sur  le  bord  des  lèvres  ;  la  fa^e  e’tait  très- 
rouge.  Une  saigne'e  de  la  jugulaire  ,  gui  produisit  une  livre  dé 
sang  ,  fut  faite.  Le  malade  fut  mis  à  la  diète,  et  on  lui  pres¬ 
crivit  pour  boisson  une  de'coction  d’orge  coupe'e  de  lait. 

Le  deuxième  jour  ,  seconde  saigne'e  du  bras ,  et ,  une  heure 
après,  de'glutition  presque  naturelle,  parole  beaucoup  plus 
libre  qu’auparavant  }  le  pouls  descend  à  quatre-vingt- quatre 
pulsations  par  minute;  il  est  plus  de'veloppé  que  la  veille; 
chaleur  naturelle ,  respiration  libre  ;  cependant  de'glutition 
encore  un  peu  difficile  ,  la  bouche  s’ouvre  avec  peine ,  la 
langue  est  rouge  et  douloureuse.  Nouvelle  saigne'e  de  la  jugu¬ 
laire  d’environ  quatre  onces  ,  application  de  douze  sangsues 
sous  le  menton  qui  produisent  une  e'vacuation  de  sang  d’en¬ 
viron  deux  livres.  La  tangue  offre  une  espèce  de  fausse  mem¬ 
brane  blanche ,  e'paisse,  ets’e'tendant  de  la  base  à  la  pointe  de 
l’organe  :  nuit  tranquille ,  sueur  le'gère. 

Le  troisième  jour,,  nouvelle  saigne'e  du  bras  de  dix  onces; 
sortie  de  la  langue  et  de'glutition  plus  faciles  ,  parole -presque 
dans  l’e'tat  naturel  ;  la  fausse  membrane  de  la  langue  déjà 
moins  épaisse  se  fend  dans  plusieurs  points;  la  langue  ,  peu 
sensible  au  toucher,  conserve  cependant  encore  un  léger  sen¬ 
timent  d’ardeur  et  de  chaleur  vers  son  sommet. 

Le  quatrième  jour,  la  fausse  membrane  est  entièrement 
disparue  ;  le  sommet  de  la  langue  est  encore  rouge  avec  un 
peu  d’ardeur. 

Le  sixième  jour ,  disparition  de  la  chaleur  et  de  l’ardeur 
dans  la  langue,,  toux  sèche  et  rare* 

Le  huitième  ,  guérison  parfaite. 

Outre  la  dureté ,  la  rougeur  ,  la  siccité  et  la  grande  sensibilité 
de  la  langue  au  moindre  toucher  ,  le  malade  peut  encore  être 
prive'  de  sommeil  etde  repos;la  toux  peutêtre  continue  et  fati¬ 
gante,  la  salivation  importune.  Lorsque  la  céphalalgie  est  in¬ 
tense,  la  figure  est  rouge  ,  colorée  ;  mais  s’il  y  a  larmoiement , 
elle  est  pâle,  triste  et  couverte  de  sueur.  La  respiration,  qui  se 
faisait  alors  par  les  narines,  devient  de  plus  en  plus  difficile;  la 
déglutition ,  presque  entièrement  supprimée  ,fait  craindre  pour 
l’accroissement  de  l’affection.  Le  pouls,  dans  cet  état  de  choses, 
est  dur,  vibrant ,  fort  et  fréquent;  la  soif  est  pressante,  la  faim 
nulle ,  et  l’habitude  générale  du  corps  chaude  et  sèche.  Ce¬ 
pendant  Va  fièvre  ,  quoique  manifestement  inflammatoire  ,  a 
une  rémission  de  quelques  heures  ,  êt  redevient  ensuite  plus 
forte.  Au  quatrième  jour,  la  langue  se  recouvre  d’un  coagnlum 
lymphatique  épais.  Au  sixième  jour  ,  une  sueur  générale  a 
lieu  ,  et  l’urine  dépose  un  léger  sédiment,  puis  les  symptômes 
vont  en  s’apaisant  graduellement.  Dans  l’espace  de  peu  de 
jours  ,  la  mollesse  ordinaire  de  la  langue  reparaît,  et  le  ma- 
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lade  revient  à  la  santé’.  Mais  si  la  résolution  n’arrive  pas 
promptement,  la  langue  est  menace'e  de  suppuration.  La 
fièvre  qui ,  dans  tous  les  cas  de  glossite  ,  -ne  paraît  pas  tou¬ 
jours  être  de  la  même  nature  ,  devient  plus  intense  par  l’im¬ 
possibilité  de  faire  avaler  au  malade  aucune  boisson  j  et  le 
passage  empêché  de  tout  aliment  dans  l’estomac  ,  quoique, 
par  l’intensité  même  de  la  fièvre,  ces  alimens  soient  bien  loin 
d’être  de  première  nécessité ,  contribue  encore  à  augmenter 
la  gravité  des  symptômes. 

Quoique  la  marche  de  la  glossite ,  comme  celle  de  toutes 
les  phlegmasies ,  soit  en  général  continue,  il  est  des  au¬ 
teurs  qui  disent  en  avoir  observé  de  rémittente  et  même 
d’intermittenté.  Claudinus  ,  dans  le  cas  que  nous  avons  rap¬ 
porté  précédemment  d’une  jeune  fille  de  douze  ans  ,  qui  fut 
atteinte  d’une  glossite  à  la  suite  d’une  rupture  violente  du 
frein  de  la  langue ,,  assure  que  la  tumeur  allait  en  augmen¬ 
tant  depuis  l’instant  du  lever  de  la  malade  jusqu’à  celui  de  son 
coucher,  tandis  que,  pendant  le  sommeil,  elle  disparaissait" 
presque  entièrement.  Le  repos  de  la  langue  pendant  le  temps 
du  sommeil  ,  et  ses  monvemens  multipliés  dans  le  jour, 
peuvent  servir  à  rendre  raison  de  ce  phénomène  sans  avoir 
recours  à  la  théorie  des  causes  prochaines.  Cette  tuméfac¬ 
tion  de  la  langue  ne  pouvait-elle  pas  aussi  dépendre  de  la  rup¬ 
ture  de  quelques  petits  vaisseaux  et  de  l’accumulation  du 
sang  dans  le  tissu  propre  de  l’organe  ?  Lorsque  la  langue  ne 
faisait  plus  de  mouvemens ,  peut-être  le  fluide  était-il  repris 
par  les  absorbans  ? 

La  durée  de  la  glossite ,  soit  que  l’inflammation  occupe  la 
totalité  de  la  langue ,  ou  bien  qu’elle  se  borne  seulement  à  une 
partie  de  cet  organe  ,  varie  selon  la  terminaison  que  doit  avoir 
l’affection.  Si  elle  tend  à  la  résolution  ,  elle  se  dissipera  du 
cinquième  au  dixième  jour  ,  tandis  que  ce  terme  sera  beau¬ 
coup  plus  éloigné  dans  les  cas  d’induration  ou  de  gangrène.  Il 
y  a  toutefois  des  observations  de  glossites  qui  ont  été  guérits 
dans  un  espace  de  temps  beaucoup  moins  long.  Vau  Swieten 
vit  le  cours  de  la  maladie  se  borner  à  vingt-quatre  heures. 
Dans  un  autre  cas  cité' par  Lentin  ,  le  malade  fut  rendu 
à  la  santé  le  second  jour.  La  terminaison  par  résolution  ,  qui 
est  la  plus  favorable  de  toutes,  s’annonce  vers  le  cinquième  ou 
le  septième  jour  par  la  diminution  progressive  de  la  douleur , 
de  la  rougeur,  de  la  chaleur  et  du  gonflement  :  la  langue,  de 
sèche  qu’elle  était  auparavant ,  devient  humide  j  une  plus 
grande  quantité  desalivc  épaisse  et  visqueuse  coule  au  dehors; 
tous  les  symptômes  fébriles  disparaissent  après  des  sueurs 
générales  ou  des  urines  critiques  marquées  par  un  sédiment 
rouge  oubriqueté.  Le  cas  suivant  de  glossite,  extrait  de  l’ou- 
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vrage  de  Frank ,  servira  à  pre'senter  l’ensemble  des  symptômes 
qui  annoncent  la  terminaison  par  re'solution. 

Un  jeune  homme  de  dix-neüf  ans,  robuste,  fut  saisi  tout-à- 
coup  par  des  horripilations  vagues  ,  interrompues  par  de» 
accès  de  chaleur.  Il  y  avait  en  même  temps  douleurs  de  tête  , 
toux  et  obstacles  à  la  de'glutition  :  ces  symptômes  ayant  e'té 
ne'glige's  la  douleur  de  gorge  augmenta.  Enfin ,  le  8  dé¬ 
cembre  1 7<^6 ,  pendant  la  nuit ,  le  malade  e'prouva  une  dou¬ 
leur  très-vive  à  l’extre'mite'  de  la  langue.  Bientôt  cet  organe 
gonfla  beaucoup, devint  douloureux,  impropre  à  la  parole,  et 
remplit ,  par  son  volume,  toute  la  cavité'  de  la  bouche. 

Le  9  de'cembre  ,  le  malade  ressentit  des  douleurs  de  tête, 
surtout  vers  le  front;  augmentation  de  la  sensibilité'  de  l’oeil 
à  l’impression  de  la  lumière  ;  langue  remarquable  par  sa  cou¬ 
leur  rouge  ,  par  son  gonflement ,  sa  rigidité  et  son  ardeur  : 
le  malade  ne  peut  ni  la  retenir  ni  l’étendre  ;  les  glandes  su¬ 
blinguales  et  les  tonsilles  sont  tuméfiées;  impossibilité  presque 
entière  de  la  parole  et  de  la  déglutition;  soif  grande,  peau 
sèche  et  ardente ,  pouls  fréquent  et  élevé.  Quatre  jours  après, 
une  sueur  copieuse  a  lieu  pendant  la  nuit  ;  la  tumeur  -de  la 
langue  et  des  tonsilles  disparaît  entièrement  ;  la  fièvre  est 
nulle,  la  langue  est  humide  ,  la  déglutition  non  pénible  ,  la 
matière  de  la  transpiration  a  une  odeur  aigre. 

Le  lendemain  ,  guérison  parfaite. 

La  terminaison  par  suppuration  est  annoncée  par  la  persis¬ 
tance  du  gonflement  et  des  douleurs  de  la  langue  qui,  au  lieu 
de  diminuer  de  volume,  augmente  avec  des  pulsations  dans  la 
partie.  Un  point  quelconque  de  cet  organe  devient  plus  sail¬ 
lant  ,  change  de  couleur  et  s’amollit.  Située  plus  ou  moins 
profondément ,  la  collection  purulente  peut  avoir  son  siège 
sur  le  dos  ,  à  la  partie  inférieure  ,  ou  sur  les  parties  latérales 
de  la  langue.  L’abcès  s’ouvre  de  lui-même  ,  ou  bien  l’on  est 
obligé  d’en  faire  l’ouvérture  avec  l’instrument.  La  suppuration 
est  bien  moins  favorable  que  la  terminaison  par  résolution  : 
elle  est  due ,  soit  à  l'omission  ou  au  retard  de  l’emploi  des  , 
moyens  curatifs  ,  soit  à  la  faiblesse  et  au  peu  d’action  de  ces 
mêmes  moyens ,  soit  enfin  à  l’énergie  de  la  cause  qui  a  donné 
naissance  à  la  glossite . 

La  terminaison  par  suppuration  prolonge  indéfiniment  la 
maladie ,  de  manière  qu’on  ne  peut  alors  assigner  sa  durée 
précise.  Il  faut  cependant  distinguer  avec  soin  la  terminaison 
par  suppuration  d’une  glossite  idiopathique  d’avec  les  amas  de 
pus  qui  se  forment  dans  la  substance  propre  de  la  langue ,  et 
qui  sont  l’eflet  d’un  mouvement  critique  ou  symptomatique 
des  fièvres  adynamiques  ,  ataxiques ,  du  typhus,  de  la  peste., 
de  la  variole  ,  etc.  Delamalle  ,  dans  le  cinquième  volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  de  chirurgie,  cite  les  observations  de 
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trois  individus,  côilvalescens  d’une  fièvre  maligne  ,  qui  furent 
atteints  d’une  glossite  qu’on  aurait  pu  regarder  comme  la  crise 
de  la  maladie  primitive.  Dans  des  cas  de  ce  genre  ,  on  a  vu  , 
à  la  suite  de  la  fonte  suppuratoire  ,  la  langue  devenir  cancé¬ 
reuse  ou  tomber  en  partie  ou  en  totalité'  par  l’effet  même  de 
la  suppuration. 

Joseph  Frank  (  Acta  Instituti  clinici  Cesarae  universitatis 
Viennensis  ,  ann.  sec. ,  p.  5i  )  cite  une  observation  de  glossite 
qui  s’est  tcrmine'e  par  la  formation  d’une  fausse  membrane. 
Il  dit  en  avoir  vu  un  second  exemple  ,  conserve'  à  Londres, 
dans  le  muse'um  de  Hunter.  Dans  ces  cas  ,  qui  établissent  une 
grande  analogie  entre  la  glossite  -et  les  inflammations  des 
bronches  ,  des  plèvres  ,  du  pe'ricarde  ,  du  pe'ritoine,  etc.  ,  il 
n’y  avait  probablement  que  la  membrane  muqueuse, d’affectée, 
et  la  maladie  était  une  glossite  catarrhale. 

Quanta  la  terminaison  par  gangrène  ,  elle  arrive  rarement 
dans  la  glossite  ,  si  ce  n’est  chez  des  individus  très-affaiblis  ou 
convàlescens  d’une  fièvre  adynamique,  ou  de  toute  autre  ma¬ 
ladie  atonique.  Frank  ,  qui  a  rassemblé  dans  ses  Institutiones 
clinicœ  ,  un  très-grand  nombre  d’observations  de  glossites, 
dit  en  avoir  vu  une  symptomatique  et  gangréneuse  chez 
un  scorbutique  atteint  de  typhus.  Une  inflammation  se  déclara 
au  sommet  de  la  langue  qui,  en  peu  de  jours  ,  se  termina  en 
sphacèle.  Les  deux  tiers  de  l’organe  gangrené  étaient  d’une 
noirceur  remarquable.  Le  troisième  jour  ,  l’escarre  gangré¬ 
neuse  s’étant  détachée  ,  il  survint  une  hémorragie  considé¬ 
rable  qui  emporta  le  malade. 

Dans  det  exemple  de  glossite  ,  et  dans  plusieurs  autres  qui 
se  trouvent  chez  les  auteurs,  ne  pourrait-on  pas  regarder  l'a 
gangrène  comme  étant  due  à  l’intervention  de  la  fièvre  de 
mauvaise  nature  ,  qui  changea  en  phlegmasie  putride  une  in¬ 
flammation  qui  eût  suivi  sa  marche  ordinaire  et  se  fût  ter¬ 
minée  par  résolution  sans  cette  circonstance  fâcheuse  7  La  ter¬ 
minaison  par  gangrène  est  d’autantplus défavorable  que,  lors¬ 
qu’elle  n’entraîne  pas  la  perte  du  malade, il  en  résulte  toujours  au 
moins  une  déperdition  plus  ou  moins  considérable  de  la  langue. 
On  croit  avoir  remarqué seulement  que.  dans  la  gangrène  de  cet 
organe  ,  les  parties  mortes  se  séparaient  beaucoup  plus  promp¬ 
tement  des  parties  encore  vivantes  que  dans  tout  le  reste  du 
corps.  Lesquirrhe  et  le  cancer  de  la  langue  sont  des  suites  très- 
rares  de  la  glossite  j  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’inflamma¬ 
tion  chronique  qui  subsiste  dans  cet  organe  après  que  les  symp¬ 
tômes  aigus  se  sont  dissipés.  Plusieurs  faits  sembleraientdevoir 
résoudre  celte  question  d’une  manière  affirmative. 

Le  diagnostic  de  la  glossite  n’est  pas  difficile  ,  puisqu’en 
général  il  suffit  de  la  vue  pour  la  reconnaître  :  il  faut  cepen¬ 
dant  chercher  à  distinguer  avec  soin  les  causes  qui,  ont  pu  la 
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proclaire.  En  effet ,  si  elle  est  îdiopathii]ue  ,  la  cHaleur  ,  la 
rougeur  et  la  douleur  de  la  langue  ,  son  gonflement  conside'- 
rable,  la  difficulté'  delà  parole  et  de  la  déglutition  /  l’écoule-' 
ment  d’une  salive  épaisse  et  visqueuse,  les  douleurs  de  tête  ,  la 
perte  du  sommeil,  la  fièvre,  et  tous  les  symptômes  d’inflamma¬ 
tion,  serviront  à  éclairer,  le  diagnostic.  Si  la  glossite  reconnais¬ 
sait  pour  cause  la  piqûre  d’un  insecte  on  d’un  reptile  venimeux  , 
ou  l’impression  de  quelque  substance  vénéneuse  ,  les  circons¬ 
tances  antécédentes  de  l’afifection  pourraient  révélercette  même 
cause  et  guider  le  praticien  dans  sa  conduite.  Ea  métastase  ar¬ 
thritique  ou  rhumastismale  serait  reconnue  à  la  disparition  sou¬ 
daine  des  douleurs  des  parties  primitivement  affectées.  La  glos¬ 
site  symptomatique  existerait  simultanément  avec  une  fièvre 
adynamique  ,  ataxique ,  avec  la  variole ,  les  aphtes  ,  etc.  Si 
elle  était  la  crise  ou  la  terminaison  d’une  de  ces  maladies,  elle 
surviendrait  à  leur  suite.  Enfin  ,  si  elle  était  due  aux  aspérités 
ou  aux  inégalités  d’une  dent ,  l’inspection  attentive  de  la 
bouche  malade  ferait  reconnaître  sa  cause.  Toutefois ,  il  est 
utile  de  faire  remarquer  qu’ily  a  des  tuméfactions  congéniales 
de  la  langue  qu’il  ne  faudrait  pas  prendre  pour  une  inflam¬ 
mation  de  cet  organe  ;  l’absence  de  toutes  les  causes  qui  peu¬ 
vent  produire  la  glossite,  et  le  caractère  indolent  de  ces  mêmes 
tumeurs,  pourraient  servir  à  faire  connaître  leur  véritable  na¬ 
ture.  L’état  squirreux  ou  cancéreux  de  la  langue  ,  les  progrès 
du  vice  vénérien  ,  ou  les  suites  du  traitement  mercuriel  dans 
celte  maladie,  la  formation  d’un  calcul  dans  la  substance 
même  de  la  langue  ,  un  plus  grand  développement  qu’à  l’ordi¬ 
naire  “de  cet  organe  ,  sont  autant  de  causes  d’augmentation 
dans  son  volume  ,  que  tout  praticien  un  peu  éclairé  ne  con¬ 
fondra  jamais  avec  l’état  inflammatoire  de  la  partie.  Le  dia¬ 
gnostic  de  la  glossite  est  d’autant  plus  essentiel  à  bien  établir 
qu’il  y  va  et  de  la  vie  du  malade  et  de  l’honneur  du  médecin 
de  reconnaître  promptement ,  et  de  combattre  ,  avec  tous  les 
moyens  que  l’art  peut  fournir,  une  affection  qui ,  en  quelques 
jours,  entraîne  la  mort. 

Le  pronostic  diffère  selon  la  gravité  des  symptômes,  l’étendue 
de  l’organe  qui  est  affecté,  et  les  complications  de  la  maladie.  La 
résolution  qui  s’annonce,  comme  nous  l’avons  dit,  par  la  dimi¬ 
nution  de  la  rougeur,  de  la  chaleur,  dugonflement  et  de  la  dou¬ 
leur,  et  par  la  rémission  de  la  fièvre,  est  tout-à-la-fois  la  termi¬ 
naison  la  plus  heureuse  et  la  plus  ordinaire  de  la  glossite.  La 
suppuration  n’entraîne  pas  non  plus  des  suites  bien  fâcheuses; 
d’abord  quand  elle  commence  à  s’établir,  l’inflammation  perd 
nécessairement  de  son  intensité  ,  et  le  danger  de  la  suffocation 
n’est  plus  aussi  à  craindre  pour  le  malade  ;  en  second  lieu,  la 
structure  même  de  la  langue,  qui  ne  contient  qu’une  très-petite 
quantité  de  tissu  cellulaire,  ne  permet  pas  au  foyer  purulent  de 
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s’étendre  beaucoup  et  de  faire  des  ravages  considérables.  Nous 
n’en  dirons  pas  autant  de  la  terminaison  par  gangrène, qui  est 
toujours  à  redouter  quel  que  soit  le  lieu  qu’elle  occupe.  Une  perte 
de  substance  dans  l’organe  de  la  parole  et  de  la  déglutition 
entraîne  des  conséquences  d’autant  plus  funestes,  que  l’éten¬ 
due  de  la  partie  sphacélée  ou  privée  de  vie,  est  plus  considé¬ 
rable.  11  peut  alors  en  résulter  la  perte  de  la  parole  et  des  obs¬ 
tacles  plus  ou  moins  grands  dans  l’acte  de  la  mastication  et  de 
la  déglutition.  Le  pronostic  de  la  glossile  s_ymptoinatique  est 
ordinairement  favorable ,.  puisqu’alors  la  langue  est  une  sorte 
de  point  de  départ  que  choisit  la  nature  pour  éliminer  la  ma¬ 
tière  morbifique.  Cette  tendance  est  manifeste  dans  les  cas  de 
glossites  que  nous  avons  rapportés ,  et  qui  étaient  survenues 
après  des  fièvres  ataxiques  ,  adjrnamiques  ,  après  la  variole  , 
une  éruption  aphteuse,  etc.  Le  pronostic  rentre  alors  dans 
celui  de  la  maladie  essentielle  ou  primitive.  Celui  de  la  glos- 
site  rhumatismale  ou  arthritique  symptomatique  est  favorable 
par  la  même  raison. 

Le  pronostic  de  la  glossite  idiopathique  abandonnée  à  elle- 
même  est  souvent  funeste  ,  et  la  mort  peut  survenir  du  cin¬ 
quième  au  septième  jour.  Mais  lorsque  cette  maladie  est  con¬ 
fiée  aux  soins  d’un  praticien  habile  ,  et  qu’elle  est  traitée  par 
les  moyens  efficaces  que  l’art  possède  ,  elle  se  termine  en  gé¬ 
néral  d’une  manière  heureuse  par  résolution  ou  par  suppura¬ 
tion.  La  glossite  est  peut-être  une  des  affections  qu’on  pour¬ 
rait  présenter,  avec  le  plus  d’avantages,  à  ces  détracteurs  qui 
prétendent  que  les  secours  de  la  médecine  sont  insuffisans  pour 
combattre  etarrêter  les  progrès  des  causes  délétères  qui  agissent 
sur  notre  économie.  En  mettant  en  opposition  les  changemens 
heureux'  produits  par  un  traitement  méthodique  avec  Ja  termi¬ 
naison  le  plus  souvent  fune.ste  du  mal ,  abandonné  aux  seules 
forces  médicatrices  de  la  nature  ,  peut-être  ces  individus  revien¬ 
draient-ils  de  leurs  préjugés  ,  si  la  manie  des  paradoxes  et  des 
Systèmes  se  rencontrait  jamais  avec  la  bonne  foi  etja  franchise  ? 

Dans  le  traitement  de  la  glossite  idiopathique  inflamma¬ 
toire  ,  la  méthode  agissante  doit  l’emporter  sur  l’expectante , 
puisqu’il  s’agit  d’une  maladie  toujours  grave  ,  quelque  puis- 
sans  que  soient  d’ailleurs  les  remèdes  que  l’art  possède  contre 
elle  ,  et  dont  la  marche  rapide  demande  les  secours  les  plus 
prompts.  Les  antiphlogistiques  tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  moyens  curatifs,  et  le  sang  doit  être  tiré  tant  du  bras  que 
de  la  jugulaire  ,  ou  bien  l’on  placera  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  sangsues  autour  du  cou  et  au  menton.  De  six  eu 
six  heures ,  on  répétera  celte  évacuation  ,  jusqu’à  ce  que  les 
douleurs  et  le  gonflement  soient  moindres. 

L’irritation  que  les  sangsues  produisent  toujours ,  jointe  à 
l’évacuation  de. sang  ,  servent  à  diminuer  l’inflammation  et  à, 
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la  détourner  vers  les  parties  voisines.  On  pourrait  aussi ,  dans 
ces  cas ,  recourir  à  la  saignée  du  pied  ,  qui  esr  également  un 
puissant  dérivatif.  L’ouverture  des  veines ranines,  recomman¬ 
dée  par  les  auteurs  ,  et  qui  souvent  a  été  suivie  d’effets  avan¬ 
tageux,  est  quelquefois  impraticable  par  la  turgescence  énorme 
de  la  langue:  cet  obstacle,  quand  on  le  rencontre,  prive  du 
grand  avantage  de  dégorger  immédiatement  cet  organe.  On 
cherchera  alors  à  y  suppléer  par  les  ventouses  mouchetées  ap¬ 
pliquées  à  la  nuque  ou  aux  épaules  ,  ou  par  des  scarifications 
profondes' et  plus  ou  moins  nombreuses  sur  le  corps  charnu  de 
la  langue,  depuis  sa  base  jusqu’à  son  sommet ,  à  la  partie  su¬ 
périeure  ou  inférieure  ,  en  évitant  toutefois  de  léser  avec 
l’instrument  tranchant  les  artères  ranines.  Si  cet  accident  arri¬ 
vait  ,  il  faudrait  y  remédier  par  la  compression,  la  ligature  , 
le  cautère  actuel ,  plutôt  que  de  s’en  rapporter  aux  astringens. 
Delamalle  (Mémoires  de  l’Académie  de  chirurgie)  assure 
avoir  retiré  de  bons  efifets  de  pareilles  scarifications  dans  des 
glossites  très-intenses.  Camerarius  dit  qu’un  malade  atteint 
d’une  glossite,  dont  les  symptômes  étaient  très-violens  ,  se 
trouvant  presque  suffoqué  par  le  volume  excessif  de  sa  langue  , 
fit ,  de  désespoir  ,  à  cet  organe  ,  un  grand  nombre  d’incisiôns  : 
le  sang  en  coula  en  abondance ,  et  le  malade  ,  au  lieu  de  la 
mort ,  retrouva  la  santé.  Zacutus  Lusitanus  {lib.  i ,  obs..  48)  , 
appelé  auprès  d’un  enfant  de  dix  atis  ,  qui  avait  une  glossite  si 
considérable  que  la  cavité  de  la  bouche  ne  pouvait  plus  conte¬ 
nir  la  langue  ,  après  l’emploi  inutile  des  révulsifs ,  des  sai¬ 
gnées,  des  ventouses,  scarifiées ,  des  lavemens  irritans  ,  etc.  , 
pratiqua  sur  l’organe  rtiême  de  profondes  scarifications  ,  ce  qui 
fit  disparaître  l’affection.  Dans  Un  autre  cas  de  glossite,  le  même 
auteur  sauva  son  malade  en  lui  appliquant  quatre  sangsues  à 
la  langue,  et  en  obtenant  de  la  sorte  une  évacuation  abon¬ 
dante  de  sang  qui  diminua  rapidement  le  volume  de  la  tu¬ 
meur  et  rendit  le  malade  à  la  vie.  Job  a  Meckren  ,  illustre 
chirurgien  hollandais  ,  qui  vivait  dans  le  dix-septième  siècle  , 
a  employé  plusieurs  fois  les  scarifications  sur  le  corps  charnu 
de  la  langue  avec  le  succès  le  plus  marqué.  Ces  scarifications 
sont  utiles  surtout  lorsque  la  langue  est  tellement  tuméfiée  , 
qu’elle  oblitère  à  la  fois  le  larynx,  le  pharynx,  l’arrière-bouche, 
et  que  ,  par  la  compression  qu’elle  exerce  sur  les  jugulaires  et 
sur  les  vaisseaux  des  parties  environnantes ,  elle  gêne  le  retour 
du  sang  vers  le  coeur,  et  peut  déterminer  l’encéphalite  ,  l’apo¬ 
plexie,  et  d’autres  affections  aussi  graves.  On  doit  aussi  placer 
autour  du  cou  des  cataplasmes  émolliens  ,  et  diriger  vers  la 
bouche  des  vapeurs  d’eau  vinaigrée.  Le  lait  tiède,  ou  une  dé- 
coction  émolliente  avec  le  miel  et  le  nitre  ,  est  donné  à  l’in¬ 
térieur  ou  injecté  doucement  dans  la  bouche  au  moyen  d’une 
petite  seringue:  si  le  volume  de  la  langue  ne  permet  pas  la 
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déglutition ,  un  vésicatoire  sous  le  menton  ,  des  purgatifs  soit 
par  le  haut,  soit  en  lavemens,  sont  aussi  très-avaaitageux.  On 
se  sert  des  cathartiques  drastiques  lorsque  le  malade  peut  ava¬ 
ler  :  autrement ,  on  a  recours  aux  lavemens  irritans.  Le  tar- 
trate  aniimonié  de  potasse  par  la  bouche  ou  par  l’anus ,  en 
commençant  par  dé  petites  doses  qu’on  augmente  graduelle¬ 
ment  jusqu’à  six  grains  par  lavement ,  est  employé  avecavan-- 
tage  ,  pour  les  nausées  et  les  légères  voqiituritions  qu’il  pro¬ 
duit.  Les  clystères  nitrés  ont  été  utiles*dans  plusieurs  cas. 
Frank  s’est  servi ,  avec  succès  ,  de  la  digitale  pourprée  dans 
deux  circonstances.  L’opium  peut  être  ajouté  aux  injections 
émollientes  qu’on  fait  dans  l’intérieur  de  la  bouche.  Galien  y 
Methodus  medendi,  préconisait  les  gargarismes  qu’il  nommait 
réfrigérans ,  comme  ceux  qui  sont  faits  avec  le  suc  de  laitue ,  la 
décoction  de  plantin,etc.  Quanta  la  faim  et  à  la  soif  qui  toui- 
mentent  pour  l’ordinaire  ces  malades,  lorsqu’ils  ne  peuvent  ava- 
Içr  ,  on  les  soulagera  par  des  lavemens  nourrissans  avec  le  lait 
ou  le  bouillon  ,  ou  bien  par  les  mêmes  substances  introduites 
par  les  narines  dans  l’estomac  au  moyen  d’une  sonde  de  gomme 
élastique.  On  renouvelle  cette  introduction  plusieurs  fois  par 
jour.  On  peut  aussi  tromper  la  soif  du  patient  en  lui  prome¬ 
nant  ,  de  temps  en  temps  sur  la  langue  ,  une  tranche  d’orange 
ou  de  citron,  ou  en  lui  humectant  les  lèvres  avec  une  éponge 
trempée  dans  quelque  liquide  adoucissant,  dans  une  substance 
mucilagineuse,  telle  que  l’huile  d’amandes  douces,  le  mucilage 
de  coings,  etc.  Si  par  l’emploi  judicieux  de  tous  ces  moyens,  l’in¬ 
flammation  de  la  langue  diminue  ,  et  si  la  déglutition  com¬ 
mence  à  se  rétablir ,  on  n’en  doit  pas  moins  tenir  le  malade  à 
une  diète  sévère  ,  lui  interdire  l’usage  du  vin  et  de  tout  ce  qui 
pourrait  déterminer  une  rechute.  Mais  si  tous  les  remèdes  sont 
sans  succès  J  si  l’encéphale  est  toujours  menacé  d’une  conges¬ 
tion  funeste  ,  d’une  apoplexie  ;  qu’il  y  ait  exacerbation  dans 
tous  les  symptômes  ,  et  qu’à  la  place  du  délire  il  y  ait  stupeur 
et  steneur ,  que  la  face  soit  livide,  noirâtrq,  qu’il  y  ait  refroi¬ 
dissement  et  oedème  des  extrémités,  pouls  irrégulier,  inter¬ 
mittent,  vermiculaire  ,  difficulté  plus  grande  de  la  respira¬ 
tion,  il  faut  alors  ,  sans  tarder  davantage  ,  rétablir  l’introduc¬ 
tion  de  l’air  dans  les  poumons  en  incisant  convenablement  la, 
tnembrane  crico-thyroïdienne.  Cette  opération  est  périlleuse 
sans  doute  ,mais  elle  est  la  dernière  ressource  d’un  art  conser¬ 
vateur.  Le  traitement  de  la  glossite  ,  causée  par  l’impressiou 
d’une  substance  vénéneuse, ou  par  la  piqûre  d’un  insecte,  sema- 
iiifeste  ordinairement  par  des  symptômes  qui  se  rapprochent  : 
beaucoup  de  ceux  de  la  glossite  idiopathique  inflammatoire  ; 
et  en  général  cette  variété  de  l’affection  réclame  l’emploi  des 
mêmes  moyens.  Des  incisions  profondes  pratiquées  sur  la 
langue  sont  également  avantageuses ,  ainsi  que  le  prouvent 
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un  grand  nombre  d’exemples  rapporte's  par  les  auteurs.  On 
pourra  aussi  se  servir  des  de'tersifs,  des  réfrige'rans,  des  lotions 
amoioniacales  ,  par  exemple  ,  et  l’on  cherchera  à  produire 
'une  salivation  abondante  par  l’usage  des  sialagogues,  à  moins  , 
que  l’intensite'  des  symptômes  inflammatoires  ne  les  contre- 
indique  :  dans  ces  cas  ,  on  les  remplacerait  par  des  lotions  • 
avec  une  dissolution  d’opium. 

Dans  la  glossite  symptomatique  de'pendante  d’un  rhuma¬ 
tisme  ou  d’une  goutte  déplaces,  on  prescrira  les  bains  sina- 
pise's  ,  les  fiictions  sèches  à  la  plante  des  pieds  ,  les  chaussons 
de  taffetas  cire',  pour  rappeler  ces  aifections  vers  lés  extre'mi- 
te's  infe'rieures.  Celle  qui  est  de'termiue'e  par  la  pre'sence  d’un 
calcul  dans  le  corps  charnu  dé  la  langue,  se  gue'rira  par  l’ex¬ 
traction  qu’on  en  fera  avec  l’instrument  tranchant.  Les  inèga- 
lite's  ou  les  aspe'rite's  d’une  dent ,  qui  donnent  lieu  à  l’inflam¬ 
mation  ,  disparaîtront  en  la  faisant  limer  ou  arracher.  Ce  genre 
de  glossite  re'siste  souvent  aux  remèdes  employe's  pour  la 
combattre,  et  cela,  faute  d’en  avoir  bien  reconnu  la  cause. 
L’irritation  continuelle,  entretenue  de  la  sorte,  neutralisant 
tous  les  efforts,  on  pourrait  se  tromper,  et  croire  l’extirpation 
'd’une  partie  de  la  langue  ne'cessaire  pour  obtenir  la  guérison  , 
tandis  qu’on  n’a  besoin.»,  en  effet,  que  de  la  le'gère  ope'ratioii 
dont  nous  avons  parlé. 

La  glossite  symptomatique  catarrhale  réclame  le  traitement 
des  affections  catarrhales.  11  en  est  de  même  pour  celle  qui  dé¬ 
pend  ou  qui  est  la  suite  de  la  variole  ,  des  aphtes  ,  etc.  j  elle 
sera  traitée  par  les  moyens  appropriés  à  ces  diverses  maladies. 
Voyez  APHTE  ,  CATARRHE  et  VARIOLE. 

La  glossite  produite  par  l’abus  ou  l’usage  imprudent  du  mer¬ 
cure  ,  demande  qu’on  change  ,  au  plus  tôt,  le  mode  d’irrita¬ 
tion  vicieuse  qui  s’est  portée  vers  la  langue.  En  conséquence , 
on  emploiera,  pour  la  combattre,  les  remèdes  propres  à  pro¬ 
duire  une  dérivation  convenable  :  ainsi,  les  lavemeus  ,  les  pé- 
diluvcs ,  les  purgatifs  surtout  seront  administrés ,  et  répété.s 
selon  l’urgence.  On  cherchera  à  calmer  l’irritation  locale  par 
des  lotions  opiatiques.  Louis  ,  consulté  par  un  malade  qui  se 
trouvait  dans  ce  cas,  se  servit  avec  succès  du  suc  de  laitue, 
en  lotions,  recommandé  par  Galien.  Rivière,  appelé  par  un, 
homme  qui  avait  une  intumescence  et  une  inflammation  con¬ 
sidérables  de  la  langue,  à  la  suite  d’un  traitement  mercuriel 
par  les  frictions,  guérit  son  malade  ,  en  employant  les  éva- 
cuans  et  les  lotions  avec  le  poivre,  le  gingembre,  la  moutarde 
et  le  sel  marin.  Comme  le  frottement  continuel  des  dents  avait 
occasionné  des  ulcérations  sur  les  bords  de  la  langue,  Risdère 
les  fit  laver  avec  l’eau  blanche,  et  pratiqua  sur  l’organe  plu¬ 
sieurs  scarifications.  Le  malade  fut  parfaitement  gueVi  au  bout 
de  quelques  jours. 
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La  glossite  phlegmoneuse  doit  être  traite'e  comme  toute 
autre  inflammation  de  cette  nature  qui  surviçflt  dans  une  par¬ 
tie  quelconque  du  corps.  C’est  alors  surtoiit  que  les  ve'sica- 
toires  et  les  sangsues  au  cou  seront  ulileSi  On  a  aussi  employé' 
avec  avantage,  pour  une  affection  de  ce  genre,  l’extrait  et  la 
poudre  de  belladone,  à  la  dose  dé  deux  grains,  chaque  soir. 
Galien ,  Methodüs  medendi ,  dans  une  glossite  phlegmoneuse, 
eut  recours  à  un  purgatif  avec  l’àloës,  ta  scammone'e  et  la  co¬ 
loquinte.  Il  fit. faire,  en  même  temps,  des  lotions  rafraîchis¬ 
santes  sur  l’organe ,  avec  le  suc  de  laitue  j  et  le  malade ,  en  peu 
de  jours,  recouvra  la  santé'.  Si  l’inflammation  phlegmoneuse 
de  la  langue  se  terminait  en  carcinome  ou  en  cancer,  ce  qui 
serait  annoncé  par  des  douleurs  lancinantes  qu’éprouverait  le 
malade ,  et  par  l’aspect  particulier  de  l’organe ,  il  faudrait  avoir 
recours  à  la  rescision  de  la  totalité  ou  d’une  partie  de  la  langue,  ' 
opération  bien  fâcheuse,  sans  doute,  mais  unique  moyen  de 
sauver  la  viédu  malade.  Au  reste  cette  opération  ,  toute  grave 
qu’elle  est,  ne  prive  pas  entièrement  le  malhejireux  qui  l’a 
subie ,  de  l’exercice  des  'fonctions  pour  lesquelles  on  croyait 
autrefois  la  langue  absolument  indispensable  ;  et  on  en  a 
vu  plusieurs  pouvoir  parler ,  et  avaler  encore  avec  assez  de 
facilité. 

La  glossite  congéniale ,  pu  de  naissance ,  peut  être  dépen¬ 
dante  soit  d’un  simple  relâchement  des  parties,  soit  d’une  ir¬ 
ritation  quelconque  portée  sur  l’organe ,  comme ,  par  exemple, 
des  manœuvres  sur  la  bouche  ou  sur  la  langue ,  pendant  l’ac¬ 
couchement  j  ou  bien  d’une  forte  pression  entre  les  deuxbords 
alvéolaires ,  pendant  de  violentes  convulsions.  Dans  le  premier 
cas,  elle  sé  guérira  par  l’emploi  des  lotions  légèrement  stimu¬ 
lantes,  de  l’eau  d’alun  ,  etc.j  et,  dans  le  second  ,  par  le  trai¬ 
tement  antiphlogistique  général,  connu  dans  la  glossite  idio¬ 
pathique. 

Nul  doute  que,  dans  la  glossite  symptomatique  ou  critique 
des  fièvres  adynamiques,  ataxiques,  etc.  ,  on  ne  doive  recou¬ 
rir  à  l’emploi  des  remèdes,  dont  l’efficacité  a  été  reconnue 
contre  ces  maladies  redoutables.  Les  saignées  et  les  remèdes 
antiphlogistiques  sont,  en  général,  contre-indiqués j  et,  si  le 
caractère  adynamique  est  fortement  prononcé,  dans  une  glos¬ 
site  de  cette  espèce ,  et  que  l’on  puisse  craindre  la  terminaison 
par  gangrène ,  on  cherchera  à  la  prévenir  par  l’adminis¬ 
tration  ,  à  l’intérieur ,  du  quinquina  et  du  camphre  5  et ,  à 
l’extérieur  ,  par  les  frictions  avec  le  liniment  volatil,  et  l’appli¬ 
cation  d’un  vésicatoire  à  la  nuque.  En  même  temps,  les  gar¬ 
garismes  seront  légèrement  stimulans  ,  et  l’on  dirigera  vers  la 
bouche  des  vapeurs  d’une  infusion  de  plantes  aromatiques  avec 
addition  de  vinaigre  :  ces  moyens  ,  en  bâtant  la  résolûtion, 
pourront  prévenir  la  terminaison  fâcheuse  qui  s’annoncait. 
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Mais  si,  malgré  tous  les  efforts,  l’organe  est  frappe'  de  gangrène 
ou  de  cancer,  l’unique  ressource  est  l’extirpation. 

Si  un  dépôt  purulent  s’établissait  dans  la  substance  même 
de  la  langue,  ou  que  la  glossite ,  quelle  que  fût  d’ailleurs  sa 
nature  propre ,  annonçât  devoir  se  terminer  psr  suppuration  , 
il  faudrait  favoriser  ce  mode  de  terminaison,  en  appliquant 
autour  du  cou  des  cataplasmes  et  des  fomentations  émollientes, 
et  en  dirigeant  sur  l’organe  malade  des  vapeurs  de  même  na¬ 
ture.  Des  figues  cuites  dans  du  lait ,  et  maintenues  dans  ta 
bouche ,  seraient  utiles,  et  dès  que  l’abcès  serait  bien  formé, 
on  en  ferait  l’ouverture  avec  l’instrument  tranchant^  et ,  par 
de  légères  pressions  sur  la  langue,  on  chercherait  à  faire  sor¬ 
tir  au  dehors  tout  le  pus  qu’il  contenait.  Des  gargarismes  dé¬ 
tersifs  procureraient  bientôt  la  cicatrisation,  (bkeschet  et  fiwot) 

BE  liAMALEE,  Précis  d’observations  sor  le  gonflement  de  la  langue,  et  sur  I* 
moyen  le  plus  efficace  d’y  remédier.  Voyez  la  page  5i3  du  5®.  volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  royale  de  chirurgie;  in-4“.  Paris,  tyy4- 
ELSKER  (cliristopbor.  Frider.),  Dissertatio  de  glossitide ;  Regiomonti, 

1788. 

BEiREis  (ooihof.  cluistopb.),  De  glossitide;  in-4°.  Helmstadil,  xyQJ. 
BLOEDAn  (Elias),  Dissertatio  de  glossitide ,  ranulâ,  glossantKrace ;  in-4°é 
lenœ,  1795. 

GAKRoM  (Jacques) ,  Observations  snr  l’inflammation  de  la  langue.  Elles  sont 
consignées  h  la  page  264  du  28®.  volume  du  Journal  général  de  médecine, 
rédigé  par  M.  Sédillot;  in-8».  Paris,  1 7Q7. 

On  trouvera  à  la  page  208  du  même  volume,  un  rapport  fait  snr  ces  obser¬ 
vations  par  M.  Double.  Le  rapporteur  a  rapproché  du  travail  de  M.  Garrot» 
d’antres  exemples  do  glossitis.  • 

OTTO,  Dissertatio  de g%ssitide;ia-!i°.  Francofurti,  i8o3. 

AJCARDi  (Aloysius  xiMiaas),  De  glossitide  dissertatio  ;  in-4°.  Genuœ  ^ 

ViOLLAtlD  (pierre  Alexandre),  Essai  sur  la  glossite;  in-4°.  Paris,  i8l5. 
MARCOUL  (j.  placide).  Dissertation  snr  la  glossite;  in-4°.  Strasbourg,  181 5. 

GLOSSÔCATOCHE,  s.  m.  yKaa-o'oKa.'leM^  ,  de  yhaaertj 
langue,  et  de  j’arrête,  je  retiens.  On  lui  a  encore  donna 

les  noms  de  linguæ  detentor,  de  spéculum  oris.  L’invention 
de  cet  instrument  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  elle  est 
attribuée,  par  quelques  auteurs,  a  Paul  d’Egine  ,  qui  en  donne, 
en  effet,  la  description  dans  son  ouvrage,  sous  les  noms  de 
glossocatochon ,  de  linguæ  spatha.  On  s’en  sert  en  chirurgie 
pour  abaisser  la  langue  et  pour  faire  l’examen  de.  l’arrière- 
bouche  et  des  maladies  qui  pourraient  y  survenir.  Il  est  aussi 
d’un  usage  indispensable  lorsqu’on  a  quelque  opération  à  faire 
dans  ces  parties.  Le  glossocatoche  est  composé  d’un  corps  et 
de  deux  branches  ,  dont  l’une  est  mâle  et  l’autre  femelle  ,  et 
qui  s’unissent  par  jonction  passée.  Des  deux  branches,  celle 
18.  .  -Sa 
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qui  sert  à  abaisser  la  langue  ,  est  une  sorte  (3e  palette  alonge'e , 
mince  ,  et  arron(ilie  par  son  extre'mite',  offrant  une  inclinaison 
propre  à  s’accomroo(3er  à  la  pente  de  cet  organe  ,  et  dont  la 
longueur  peut  être  de  quatre  pouçes  sur  dix  lignes  de  largeur; , 
la  seconde  branche',  qui  s’applique  sous  le  menton,  est  aplatie, 
et  pre'sente  la  forme  d’un  fer  à  cheval.  Les  fourchetons  qui  se 
terminent  par  un  bouton  en  forme  de  mamelon ,  sont  longs 
d’un  pouce  et  demi ,  et  ont ,  entre  eux ,  un  espace  d’environ 
quinze  lignes.  Le  corps  est  forme'  par  la  re'union-  des  deux 
branches  :  les  extremite's  poste'rieures  des  branches  ,  longues 
de  cinq  pouces  et  demi ,  sont  aplaties  ,  le'gèrement  convexes 
en  dehors  ,  et  planes  en  dedans.  Ces  extremite's  poste'rieures 
des  branches  servent  à  tenir  l’instrument  et  à  le  serrer,  plus  ou 
moins  ,  selon  l’indication.  Tel  est  le  glossocatoche  dont  on  se 
sert  encore  aujourd’hui ,  et  la  description  que  nous  venons 
d’en  donner  est  conforme  à  celle  qu’en  ont  faite  les  auteurs , 
comme  André'  de  la  Croix,  Guillemeau,  Scultet ,  Heistcr, 
Garengeot ,  etc.  Mais  plusieurs  chirurgiens  ,  entre  antres, 
Tabrice  d’Aquapendente-,  s’apercevant  qu’il  ne' re'pondait  pas 
toujours  à  leurs  besoins  par  les  de'fauts  qu’il  pre'sente ,  et  dont 
les  principaux  sont  d’offrir  pour  toutes  les  bouches  une  même 
longueur  ét  une  même  largeur ,  et  surtout  d’occuper  à  le  tenir 
une  des  mains  de  l’ope'rateur ,  ont  cherche' ,  par  des  rnoyens 
plus  ou  moins  inge'nieux ,  à  reme'dier  à  ces  inconve'niens.  En 
consc'quence  ,  Fabrice  d’Aquapendente  fit  courber  les  branches 
de  l’instrument,  les  fixa  à  leurs  extre'mite's  ,  à  l’aide  d’une  vis 
qui  les  traversait ,  et  qui  e'tait  mise  en  mouvement  au  moyen 
d’une  espèce  de  treuil.  Ambroise  Pare' ,  le  trouvant  trop  com¬ 
plique'  et  trop  embarrassant ,  re'duisit  le  glossocatoche  à  une 
seule  mâchoire  et  à  une  seule  branche,  l’une  et  l’autre  plus 
courtes,  et  courbe'es  à  leur  jonction ,  vis-à-vis  les  incisives, 
pour  affaisser  plus  exactemeiit  la  pointe  de  la  langue.  Enfin , 
tout  re'cerameut,  M.  Tenon  a  propose'  encore  des  changemens 
et  des  corrections  pour  le  glossocatoche.  Voici  ce  qu’en  dit  ce 
praticien  dans  ses  me'moires  sur  la  chirurgie  et  l’aiiatomie. 
Comme  l’ancien  abaisseur  de  la  langue ,  son  glossocatoche  est 
une  espèce  de  tenailles  à  deux  mâchoires  et  à  deux  branches, 
dont  la  mâchoire  supérieure  est  une  platine  fixe  terminée  en 
arrière  par  une  espece  (fe  pont.  L’inférieure  se  prolonge  à 
l’ordinaire  en  fourchetons  destinés  à  passer  sous  le  menton 
et  à  le  serrer.  Ses  branches  sont,  au  sortir  de  la  bouche, 
aussitôt  coude'es  et  rabattues  en  passant  devant  le  menton. 
A  la  branche  antérieure  est  fixée  une  languette  de  fer  qui  y 
glisse,  et  y  est  fixée  ,  quand  il  le  faut,  à  Vaide  d’une  vis.  Il 
y  a  en  outre  plusieurs  platines  de  rechange  et  de  grandeurs 


GLO  499 

différentes  :  elles  sont  légèrement  concaves  en  dessous  et  un 
peu  convexes  en  dessus  ,  avec  chacune  deux  rainures  propres 
à  recevoir  les  languettes  de  la  platine.  Cet  instrument ,  dit 
M.  Tenon  ,  donc  le  coude  rapide  des  branches  avec  les 
mâchoires  ,  permet  d’approcher  de  la  bouche  et  d’y  mieux 
voir ,  peut  servir  à  différentes  personnes  par  ses  platines  de 
rechange. 

Tout  en  reconnaissant  quelques  avantages  aux  modifications 
de  cet  instrument  tels  que  nous  venons  de  les  rapporter , 
nous  sommes  forcés  de  convenir  qu’il  ne  nous  paraît  pas  encore 
atteindre  le.  but  que  l’auteur  s’étaitqfroposé.  Comme  le  glos- 
socatoche  de  Fabrice  d’Aquapendente,  il  a  le  défaut  d’être 
trop  compliqué ,  et  d’être  d’un  usage  tout  aussi  embarrassant. 
En  un  moi,  l’ancien  spéculum  linguæ,  avec  ses  inconvénieiis 
inévitables  ,  nous  semble  mériter  la  préférence.  Peut-être 
aussi,  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d’autres ,  le  mieux  sera- 
t-il  toujours  l’ennemi  du  bien  ,  si  l’on  en  juge,  du  moins,  par 
toutes  ces  prétendues  découvertes  si  pompeusemeutannoncées, 
et  dont  les  inconvéniens  réels  sont  si  vite  reconnus  dans  la 
pratique  de  l’art  qui,  seule,  peut  sanctionner  leur  véritable 
utilité.  Voyez  spéculum  oris.  (breschet  et  pikot) 

GLOSSOCÈLE,  s.  m.  ,  hernie  de  la  langue,  prolapsus 
linguce ,  de  yhafftsu, ,  langue  ,  et  de  x»â!)  ,  tumeur  ,  hernie.  On 
donne  ce  nom  à  une  affection  de  la  langue ,  qui  peut  résulter 
dé  causes  diverses  ,  et  qui  est  facile  à  reconnaître  par  la  saillie 
de  cet  organe  au  dehors  :  cette  saillie  ,  ou  procidence ,  s’étend 
quelquefois  jusqu’au  menton  et  même  plus  bas.  Le  glossocèle 
est  produit,  dans  cert-iius  cas,  par  une  inflammation  spontanée 
ou  idiopathique  de  la  langue,  tandis  que  dans  d’autres  ,  il  est 
l’effet  d’une  irritation  particulière,  telle  que  le  mercure,  des 
mbstances  vénéneuses,  etc.  (Forestus  ,  liv.  14  ;  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  chirurgie  )  ;  PortaF,  Anatomie  médicale, 
tome  4  1  un  grand  nombre  d’autres  auteurs  citent  des  faits 
analogues.  Le  glossocèle  est  accompagné  ordinairement  d’un 
écoulement  involontaire  de  la  salive,  et  d’un  obstacle  insur¬ 
montable  à  l’accomplissement  de  la  mastication ,  de  la  déglu¬ 
tition  et  de  l’articulation  des  sons  ;  il  peut  avoir  lieu  à  tout 
âge  J  il  a  tjuelquefois  succédé  au  phlegmon,  à  un  érésypèle 
consécutif  ou  par  métastase,  à  un  engorgement  des  glandes 
situées  à  la  base  de  la  langue  ,  à  des  convulsions  générales,  etc. 
Lassus ,  Mémoires  de  l’Institut ,  tome  t  ,  dit  avoir  vu  un 
glossocèle  exister  simultanément  avec  un  hydrocéphale  chez 
plusieurs  sujetsj  et  chez  d’autres,  il  l’a  vu  être  le  résultat  d’une 
affection  congénitale.  Le  glossocèle  commençant  se  reconnaît 
facilement  à, la  présence  de  la  pointe  de  la  langue  entre  les 
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lèvres  j  mais  il  est  rare  qu’il  se  borrie  là  ,  et  on  l’a  vu  plusieurs 
fois  pre'senter  un  volume  extraordinaire  :  bientôt  la  langue  sort 
de  la  bouche  ,  couvre  la  lèvre  infe'rieure ,  s’e'tend  vers  le  men¬ 
ton  qu’elle  de'passe  dans  certains  cas,  etrepre'seuteunplandont 
l’inclinaison  est  en  avant  et  en  bas.  Dans  cet  e'tat,  la  langue, 
en  pressant  sur  les  dents  de  la  mâchoire  infe'rieure^  ne  tarde 
pas  à  offrir  un  enfoncement  transversal  assez  profond  dans  sa 
partie  qui  est  en  contact  avec  ces  petits  os  ,  et  souvent  il  en 
re'sulte  des  ulcères  et  un  engorgement  du  tissu  cellulaire. 
Expose'  e'galement  au  contact  de  l’air  atmosphe'rique  ,  cet 
organe  en  e'prouve  des  effets  qui  varient  selon  les  degre's  de 
tempe'rature  :  tantôtil  en  estdurci  et  desse'che',  mais  plus  ordi¬ 
nairement  l’irritation  qui  en  re'sulte  donne  lieu  à  l’e'coulement 
d’un  liquide  visqueux  et  grisâtre  j  les  papilles  nerveuses  de  la 
langue  acquièrent  un  volume  plus  conside'rable  et  deviennent 
semblables  à  des  tubercules ,  ce  qui  permet  de  distinguer  alors, 
avec  facilité  ,  les  sillons  presque  imperceptibles  qui  les  se'pareut 
dans  l’e'tat  naturel.  Si  le  glossocèle  est  conge'nital ,  ou  s’il  est 
survenu  peu  de  temps  après  la  naissance,  il  peut,  par  sa 
prèssion  long-temps  continue'e  ,  e'branler  et  même  faire  sortir 
entièrement  de  leurs  alve'oles  les  dents  de  lait,  effet  qui  a  plus 
rarement  lieu  après  la  seconde  dentition  ;  bientôt  il  creuse  et 
use  les  bords alve'olaires  de  la  mâchoire  infe'rieure,  et  entraîne 
même  la  lèvre  en  avant.  Il  peut  se  terminer  par  re'solution  ou 
par  gangrène ,  ce  qui  entraîne  alors  souvent  la  perte  du  malade. 
La  terminaison  par  re'solution  est  la  plus  heureuse  et  la  plus 
désirable,  et  tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  l’obtenir  :  elle 
s’annonce  ordinairement  par  la  diminution  progressive  de  la 
tumeur  et  des  autres  symptômes  qui  l’accompagnent ,  etc.;  il 
n’est  pas  rare  qu’elle  soit  suivie  par  la  desquammation  ou  la 
chute  des  membranes  de  la  langue.  La  gangrène  s’annonce, 
au  contraire  ,  par  la  couleur  livide  ou  noirâtre  de  cet  organe, 
par  la  perte  de  sa  sensibilité' ,  et  quelquefois  par  un  affaissement 
subit  de  la  tumeur ,  qui ,  à  un  examen  superficiel ,  pourrait  en 
imposer  sur  le  danger  pressant  où  setrouve  pour  lors  le  malade; 

Le  traitement  du  glossocèle  consiste  en  remèdes  topiques  ou 
locaux,  et  en  remèdes  géne'raux  :  il  doit  varier,  i°.  d’après  la 
nature  et  les  causes  pre'disposantes  de  l’affection  ;  a",  d’après 
son  ancienneté'.  En  effet,  les  moyens  curatifs  peuvent-ils  être 
les  mêmes,  s’il  provient  d’une  inflammation  idiopathique,  ou 
s’il  est  le  re'sultat  de  l’action  de  substances  ve'ne'nenses,s’il  est 
commençant  et  encore  peu  de'veloppe' ,  ou  bien  s’il  a  acquis 
un  volume  e'norme,  et  qu’il  existe  depuis  plusieurs  anne'es  ?  Le 
glossocèle ,  chez  les  enfans  à  la  mamelle  ,  exige ,  pour  sa  §üé- 
rison ,  qu’on  fasse  cesser  l’allaitement  par  le  sein  de  la  nourrice, 


et  qn’on  les  mette  à  l’usage  du  biberon  ;  car ,  dans  ces  cas  ,  les 
mouvemens  de  la  langue,  ne'cessaires  pour  exercer  la  succion, 
ne  peuvent  qu’entretenir  et  aggraver  la  maladie.  Des  praticiens 
ont  propose' ,  lorsque  les  symptômes  du  glossocèle  sont  si  graves, 
qu’ils  donnent  des  craintes  pour  la  vie  du  sujet,  de  faire  l’abla¬ 
tion  d’une  partie  ou  de  la  totalité'  de  la  langue.  Tel  e'tait  le  cas 
qui  se  pre'senta  à  Pimpernelle,  ce'lèbre  chirurgien  qui  exerçait 
son  art  à  Paris,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Cet 
habile  praticien  ,  voyant  que  tous  les  moyens  qu’il  avait  em- 
ploye's  jusque  là  contre  cette  affection  e'taient  inutiles,  se  de'ter- 
mina  à  faire  l’amputation  de  la  moitié  de  la  langue  ,  pour  la 
pre'server  de  la  gangrène ,  dont  elle  e'tait  menacee.  Le  malade, 
après  la  gue'rison  de  la  plaie ,  ne  fut  pas  prive'  de  l’usage  de  la 
parole ,  et  la  partie  de  l’organe  qu’il  avait  conserve'e  lui  servit' 
encore  pour  articuler  ses  mots.  Louis  ,  qui  rapporte  ce  fait , 
remarque  ,  avec  juste  raison  ,  que  ce  moyen  e'tait  trop  violent, 
et  qu’il  a  vu  plusieurs  fois  des  hernies  de  la  langue  aussi  consi- 
de'rables,  ce'der  assez  promptement  à  l’emploi  des  saigne'es, 
des  lavemens  purgatifs,  etc.  Quand  le  cas  est  si  urgent,  qu’une 
diminution  imme'diate  dans  le  volume  du  glossocèle  est  indis¬ 
pensable  ,  aucun  moyen  ne  nous  semble  plus  convenable  que 
de  faire  une  ou  deux  incisions  profondes  dans  la  langue  même. 
Le  fait  suivant ,  consigné  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
royale  de  chirurgie ,  tome  5  ,  prouve  l’efficacité  de  ce  procédé. 
Un  homme  convalescent  d’uné  fièvre  de  mauvaise  nature, 
éprouva  tout-à-coup  ,  et  sans  autre  cause  apparente  ,  des 
douleurs  assez  vives  dans  la  langue,  douleurs  qui  furent  bientôt 
suivies  d’un  gonflement  rapide  et  considérable  de  cet  organe. 
En  moins  de  six  heures ,  cette  partie  acquit  trois  fois  son  volume 
naturel.  La  peau  était  brûlante ,  la  figure  tuméfiée,  le  pouls 
petit  et  concentré.  Dans  cette  extrémité  ,  et  le  malade  ayant 
été  saigné  du  cou,  du  bras  et  du  pied,  sans  en  éprouver  aucun 
soulagement,  on  lui  fit  ouvrir  la  bouche  aussi  grande  qu’il  lui 
était  possible ,  et  avec  l’instrument  tranchant ,  on  lui  pratiqua 
trois  incisions  parallèles  sur  le  corps  même  de  la  langue  :  la 
première ,  dans  son  milieu  ,  et  les  deux  autres  sur  les  bords. 
Une  hémorragie  assez  abondante  eut  lieu,  et  le  volume  de 
l’organe  diminua  tellement,  qu’une  heure  après  l’opération  , 
le  malade  pouvait  parler.  Le  lendemain  les  incisions  n’avaient 
plus  l’apparence  que  de  scarifications  superficielles  ,  et  la  langue 
avait  recouvré  sa  dimension  ordinaire.  Nous  pourrions  encore 
accumuler  ici,  en  faveur  des  incisions  pratiquées  dans  les  cas 
de  glossocèles  idiopathiques  on  inflammatoires  ,  un  grand 
nombre  d’autres  exemples  qui  prouveraient  l’efficacité  de  cette 
méthode ,  surtout  avec  l’emploi  simultané  des  saignées  et  des 
autres  antiphlogistiques.  Nul  doute  que  dans,  les  glossocèles 
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survenus  dans  le  cours  d’une  variole,  et  qui  sont  dus,  eu 
ge'ne'ral ,  à  une  cause  inflammatoire  ,  lorsque  les  malades  ne 
peuvent  ni  respirer  ni  avaler,  on  ne  les  sauvât  par  là  des  dan¬ 
gers  immineus  auxquels  ils  sont  expose's.  Au  contraire,  lorsque 
la  hernie  de  la  langue  est  de'jà  plus  ou  moins  ancienne  ,  il  est 
rare  qu’elle  de'pende  de  la  cause  que  nous  venons  de  dire,  et 
les  saigne'es  ne  seraient  d’aucune  utilité'.  Quant  aux  ventouses, 
aux  bains ,  aux  frictions  ,  aux  ve'sicatoires  employe's  comme 
dérivatifs  ,  on  n’en  retire  que  peu  d’avantage  ,  et  ils  doivent 
ce'der  le  pas  aux  applications  topiques.  Parmi  ces  dernières , 
l’emploi  du  suc  de  laitue  sauvage,  qui  remonte  jusqu’au  temps 
de  Galien  ,  a  produit  quelquefois  de  bons  effets.  On  a  aussi 
pre'conise'  pour  le  même  usage  et  pour  le  même  cas  ,  le  mu- 
riate  de  soude  et  d’ammoniaque,  le  poivpe^ong ,  le  gin¬ 
gembre  ,  l’alun  ,  etc.  Dans  des  glossocèles  re'cens  et  encore 
peu  dêveloppe's  ,  on  a  gue'ri  les  malades  en  maintenant  les 
mâchoires'  constamment  rapproche'es.  Dans  d’autres  cas,  où  la 
tumeur  e'tait  déjà  ancienne  et  très-volumineuse ,  on  est  parvenu 
à  ramener  la  langue  dans  la  bouche  et  à  la  contenir  dans  cette 
cavité',  par  le  moyen  du  sachet  de  Pibrac. 

On  trouve  dans  les  Me'moires  de  la  Socie'te'  de  me'decine  de 
Montpellier  ,  re'dige's  par  M.  Baumes,  anne'e  r8i6,  partie  iv, 
pag.  S17  ,  deux  observations  de  glossocèle  ,  très-inte'ressantes 
par  les  m'odes  de  traitement  qui  furent  mis  en  usage  ,  et  qui 
furent  couronne's  d’un  plein  succès.  L’un  des  malades  e'tait  nn 
homme  de  54  ans/,  chez  lequel  l’intumescence  de  la  langue 
s’e'tait  annonce'e  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  En  i8i5, le  pro¬ 
longement  de  l’organe  e'tait  tel ,  qu’il  sortait  de  la  bouche 
d’environ  sept  pouces  de  longueur  sur  quatre  de  largeur  et 
d’e'paisseur.  M.  Mirault ,  chirurgien  d’Angers  ,  auquel  Te  ma¬ 
lade  s’adressa  ,  ayant  reconnu  la  nature  fongueuse  et  vari¬ 
queuse  de  la  tumeur,  fit  l’extirpation  de  la  langue  ,  en  la  divi¬ 
sant  par  tiers  au  moyen  de  trois  ligatures.  Les  dents  de  la 
mâchoire  infe'rieure  e'taient  entièrement  renverse'es,  et  la  lèvre 
infe'rieure  avait  pris  un  accroissement  conside'rable.  Pour  y 
remédier  ,  M.  Mirault  pratiqua  deux  incisions  en  V ,  et  réunit 
ensuite  avec  des  aiguilles  et  le  bandage  unissant.  Le  malade  se 
rétablit  complètement. 

La  seconde  observation  est  celle  d’une  femme  atteinte,  de¬ 
puis  six  semaines,  d’un  engorgement  considérable  de  la  langue, 
qui  avait  résisté  à  tous  les  remèdes  connus.  M.  Fréteau  ,  chi¬ 
rurgien  de  Nantes ,  loin  de  pratiquer  l’amputation  delà  langue 
/qui  avait  été  proposée  ,  réussit  à  sauver  la  malade  par  la  mé¬ 
thode  suivante.  Les  quatre  dents  incisives  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  qui  se  trouvaient  déracinées  et  implantées  dans  le  tisgi 
de  la  langue  ep’elles  irritaient ,  ayant  été  extirpées ,  M.  Fiér 
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teaii  prit  lin  petit  tissu  de  soie  plat  et  élastique  dont  il  envi¬ 
ronna  la. langue  en  ajsuje'lissant  chaque  tour  de  bandelette  par 
un  point  d’aiguille.  Ce  bandage  fut  recouvert  par  trois  plaques 
de  gomme  e'iaslique  ,  dont  deux  furent  place'es  sur  les  côte's 
de  l’organe  et  l’autre  à  la  surface  supe'rieure.  Ces  plaques  for¬ 
maient  un  e'tr.i:  elles  furent  maintenues  par  de  nouveaux  tours 
de  tissu  de  soie.  Au  bout  de  quarante-huit  heures  de  l’appli¬ 
cation  de  ce  bandage  ,  la  langue  avait  diminue'  de  volume  ,  et 
put  facilement  rentrer  dans  la  bouche.  Le  quinzième  jour 
après  l’emploi  de  la  compression  ,  la  malade  fut  rendue  à  la 
santé'.  On  pourrait,  dans  des  cas  analogues,  retirer  de  grands 
avantages  de  ce  moyen.  . 

Si  le  glossocèle  e'tait  purement  symptomatique  ,  s’il  de'pen- 
dait  de  l’introduction  dans  l’estomac  de  substances  ve'ne'neuses  , 
de  la  salivation  mercurielle  pousse'e  à  l’extrême ,  les  indica¬ 
tions  à  remplir  se  pre'senleraient  d’elles  -  mêmes  au  praticien 
e'claire'  ,  et  il  lui  serait  facile  d’en  obtenir  la  re'solution  en 
traitant  ,  dans  le  premier  cas,  par  les  moyens  approprie's,  la 
maladie  essentielle  qui  lui  a  donne'  lieu;  dans  le  second,  en 
arrêtant  et  en  neutralisant  les  effets  du  poison;  enfin,  dans  le' 
troisième  cas,  en  faisant  discontinuer  au  malade  l’usage  du 
mercure.  En  un  mot,  ici,  comme  dans  toutes  les  autres  alje'- 
rations  morbides  du  corps ,  les  pre'ceptes  ge'ne'raux  ne  sont 
rieu ,  le  talent  de  les  modifier  et  de  les  appliquer  est  tout  ;  la 
me'diocrite'  pourra  bien  les  suivre  servilement,  le  'ge'nie  seul 
sentira  leur  insuflisance  ,  et  trouvera  en  lui-même  les  moyens 
d’y  supple'er.  (breschet  et  finot) 

GLOSSOCOME ,  s.  m.,  en  grec  ,  ,  de  yhaxisa. 

et  KofjLse)  ;  sorte  de  coffre  long  ,  dont  on  se  servait  autrefois  pour 
obtenir  la  consolidation  des  fracturés  des  cuisses  et  des  jambes. 
Cet  instrument ,  dont  l’invention  est  ante'rieure  à  Galien,  et  de'crit 
par  lui  dans  ses  Commentaires  sur  le  livre  d’Hippocrate  Defrac- 
turis ,  n’a  guère  e'te'  abandonne'  que  vers  le  commencement  du 
i8“.  siècle.  Scultet ,  Garengeot,  Ambroise  Pare',  en  donnent 
des  descriptions  dans  leurs  ouvrages  ,  et  le  regardent  comme 
étant  d’une  ne'cessite'  indispensable  dans  le  traitement  des  frac¬ 
tures  des  membres  infe'rieurs.  Le  glossocome  consistait  en  un 
coffre  long ,  muni  en  bas  d’un  tour  ou  essieu ,  et  dans  lequel 
on  e'tendait  la  jambe  ou  la  cuisse  fracture'es  :  des  courroies  à 
plusieurs  chefs  s’attachaient  au-dessus  et  au-dessous  de  la  frac¬ 
ture  ,  et  revenaient  à  l’essieu  d’en  bas,  après,  toutefois,  que 
les  courroies  supe'rieures  avaient  passe'  par  les  poulies  ,  dont 
l’instrument  e'tait  garni  en  haut  et  sur  ses  côte's.  L’essieu ,  mis 
en  mouvement  au  moyen  d’uue  manivelle,  tirait  en  haut  la 
partie  de  la  jambe  et  la  cuisse  situe'es  au-dessus  de  la  fracture  , 
et  en  bas  la  partie  qui  e'tait  au-dessous  :  de  sorte  que  ^  par  cet 
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însirument ,  on  faisait  en  même  temps  l’extension  et  la  contre- 
extension.  Nous  croyons  n’avoir  pas  besoin  de  faire  sentir  ici 
les  de'fauts  et  les  inconve'niens  du  glossocpme,  et  [ajuste  pre'- 
fe'rence  que  me'ritentles  appareils  employés  de  nos  jours  pour 
la  gue'rison  des  fractures.  Abandonne'  dès  long-temps  ,  il  est 
retombe'  dans  un  oubli  profond  ,  et  ne  sert  de'sormais  qu’à 
riiistorique  de  la  science  chirurgicale ,  et  à  prouver  les  progrès 
immenses  qu’elle  a  faits  depuis.  (bkeschet  et  fikot) 

GLOTTE,  en  latin  glottis ,  en  grec  yxcerrif;  petite  ouver¬ 
ture  oblongue,  située  à  la  partie  supe'rieure  du  larynx,  à  l’en¬ 
droit  de  cet  organe  où  le  son  vocal  est  produit,  et  produisant 
le  son  par  ses  changemens  de  forme  et  de  tension.  Du  reste, 
les  anatomistes  ne  sont  pas  bien  d’accord  sur  la  partie  du  la¬ 
rynx  qu’ils  appellent  g-Zorre.  Gn  sait,  en  effet,  que  le  larynx 
offre  :  1®.  tout-à-fait  supe'rieurement ,  une  première  fente,  qui 
est  oblongue  de  devant  en  arrière ,  longue  de  dix  à  onze  lignes, 
large  de  deux  à  trois  ;  qui  a  la  forme  d’un  triangle  dont  la  base 
est  en  avant  ;  et  qui  est  circonscrite ,  en  avant,’par  le  cartilage 
thyroïde  et  l’e'piglotte  ,  en  arrière  par  les  cartilages  aryte'- 
Boïdes ,  et  sur  les  côte's  par  ce  qu’on  appelle  les  ligamens  su¬ 
périeurs  de  la  glotte,  ou  les  cordes  vocales  supérieures,  c’est- 
à-dire  ,  deux  replis  muqueux ,  qui ,  de  l’e'piglotte ,  s’e'ten- 
denj  à  chaque  cartilage  aryte'noïde  ;  2®.  plus  bas  ,  à  quel¬ 
ques  lignes  audessous  de  cette  première  fente  ,  une  seconde, 
oblongue  aussi  de  devant  en  arrière  ;  ayant  e'galement  la  forme 
d’un  triangle,  mais  dont  la  partie  la  plus  large  est  eu  arrière; 
borne'e  en  avant  par  le  cartilage  thyroïde,  en  arrière  par  le 
muscle  aryte'noïdien,  et  de  chaque  côte'  par  ce  qu’on  appelle 
les  ligamens  inférieurs  de  la  glotte,  ou  cordes  vocales  infé¬ 
rieures ,  qui  re'sultent  de  l’union  d’un  ligament  et  d’un  muscle, 
étendus  du  thyroïde  à  chaque  cartilage  aryte'noïde,  le  liga¬ 
ment  et  le  muscle  thyro-aryte'noïdiens  ;  3°  enfin,  entre  ces 
deux  fentes ,  une  portion  de  sa  cavité'  qui  est  un  peu  plus  ex- 
cave'e,  qui  même,  en  certains  animaux,  communique  à  des 
sinus ,  et  qui  late'ralement  offre  de  petites  fossettes ,  qui  sont 
appele'es  les  ventricules  du  larynx.  Or,  c’est  alternativement 
à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces  fentes  ,  et  même  à  la  portion  du  la¬ 
rynx  comprise  entre  elles,  ou  bien  à  toute  cette  portion  de  cet 
organe  ,  que  les  anatomistes  ont  donne'  le  nom  de  glotte.  Ce¬ 
pendant  si ,  comme  l’indique  l’e'tymologie  de  ce  mot  glotte, 
qui  est  de'rive'  d’un  mot  grec  qui  signifie  langage,  on  doit  en¬ 
tendre  par  glotte  la  partie  du  larynx  qui  concourt  spe'cialement 
à  la  production  du  son  vocal ,  il  en  re'sulte  que  c’est  à  la  fente 
inferieure  que  ce  mot  doit,s’appliquer,  à  celle  qui  existe  entre 
les  muscles  thyro-aryte'noïdiens  et  les  cartilages  atyte'noïdes. 

Atussi  est-ce  Topicion  du  plus  grand  nombre  des  anatomistes, 
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Gavard,  Bichat,  MM.  Boyer  et  Cuvier,  etc.  Du  reste,  l’indi¬ 
cation  anatomique  de'taille'e  des  parties,  du  larynx  qui  forment 
la  glotte  5  celle  du  jeu  des  muscles  qui  influent  sur  le  degre'  de 
mobilité  et  de  tension  des  lèvres  de  cette  ouverture  ;  l’influence 
que  la  mobilité  de  la  glotte  a  sur  les  phénomènes  de  l’inspira¬ 
tion  et  de  l’expiration  ,  et  surtout  sur  la  production  du  son  vo¬ 
cal  et  ses  variétés  de  ton ,  etc.  ;  tous  ces  faits  seront  mieux  ex¬ 
posés  aux  articles  qui  traiteront  de  l’anatomie  du  larynx ,  et 
du  mécanisme  de  la  voix,  yojez  larynx  etvoix. 

(CHACSSIEE  et  adelok) 

GLOTTE  (œdème  de  la),  ou  angine  laryngée  oedémateuse. 
L’œdème  de  la  glotte  occasionne  souvent  la  mort ,  en  déter¬ 
minant  une  sorte  de  suffocation. 

On  pourrait  donner  à  cette  maladie  le  nom  à'angine  laryn¬ 
gée  œdémateuse ,  parce  qu’elle  n’est  autre  chose  qu’une  infil¬ 
tration  séreuse  de  la  membrane  qui  tapisse  le  larynx ,  et  que 
tous  les  symptômes  qu’elle  présente  sont  l’effet  de  cette  infil¬ 
tration. 

Caractère  essentiel  de  la  maladie.  Uangine  laryngée 
œdématejise  est  caractérisée  par  une  gêne  constante  de  la 
respiration ,  produite  par  le  gonflement  œdémateux. des  bords 
de  la  glotte.  Cet  œdème  n’est  pas  ordinairement  accompagné 
de  fièvre.  Il  rend  inspiration  difficile  et  sifflante  ,  tandis  que 
l’expiration  reste  facile.  Il  détermine  une  gêne  constante  dans 
le  larynx ,  et  il  occasionne  de  loin  à  loin  des  accès  de  suffo¬ 
cation,  pendant  lesquels  l’inspiration,  devenue  très-sonore  et 
très-bruyante  ,  est  presque  impossible,  quoique  l’expiralioa 
soit  toujours  facile. 

Cette  courte  exposition  du  siège,  de  la  nature  et  du  caractère 
essentiel  de  l’angine  laryngée  œdémateuse,  est  suffisante  pour 
faire  connaître  cette  maladie  et  pour  empêcher  de  la  confondre 
avec  certaines  antres  affections  qui  ont  avec  elle  quelques  rap¬ 
ports.  En  effet,  les  symptômes  et  les  signes  de  l’angine  laryn¬ 
gée  œdémateuse  sont  si  bien  tranchés,  et  son  diagnostic  est 
si  facile,  qu’il  est  impossible  de  la  méconnaître  après  avoir  lu 
sa  description. 

Diagnostic.  L’angine  laryngée  œdémateuse  diffère  totale¬ 
ment ,  par -'son  siège ,  par  ses  symptômes  et  par  ses  signes, 
de  la  maladie  décrite  par  Boerhaave  sous  le  nom  à’angine 
aqueuse;  car  cette  dernière  est  une  angine  pharyngée  aqueuse 
qui  occupe  surtout  le  voile  du  palais,  les  amyg.dales  et  le  pha¬ 
rynx  ,  tandis  que  l’œdème  de  la  glotte  siège  essentiellement 
dans  le  laiynx. 

L’œdème  de  la  glotte  détermine  des  symptômes  assez  ana¬ 
logues  à  ceux  de  quelques  autres  maladies  qui  sont  ;  i  “.  l’asthme 
eonvulsif,  a®,  l’asthme  aigu  de  Millar,  5°.  l’angine  de  poi- 
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trine,  4'*-  l’angine  larynge'e  inflammaloîre  ,  et  5°.  quelquefois 
i’anevrysmc  de  l’aorte.  Mais  l’ensemble  des  symptômes  de 
l’angine  larynge'e  œde'mateuse  ne  permet  de  confondre  cette 
maladie  avec  aucune  de  celles  que  nous  venons  de  nommer. 
En  effet ,  dans  Y  asthme  convulsif,  la  suffocation  commence 
subitement  j  elle  n’est  point  pre'cédee  d’un  sentiment  de  mal¬ 
aise  dans  le  larynx.  Après  l’accès ,  il  n’y  a  aucune  gêne  dans  le 
haut  de  la  trache'e-artère  j  et ,  lors  mênie  que  la  difficulté'  de 
respirer  n’est  pas  totalement  dissipe'e  ,  elle  tient  à  la  gêne  de 
la  jtoitrine  ,  et  le  malade  ne  la  rapporte  pas  à  la  re'gion  du 
larynx.  (  Foyez  .sstiime).  Dans  Vasihme  aigu  de  Millar ,  la 
suffocation  tient  au  spasme  de  la  poitrine  ,  et  le  resserrement 
convulsif  du  larynx  ,  lorsqu’il  a  lieu ,  n’a  pas  e'te'  pre'ce'de'  de 
malaise  et  de  douleur  dans  cette  re'gion.  (Voyez  asthme  spas¬ 
modique  des  enfans').  Dans  Vangine  de  poitrine  ,  la  suffoca¬ 
tion'  qui  survient  tout-à-coup  est  cause'e  par  la  constriction  de 
la  poitrine  ,  et  non  par  le  re'tre'cissement  de  la  glotte.  Voyez 
JINGINE,  §.  xxxvi ,  et  surtout  le  traite'  de  M,  Desportes  sur 
Yangine  de  poitrine). Dans  toutes  ces  maladies,  dès  que  l’accès 
est  dissipe',  la  respiration  est  parfaitement  libre,  et  le  larynx 
n’e' prouve  ni  gêne  ni  douleur.  Dans  certains  anévtysmes  de 
l’aorte  qui  compriment  la  trache'e  ,  la  respiration  devient  sif¬ 
flante  à  la  ve'rite',  et  il  y  a  des  accès  de  suffocation;  mais  la 
douleur  du  larynx  n’existe  pas  ,  ou  n’est  pas  constante;  et, 
dans  ce  dernier  cas  même ,  l’examen  scrupuleux  de  la  marche 
de  la  maladie  peut  ordinairement  garantir  de  l’erreur. 

\Jangine  larynge'e  œde’mateuse  ne  peut  pas  être  confondue 
avec  l’angine  larynge'e  inflammatoire  ,  si  bien  de'crite  par 
Boerhaave  (■§.  Soi).  La  violence  de  la  fièvre  dans  cette  der¬ 
nière  maladie  ,  son  absence  dans  l’œdème  de  la  glotte  ,  suf¬ 
fisent  pour  distinguer  ces  deux  affections  dont  la  marche  est 
d’ailleurs  Irès-diffe'rente. 

Are'te'e  (lib.  i,  cap.  y),  Celse  (  lib.  iv  ,  cap.  4))  Cælius 
Aureliauus  (  lib.  irt  ,  cap.  2  ) ,  Sydenham  (  sect.  i  ,  cap.  5), 
Boerhaave  et  Van-Swieten  (§.  ySS) ,  font  mention  d’une  esqui- 
nancie ,  nommée  angine  sèche ,  qui  survient  à  la  suite  d’autres 
maladies  ,  et  qui  est  presque  constamment  mortelle.  La  des¬ 
cription  assez  vague  qu’ils  donnent  de  cette  angine  ne  se  rap¬ 
proché  en  aucune  manière  de  ce  qu’on  a  observé  chez  les  sujets 
atteints  de  l’œdème  de  la  glotte.  Dans  l’angine  dont  parlent 
les  auteurs  que  je  viens  de  citer.  Un  y  a,  dit  Boerhaave  (§.  784)1 
aucun  signe  de  tumeur  exte’rieure  ni  intérieure.  Aussi  serait-on 
tenté  de  croire  que  cette  angine  est  une  affection  nerveuse; 
car ,  d’après'Van-Swieten  ,  elle  ne  laisse  aucune  trace  après  la 
mort.  D’ailleurs,  elle  est  si  mal  décrite,  qu’il  est  presque  im¬ 
possible  de  savoir  ce  que  o’est. 
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A  tous  les  signes  distinctifs  que  nous  venons  d’énume'rer, 
nous  en  ajouterons  un  dont  la  de'couverle  est  due  à  M,  Thuillier 
{Essai  sur  l’angine  laryngée  œdémateuse ,  thèse  soutenue  à 
lafac.  deme'd.  deParis,le  aSmars  1 8  f5),  et  qui,  par  son  e'vi^- 
dence,  l’emporte  sur  teus  les  autres  ;  c’est  une  tumeur  molle,  une 
espèce  de  bourrelet  qu’on  trouve  au  pourtour  de  l’ouverture  de 
la  glotte  ,  à  l’aide  du  doigt  porte'  jusqu’à  la  base  de  la  langue. 
«  Rien  n’est  aise',  dit  M.  Thuillier,  comme  d’explorer  le  larynx  : 
la  bouche  e'tant  tenue  ouverte  à  l’aide  d’un  corps  solide,  place' 
entre  les  dents  molaires,  et  la  tête  appuye'e,  on  porte  le  doigt 
indicateur  de  l’une  ou  de  l’autre  main  le  long  de  la  partie 
moyenne  de  la  langue  jusqu’à  sa  base  j  de  là,  en  passant  sur  l’e'pi- 
glotte ,  on  l’introduit  dans  le  larynx.  »  Il  est  donc  très-facile 
d’acque'rir  un  signe  qui  ne  laisse  aucun  doutasur  l’existence  de 
la  maladiéT  »  Ne'anmoins ,  ajoute  M.  Thuillier  (p.  21) ,  lorsque 
l’esquinancie  ou  angine  inflammatoire  existe  à  l’entre'e  du  la¬ 
rynx  ,  l’exploration  de  cet  organe  ferait  tout  aussi  bien  de'cou- 
vrir  une  tumeur  ;  mais  celle-ci  serait  plus  dure  ,  plus  doulou¬ 
reuse  même  par  la  pression  exte'rieure  que  dans  l’angine 
laryngée  œdémateuse ,  etc.  »  D’ailleurs ,  comme  nous  l’avons 
dit  précédemment,  ces  deux  maladies  ont  des  symptômes  tout- 
à-fait^différens. 

Variétés.  L’angine  laryngée  œdémateuse  est  primitive  et  es¬ 
sentielle,  ou  consécutive  et  symptomatique.  Elle  est  primitive 
quand  l’œdème  de  la  glotte  n’est  produit  par  aucune  autre 
maladie  locale  5  elle  est  coBse'c«</re  qu^d  cet  œdème  est  oc¬ 
casionné  par  une  autre  maladie  du  lai-ynx  ou  des  parties 
voisines. 

Dans  tous  les  cas,  elle  suit  la  même  marc’nejet  comme  celle 
qui  est  symptomatique  détermine  la  mort  dans  divers  cas 
où  la  maladie  primitive  aurait  pu  se  terminer  par  la  guérison  , 
il  me  paraît  que,  dans  cette  complication,  l’angine  doit  être  re¬ 
gardée  comme  l’affection  principale  ,  puisque  c’est  contre  elle 
qu’il  faut  d’abord  diriger  les  moyens  curatifs. 

Quand  cette  angine  est  primitive ,  elle  paraît  tenir  à  une 
affection  catarrhale  ou  inflammatoire  du  larynx.  Quand  elle 
est  consécutive  ,  elle  dépend  tantôt  d’un  abcès  situé  dans  le 
larynx  ou  aux  environs ,  tantôt  d’une  ulcération  dans  le  larynx 
avec  ou  sans  carie,  tantôt  d’une  phthisie  laryngée  simple  ou 
compliquée,  et  quelquefois  enfin  elle  est  la  suite  de  quelque 
autre  maladie  aiguë  ou  chronique,  qui,  en  irritant  les  bords  de 
la  glotte,  eh  a  déterminé  l’infiltration. 

Causes.  Les  causes  des  variétés  symptomatiques  de  cette 
angine  sont  aussi  diverses  que  les  maladies  dont  elle  est  le 
symptôme.  Quand  elle  dépend  d’un  abcès  survenu  dans  le 
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larynx  à  la  suite  de  maladies  fe'briles,  on  pourrait  en  quelque 
sorte  regarder  l’abcès  comme  la  crise  de  la  fièvre  et  comme 
la  cause  de  l’angine.  Quant  à  l’angine  laryngée  œdémateuse 
primitive ,  elle  survient,  la  plupart  du  temps ,  pendant  la  con¬ 
valescence  de  maladies  fébriles  d’un  caractère  grave,  telles  que 
les  fièvres  adynamiques  ou  ataxiques.  Mais  ,  soit  dans  ce  cas , 
soit  lorsqu’elle  survient  chez  un  sujet  qui  se  porte  bien  depuis 
longtemps,  j’avoue  que  ses  causes  occasionnelles  ne  me  sont 
pas  bien  connues.  Ce  sont,  en  général ,  toutes  celles  des  ma¬ 
ladies  inflammatoires  et  catarrhales  agissant  chez  un  individu 
prédisposé  à  une  irritation  du  larynx.  Mais  quelle  est  cette 
dernière  prédisposition  ?  En  quoi  diffère-t-elle  de  celle  qui 
produit  l’angine  laryngée  inflammatoire  ?  A  quoi  pourrait-on  la 
connaître  avant  l’invasion  de  la  maladie  ?  Comment  pourrait- 
on  la  combattre  ?  Je  l’ignore',  parce  que,  chez  presque  tous 
les  malades  que  j’ai  observés,  rien  ne  pouvait  faire  présumer 
son  invasion  avant  le  moment  où  elle  s’est  manifestée. 

Marche  de  la  maladie.  L’angine  laryngée  œdémateuse  peut 
débuter  par  la  suffocation  accompagnée  de  douleur  dans  la  ■ 
région  du  larynx  ;  mais  ordinairement  son  invasion  est  bien 
moins  effrayante.  Elle  ne  se  déclare  d’abord  que  par  un  senti¬ 
ment  de  malaise  dans  le  larynx  ;  les  malades  cherchent  à  s’en 
débarrasser  en  faisant  une  expiration  forte  et  sonore,  pour  ex¬ 
pulser  les  mucosités  qui  semblent  obstruer  ou  gêner  le  larynx  , 
ils  portent  souvent  la  main  à  cette  partie,  où  ils  disent  ressen¬ 
tir  une  gêne,  un  malaise,  plutôt  qu’une  douleurj  ils  essaient 
très-fréquemment  d’avaler  un  corps  étranger  qu’ils  croient 
sentira  l’entrée  de  l’œsophage;  la  voix  est  un  peu  rauque;  il 
n’y  a  point  de  fièvre,  et  la  santé  paraît  assez  bonne. 

Cependant,  au  bout  d’un  ,  deux,  trois  ou  quatre  jours,  la 
maladie  augmente.  Les  efforts  pour  débarrasser  le  lar_ynx  se 
multiplient ,  et  il  s’établit  parfois  une  expuition  de  crachats 
glaireux  plus,  ou  moins abondans; la  voix  devient  plus  rauque, 
s’éteint  même  quelquefois ,  et  il  y  a  par  instant  un  peu  de  gêne 
en  respirant  ;  mais  cette  gêne  est  de  peu  de  durée.  Insensible¬ 
ment  la  respiration  devient  un  peu  bruyante,  et  presque 
comme  râlante  ;  cependant,  les  secousses  volontaires  impri¬ 
mées  au  larynx  ,  par  l’expiration  prompte  et  sonore  destinée 
à  expulser  ce  qui  gêne  cet  organe  ,  détermine  l’expuition  de 
crachats  glaireux  ,  et  alors  l’inspiration  fait  entendre  un  bruit 
sec  tout-à-fait  particulier.  Le  pouls  n’offre  encore,  à  cette 
époque,  aucun  changement;  l’appétit  persiste  ,  et  le  malade 
ne  s’inquiète  pas  de  son  état. 

Bientôt,  chez  quelques  sujets,  il  survient  un  peu  de  toux  ' 
par  instans ,  mais  fort  légère  et  assez  rare ,  et  la  gêne  de  la 
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respiration  est  habituelle  ,  quoique,  pendant  des  heures  en¬ 
tières  ,  elle  soit  peu  considérable.  Mais  ,  après  quelques  jours, 
ou  même  quelques  semaines,  un  nouveau  symptôme  se  mani¬ 
feste  :  le  malade  est  pris  tout-à-coup  d’une  sorte  de  suffocation 
plus  ou  moins  forte,  qui  dure  cinq  à  six  minutes  ,  quelquefois 
un  quart  d’heure  ,  et  même  plus  longtemps.  Pendant  cette 
suffocation  ,  la  tête  est  porte'e  en  arrière ,  l’inspiration  est  très- 
difficile  et  bruyante,  l’expiration  très-facile.  A\a  fin  de  l’accès, 
la  respirationredevient  iinpeuplus  libre;  souvent  elle  reste  plus 
gêne'e  qu’avant  l’accès,  et  d’autres  fois  elle  redevient  aussi  libre 
ou  même  plus  libre  ;  le  malade  reprend  son  état  antérieur ,  et 
il  passe  plusieurs  heures ,  quelquefois  même  plus  de  huit  jours, 
sans  éprouver  de  nouvelles  suffocations. 

Elles  arrivent  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  éloigné  , 
et  elles  deviennent  de  plus  en  plus  violentes;  puis  elles  se  rap¬ 
prochent,  et  dans  l’intervalle  la  respiration  devient  progressi¬ 
vement  plus  gênée  et  plus  bruyante  ,  surtout  pendant  le  som¬ 
meil.  Quelquefois  elle  paraît  libre  de  nouveau  pendant  plu¬ 
sieurs  heures,  et  la  voix  est  un  peu  moins  rauque  ou  moins 
éteinte.  De  nouveaux  accès  et  une  nouvelle  gêne  survenus 
ordinairement  pendant  le  sommeil,  et  quelquefois  pendant  la 
veille,  déterminent  bientôt  de  nouvelles  angoises.  L’appétit  di¬ 
minue,  mais  cesse  rarement  tout-à-fait.  Le  pouls  devient  moins 
régulier.  Cependant,  si  on  n’a  pas  déjà  vu  la  funeste  issue  de 
cette  affection  ,  on  ne  peut  encore  se  persuader  que  la  vie  soit 
dans  un  grand  danger. 

Quand  les  accès  de  suffocation  sont  violens ,  le  malade,  assis 
sur  son  séant,  éprouve  une  gêne  extrême  pour  respirer;  ses 
épaules  s’élèvent,  toute  sa  poitrine  est  en  mouvement ,  l’ins¬ 
piration  est  très-pénible,  très-bruyante,  l’expiration  toujours 
facile;  la  suffocation  semble  imminente;  la  figure  est  tantôt 
pâle  ,  comme  retirée  et  effrayée;  tantôt  rouge ,  gonflée  et  éga¬ 
rée  ;  l’état  d’angoisse  est  extrême  :  quelques  malades  deman¬ 
dent  qu’on  leur  ouvre  le  larynx ,  d’autres  cherchent  un  cou¬ 
teau  pour  se  débarrasser  de  ce  qui  les  suffoque ,  et  il  y  a  ,  chez 
la  plupart ,  des  instans  de  fureur  qui  les  portent  à  attenter  à 
leurs  jouys  ;  ils  frappent  avec  les  mains  sur  leur  lit ,  s’agitent 
excessivement,  et  poussent  des  cris  de  désespoir  et  de  terreur. 
Dans  ces  violens  accès  ,  et  même  dans  des  accès  bien  plus  mo¬ 
dérés,  le  pouls  devient  inégal,  irrégulier,  et  quelquefois 
plus  ou  moins  intermittent.  Quand  l’accès  est  passé  ,  la  res¬ 
piration  redevient  assez  libre ,  mais  le  pouls  reste  parfois  un 
peu  inégal  efmême intermittent.  Souvent,  au  bout  d’un  temps 
fort  court,  de  nouveaux  accès  emportent'le  malade;  plus  or¬ 
dinairement  la  mort  arrive  dans  l’intervalle  des  accès,  au  mo¬ 
ment  où  l’on  croirait  que  l’air,  pénétrant  aisément  dans  la 
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poitrine,  doit  ranimer  la  vie,  qui  paraissait  n’être  près  de 
s’e'teindre  que  par  suite  de  la  gêne  de  la  respiration.  ' 

L’angine  larynge'e  œde'mateuse  est  presque  constamment 
mortelle.  Avant  la  fia  de  l’anne'e  i§o8,  je  l’avais- observée  dix- 
sept  fois  dans  le  court  iutervalle  de  six  années ,  et  je  ne  l’avais 
vuequ’uue  foisseternàiuerpar  la  guérison.  Depuis  cette  époque 
jusqu’au  moment  actuel  ( mai  i8i5)  ,  je  l’ai  vue  bien  plus  ra¬ 
rement,  mais  son  pronostic  ne  m’a  pas  paru  beaucoup  moins 
fâcheux. 

En  général,  sa  durée  est  très-indéterminée  j  il  est  des  ma¬ 
lades  qui  succombenten  moins  de  trente-six  heures^  quelques- 
uns  de  ceux  dont  j’ai  recueilli  l’histoire  ,  sont  morts  du  troi¬ 
sième  au  cinquième  jour.  D’autres  ont  vécu  plus  d’un  mois , 
et  ont  fini  par  succomber  ,  quoique  les  premiers  accès  de 
suffocation  eussent  été  fort  légers  ,  et  quelquefois  éloignés  de 
plus  de  huit  jours.  Il  paraît ,  comme  ou  le  verra  bientôt ,  que 
divers  individus  meurent  dès  le  premieraccès  de  celte  maladie. 

Lésions  observées  à  l’ouverture  des  cadavres.  Ayant  fait 
l’ouverture  du  cadavre  de  tous  ceux  que  j’ai  vu'périrde  l’œdème 
de  la  glotte,  je  crois  devoir  tracer  ici  la  description  des  lésions 
cadavériques  que  l’angine  laryngée  œdémateuse  laisse  après 
elle.  Dans  les  sujets  morts  de  celte  maladie  ,  on  voit  presque 
toujours  la  chaleur  persister  longtemps  ,  et  les  membres  con¬ 
server  leur  souplesse.  Le  sang  contenu  dans  le  cœur  est  à  peine 
caillebotté,  chez  la  plupart ,  plus  de  vingt-quatre  heures  après 
la  mort ,  et  lorsqu’il  offre  dés  concrétions  polypiformes  ,  elles 
ont  en  général  peu  de  ténacité.  Les  parties  musculaires  sont 
brunes  ou  rouges  ,  mais  elles  ne  ressemblent  jamais  à  celles 
des  sujets  morts  de  maladie  chronique.  Je  n’ai  trouvé  aucun 
engorgement  séreux  ni  sanguin  bien  remarquable  dans  le 
cerveau. 

Toujours,  dans  les  cadavres,  les  bords  de  la  glotte  sont 
gonflés  ,  épaissis  ,  blancs  et  comme  tremblottans  •,  ils  forment 
un  bourrelet  plus  ou  moins  saillant  et  très-infiltré  d’une  séro¬ 
sité  qu’il  est  très-difficile  de  faire  écouler,  même  en  compri¬ 
mant  entre  les  doigts  une  portion  de  la  membrane  à  laquelle 
on  a  fait  plusieurs  incisions.  Un  tissu  cellulaire  extrêmement 
dense  retient  le  liquide  dans  un  réseau  très-serré ,  dontjl 
semble  que  les  aréoles  ne  communiquent  point  ensemble. 
D’après  M.  Thuillier  (p.  8) ,  «  le  gonflement  œdémateux  réside 
en  partie  dans  la  surface  adhérente  (de  la  membrane  mu¬ 
queuse)  ,  .mais  plus  particulièrement  daiis  le  tissu  cellulaire 
sous-jacent ,  et  il  est  formé  par  une  matière  séro-purulente 
ou  seulement  séreuse  ,  déposée  ,  ou  plutôt  combinée  dans  les 
mailles  de  ce  tissu.  »  Les  bords  de  la  glotte  infiltrés  et  gonflés 
sont  disposés  de  telle  manière  ,  que  toute  impulsion  qui  vient 
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âu  phaiynx  les  renverse  tlans  l’ouverture  de  la  glotte  qu’ils 
bouchent  plus  ou  moins  comple'tement ,  tandis  que  toute  im¬ 
pulsion  qui  vient  de  la  trachée-artère 'repousse  ces  bourrelets 
sur  les  côtés  de  l’ouverture  de  la  glotte  dont  l’orifice  devient 
très-libre.  Dans  le  larynx  ,  on  ne  voit  quelquefois  qu’un  gon¬ 
flement  œde'mateux,  léger  et  uniforme;  d’autres  fois  on  y  aper¬ 
çoit  des  taches  rouges  et  des  vaisseaux  rouges  et  injectés  :  on  y  a 
aussi  découvert  une  altération  plus  ou  moins  étendue  ,  soit  sur 
les  cordes  vocales  ,  soit  dans  les  ventricules  ,  soit  à  la  base  du 
cartilage  cric'oïde.  Chez  d’autres  sujets,  il  y  a  un  abcès  dans 
le  larynx  ,  ou  tout  auprès.;  ou  a  aussi  observé  la  carie  des 
cartilages  de  cet  organe. 

L’épiglotte  est  rarementintacte  ;  souvent  elle  est  fort  gonflée 

ses  bords. 

Les  poumons  sont  ordinairement  bien  crépîtans  et  flasques 
en  devant.  Ils  sont  un  peu  gorgés  de  sang  dans  leur  partie 
postérieure;  mais  cet  engorgement  n’est  pas  plus  considérable 
que  celui  qu’on  trouve  chez  les  individus  qui  ont  succombé 
à  toute  autre  maladie  en  conservant  jusqu’à  la  fin  la  liberté 
de  là  respiration. 

État  de  la  science  concernant  V œdème  de  la  glotte  en  1 808 
et  en  i8i5.  On  ne  trouvait  rien  dans  les  auteurs  concernant 
les  symptômes  de  l’angine  laryngée  œdémateuse,  lorsque  je 
lus ,  à  la  Société  de  l’école  de  médecine  de  Paris  ,  le  18  août 
1808  ,  un  Mémoire  sur  cette  maladie.  Je  reproduis  ici  là  doc¬ 
trine  que  renferme  ce  Mémoire  imprimé  depuis  sept  ans,  quoi¬ 
qu’il  n’ait  point  encore  vu  le  jour.  J’ai  cru  seulement  devoir 
abréger  quelques  détails ,  et  omettre  les  observations  par¬ 
ticulières  ,  qu’on  pourra  consulter  dans  les  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  de  la  faculté  ,  lorsque  ce  volume  aura  été  publié. 

Si  les  symptômes  de  l’angine  laryngée  œdémateuse  n’étaient 
pas  décrits  dans  les  livres  de  l’art,  ses  effets  se  trouvaient  bien 
indiqués  dans  divers  ouvrages  ,  et  l’état  du  larynx  à  la  suite 
de  cette  maladie,  était  assez  bien  décrit  dans  Morgagnietdans 
Bichat.  Ce  dernier  (  Anat.  descript. ,  tom.  ii ,  p.  Sgg)  décrit 
l’engorgement  séreux  de  la  membrane  du  larynx  ,  et  dit  que 
cette  affection  suffoque  souvent  les  malades  en  très-peu  de 
temps.  11  croyait  que  les  symptômes  de  celle  angine  particu¬ 
lière  avaient  été  indiqués  par  les  auteurs.  Il  parle  {ibid. , 
p.  404)  chien  qui  mourut  d’une  angine  séreuse  provo¬ 

quée  artificiellement ,  et  qui  était  parfaitement  analogue  à 
celle  qui  suffoque  tout-à-coup  les  malades. 

Morgagni  avait  bien  décrit  aussi  l’engorgement  séreux  de 
la  rnembrane  qui  revêt  les  cartilages  du  larynx  ,  et  il  avait 
connu  toute  la  gravité'  des  lésions  de  cet  organe  :  il  pensait 
que  ces  maladies  déterminaient  l’apoplexie ,  parce  qu’il  regar- 
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daît  comme  morts  d’apoplexie  ceux  qui,  ayant  celte  maladie 
du  larynx  ,  e'taient  morts  subitement  dès  le  premier  accès  de 
suffocation  (  Voyez  ep.  iv  ,  art.  xxvii ,  art.  xxiv  et  xxvi , 
ep.  XXII ,  art.  xxiv  et  xxv,  etc.  ). 

Depuis  l’an  1808,  on  a  publie'  diverses  observations  parti¬ 
culières  relatives  à  l’angine  larynge'e  œde'mateuse.  Enfin , 
M.  Thuillier  a  fait,  de  cette  maladie,  le  sujet  d’une  thèse 
inaugurale  qu’il  a  pre'sente'e  et  soutenue  à  la  Faculté'  de  mé¬ 
decine  de  Paris,  le  aS  mars  i8i5  :  on  trouve  dans  cet  essai, 
1°.  quatre  observations  particulières  qui  n’avaient  point  encore 
e'te'  publie'esj  2°.  le  s/ffne  pathognomonique  et  palpable  de 
cette  maladie  -,  5°.  divers  points  de  doctrine  fort  bien  discute's  ; 
en  particulier  celui  qui  est  relatif.à  l’introduction  d’une  sonde 
dans  le  larynx  ,  propose'e,  en  i8i5  ,  par  M.  Louis-Benoît Finaz 
de  Seizel  (  Paris,  i8r3  ,  thèse  lxxviii  ,  p.  g ,  observât,  ni  ). 

Traitement.  Avant  d’indiquer  le  traitement,  je  crois  devoir 
rappeler  quelques  conside'rations  importantes.  - 

La  mort,  dans  l’angine  larynge'e  œde'mateuse,  paraît  sou¬ 
vent  de'termine'e  par  la  cessation  des  fonctions  du  poumon, 
dont  l’e'tat  spasmodique  re'pe'te'  a  tellement  le'se'  l’exercice,  que, 
lors  même  que  l’air  y  rentre  avec  facilité  ,  il  ne  peut  plus  y 
subir  les  changemehs  que  cet  organe  doit  lui  faire  éprouver 
dans  la  respiration  ,  de  sorte  que  celte  fonction  vitale  ne 
s’exerce  plus  ,  quoique  les  mouvemens  de  dilatation  et  de 
contraction  des  poumons  persistent.  On  ne  peut  douter  de  ce 
que  j’avance  à  cet  égard  ,  lorsqu’on  se  rappelle  que  la  plupart 
desindividus  qui  succombent  à  cette  maladie  n’ontpas  l’ouver¬ 
ture  de  la  glotte  tellement  rétrécie  que  l’air  ne  puisse  plus 
y  pénétrer.  Aussi,  plusieurs  de, ces  malades  meurent-ils  dans 
l’intervalle  des  accès,  c’est-à-dire  lorsque  la  respiration,  quoique 
gênée  ,  n’est  'point  cependant  interceptée.  Je  crois  cette  re¬ 
marque  très-importante  relativement  à  l’emploi  des  moyens 
curatifs.  Il  est  bon  de  remarquer  aussi  qu’à  l’ouverture  des 
cadavres,  on  ne  trouve,  pour  l’ordinaire  ,  dans  le  poumon, 
aucun  engorgement  sanguin  notable ,  de  sorte  que  ce  n’est 
pas  l’engorgement  du  poumon  qui  détermine  la  mort. 

L’issue  presque  constamment  funeste  de  l’angine  laryngée 
oedémateuse  indique  assez  qu’il  n’est  presque  pas  de  maladie 
plus  dangereuse ,  surtout  lorsqu’elle  a  déjà  déterminé  un  accès 
de  suffocation.  Dans  ce  dernier  cas  ,  je  ne  connais  que  deux 
ou  trois  exemples  de  guérison.  J’insiste  sur  celte  observation  , 
parce  qu’après  l’emploi  des  moyens  révulsifs ,  je  crois  qu’il 
ne  faut  pas  perdre  un/instant ,  et  que  si  tout  n’annonce  pas  la 
guérison  de  la  maladie  ,  il  faut  recourir  à  l’introduction  d’une 
sonde  dans  le  larynx  ou  à  la  laryngotomie.  Si  on  diffère,  le 
poumon  trop  affaibli  par  les  accès  de  suffocation,  et  devenu 
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Sujet  à  une  affection  spasmodique  dangereuse  ,  ne  pourra  plus 
reprendre  l’exercice  copiplet  et  régulier  de  ses  fonctions  :  le 
malade  succombera  après  avoir  e'te'  opéré.  Le  seul  moyen  qui 
présente  qizelques  chances  de  guérison ,  paraîtra  désormais 
inutile ,  et  presque  tous  les  infortunés ,  atteints  de  cette  redou¬ 
table  maladie,  resteront  dévoués  à  une  mort  certaine. 

Le  traitement  présente  des  probabilités  de  succès  qui  dif^ 
fêrent  selon  l’espèce  ou  la  variété  de  cette  angine. 

Quand  la  maladie  dépend  d’une  phthisie  laryngée  compli¬ 
quée  de  phyhisie  pulmonaire ,  je  crois  qu’on  ne  peut  tenter  que 
des  moyens  révulsifs ,  ou  l’introduction  de  la  sonde ,  parce  que 
le  malade  succombera  à  la  maladie  principale,  lors  même  qu’cii 
serait  parvenu  à  le  guérir  de  l’infiltration  des  bords  de  la  glotte. 

Mais,  dans  tous  les  autres  cas,  il  ne  faut  rien  négliger,  parce 
que,  si  la  maladie  est  primitive,  le  malade  peut  guérir,  pourvu 
que  la  suffocation  ne  l’enlève  pas  avant  la  terminaison  de 
l’irritation  locale  qui  a.  déterminé  l’œdème  des  bords  de  la 
glotte. 

Si  l’engorgement  de  la  glotte  a  été  provoqué  par  un  abcès , 
la  maladie  sera  un  peu  plus  grave  que  si  elle  est  primitive^ 
mais  elle  pourra  se  terminer  fréquemment  par  la  guérisOn  , 
surtout  s’il  n’y  a  aucune  carie  daus  les  cartilages.  Si  celte  carie 
existait ,  la  maladie  serait  à  la  vérité  plus  grave  ,  et  les  chances 
de  guérison  moins  nombreuses  :  néanmoins  je  ne  pense  pas 
que  ,  même  dans  cette  supposition  ,  la  maladie  fût  nécessaire- 
mentmortelle.  Ainsi,  dans  tous  ces  cas,  on  ne  saurait  prendre 
trop  de  soin  pour  la  prolongation  de  la  vie  du  malade. 

Les  moyens  qui  me  paraissentconvenablesdans  le  traitement 
de  J’angiiie  laryngée  œdémateuse,  sont  les  suiyans  : 

1°.  La  saignée  chez  les  sujets  pléthoriques  ,  et  même  clici 
tous  les  sujets ,  lorsqu’elle  n’est  pas  trop  fortement  contre-indi¬ 
quée  ;  les  sangsues  au  cou,  aux  environs  du  larynx,  à  l’anus,  etc.^ 
2”.  les  vomitifs  à  titre  de  révulsifs,  et  peut-être  même  à  litre 
d’antispasmodiques,  chez  tous  ceux  qui  sont  présumés  avoir 
assez  de  force  pour  les  supporter;  5°.  de  larges  sinapismes  ou 
des  vésicatoires  sur  les  côtés  du  larynx  ,  à  la  nuque ,  aux  bras, 
à  l’intérieur  des  cuisses ,  aux  pieds ,  etc.  ;  4'’-  lavemens  irri- 
lans  ou  purgatifs;  5°.  les  antispasmodiques,  et  quelquefois  les 
diurétiques,  en  tisane  ,  en  potion  ,  en  liniment ,  en  évaporation 
6”.  la  compression  exercée  de  temps  en  temps  avec  le  doigt  sur 
les  tumeurs  œdémateuses  (Thuillier  ,  p.  25  )  ;  les  garga¬ 
rismes  astringens  ,  etc.  Mais  ,  comme  je  sais  que  cds  moyens  em¬ 
ployés  seuls  n’ont  presque  jamais  été  suffisans  pour  amener  k 
guérison  dans  les  cas  où  la  maladie  est  parfaitement  caracté¬ 
risée  ,  et  les  accès  fréquens  et  violens ,  je  pense  qu  ’on  n’en  re  ¬ 
tirera  quelque  avantage  qu’autant  qu’on  se  hâtera  c?’introduirtJ 
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une  sonde  dans  la  trache'e  ,  ou  de  pratiquer  la  laryngotomie 
qui  elle-même  est  inutile,  si  on  y  a  recours  trop  tard. 

A  quelle  c'poque  convient-il  de  recourir  à.  l’introduction  de 
la  sonde  eu  à  l’operation  de  la  laryngotomie?  Je  pense  que, 
tant  qu’il  n’y  a  pas  eu  de  suffocation  ,  ou  tant  que  les  accès  sont 
très-e'loigne's  et  fort  le'gers ,  il  est  prudent  de  s’en  tenir  aux 
moyens  que  je  viens  d’inditjuer,  surtout  si  la  respiration  est 
assez  libre  dans  l’intervalle  des  accès.  Mais  on  peut  établir 
comme  une  règle  ge'ne'rale  qu’il  est  indispensable  de  recourir 
au  plus  tôt  à  l’introduction  de  la  sonde  ou  à  l’ope'ration ,  tontes 
les  lois  qu’il  est  survenu  un  ou  plusieurs  violens  accès  d’orthop- 
ne'e  chez  un  sujet  dont  la  maladie  est  parfaitement  caracte'rise'e 
et  e'tendue  sur  tout  le  pourtour  de  la  glotte.  L’urgence  est 
d’autant  plus  grande,  que  la  respiration  est  plus  gênée  après 
les  accès  ,  et  les  récidives  d’orthopnée  plus  rapprochées.  Je 
n’ai  vu  aucun  individu ,  affecté  à  ce  degré ,  qui  n’ajt  succombé 
au  bout  d’un  temps  quelquefois  bien  court ,  et  les  moyens  de 
prévenir  le  retour  de  la  suffocation  réussiront  d’autant  moins 
qu’on  y  aura  recours  plus  tard.  Le  peu  de  gravité  que  paraît 
offrir  la  maladie ,  chez  un  sujet  qui  se  lève  et  qui  n’a  pas 
perdu  l’appétit,  ne  doit  pas  faire  illusion.  L’expérience  prouve 
d’une  manière  trop  cruelle  combien  il  est  dangereux ,  dans 
cette  circonstance ,  de  se  livrer  à  un  espoir  mal  fondé.  L’intro¬ 
duction  d’une  sonde ,  ou  plutôt  d’une  canule  de  gomme  élas¬ 
tique  ,  ouverte  à  son  extrémité  inférieure  ,  et  qu’on  ferait 
pénétrer  de  l’arrière-bouche  dans  la  trachée-artère ,  a  été  for¬ 
tement  conseillée  par  M.  Thuillier  (pag.  24)  remédier  à 
l’imminence  de  la  suffocation  dans  l’angine  laryngée  œdéma¬ 
teuse.  Ce  moyen  sur  lequel  on  trouve  des  rens'eignemens  si 
précieux  dans  les  OEuvres  chirurgicales  de  Desault  (tome  2, 
sect.  a  ,  art.  2)  ,  serait  bien  préférable  à  la  laryngotomie  ,  si 
l’expérience  vient  à  prouver  qu’il  prévient  les  accès  de  suffo¬ 
cation;  et  il  faut  convenir  que,  dans  les  cas  où  le  gonflement 
des  bords  de  la  glotte  ne  rendrait  pas  impossible  rinlroductioo 
de  la  sonde  dans  le  larynx,  il  est  à  présumer  que  cet  instru¬ 
ment,  en  rétablissant  la  facilité  de  la  respiration ,  préviendrait 
la  récidive  de  l’orthopnée.  11  est  évident  que,  dans  l’angine 
laryngée  inflammatoire,  on  ne  pourrait  pas  introduire  avec 
succès  une  sonde  dans  le  larynx  affecté  d’une  vive  inflammalîoa, 
susceptible  de  s’accroître  encore  par  le  contact  du  corps  étran¬ 
ger  le  plus.  poli.  Mais  il  en  est  tout  autrement  de  l’état  du 
larynx  dans  l’angine  laryngée  œdémateuse.  La  compression 
de  la  tumeur  est  plutôt  avantageuse  que  nuisible  dans  ces  cas, 
comme  l’a  très-bien  remarqué  M.  Thuillier.  Ainsi  l’int  roduction 
et  le  séjour  de  la  sonde  devraient  avoir  des  effets  avantageux; 
BOUS  pensons  qu’o.a  doif  rçcourir  g  ce  moyen  avant  de  pratiquer 
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la.  laiyngotomie,  dont  les  suites  sont  bien  plus  graves.  Si  cepen¬ 
dant  on  n’avait  pas  re'ussi  à  pre'venir  les  re'cidives  d’ortliopne'e 
à  l’aide  de  l’introduction  de  la  sonde  ,  il  ne  faudrait  pas  he'siter 
à  faire  pratiquer  la  laryngotomie ,  qui  serait  la  seule  ressource 
dans  un  cas  aussi  de'sespe're'. 

Quoique  nous  ayons  conseillé  d’une  manière  très-  positive 
l’introduction  de  la  sonde ,  et  même  la  laiyngotbmie  ,  nous 
croyons  devoir  déclarer  que,  parmi  le  très-petit  nombre  de 
malades  que  nous  avons  vu  guérir,  ou  que  d’autres  ont  traités 
avec  succès  de  cette  maladie ,  il  n’en  est  aucun  qui  ait  dû  sa 
guérison  à  l’introduction  de  la  sonde  ou  à  la  laryngotomie. 
Le  seul  individu,  chez  lequel  cette  opération  a  été  pratiquée,, 
a  succombé  à  sa  maladie.  Mais  en  même  temps  nous  devons 
dire  que,  dans  ce  dernier  cas,  l’opération  fut  faite  trop  tard, 
et  qu’en  outre ,  une  circonstance  particulière  ,  dont  on  pourra 
lire  le  détail  dans  la  iv®  observation  du  Mémoire  lu  à  la  Société 
de  l’École,  a  dû  rendre  impossible  le  succès  de  l’opération. 
Chez  ceux  qui  ont  guéri,  la  maladie  était  à  la  vérité  assez  bien 
.caractérisée ,'  mais  les  accès  de  suffocation  avaient  été  très- 
légers  ou  très-éloignés.  Ainsi,  dans  les  cas  où  les  accès  d’or¬ 
thopnée  sont  violens  et  rapprochés ,  les  malades  seront  con¬ 
damnés  à  une  mort  inévitable ,  tant  qu’on  ne  parviendra  pas 
à  faire  cesser  les  accès.  Or  la  sonde  ou  l’opération  nous 
paraissent  les  moyens  les  plus  convenables  pour  atteindre  ce 
but. 

Quand  on  aura  préyenu  la  récidive  des  accès  de  siiffocatioa 
à  l’aide  de  l’introduction  de  la  sonde  ou  de  la  laryngotomie ,  on 
emploiera  les  autres  moyens  destinés  à  favoriser  la  résorption 
dé  l’infiltration  et  les  causes  occasionnelles  de  cette  infiltration, 
dans  les  cas  où  l’œdème  est  consécutif.  Ces  moyens ,  qui  sont 
très-variés ,  seront  appropriés  à  la  nature  de  la  maladie  pri¬ 
mitive;  cornme  ils  sont  bien  connus,  il  serait  inutile  de  les 
.détailler  ici.  (batle) 

GLOÜTERON,  s.  m.,  oletteroiî  ou  glaiteron  de  quelques 
autres  auteurs.  Noms  vulgaires  donnés  à  plusieurs  plantes  dif¬ 
ferentes  ,  à  cause  de  leurs  fruits  hérissés  de  pointes  recourbées 
et  accrochantes. 

glouteron  (grand),  bardane. 

GLOÜTERON  (petit),  /^oyez  LAMPOURDE.  (güeRSekt) 

GLUTEN,  s,  m.  Cette  substance,  que  tout  le  monde  s’ac¬ 
corde,  aujourd’hui  à  regarder  comme  un  des  matériaux  immé¬ 
diats  des  végétaux  ,  a  été  découverte  par  Beccaria  ,  chimiste 
italien,  il  y  a  environ  un  demi-siècle.  Qn  la  trouve  dans  plu¬ 
sieurs  graines  céréales  ;  mais  on  ne  peut  l’extraire  en  masse 
que  de  la  farine  du  froment ,  qui  la  contient,  dans  la  pro¬ 
portion  d’un  çinquièjine  à  ujj  tiéfS.  La  farine  qui  en  contient 
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■le  plus  ,  est  celle  qui  fait  le  pain  le  plus  Liane  ,  le  plus  le’ge?  ; 
le  mieux. fermente'.  On  ne  la  trouve  presque  plus  dans  les  fa¬ 
rines  avarie'es.  Ce  rapport  est  si  exact  ,  qu’il  peut  servir  de 
règle  pour  de'terminer  la  qualité'  de  la  farine.  Les  semences 
féculentes  qui  en  sont  totalement  dépourvues ,  telles  que  le 
riz  ,  le  millet ,  etc. ,  ne  peuvent  servir  à  faire  du  pain  {Voyez 
ce  mot).  C’est  au  gluten  que  la  pâte  doit  la  propriété  de  le¬ 
ver  ,  par  son  mélange,  avec  le  levain  ou  la  levure  :  mais  ce 
-n’est  pas  lui  qui  forme  essentiellement  là  partie  nutritive  du 
blé.  Lorsqu’on  le  présente  seul  aux  animaux  ,  ils  le  rejettent, 
ou  en  sont  bientôt  dégoûtés. 

Pour  extraire  le  gluten ,  on  forme  une  pâté  avec  la  farine 

•  de  fronàent;  on  malaxe  cette  pâte  dans  un  sac  de  toile,  ou 
simpletneui,  entre  les  doigts  ,  sous  un  filet  d’eau ,  qui  emporte 
la  partie  amj'lacée.  A  mesure  qu’on  avance  dans  cette  opéra¬ 
tion  ,  la  masse  devient  plus  grise  ,  un  peu  transparente,  plus 
molle  ,  et  cependant  plus  tenace  et  plus  visqueuse.  Lorsque 
l’eau  sort  claire  ,  l’extraction  est  terminée.  Si,  au  lieu  de  for¬ 
mer- une.  pâte  épaisse  ,  on  délaie  la  farine  dans  une  grande 
quantité  d’eau  ,  le  gluten  disparaît ,  ou  du  moins  on  ne  peut 
plus  l’isoler  de  la  fécule. 

•  -  Le  gluten  j  bien  séparé  de  la  partie  féculente,  est  un  corps 
grisâtre  ,  mou  j  visqueux  ,  élastique  ,  adhérant  aux  substances 
sèches,  susceptible  de  s’étendre  en  une  lame  mince,  et  pré-, 
sente  alors  l’aspect  d’une  membrane  animale.  Il  a  une  sa¬ 
veur  fade  ,  et  une  odeur  semblable  à  celle  de  la  liqueur  sper¬ 
matique  humaine  ,  ou  des  os  râpés  ,  frottés  rudement. 

Etendu  en  couches  peu  épaisses  ,  èt  exposé  à  un  air  très- 
sec  ,  le  gluten  Sé  dessèche  entièrement,  prend  une  couleur 
brune  ,  et  se  cOiivre  d’uné  pellicule  huileuse.  Il  est  alors  dur 
et  fragile,  un  peu  transparent,  et  semblable  â-de  la  colle 

•  forte  J  il  a  une  cassure  vitreuse.  P.éuni  en  masse  ,  et  exposé  à 
un  air  hiimide  ,  il  se  boursoufle  et  se  pourrit ,  comme  Une  ma¬ 
tière  animale.  Lorsqu’il  n’est  pas  totalement  dépouillé  dé  la 
partie  amylacée,  celle-ci  passant  à  la  fermentation  acide,  en 

-  retarde  là  putréfaction ,  et  le  transforme  en  une  matière  qui  a 
beaucoup  d’analogie  ,  pour  l’odeur  et  pour  la  saveur  ,  avec  le 
fromage  de  Hollande  ou  de  Gruyère.  Rouelle  le  jeune  est  le 
premier  chimiste  qui  ait  observé  celte  apparence  caséeuse. 
M.  Proust  îT trouvé,  dans  le  gluten  ain.si  altéré,- de  l’animo- 
niaque  et  de  l’àcide  acétique  ,  comme  dans  le  fromage.-  - 

Le  gluten  ,  Soumis  à  l’action  d’un  feu  doux  ,  se  soulève  ét  se 
remplit  de  bulles }  bientôt  il  se  dessèche,  sans  perdre  sa  èou- 
lenr  grise  ;  il  devient  cassant  et  imputrescible  ;  son  élasticité' 
disparait.  Jeté  Sur  des  charbons  ardens  ,  il  s’agite  comme  la 
fibre  ànîihale.j  Se  fond ,  s’-allume  ,  se  boursoufle  ,  et  brûle 
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comme  de  la  corne  ,  en  re’pandant  une  odeur  fe'lide.  En  le 
distillant  à  sec,  dans  une  cornue  ,-  on  obtient  un  peu  d’eau 
ammoniacale  ,  une  huile  e'paisse ,  brune,  fe'lide,  une  assezr 
grande  quantité'  de  carbonate  ammoniacal  crjstallise' ,  un  peu 
de  prussiate  d’ammoniaque  ,  du  gaz  hydrogène  carbone' .  nui^ 
leux.  11  reste  un  charbon  très-volumineux  ,  brillant ,  difficile 
à  incine'rer  ,  et  contenant  du  phosphate  de  chaux.  Tous  ces 
produits  ont  l’odeur  de'sagre'able  de  ceux  qui  sont  fournis  par 
les  substances  animales. 

Suivant  l’observation  de  M.  Cadet ,  le  gluten,  abandonné 
dans  un  lien  humide,  pendant  plusieurs  semaines  ,  passe  à  la 
fermentation  acide,  et  se  couvre  de  moisissure.  Bien  fer-- 
mente' ,  il  a  quelque  analogie  avec  la  glu.  L’eau_dans  laquelle 
il  avait  fermente'  a  converti  du  sucre  en  vinaigre  ,  sans  le  con¬ 
tact  de  l’air ,  et  sans  de'gagement  de  g.iz. 

Le  gluten  ne  se  dissout  point  dans  l’eau  bouillante  5  au  conr 
traire,  il  y  perd  sa  viscosité'  et  son  e'iaslicite' ,  et  se  transforme 
en  une  masse  spongieuse ,  peu  flexible  ,  et  facile  à  briser.  Mais 
il  n’est  pas  absolument  insoluble  dans  l’eau  froidp,  comme  on 
le  pensait  autrefois.  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  observé 
que  cette  eau  ,  filtrée  ,  est  écumeuse  ;  soumise  ensuite  à  l’ér 
bullition  ,  elle  donne  un  dépôt  floconneux.  Si  l’on  prolonge  la 
macération  du  gluten,  jusqu’à  ce  qu’il  se  réduise  en  une  sorte 
de  bouillie  ,  il  devient  propre  à  coller  la  faïence  et  la  porce¬ 
laine,  ' 

Le  gluten  fermenté ,  forme  avec  la  chaux  un  lut  excellent  , 
qu’on  applique  comme  celui  qui  est  fait  avec  la  chaux  et  le 
blanc  d’œuf.  Mis  en  macération,  dans  l’alcool ,  il  s’y  dissout  , 
et  peut  en  être  précipité  par  l’eau.  Cette  dissolution  alcooli¬ 
que  ,  conservée  pendant  quinze  mois  ,  dans  un  flacon  ,  a  dé¬ 
posé  une  substance  blanche  ,  élastique ,  semblable  an  caout¬ 
chouc.  La  liqueur  surnageante  ,  évaporée  en  consistance  de 
sirop  ,  forme  un  vernis  élastique,  qui  s’étend  très-bien  sur  le 
bois  et  sur  le  carton. 

Les  alcalis  purs  dissolvent  le  gluten  ,  à  l’aide  de  la  chaleur. 
La  dissolution  n’est  jamais  parfaitement  claire.  Le  gluten  est 
précipité  de  cette  dissolution  par  les  acides  ;  mais  il  a  perdu 
toute  son  élasticité.  Les  alcalis  concentrés  le  transforment  eu 
huile  et  forment  avec  lui  une  espèce  de  savon. 

Les  acides  les  plus  faibles,  même  l’acide  acéteux,  ramol¬ 
lissent  et  dissolvent  le  gluten  ,  qui  est  précipité  de  celte  disso¬ 
lution.  par  les  alcalis.  Il  est  .alors  privé  de  sa  diiclüilé.  L’acide 
sulfurique  conceritré  le  rend  violet ,  le  noircit  et  le  cbarbonne  , 
en  dégage  du  gaz  ’nydrogènc  ,  et  le  convertit ,  partie  en  acide 
acéteux  ,  et  partie  en  ammoniaque.  L’acide  nitrique  le  jaunit 
et  en  dégage  du  gaz  azote  ,  comme  de  toutes  les  substance? 
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anirnales.  II  se  forme  de  l’acide  malique  ,  de  l’acide  oxalique' 
et  des  flocons  graisseux  qui  nagent'dans  la  liqueur. 

L’acide  chlorique  f  muriatique  oxige'ne')  ramol]itle  gluten  ;  1 
se  forme  des  flocons  blancs,  qui  verdissent  par  la  dessiccation. 
Jete's  sur  des  charbons  ardens  ,  ces  flocons  fournissent  du  gaz 
acide  chloriquej  ilsoflVent  ensuite  les  mêmes  phe'nomènes  que 
le  gluten.  ' 

On  voit  que  le  gluten  diffère  beaucoup  des  autres  male'riaux 
imme'diats  des  ve'gêtaux  ,  et  qu’il  se  rapproche  ,  par  ses  prô'- 
prie'te's,  des  matières  animales.  L’e'ponge  paraît  contenir  une 
grande  quantité'  de  gluten. 

GLUTINATIF,  adj.  ,  qui  agglutine.  C’est  la  contraction 
A' agglutina tif.  Foyez  ce 

GLTJTiNEDX  ,  àdj.,  qui  appartient  au  gluten.  On  dit  ira 
cotÿs  glutineux  ,  une  malihre  glutineuse.  Fotircroy  a  fait  du 
mot  glulineux  un  substantif,  qu’il  a  substitue'  au  mot  gluten. 
{Système  des  connaissances  chimiques  ,  tom.  vu  ,  pag.  agi }. 
Voyez  c,-LVTW.  (vAroY)  ' 

GINAVELLE,  s.  f . ,  scleranthus  ,  de'candrie  digynie  de 
Linné,  famille  des  portulacées  de  Jussieu.  Ce  genre  contient 
■deux  espèces  :  la  gnavelle  Vivace  ,  scleranthus  perennis,X,. , 
et  la-  gnavelle  annuelle  ,  scleranthus  ammus  ,  L.  C’est  de 
la  première  seulement  qu’il  est  ici  question.  Cette  plante 
n’offre  d’intérêt,  que  parce  que  sa  racine  sert  d’habitacle  â  un 
insecte  hémiptère  ,  rempli  d’un  suc  purpurin  ,  qui  est  .une  es¬ 
pèce  dé  cochenille,  et  que  Linné  désigne  sous  le  nom  de 
coccus  poloniciis  (Voyez  Sysiema  naturce  ,  tora.  ii ,  p.  741  > 
n.  17).  On  employait  beaucoup  cet  insecte  autrefois  ,  dans  la 
teinture,  surtout  en  Prusse  et  en  Pologne  ,  avant  que  la  co¬ 
chenille  du  Mexique  ,  coccus  cacti  ,  L.,  fut  connue.  Il  l’est 
moins  aujourd’hui,  parce  qu’il  fournit  une  teinture  rouge, 
moins  éclatante  et  moins  solide  que  l’insecte  d’Amérique.  On 
n’a  point  encore  étudié  avec  soin  ses  propriétés  médicinales  , 
et  il  ne  mérite  guère  sans  doute  que  les  praticiens  s’en  occu¬ 
pent.  On  peut  cependant  l’employer  utilement  en  pharmacie, 
pourdonnerune  couleur  d’un  beau  rouge  à  certaines  poudres; 
à  des  teintures  alcoholiques  ,  et  à  des  électuaires.  Il  rempla¬ 
cerait  la  cochenille  explique  ,  dans  ces  préparations,  qui  n’eu 
auraient  pasmoins  de  valeur;  et  cette  substitution,  à  lavérité, 
d’une  légère  importance  dans  la  balance  du  commerce  euror- 
péen  ,  nous  affranchirait  pourtant  d’une  petite  portion  du  tri¬ 
but  que  nous  payons  aux  étrangers.  (vaidy) 

GOBELET,  s.  m. ,  poculum  et pocillum ,  petit  gobelet.  Le 
yiocu/wm  des  Latins  avait  une  acception  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  de  gobelet.  Il  s’appliquait  non-seulement  à  toutes 
les  espèces  de  vases  qui  servaient  à  boire,  de  quelques  formes 
f'I  de  quelques  matières  qu’ils  fussent,  mais  même  à  la  nature 
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3ii  breuvage  qu’ils  pouvaient  contenir.  Virgile  a  dit  dans  ses 
Georgiques  ,  lïv.  ii  : 

Pocula  si  quando  scsvæ  infecere  noi^ercce. 

Le  mot  de  gobelet  est  plus  spe'cialement  réserve’  pour  dési¬ 
gner  les  vases  à  boire.,  de  métal  ou  de  bois,  dont  la  forme  cy¬ 
lindrique  est  presque  partout  d’un  diamètre  égal,  et  n’est  pas 
arrondie  et  évasée  en  forme  de  coupe  ou  de  tasse. 

La  capacité  des  gobelets  étant  indéterminée  et  par  consé¬ 
quent  très-variable  ,  puisqu’il  en  est  qui  contiennent  à  peine 
deux  onces  de  liquide  ,  et  d’autres  qui  peuvent  en  contenir 
huit,  on  ne  se  sert  jamais  de  cette  mesure  dans  la  prescription 
des  médicamens ,  à  moins  que  la  dose  n’en  soit  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point  indifférente ,  comme  celle  d’une  tisane  peu  active  ; 
mais  ces  vases  ,  sous  d’autres  rapports ,  doivent  néanmoins 
fixer  l’attention  du  médecin. 

L’usage  longtemps  répandu  ,  et  qui  se  retrouve  encore  en 
Espagne  ,  dans  plusieurs  contrées  de  l’Allemagne  et  ailleurs, 
de  se  servir  du  même  gobelet  pour  boire  l’un  après  l’autre  , 
n’est  pas  sans  inconve'nient.  On  sait  que  plusieurs  maladies 
contagieuses  peuvent  facilement  se  communiquer  par  cette 
voie  j  on  a  constaté  depuis  longtemps  que  les  ulcères  siphili- 
tiques  de  la  bouche  se  transmettaient  assez  fréquemment  par  le 
moyen  des  vases  à  boire.  Botal ,  dan»  son  chapitre  De  lue  ve- 
nered ,  p.  472  >  en  rapporte  un  exemple  remarquable ,  et, 
depuis  lui ,  plusieurs  autres  praticiens  ont  eu  occasipn  d’ob¬ 
server  des  faits  analogues.  La  maladie  siphilitique  du  Canada 
se  communique  assez  souvent ,  au  rapport  des  voyageurs ,  par 
le  moyen  des  vases  à  boire.  Les  aphtes  ,  lés  coqueluches  ,  et 
même  certaines  affections  catarrhales  se  transmettent  assez  or¬ 
dinairement  de  la  même  manière  ,  surtout  chez  les  enfans. 

Il  est  dangereux  ,  comme  le  savent  tous  les  médecins  ,  et 
comme  nous  l’avons  déjà  indiqué  ailleurs  cuivre  , 

étain),  de  laisser  longtemps  dans  certains  gobelets  de  métal, 
des  liquides  qui  peuvent  avoir  quelque  action  sur  ce  métalv 
Les  gobelets  d’étain,  surtout,  dont  on  fait  particulièrement 
usage  dans  les  campagnes,  sont  souvent  recouverts  d’un  oxide 
qui  est  très-soluble  dans  le  cidre  et  le  vin  ,  et  cet  oxide  est, 
comme  nous  l’avons  vu,  certainement  vénéneux.  Il  en  faut,  à 
la  vérité.  Une  proportion  considérable  pour  produire  quelques 
accidens  chez  l’homme  j  mais,  néanmoins,  il  paraît  qu’une 
petite  quantité  de  vin  ,  conservée  pendant  vingt-quatre  heures 
seulement,  dans  un  gobelet  d’étain,  peutdissoudreassezd’oxide 
popr  produire  des  évacuations  alvines,  puisqu’on  se  sert  quel-, 
quefois  de  ce  moyen  dans  les  campagnes  ,  pour  combatlre  les. 
vers  chez  les  enfans.  Voyez  étain. 
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Cet  usage  populaire  n’est  peut-être  lui-même  qu’one  simple 
imitation  d’un  procède'  mis  anciennement  en  pratique  par  cer¬ 
tains  me'decins.j  on  se  servait  autrefois  de  gobelets  médica¬ 
menteux  ,  de  diffe'rente  nature ,  soit  de  métal ,  soit  de  bois. 

-  GOBELET  ÉMÉTIQUE,  poculuiri  emeticum ,  calix  ‘vomilorius. 
On  faisait  fondre  da  régule  d’antimoine,  qu’on  coulait  dans 
des  mou  les  en  forme  de  gobelet,  et  on  conservait  pendant  vingt- 
-tjuatre  heures  au  plus  ,  dans  ces  vases  déjà  en  partie  oxides , 
du  vin  ou  d’autres  liquides  qui  dissolvaient  une  portion  de  cet 
oxide.  Les  proportions  de  cette  solution  e'métique  e'tant  né¬ 
cessairement  très-variables,  en  raison  de  l’oxidation  du  métal, 
de  la  nature  des  liquides  qu’on  ernployait ,  et  de  la  durée  du 
1  eraps  pendant  lequel  on  le  laissait  dans  le  gobelet  ;  il  en  résnl- 
lait  nécessairement  des  effets  très-différens.  Tantôt  l’action  de 
cet  éme'tique  était  presque  nulle,  tantôt,  au  contraire,  il  pro¬ 
duisait  des  vomissemens  considérables  ,  et  des  superpurgations- 
commé  dans  un  cas  d’empoisonement.  Pour  prévenir  les  acci- 
dens  causés  par  les  gobelets  d’antimoine,  quelques  praticiens, 
tels  que  Lemerj,  avaient  proposé  d’ajouter  au  régule  d’anti- 
inoîne  deux  à  trois  parties  d’étain  ;  mais  cet  alliage  ne  remé¬ 
diait  pas  aux  inconvéniens  qui  résultaient  de  l’incertitude  des 
effets  d’un  médicament  énergique ,  dont  on  ne  pouvait  pas 
déterminer  la  dose.  Aussi  les  différens  gobelets  émétiques  sont 
maintenant  entièrement  abandonnés. 

GOBELET  DE  QUAssiA.  On  choîsit  les  plus  grosscs  bûches  de 
quassia  arner  (quassia  amara.  Lin.),  et  on  fait  tourner  avec 
ce  bois ,  des  gobelets  de  la  capacité  de  quatre  onces  environ. 
On  recherche  de  préférence  ,  pour  faire  ces  gobelets ,  le  bois 
qui  est  d’un  gris  verdâtre ,  parce  qu’il  est  plus  dur  et  plus  amer. 

Les  propriétés  du  quassia  sont  dues  principalement,  1°.  à 
■un  principe  particulier  qui  est  d’une  amertume  extrême  et 
presque  indélé.bile,  quoique  très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool; 
2°.  à  une  matière  végéto-animale  très-putrescible,  donnant 
beaucoup  d’azote,  et  qui  est  unie  assez  intimement  au  prin¬ 
cipe  amer  ,  pour  qu’il  soit  impossible  de  les  isoler  complète¬ 
ment  ;  5°.  enfin  ,  à  du  nitrate  de  potasse ,  qui  est  en  si  grande 
proportion  que  les  cendres  du  quassia  en  sont  toute  blanches, 
et  que  ce  sel  n’est  pas  en  entier  décomposé  par  l’incinération. 
Ces  faits  m’ont  été  communiqués  par  M.  Planche ,  pharma¬ 
cien  distingué,  qui  s’occupe  d’un  travail  complet  sur  l’analyse 
du  quassia  amara. 

L’eau ,  le  vin  et  les  autres  liquides  qu’on  laisse  infuser  quel¬ 
ques  heures  seulement,  dans  les  gobelets  de  bois  de  quassia  , 
dissolvent  assez  promptement  une  partie  de  sey  principes.  Le 
principe  amer,  surtout,  est  si  abondant,  qu’un  de  ces  vases 
peut  servir  un  mois  et  même  quelquefois  deux  mois,  et  don’- 
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ner  tous  les  jours  quatre  ou  huit  .onces  d’une  infusion  qui  est 
encore  assez  charge'e  même  à  la  fin.  Cette  infusion  ,  comme 
toutes  celles  qu’on  fait  avec  le  bois  de  quassia  ,  jouit  d’une 
proprie'te'  tonique  et  astringente  assez  marque'e  ,  de  sorte  que 
les  gobelets  de  quassia  sont  emploje's  ,  même  epeore  mainte¬ 
nant  avec  succès.  Dans  tous  les  cas  ,  on  a  e'prouve'  de  bons 
effets  du  quassia  amer,  principalement  comme  fébrifuge  ,  et 
comme  un  bon  tonique  et  stomaebique  dans  les  débiüte's  d’es¬ 
tomac  et  les  leucorrhe'es  qui  de'pendent  d’un  affaiblissement 
ge'ne'ral.  Ces  vases  sont  surtout  très- commodes  lorsqu’on 
voyage  dans  les  pays  marécageux ,  où  les  fièvres  sont  fré¬ 
quentes  ,  parce  qu’on  porte  avec  soi  le  médicament  et  le 
moyen.facile  de  s’en  servir  :  il  suffit  de  laisser  infuser  toute  la 
nuit  de  l’eau  ou  duvl^  dans  le  gobelet  amer.  Plusieurs  voya¬ 
geurs  anglais ,  à  ce  que  m’a  assuré  M.  Planche  ,  ont  cru  re¬ 
marquer  que  le  vin  infuse'  dans  le  gobelet  de  quassia  amer 
diminuait  le  mal  de  mer  ,  et  ils  en  font  usage ,  pour  cet  effet , 
dans  la  traversée  de  la  Manche.  Cette  action  de  l’infusion  vi¬ 
neuse  de  quassia  est  d’autant  plus  vraisemblable ,  que  les  amers 
en  général ,  agissent  de  la  même  manière.  Voyez,  au  reste , 
pour  les  détails  sur  les  propriétés  dn  quassia  ,  l’article  çaassôz 
lui-même. 

GOBELET  DE  TAMARIS.  Les  ancicDS  attribuaient  au  tamaris  , 
tamarix  gallica ,  Lin.  ,  des  propriétés  désobstruantes  très-ac¬ 
tives  et  très-merveilleuses.  Le  Lait  est  que  l’écorce  de  cet  arbre 
jouit  d’un  principe  amer  et  astringent ,  et  qn’on  a  trouvé'  que 
les  tiges  contenaient  du  sulfate  de  soude  en  assez  grande  quan¬ 
tité.  Néanmoins  le  bois  de  tamaris  est  inodore  et  presque  sans 
saveur.  Aussi,  quoiquéDioscoride,  Pline,  et,  à  leur  exemple, 
plusieurs  médecins  aient  recommandé  ,  dans  les  engorgemens 
de  la  rate,  de  faire  infuser  du  vio  dans  des  gobelets  de  tamaris, 
ces  vases  sont  maintenant  entièrement  abandonnés  et  avec 
raison.  _  ,  (gbeksekt) 

GODPiONNÉ,  adj.  Ce  nom  a  été  donné,  par  François 
Petit ,  à  un  espace  triangulaird ,  situé  entre  le  coiqis  viü'é  et 
Iccorps  ciliaire,  et  qui  embrasse  toutela  circonférence  du  cristal¬ 
lin.  Le  canal  que  forme  cet  espace,  et  dont  les  parois  semblent 
être  en  contact  immédiat  pendant  la  vie  ,  ou  au  moins  ne  ren¬ 
fermer  que  quelques  gouttelettes  d’une  humeur  limpide , 
porte  assez  génè'ralement  le  nom  de  canal  de  Petit,  canaüs 
Petiiianus .  On  ne  peut  guère  l’apercevoir  après  la  mort,  qu’en 
l’insuffiant,  ou  y  ihtroduisant  avec  beaucoup  de  circonspec¬ 
tion  un  fluide  extrêmement  ténu.  L’air  qu’on  y  pousse  par  une 
petite  ouverture  faite  à  l’un  des  points  de  sa  circonférence  , 
le  distend,  et  fait  que  sa  face  antérieure  présonte  des  bosse¬ 
lures  ou  moulures  en  relief,  semblables  en  quelque  sorte,  à 
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celles  de  l’intestin  colon,  se'pare'es  les  nnes  des  autres  par.de» 
brides  membraneuses  assez  fortes  ,  et  pre'sentant  beaucoup 
d’analogie  avec  l’espèce  d’ornement  que  les  artistes  appellent 
godron  c’est  de  là,  en  efïel,  que  Petit  a  tire' la  de'nomination 
qu'il  lui  a  imposée.  Ce  canal  est  plus  large  du  côté  de  la 
tempe  que  vers  le  nez.  Il  résulte  de  l’adossement  des  deux 
lames  dans  lesfpjclles  la  membrane  hyaloïde  se  divise  derrière 
le  corps  ciliaire,  pour  embrasser  étroitement  la  capsule  du 
cristallin.  C’est  à  ces  deux  lames  réunies  ,  et  non  au  canal 
qu’elles  interceptent  entre  elles,  comme  l’ont  dit  plusieurs  ana¬ 
tomistes  modernes  ,  que  le  nom  de  zone  ciliaire  a  été  imposé 
par  Zinn  ,  et  celui  de  couronne  ciliaire,  par  Camper. 

(jooRUla) 

GOITRE,  s.  m.  ,  mot  qui  paraît  formé  par  corruption  du 
latin  gullur ,  la  gorgé  ,  et  par  lequel  les  modernes  entendent 
le  genre  de  tumeur  produit  par  l’engorgement  du  corps  thy-: 

Le  goitre  a  reçu  ,  d’après  l’idée  vraie  ou  fausse  qu’on  en  a 
prise, dilféreris  noms.  Le  vulgaire  grosse  gorge ,  gros 

cou.  Les  auteurs  grecs,  et,  depuis  eux,  la  plupart  des  auteurs 
le  nomment  bronchocèle ,  mot  dérivé  de  bronche  ou 

trachée-artère ,  et  de  ,  hernie;  ce  qui  signifierait,  éty- 

mologiquemenf  parlant ,  la  hernie  de  la  trachée-artère.  Les 
Latins  ont  norhmé  le  goitre  ,  hernia  gulluris  ,  gutturalis.  On 
trouve  encore  cette  affection  désignée  par  plusieurs  autres 
noms ,  moins  connus ,  oubliés,  ou  bien  qui  ne  sont  pas  généra¬ 
lement  adoptés  î  telles  sont,  en  effet ,  les  expressions  de g’on- 
grona  d’Hippocrate  {Epidémies  ,  liv.  vi ,  sect.  5  ,  sent.  i4)  ; 
celles  de  nata  ou  nacta  ;  s  trama  ;  botium  ou  bocium  ,  qui  se 
trouvent  dans  Ambroise  Paré  ,  Guy  de  Chauliac  ,  Forestus ,  et 
les  noms  enfin  de /rac/ze'ocè/e  ,  d’Heister  {Institut,  chirurgicœ, 
pag.  678)  ,  et  de  trachelophjma ,  employé  par  Sagar.  Remar¬ 
quons  ,  au  reste  ,  que  plusieurs  de  ,ces  noms  ne  conviennent 
point  au  goitre  proprement  dit ,  attendu  qu’ils  s’appliquent 
soit  à  des  affections  dont  l’existence  est  peut-être  contestable, 
soit  à  d’autres  qui  lui  sont  véritablement  étrangères  ,  et  avec 
lesquelles  on  l’avait  confondu,  faute  d’enavoir  connu  la  nature. 

Le  goitre  ,  affection  locale  ,  qui  ,  par  sa  situation  ,  frappe 
aussitôt  la  vue ,  a  généralement  paru  da  domaine  de  la  chirur¬ 
gie;  aussi  les  traités  de  pathologie  externe  et  ceux  de  méde¬ 
cine  opératoire,  sont- ils  ,  après  les  monographies  ,  presque 
les  seuls  ouvrages  de  l’art  qui  en  fassent  mention.  Tous  les 
nosologistes  n’ont  cependant  pas  également  négligé  le  goitre  ; 
tandis ,  en  effet,  que  Cullen  ,  M.  le  professeur  Pinel ,  et  plu¬ 
sieurs  célèbres  nosographes ,  passent  cette  affection  sous  si¬ 
lence,  d’autres  en  font  uué  mention  particulière.  DeSauvages 
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l^Nosoiogia  methodicà  ,  t.  i ,  pag.  157  ,  in-4®.  ;  Amestelod,  , 
J  768  )  admet ,  comme  on  voit,  quatre  espèces  de  goitres  ;  et  il 
en  forme  le  vingt-huitième  genre  de  l’ordre  iv,  excrescehtîæ, 
de  sa  première  classe  ,  vitia._  Le  goitre  et  le  gongrone  appar¬ 
tiennent  axix  genres  56c)  et  571  de  Vogel  ;  dixième  classe, 
vices,  ordre  II ,  tumeurs.  Sagar  le  range  dans  sa  première 
classe  ,  ordre  iv  ,  genre  33 ,  et  M.  Baumes  ^Traité  élémen¬ 
taire  de  nosologie  ,  tom.  ii ,  pag.  246  ,  in-8“.  ;  Paris  ,  1806) 
en  fait  deux  sous-espèces,  le  goit/e  cellulaire  et  le  goitre  thy¬ 
roïdien  ,  qui  forment  son  21®.  genre  ,  première  sous-classe  , 
désoxigénèses ,  de  sa  deuxième  classe,  oxigénèses. 

I.  J^aiiétés  et  différences  du  goitre.  Le  goitre  est  spora- 
dicjue  ou  accidentel  lorsqu’il  survient  isolément  sur  un  indi¬ 
vidu  donné  j  cette  affection  est  au  contraire  endémique  ,  êt , 
dans  ce  cas  ,  le  plus  souvent  AeV^'d/raiVe, lorsqu’elle  atteint  uù 
grand  nombre  d’habitans  d’une  même  contrée.  Le  goitre  est, 
d’après  son  ancienneté  ,  récent ,  et  plus  ou  moins  chronique  ; 
il  est  d’ailleurs  simple  lorsqu’il  existe  seul  ,  et  compliqué  lors¬ 
qu’il  se  trouve  uni  avec  quelque  autre  maladie,  comme  le  cré¬ 
tinisme  et  les  scrofules.  Ces  diverses  circonstances  influent 
beaucoup  sur  l’espoir  de  sa  guérison.  Par  rapport  à  la  partie  du 
corps  thyroïde  que  le  goitre  envahit, il  est  total  ou  partiel, ou, 
en  d’autres  termes  ,  il  est  à  un  seul  lobe  ,  bilobé  et  trilobé.  Le 
goitre  ,  qui  offre  une  tumeur  unique  ,  affectant  le  lobe  moyen 
ou  l’isthme  de  la  thyroïde  ,  est  ,  d’après  la  remarque  de  notre 
célèbre  maitre,  M,  le  professeur  Percy  ,  beaucoup  moins  facile 
à  guérir  que  celui  qui  affecte  les  parties  latérales  dumême  corps. 
Mais  de  toutes  les  différences  du  goitre  ,  la  plus  importante 
est  celle  qui  tient  à  la  nature  de  cette  tumeur  ,  c’est-à-dire,  à 
l’espèce  particulière  de  lésion  ou  d’altération  de  tissu  du  corps 
thyroïde  ,  qui  la  peut  former  et  qui  la  constitue  essentielle¬ 
ment.  Or  ,  les  différences  de  ce  genre  importent  assez  à  la 
connaissance  ,  au  pronostic,  et  au  traitement  du  goitre  ,  pour 
qu’il  ne  paraisse  pas  inutile,  à  une  époque  marquée  par  le  juste 
intérêt  qu’on  accorde  à  l’anatomie  pathologique  ,  d’entrer  à  ce 
sujet  dans  quelques  détails.  On  sait  d’ailleurs  que  la  plupart 
des  auteurs  ont  laissé  sur  ce  point  une  lacune  à  remplir. 

Les  altérations  de  .tissu  du  parenchyme  thyroïdien  qui 
constituènt  le  goitre  ,  consistent ,  1°.  dans  le  simple  dévelop- 
meht  insolite  ,'ou  l’augmentation  de  nutrition  de  ce  corp.s  • 
2'’.  son  état  d’excitation  aigu  ou  chronique  d’où  résulte  la 
congestion  sanguine  de  la  thyroïde ,  la  fonte  purulente  de  cette 
partie  ,  et  son  passage  à  l’état  blanc)  5*^.  la  thyroïde  admet 
diverses  transformations  ori^niques')  et  4‘^.  enfin  ,  ce  corps 
éprouve  encore  la  plupart  des  dégénérescences  du  même  nom. 

Uaccroissernent  de  nutrition  du  corps  thyroïde  constitue  le 
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plus  cominune'me'nt  le  goitre  ,  et  forme  ce  qùé  qaelqu'es-uns; 
ont  nomme'  bronchocèle  sarcome  (  De  Sauvages ,  loc  cit. ,  et 
Roncalli,  Medic.  Europœ,  p.  555  ).  Les  traits  de  l’organisation 
(lu  tissu  tout  particulier  qui  caracte'rise  ,  comme  ou  sait,  la 
thyroïde  parmi  toutes  les  parties,  de  l’e'conomie  ,  y  sont  alors' 
et  plus  apparens  et  plus  prononcés.  Les  lobes  thyroïdiens  sont 
bossele's,  se'parel  par  des  intervalles  profonds  j  la  surface  iné¬ 
gale  de  chacun  d’eux  y  décèle  les  lobules  de  ce  corps.  La  con¬ 
sistance  du  tissu  propre  de  la  thyroïde  est  augmentée  j  la  cou¬ 
leur  dece  corps  est  aussi  plus  brune  ou  plus  foncée  L’humeur  à 
la  fois  visqueuse  let  comme  oléagineuse  qu’on  obtient  par  ex- 
pr  ission  du  tissu  thyroïdien  ,  et  qui  y  paraît  dans  l’état  ordi¬ 
naire  comme  infiltrée  ,  vu  la  ténuité  des  granulations  qui  la 
contiennent,  est  ici  très- abondante  ,  et  se  trouve  de  plus  os¬ 
tensiblement  renfermée  dans  une  multitude  de  vésicules  mem¬ 
braneuses  arrondies,  demi-transparentes,  ensevelies  dans  la 
masse  thyroïdienne.  Ces  vésicules  ne  paraissent  que  les  grariu- 
lations  elles-mêmes  de  la  thyroïde,devenues  plus  apparentes  par 
l’accroissement  de  toutes  les  parties  de  ce  corps.  Celte  manière 
de  voir,  que  nous  adoptons  avec  la  plupart  des  médecins  ana¬ 
tomistes  de  notre  époque ,  parait  n’avoir  pas  été  étrangère  à 
Morgagnî.  Cet  auteur  ,  après  avoir  décrit  un  goitre  de  la  .na¬ 
ture  de  celui  que  nous  signalons  ,  dit  expressément ,  en  effet, 
des  vésicules  dont  il  s’agit  :  Eœ  vesiculœ  nalivi  ipsi  glandulæ 
acini  esse  videbantur ,  remorantis  humoris  vi  in  éam  ma- 
gniludiruem  dilatati  (  Adversarla  anatomica  ,  i ,  page  35  , 
in-4‘’.  ;  Patavii,  1779).  On  sait  d’ailleurs  que ,  dans  cette  va¬ 
riété  du  goitre,  les  éîémens  organiques  communs,  comrhe,les 
•vaisseaux  sanguins  artériels  et  veineux  ,  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  ,  les  nerfs ,.  etc. ,  ont  un  volume  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  que  celui  qui  leur  est  ordinaire.  M.  Portai  (Cours  d’ana¬ 
tomie  médicale,  t.  m ,  p.  160)  a  vu  tous  les  vaisseaux  en  par¬ 
ticulier  très-dilatés;  et  nous-mêmes  (Recherches  et  observa¬ 
tions  touchant  l’emploi  des  opérations  de  la  chirurgie  dans 
le  traitement  du  goitre;  collection  in-4‘’-  des  thèses  de  la  fa¬ 
cilité  de  Médecine  de  Paris ,  année  1808,  n°.  110),  avons  ob¬ 
servé  que  les  veines  et  les  artères  thyroïdiennes  avaient  acquis  y 
dans  un  cas  de  cette  espèce  ,  le  double  de  leur  volume  ordi¬ 
naire.  •  ' 

Mais  la  turgescence  et  la  distension  humorale  des  granula¬ 
tions  thyroïdiennes  ,  d’où  résulte  le  plus  ordinairement  le 
goitre  iarcome,  ne  se  rencontrent  pas  dans  toutes  les  tumeurs 
de  ce  genre.  M.  Lullier-Winslow  (  Observation  sur  un  goitre 
volumineux  comprimant  la  tracée- artère.  Bibliothèque  mé¬ 
dicale,  cahier  de  février  1816,  lome  nr ,  page  io3)  a  récem¬ 
ment  observé  un  goitre  qui  pesait  une  livre,  et  dont  le  tissu  ne 
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différait  en  rien  de  celui  de  la  thyroïde ,  dans  son  e'tat  accou¬ 
tume'.  Une  sorte  de  congestion  sanguine  simple  caracte'rise 
spe'cialement  encore  la  varie'te'  du  goitre  qui  nous  occupe.  Telle 
est  celle  qui  survient  par  certaines  causes  d’irritation  locale  , 
et  probablement  encore  chez  les  femmes  ple'thoriques  en  par¬ 
ticulier  ,  par  l’ame'norrhe'e  et  la  grossesse.  On  trouve  alors 
tout  le  système  sanguin  de  la  thyroïde  très-de'veloppé  ;  les 
veines  thyroïdiennes  sont  agrandies  et  variqueuses  ,  et  les 
capillaires  de  la  thyroïde,  gorgés  de  sang,  laissent  échap¬ 
per  ce  fluide  en  abondance  par  les  sections  qu’on  fait  dans 
l’intérieur  du  goitre.  M.  Fodéré  (Voyez  Traité  du  goitre  et 
du  crétinisme ,  page 55,  in-8®,  Paris,  an  vni)  atrouyé,  dans 
le  fond  de  l’un  des  goitres  qu’il  a  disséqués,  une  collection  de 
sang  épaissi  j  et  MM.  Jules  Cloquet  et  Béclard ,  chef  des  tra¬ 
vaux  anatomiques  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  ont 
rencontré  deux  fois  ,  dans  leurs  recherches  sur  les  maladies 
de  la  thyroïde ,  la  disposition  que  nous  indiquons  et  qu’ils 
ont  bien  voulu  nous  communiquer.  M.  Tardiveau  {Disserta¬ 
tion  inaugurale  sur  les  maladies  de  la  glande  thyroïde ,  col¬ 
lection  in-8".  des  thèses  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  , 
année  i8o5)  nous  paraît  avoir  donné,  avec  raison,  le  nom  de 
goitre  sanguin  à  la  variété  qui  nous  oc&upe. 

L’irritation  latente  et  plus  ou  moins  chronique  qui  change  le 
volume  ou  la  forme  de  la  thyroïde,  et  dont  les  effets  se  marquent 
par  l’activité  apportée  dans  la  nutrition  et  dans  la  circulation 
de  ce  corps,  s’étend  encore ,  quoique  fort  rarement  à  la  vérité, 
à  _son  inflammation  réelle  et  à  la  fonte  suppnratoirè  qui  en 
résulte.  J.  L.  Petit  (  des  maladies  chirurgicales  et  des 

opérations  qui  leur  conviennent,  t.  i ,  p.  2 1  r,  in-i  2,  Péris ,  1 774) 
fournit  trois  exemples  de  ce  genre  de  goitre  qui  se  sont  terminés 
par  suppuration.  Hevin  (Cours  de  pathologie  et  de  thérapeu¬ 
tique  chirurgicales,  pag.'aaq,  in-8s,  Paris,  1780)  dit  en  propres 
termes  avoir  vu  une  tumeur  de  cette  espèce,  qui  suppura  spon¬ 
tanément  et  se  dissipa  totalement,  parce  qu’il  se  fit  une  fonte 
complette  de  toute  la  substance  qui  la  formait.  Marc-Aurèle- 
Sov^Tm{De  recondité  abscessuum  naturd,  in-4°.  Francf.  , 
1643)  Tait  mention  d’une  guérison  de  bronchocèle  qui  vint  à 
suppuration.  Bonnet  enfin  (  Sepulchretum ,  tom.  u  ,  De  tum. , 
p.  n.,  lfb.4,  sect.  Il,  p.  262)  a  également  trouvé  une  matière 
purulente ,  dans  un  goitre  ,  sur  une  jeune  personne  qui ,  d’ail¬ 
leurs  ,  avait  succombé  à  la  phthisie  pulmonaire. 

Nous  sera-t-il  permis  de  remarquer  que  le  nom  de  goitre 
phlegmoheux,  imposé  par  quelques-uns  à  cette  variété  (M.  Tar¬ 
diveau,  diss.  cil.  )  ne  lui  convient  guère  ,  si  Ton  fait  attention 
que  Tabçès  qui  survient  ici'paraît  constamment  avoir  le  carac¬ 
tère  des  abcès  froids  ou  de  ceux  que  produit  TinflamtnatioH 
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chronique.  L’un  c!e  nos  condisciples  ,  jM[.  le  docteur  Re'quem  ^ 
a  toutefois  observe',  en  i8oy,  à  l’hôpilal  Saint- Antoine  de 
Paris,  un  goitre  enflamme' d’une  manière  aiguë  ,  tnaisqui  suf¬ 
foqua  le  malade  par  son  volume ,  avant  que  la  suppuration  eût 
pu  s’j  e'tablir. 

L’ahe'ration  blanche  d’aspect  lardacé,  sorte  de  production 
différente  du  cancer,  et  qui  résulte  si  fréquemment,  comme 
on  sait,  d’un  grand  nombre  d’irritations  chroniques,  affecte 
fréquemment  encore  le  tissu  thj'roïde  en  entier,  ou  bien  isolé¬ 
ment ,  dans  quelques-uns  de  ses  points,  où  elle  forme  des 
plaques  et  des  nodosités  denses  et  fibro- celluleuses.  Cet  état, 
ordinairement  stationnaire ,  parait  toutefois  capable  de  réso¬ 
lution,  lorsque  quelques  causes  accidentelles,  ou  les  moyens 
employés  par  la  médecine  (seifow,  résolutifs  et  caustiques  ) , 
y  viennent  réveiller  l’action  de  la  vie.  L’inflammation  aiguë 
qui  s’en  empare  et  la  suppuration  qui  la  suit  deviennent  quel¬ 
quefois  alors  curatifs. 

Parmi  les  transformations  organiques  qui  affectent  la  thy¬ 
roïde  ,  une  des  plus  remarquables  et  des  plus  ordinaires  ést 
celle  qui  constitue  le  goitre  esstique  (  bronchocèle  aquosa, 
îtîontaldi ,  sjnopsis  ;  de  Sauvages  ,  loc.  cit.  ;  goitre  séreux , 
Baumes,  ouvr.  cité),  ou  qui  consiste  en  une  ou  plusieurs  ca¬ 
vités  ,  formées  par  autant  de  kystes  siniples  ou  partagés  en 
plusieurs  loges  par  des  cloisons  intermédiaires  ,  et  développes 
dans  le  corps  thyroïde.  Une  humeur  lymphatique,  très-va¬ 
riable  dans  ses  qualités,  remplit  ces  kystes  ,  et  prend  alors  la 
plus  grande  part  au  volume  du  goitre.  Cette  variété,  fréquem¬ 
ment  observée  par  une  foule  de  modernes,  n’était  pas  inconnue 
aux  anciens,  et  c’esfcd’elle  sans  doute  que  Celse  (Z?e  re  medicü, 
lib.  vu,  cap.  IV,  sect.  i)',  après  avoir  parlé  de  quelques-uns 
des  états  sous  lesquels  se  montre  le  bronchocèle,  a  dit  en  effet; 
,Modà  humor  aliqiiis  melli,  aquœve  similis  ,  includîtur.  L’hii- 
meur  qui  remplit  les  kystes  simples  ou  multiples  du  goitre  cys- 
tique,  est  claire,  limpide,  aqueuse  ou  séreuse,  mais  plus  fre'- 
quemment  épaisse  ,  visqueuse  et  oléo-gélatineuse.  Ce  liquide 
devient  souvent  opaque  par  l’action  de  la  chaleur.  Notre  ancien 
collaborateur  et  notre  amiMarandel ,  trop  prématurément  în- 
levé  à  la  médecine,  après  avoir  soigneusement  examiné  plusieurs 
tumeurs  enkystées  de  la  thyroïde  ,  avait  observé  qu’elles  con¬ 
tenaient  diverses  matières,  et  notamment  pour  quelques-unes, 
du-  phosphate  de  chaux  tenu  à  l’état  liquide  par  un  dissolvant 
particulier  qu’il  a  laissé  à  déterminer.  Tous  ces  faits  et  plu¬ 
sieurs  autres  analogues  qui  se  rapportent  aux  lé.sions  du  corps 
thyroïdien  ont  été  soumis  à  la  Société  anatomique  de  Paris , 
•comme. on  peut  le  voir  par  l’exposé  des  travaux  de  cette  so-  > 
ciété  pendant  l’an  xu  et  l’an  xin  (opuscule  in-8“  ,  publié  par 
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C.  J.  Petit,  seere'taire  ,  Paris,  1807),  auquel  nous  renvoyons. 

Indépendamment  de  l’espèce  de  transformation  séreuse  ou 
cysliqne  qu’offre  le  goitre ,  on  y  trouve  encore ,  soit  isolement, 
Æoit  réunies  entre  elles  et  avec  quelques-unes  xics  autres  variétés 
précédentes,  les  transformations  fibreuses,  fibro-cartilagineuses 
et  osseuses.  Ces  tissus  de  l’économie,  accidentellement  déve¬ 
loppés  dans  la  thyroïde^  n’y  paraissent  d’ailleurs  ,  ainsi  qu’oa 
l’observe  si  communément  en  anatomie  pathologique,  que  les 
différens  degrés  d’une  seule  et  même  transformation ,  qui  est 
l’osseuse.  Quoiqu’il  en  soit,  ces  fibro-cartilages ,  ces  cartilages 
ou  ces  vrais  os,  se  montrent  à  l’intérieur  de  cè  corps  sous  forme 
de  noyaux  ou  de  points  irréguliers, oubien  ils  offrent  à  l’extérieur 
des  plaques  résistantes  plus  ou  moins  étendues,  Il  n’est  même 
pas  rare  que  ces  concrétions  forment  alors  à  toute  la  thyroïde, 
ou  seulement  au  kyste  qu’elle  peut  contenir,  une  sorte  de  coque 
ou  d’enveloppe  générale.  Nous  avons  plusieurs  fois  rencontré 
cette  disposition  sur  le  goitre  de  .cadavres  très-avancés  en  âge, 
et  M.  J.  Cloquet  a  vu  dernièrement  encore  ,  sur  une  vieille 
femme,  décédée  à  l’hospice  de  Mont-Rouge  de  Paris,  des 
plaques  de  ce  genre,  que  séparaient  de  faibles  intervalles, 
recouvrir  presque  en  entier  un  goitre  sarcome ,  qui  avait  la 
grosseur  du  poing. 

•  Observons,  au  reste,  que  l’on  trouve  plusieurs  exemples  de 
l’état  osseux  du  goitre  ,  dans  Janus-Plancus  (Z)e  monstris 
ac  monstrosis  qiiibusdam);  Morgagni  (  particulière¬ 
ment,  anàt.  ix=.  ,  in  Valsalva  oper.  ,  in-4'>.  ,  J^ene- 

tiis,  1740),;  et  dans  Haller (Æ/enz.  phjsiologiœ,\^.vs.,  sect.  ï, 
tom.  m,  p.  400, 10-4".,  Lausanne,  1766). 

Les  variétés  du  goitre  s’étendent  enfin  aux  dégénérations 
organiques  qui  surviennent  spontanément  dans  la  thyroïde  ,  . 
ou  qu’y  produit  une  thérapeutique  mal  entendue.  Le  squirre, 
si  communément  admis  ,  n’y  est  cependant  pas ,  à  beaucoup 
près,  aussi  fréquent  qu’on  pourrait  le  penser,  d’après  les  au¬ 
teurs,  qui  ont  le  plus  souvent  confondu  sous  le  même  nom  le 
vrai  squirre,  enfance  du  cancer,  avec  les  états  fibreux  ,  fibro- 
celluleux  et  cartilagineux  du  corps  thyroïde.  On  peut  voir  en 
particulier,  au  sujet  des  tissus  d’apparence  squirreuse,  le  Mé¬ 
moire  de  Bayle ,  qui  a  pour  titre  :  Remarques  sur  Vinduration 
blanche  des  organes  (Journal  de  médéciue  de  MM.  Gorvisart, 
Boyer  et  Leroux ,  t.  ix  ) .  Haller  (  loco  cit.  ) ,  a  vu ,  comme  on 
sait,  une  partie  de  la  thyroïde  semblable  a  du  vieux  lard  ;  vidi,... 
pariem  glandulœ  in  pinguis  lardi speciem  degenerem.  La  dé¬ 
générescence  carcinomateuse  et  cancéreuse  du  goitre  est  encore 
universellement  admise  ,  mais  elle  est  probablemehl  assez 
rare,  car  peu  d’auteurs  en  citent  des  observations  particulières, 
et  jamais  nous  ne  l’avons  rencontrée,  soit  dans  les  hôpitaux , 
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soit  dans  les  amptitlie'âlres  d’anatomie.  Lieutaud  (^Précis  de 
TJiédecine pratique,  tom.  ii,  pag.  748  ,  iii-8”.  ,  Paris ,  177^) , 
dit  à  ce  sujet  qu’il  est  très-rare  que  le  goitre  devienne  cauce'- 
reux /lorsqu’on  n’y  touche  pas  ;  et  l’on  sait  que  le  de'velop-* 
pement  dit  vrai  cancer  est  ordinairement  aponlane'. 

Le  goitre  renferme  quelquefois  ,  enfin  ,  des  produits  fort 
singuliers  ,  tels  que  du  sable  ,  sabulum  ejfusum  ,  comme  l’a 
vu  Haller  (Zoco  cit.  ) ,  des  concrétions  pierreuses  ,  et  même  , 
suivant  Morgagni ,  une  vraie  dégéne'rescence  du  même  genre 
de  la  thyroïde  elle-même.'  Ce  me'decin  célèbre  dit,  en  effet, 
en  parlant  des  dïfférens  états  de  cette  partie  ,  observés  par 
les  auteurs  ;  nonnumquam  ipsam  (thyreoïdæam)  osseam  fac- 
tam  ,  autlapidescentem.  {De  sedibus  et  causis  morborum', 
episfol.  1,  n°.  33,  lib.  iv,  t.  in  ,  p.  Sq,  in-4'’-  j  Ebroduni, 

1779)- 

Le  goitre' résulte  encore  ,  quoique  rarement  sans  doute",  du 
développement  dHijdatides  dans  le  corps  thyroïdien  .M. Baumes 
(ouvrage  cité  ,  tom.  i  ,  p.  1 12)  ,  admet  à  ce  sujet  un  goitre 
hydatique ,  dont  il  fait  la  septième  sorte  de  son  genre  hel~ 
minthèse.  11  renvoie ,  d’ailleurs  ,  à  ce  sujet ,  à  de  Haen  {Ratio 
med. ,  t.  III ,  p.  322 ,  §.  iv).  Nous  avons  nous-mêmes  traité  et 
vu  guérir  un  goitre  de  cette  nature  ,  qui  nous  causa  beaucoup 
d’étonnement.  Ce  goitre  ,  d’une  étendue  médiocre  ,  était  sur¬ 
venu  chez  une  jeune  dame  qui  le  portail  depuis  deux  ans.  11 
occupait  l’isthme  de  la  thyroïde.  Il  devint  douloureux  tout  à 
coup,  rougît  et  ne  tarda  pas  à  se  ramollir.  Nous  l’ouvrimes  ,  à 
l’aide  du  bistouri ,  lorsque  la  fluctuation  nous  eut  paru  très- 
sensiblej  il  ne  sortit,cependantpar  l’incision,  qu’une  très-petite 
quantité  de  sérosité,  un  peu  visqueuse  et  légèrement  san¬ 
guinolente.  Mais  quelque  temps  après  ,  en  pressant  les  cô¬ 
tés  de  la  tumeur,  nous  produisîmes  l’engagement  dans  le  fond 
de  la  plaie,  d'’un  petit  corps  blanc  obrond  que  nous  saisîmes, 
mais  qui  se  rompit  avec  facilité,  et  qui  s’écrasa  sous  la  pince. 
Nous  le  prîmes  d’abord  pour  un  flocon  albumineuxj  mais  nous 
reconnûmes  bientôt  dans  celte  production  le  cadavre  de  Vhyda- 
tide  globulaire.  Nous  parvînmes  ,  par  de  simples  moyens  mé¬ 
caniques,  à  vider  le  goitre  du  grand  nombre  de  ces  animaux 
qu’il  contenait,  et  c’est  à  l’aide  de  cette  extraction,  qui  fut  suc¬ 
cessive  et  prolongée,  que  la  tumeur  s’affaissa  complètement , 
et  finit  par  guérir  ,  après  avoir  présenté  ,  pendant  quelques 
mois  ,  un  petit  ulcère  fistuleux  d’ou  suintait  un  peu  de  sérosité. 
Six  ans  se  sont  écoulés  depuis  cèltc  guérison ,  quise  trouve  dès 
lors  bien  confirmée. 

C’est  à  dessein  qu’au  nombre  des  variétés  du  goitre  nous 
avons  omis  de  faire  mention  de  celle  qui  résulterait  de  l’infit- 
teÀtion.  gazeuse  du  corps  thyro'ide.  Ce  goitre ,  quoique  admi 


GOI  52g 

par  De  Sauvages  {loc.  cit.) ,  et  Eoncalli  (ouv.  cît.  ,  p'.  109) 
sous  le  nom  de  bronchocèle  ventosa  ,  et  parPlater,  sous,  celui 
de  herniacolliemphyseTnatica  ,neno\xs  paraît  pas  exister.  En 
lisant  L,a\on<iUe{Me'moires  de  mathématiques  etdfi  physique, 
présentés  à  ï académie  royale  des  sciences,  t.  1,  p.  168) ,  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  l’expe'rience  sur  laquelle  ce  savant  se 
fonde,  àcete'gard,  ne  prouve  en  rien  que  l’air  violemment  chassé 
par  les  poumons,  puisse  pe'ne'trer' dans  le  tissu  qui  nous  oc¬ 
cupe.  On  sait,  d’ailleurs,  à  ce  sujet,  que  l’admission  de  celte 
sorte  de  goitre  repose  en  grande  partie  sur  l’hjpothèse,  aujour¬ 
d’hui  bien  apprécie'e  par  tous  les  anatomistes  ,  des  pre'teudus 
conduits  thyroido- trachéaux .  Bordeu  {Recherches  anatomi¬ 
ques  sur  la  position  des  glandes  et  sur  leur  action,  §.  xniy, 
pag.  i33,  in-12,  Paris,  an  vin)  parle,  toutefois,  dans  une 
observation  qu’il  donne  sur  une  tumeur  particulière  de  la  thy¬ 
roïde,  d’un  gonflement  e'norme,  que  cette  partie,  ordinaire¬ 
ment  fort  grosse,  acque'rait  dans  certains  accès  de  vapeurs, 
auxquels  la  femme  qui  portait  ce  goitre  e'tait  sujette.  Mais 
Bordeu,  lui-même,  quoique  tout  re.mpli  de  l’ide'e  des  con¬ 
duits  tbyroïdo-trache'aux,  ne  de'cide  pas  si  ce  gonflement  ex¬ 
traordinaire  venait  de  l’air  ,  qui  aurait  alors  été'  retenu  dans  le 
corps  thyroïde  :  il  note  même  que  le  toucher  neHaisait  rien 
distinguer  dans  la  tumeur.  Or,  personne  n’ignore  que  ce  ça.- 
ractère  est  décidément  négatif  de  Y  emphysème.  Nous  pensons 
donc  que  le  gonflement  subit  du  cou  qu’amènent  plusieurs 
causes,  ne  tient  pas  au  passage  dé  l’air  dans  le  corps  thyroïde, 
et  qu’il  dépend  toujours  soit  de  la  dilatabilité  active  des  or¬ 
ganes  de  cette  région  ,  soit  de  l’emphysème  simple  du  tissu 
cellulaire  voisin  de  la  thyroïde.  , 

Avant  d’abandonner  ce  sujet ,  nous  devons  nous  demander 
enfin  ce  qu’il  faut  penser  de  l’état  particulier  auquel  quelques- 
uns,  et  notamment  M.  Fodéré  (ouv.  cit.,  p.  68)  ont  donné  le 
nom  àe^oître  en  dedans .  Cef  auteur  fournîtà  l’appurd’unesem- 
blable  distinction,  l’exemple  d’un  homme  chez  qui  la  voix  était 
rauque  et  la  respiration  gênée,  sans  cause  manifeste.  Cet 
homme  mourut  suffoqué,  etM.  Fodéré,  qui  le  disséqua,  fait 
mention  de  l’engorgement  considérable  des  glandes  amygdales, 
arythénoïdes  et  épiglotlique ,  ainsi  que  des  ventricules  du  la¬ 
rynx.  Mais  un  semblable  résultat  montre-t-il  autre  fihose  , 
sinon  que  le  malade  a  succombé  à  l’angine  chronique  ,  ton- 
sillaîre  et  laryngée.  M.  Fodéré  ne  dit  rien  de  l'état  dans  lequel 
il  trouva  le  corps  thyroïde  ,  qui  probablement  était  sain  ;  car 
ce  savant  n’eût  pas  manqué  d'en  faire  mention,  s’il  était  entré 
pour  quelque  chose  dans  la  production  de  ce  prétendu  goitre. 
Pour  nous ,  nous  pensons  que  s’il  convient  d’établir  cette  va¬ 
riété  du  goitre,  c’est  uniquement  à  l’état  particulier  de  l’en-r 

18.  34 


550  GOI 

gorgement  thyroïdien  lui-même ,  qui  se  propage  plutôt  à  l’iii- 
te'rieur  qu’au  dehors,  qu’il  convient  de  l’appliquer.  Plusieurs 
goitres  devenus  presque  tous  e'galcment  funestes  ,  constatent 
de  reste  le  de'veloppement  en  dedans  du  corps  thyroïdien  : 
tels  sont ,  en  particulier.,  ceux  qui  déterminent  la  dysphagie , 
en  rétrécissant  l’œsophage,  qui  amènent  l’état  soporeux,  et 
même  l’apoplexie,  en  tombant  sur  les  veines  jugulaires  (  Haller, 
Opusc.  path.  ,  obs.  6)  ;  et  tous  ceux,  enfin,  qui  produisent  la 
gêne  de  la  respiration:  et  même  la  suffocation,  en  comprimant  la 
trachée-àrtèce  (/^oyez  Lalouelte  ,  mém.  cité).  Morgagni  (0/7; 
dt. ,  episl.  l.  ri'^.  Sy  )  ,  rapporte  encore ,  entre  autres  éxertiplesi 
d’après  Kerkringius  {Sepulchrum  ,  observ,  q  ,  §.  1  )  un  cas  de 
cette  dernière  espèce  ,  dans  lequel  le  pàssbge  de  l’air  fut  tout- 
à-faif  intercepté.  La  tumeur  appliquait  la  trachée-artère  surleà 
vertèbres  du cou.  » 

M;  Lullier-Winslow  [Voyez  observation  citée)  a  trouvé  j 
dans  le  cas  d’asphyxie  due  au  goitre  ,  qu’il  rapporte,  la  tra¬ 
chée-artère  comme  énehatonnée  dans  la  tumeur,  et  aplatie 
latéralement  en  manière  de  gaine  de  sabre  ,  dans  une  étendue 
d’un  pouce  et  demi  la  compression  donnait  à  ce  conduit  la 
forme  de  deux  entonnoirs,  qui  se  trouvaient  réunis  par  leur 
sommet  dans  la  partie  moyenne'  du  rétrécissement.  On  voyait 
à  l’intérieur  une  fente  ',  alonge'é  d’avant  en  arrière,  qui 
correspondait  à  cet  endroit,  et.  qui  n’avait  qu’une  ligne  de 
largeur  dans  le  premier  sens,  et  seulement  une  ligne  et  demie 
dans  le  second.  MM.  Béclard  et  J.  Cloquet  ont  rencontré  quel¬ 
que  chose  de  semblable  sur  le  cadavre  dl’üne  vieille  femme 
goitreuse ,  dont  la  face  injectée  pouvait  faire  penser  qu’elle 
avait  été  suffoquée.  La  trachée-artère ,  fortement  comprimée 
latéralement ,  conservait  tout  au  plus  la  moitié  de  sa  lumière. 
Devenue  en  quelque  sorte  triangulaire,  elle  présentait  eu 
avantet  sur  sa  partie  moyenne  un  angle  saillant  très-aigu  5  or,  ne 
fésulté-t-il  pas  de  ces  faits  que,  si  l’on  veut  admettre  un  goîfré 
en  dedans,  on  le  doitbien  plutôt  entendre  de  la  proéminence 
spéciale  de  l’engorgement  thyroïdien  vers  les  organes  inté¬ 
rieurs  qui  lui  sont  contigus  ,  que  de  tout  autre  étal  anato¬ 
mique  qui  n’a  point  été  jusqu’ici  suffisamment  déterminé  par 
l’observation. 

■  §.  n  Causes  [du  goilte.  On  ignore  entièrement  quelle  est 
la  'causé  immédiate  ou  prochaine' à\i^o\\xc.  Un  voile  impéné- 
trahlecbnvre  le  principe  de  l’aberration  quisurvientalors  dans  là 
nutrition  du  corps  thyroïde,  et  par  suite  dans  sa  composition' 
prganiqde.  C’est  donc  une  vaine  hypothèse  de  faire  consister 
celle  affection,  tantôt  dans  l’engorgement  ou  l’oblitération  des 
conduits sécr,étoiréS  , "que  quelques-uns  se  plaisentencore'à sup¬ 
poser  dans  là  thyroïde ,  tantôt  dans  la  ëtase  du  sang  qü’y  répçrçu*- 
terait  clïcz  'la  fenime  en  parlicoliér  ia  gross'ésse  ou  la  sdpprés- 
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-sion  des  meiistrues.  Quelques-uns  assignent  encore  pour  cause 
à  certains  goitres,  mais  avec  aussi  peu  de  fondement ,  l’usage 
des  eaux  crues  j  se'léiiiteuses  ,  chàrge'es  de  sels  calcaires,  qui 
de'poseraieut  sur  la  thyroïde  les  concre'tions  analogues  que 
pre'sente  quelquefois  l’engorgement  de  cette  partie,  lien  est 
de  même  enfin  du  pre'tendu  passage  de  l’air  cjui  aurait  lieu 
par  certains  canaux,  de  la  tracbe'e-artère  dans  le  parenchyme 
thyroïdien  ,  à  la  suite  des  cris  et  des  efforts  violens.  Aucune 
de  ces  causes  ne  soutient  le  plus  le'ger  examen  ,  et  toutes  re'- 
pugnent  plus  ou  moins  aux  lumières  de  la  saine  anatomie  ou 
delà  physiologie.  Tout  ce  que  l’on  peut  dire  à  ce  sujet ,  c’ést 
que  les  forces  vitales  organiques  et  surtout  l’affinité'  vitale ,  qui 
pre'sident  aux  fonctions  assimilatrices  et  se'cre'toires ,  e'prouveiit 
alors  une  modification  morbide,  à  laquelle  se  rattachent  la 
se'rie  de  phe'homènes  du  même  ordre  observe's  dans  la  com¬ 
position  et  dans  la  manière  d’être  du  corps 'thyroïde. 

Les  causes  éloignées  ou  prédisposantes  du  goitre  sont  donc 
'les  seules  qui  me'riteïit  notre  attention  •.  assez  nombreuses  et 
de'duites  d’irfje  observation  rigoureuse  et  plus  ou  moins  re'pe'- 
te'e,  ces  causes,  que  nous  examinerons  simultane'ment  ou  sans 
e'tablir  de  distinctions  entre  elles  , 'paraissent  toutefois  ge'ne- 
rales,  se' rapportent  en  commun  à  toutes  les  varie'le's  du  goitre, 
ou  bien  elles  sont  plus  particulièrement  propres  au  goitre  en- 
de'mique  ou  he'rèditaire.  ' 

Le  goitre  est  plus  fre'qucnt  chez  la  femme  que  chez  l’bbmme. 
Il  survient  de  pre'fe'rence  chez  les  personnes  d’un  terape'ra- 
inent  lymphatique,  d’une  constitution  lâche,  et  qui  ont'la  peau 
très-blanche.  Il  affecte  plutôt  les  individus  faibles  que  les  per¬ 
sonnes  fortes.  Cette  affection  survient  à  tout  âge  ;  elle  est 
ne'anmoins  pins  commune  chez  les  enfans,  ce  qui  paraît  tenir 
à  la  copslitution  de  leur  âge,  à  leur  faiblesse,  et  peut-être 
encore  à  ce  qu’ils  ont,  suivant  la  remarque  de  Sœmmerring 
{De  corporis  humani jfabricd ,  tom.  iv,  pag.  40  ,  §•  liv,  in-8®, 
Trajecii  ad  Mœminz  ;  lüoi .) ,  \a  Xhyroiàe  pâle,  plus  volurhi- 
neuse ,  à  proportion  de  leur  cou  ,  et  moins  consistante  que  les 
adultes.  . 

Plusieurs  circonstances  physiologiques  concourent  à  pro¬ 
duire  le  goitre.  Tels 'sont  les  mouvemehs  généraux  qui  com¬ 
portent  de  grands  efforts,  comme  ceux  'auxquels  se  livre  la 
femme  dans  le  travail  de  l’enfantement;  le  transport  de  far- 
'deaux  très-^pesans ,  notamment  sur  la  tête  ;  l’extension  violente 
et  forcée  de  la  tête  sur  de  cou  {^ivMe.y,  Journal  de  médé- 
cine  et  .dè'cliirürgie' pratiques,  ■çav  Hufeland  ,  publié  en  alle¬ 
mand  ,  ^tom.  vHi';  pag.'  i 84 )  ;'  le  renversement  eii  arrière, 
,r.enouv6ié  et -longteraps  prolongé  de  la  même  partie ,  si  frè'- 
.querô'ment  offert  par  la  position  que  la  plupart  des  nourrices 
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donnent  à  l’enfant  lorsqu’elles  le  tiennent  sur  leurs  gênons 
(M.  Andry  ,  Orthopédie , «09,  et  Brouzet ,  Essai  sur 
l'éducation  rhédicinale  des  enfans,  tom.  ii ,  pag.  276,  in-i2j 
Paris.  1 764);  les  cris  violens  ,  les  chants  force's  (  Wichmann  ^ 
Idées  sur  le  diagnostic ,  tom.  i ,  p.  i  r  5 ,  ouvrage  allemand);  le 
rire  (Riedlin ,  Lin.  meiî.',  pag.  556j  ih'gô);  plusieurs  alfec- 
tions  morales ,  et  notamment  les  passions  ve'he'menles  et  les 
chagrins  prolonge's  (M.  Bode're',  ouvrage  cité)-,  et,  chez  la 
femme  en  particulier,  la  grossesse  qui  souvent  de'termine  le 
goitre ,  et  qui  l’augmente  presque  toujours  lorsqu’il  existe  avant 
elle. 

Diverses  causes  hygiéniques ,  ou  qui  se  rapportent  au  re'gime 
envisage'  dans  sa  ge'ne'ralité,  ont  faussement  paru  à  quelques-uns 
disposer  au  goitre,  mais  plusieurs  autres  donnent  ve'ritable- 
menl  lieu  à  cette  aflection.  Au  nombre  des  premières,  on  avait 
place'  les  eaux  potables ,  auxquelles  on  attribua  longtemps  le 
goîire  ende'mique,  soit  à  cause  delà  témpe'ralure  froide  qu’elles 
devaient  à  la  fonte  des  neiges  ou  des  glaces  qui  én  sont  la  source  , 
soit  en  raison  de  leurs  sels  et  de  leurs  éle'mens  chimiqiles  de 
crudité'.  Bartlmün  {De  ustt  rdvis  medico  ,  etc.,  cap.  xxxiy)  , 
Bruni  {Queestiones  quœdam  cardinales-,  Monspel. ,  i6i8), 
Borgella  ^Journal  de  Santé ,  par  Capelle,  t.  ii),  et  plusieurs 
autres  encore ,  ont  particulièrement  fait  rnention  de  ce  genre  de 
cause  ;  mais  les  observations  de  Saussure  (  Voyage  dans  les 
.Alpes,  chap.  des  cre'tins  etdes  albinos,  t.  ,iv,  p.  691  et  suiv.  j 
les  remarques  de  Cullen  {Matière  médicale ,  toiii.i,  ch.  5, 
p.  4>5  ,  trad.  de  l’anglais  ,  in-8°j  Paris.  1789),  et  surtout  les 
preuves  accumule'cs  par  M.  Fode're'  (P’b/ez  ouvrage  cite',  p.  85 
et  88  inclus.  ),.  ont  clairement e'tabli  que  l’opinion adopte'e  par 
les  auteurs  à  ce  sujet  e'tait  fausse,  et  devait  être  abandonne'e. 
Quant  aux  alimens  grossiers  et  de  mauvaise  nature,  à  l’abus  du 
vin,  à  l’habitude  de  l’ivresse,  au  de'faut  de  soins  de  sapersonae.à 
l’incurie  et  à  la  malpropreté',  regarde's  encore  par  les  auteurs 
comme  causes ,  soit  du  goitre  seul ,  soit  du  goitre  uni  au  cre'- 
linisme,  nous  renvoyons  de  même  àlare'futationaussi  complette 
que  satisfaisante  qu’en  a  donne'e  (pag.  88  et  196  )  M.  Fode're' , 
qui  a  vu,,  eh  effet,  chacune  de  ces  circonstances  en  particulier 
tellement  e'irangère.  à  l’effet  qu’on  lui  attribue  ,  que  sa  fré¬ 
quence  en  diffe'rens  lieux  s’y  trouve  souvent  en  raison  inverse 
du  nombre  des  goitreux. 

Le  goitre  est  connu  partout;  mais  certaines  contrées  sont  si 
favorables  à  sa  production ,  qu’il  est  rare  d’y  rencontrer  cjuel- 
qu’un  qui  n’en  soit  plus  ou  moins  affecte'.  Cette  difformité  se 
voitdans  les  grandes  chaînes  des  montagnes  ,  telles  que  les 
Alpes,  les  Pyre'ne'es  ,  les  Co'rdilières  ,  et  principalement  , 
comme  on  sait,  dans  plusieurs  pays  montagneux.  Elle  est 
Gommime  en  Espagne,  dans  la  Bavière,  la  Suisse,  la  Savoie, 
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et  surtout,  suivant  Heister  (^Inst.  chir.  , -pag.  678)  ,•  parmi 
les  habitans  du  TjroL  Le  goitre  est  en  France  communément 
répandu  dans  les  Cévcnnes ,  le  Piouergue ,  les  Vosges ,  le  Sois- 
sonnais  ,  etc. 

Les  faits  qui  s’accordent  le  mieux  avec  la  probabilité  des 
conjectures  qu’on  peut  se  former  touchant  les  causes  éloignées 
du  goitre ,  et  spécialement  du  goitre  endémique  ,  se  rapportent 
à  l’influence  des  qualités  de  l’atmosphère  dans  laquelle  on  vit. 
Ç’est  en  efièt  à  l’air  environnant  que  Saussure  ,  M.  Fodéré 
{ouvrages  cités)  et  tout  le  monde  aujourd’hui  attribuent  l’en¬ 
démicité  du  goitre.  L’observation  la  plus  exacte  et  la  plus  mul¬ 
tipliée  ,  et  les  expériences  hygrométriques  et  tbermométriques 
ont  constaté  sans  exception  l’extrême  fréquence  du  goitre  , 
sous  l’influence  d’un  air  à  la  fois  humide  et  chaud ,  ainsi  que  la 
priorité  marquée  qu’ont  pour  laproduction  de  cette  affection  , 
tous  les  pays  et  tous  les  lieux  qui  réunissent  le.mieux  ces  deux 
conditions.  M.  Fodéré  (Zoc.  ch. ,  pag.  17g)  a  constaté  dans  là 
Maurienne  que  le  degré  d’humidité  le  plus  favorable  au  goitre 
était  placé  entre  le  terme  de  5o  à  54"  de  l’hygromètre  parti¬ 
culier  qui  lui  servait.  Cette  qualité  de  l’air,  qui  doit  être  cons¬ 
tante  ,  n’est  d’ailleurs  jamais  efiicace  que  lorsqu’elle  est  supé¬ 
rieure  à  10".  Mais  l’air  humide  seul  ne  suffit  pas  pour  causer 
le  goitre  ,  il  faut  encore  non.seulement  qu’il  cesse  d’être  froid  , 
mais  de  plus  que  sa  température ,  plus  ou  moins  élevée ,  rende 
son  effet ,  en  quelque  sorte  semblable  à  celui  d’un  bain  de  va¬ 
peur.  C’est  donc  dans  les  lieux  abrités,  exposés  au  midi,  ga¬ 
rantis  de  l’influence  des  vents  du  nord  ,  comme  les  gorges  des 
montagnes  et  les  bocages  épais,  qui  s’opposent  au  renouvelle- 
mentide  l’air,  et  qu’échauffent  d’ailleurs  les  rayons  directs  du 
soleil  et  ceux  que  réfléchissent  les  rochers  qui  leur  servent 
d’enceinte,  qu’il  arrive  plus  spécialement  de  rencontrer- le  ■ 
goitre  endémique.  On  sait  encore  que,  dans  une  telle  dispo- 
sition'des  lieux,  le  printemps,  l’automne  et  les  vents  qui  ren¬ 
dent  à  la  fois  l’atmosphèçe  humide  et  chaude,  augmentent  la 
maladie,  tandis  que  l’été,  les  vents  du  nord,  et  surtout  l’hi¬ 
ver,  lorsqu’il  estsec  et  froid ,  la  guérissent  ou  la  diminuent  très- 
sensiblement. 

Parmi  les  applicata  (^^'ezHïGJÈXE,  matière  def),  la  négli¬ 
gence  des  couvertures,  l’absence  des  vêtemens,  et  notamment 
de  ceux  du  cou  ,  en  nuisant  à  la  transpiration  insensible  ,  et  én 
laissant  le  corps  plus  immédiatement  exposé  à  l’action  de  l’air 
ambiant ,  rentrent  encore  dans  les  causes  du  goitre.  La  nudité, 
du  cou  ,  babiluelle  aiix  femnies_j  a  paru  à  Valentin  {Dissertatio 
mçd.  chirurg.  de  sïrumd ,  bronchocèle  dicta,  etc.  j  Nanci  , 
1787) ,  une  des  circonstances  qui  concourent  à  rendre  chez  elles 
goitre  très-fréquent,  etM.  Godelle  {Vues  générales  sur  la 
t&pographie  de  Varroiïdissemenl  de  Soissons ,  Bibliothèque 
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médicale,  t.  xxxix,  p.  Ii),  en  parlant  du  goitre  en  quelque 
sorte  endémique  qui  dépare  si  fréquemment  les;  femmes:  de 
Soissons  ,  remarque  judicieusement  d’ailleurs  que  l’usage  des 
cravates  ,  en  garantissant  le  cou  chez  les  horqmes  de  l’impres¬ 
sion  habituelle  et  pénétrante  de  l’air  humide,  les  préserve 
le  plus  communément  de  cette  affection. 

Diverses  circonstances  maladives  ou  pathologiques  enfin  ,- 
produisent  encore  le  goitre.- De  ce  nombre  sont  les  scrofules ' 
trop  long-temps  confondus  avec  le  goitre,  mais  qui  en  pa¬ 
raissent  vraiment  quelquefois  le  principe;  la  difficulté  delà 
menstruation  (Jean-Louis  Petit-,  ouvrage  cite’,  tome  (, 
page  >24)  5  l’aménorrhée  ,  ou  l’entièré  suppression  des  réglés. 
M.  Brun  [Dissertation  inaugurale  sur  le  goitre  ,  Col¬ 
lection  des  thèses  111-4°.  ,  *^8  1®  Faculté  de  médecine  de 
Paris;  année  i8i5',  n°.  42)5  rapporte,  entre  autres  ,  un  cas; 
de  cette  espèce,,,  dans  lequel  le  goitre  ,  dont  l’accroissement 
successif  reconnaissait  cette  cause ,  fut  guéri ,  après  cinq  mois, 
par  le  seul  emploi  des  moyens  propres  à  rétablir  la  menstrua-  ' 
tion.  On  sait  encore,  ainsi  que  Wichman  en  particulier  (Zoco' 
citato  )  ,  en  fait  mention  ,  que  la  toux  violente  et  convulsive  ,: 
ainsi  que  le  vomissement ,  peuvent  devenir  causes  du  goitre. 
M.  Tardiveau  {Dissert.-  cit. ,  page  24)  ,  parle  d’un  goitre  qui’: 
survint  chez  une  femme  attaquée  de  la  grippe  ,  et  qui  ne.céda 
qu’en  partie  seulement  aux  résolutifs ,  avec  lesquels  on  le  com¬ 
battit  dès  le  principe.  Diverses  affections  spasmodiques  et  con¬ 
vulsives. donnent  encore  lieu  à  üaltération  qui  mous  occupe. 
Le  goitre  ,  enfin  ,  produit  lui-même  le  goitre  ,  par  la  trans¬ 
mission  héréditaire  qu’on  observe  :asse,z  constamment ,  des 
pères  aux  enfa.ns,,  dans  les.  lieux. où  cette  affection  cstéiïdé-' 
mique.  lA-.¥6âéré{  ouvrage  cite’,  page  .i56),:a  toutefois 
remarqué  à  ce  sujet ,  1°.  que  l’hérédité  est  inefficace  lorsquei- 
le  goitre  des  p.arens  n’est  qu’accidentel ,  et  qu’il  n’affecte. que, 
le  père  ou  Ja  mère  isolément;  2°.  que  les  enfans  deviennent 
goitreux  ,.  si  fe.pèré  et  la  mère,  nés  d’ailleurs  dé  parens  gbî-- 
treux  ,  le.  sont  eux-mêmés  tous  les  deux  à  la  fois;  5°.  qu’à  la 
troisième  génération,  lé  goitre  reproduit,  non-seulement  le 
goitre  ,  mais  encore  le  crétinisme  ;  4“-  qu’on  voit  enfin  le  demi- . 
crétinisnbe,  uni  à  la  faibleçse  et  au  rachitisme  de  la  part  du  père, 
occasionner  le  goitre  chéz  lez  enfans  dès'  la  première  généra¬ 
tion  ,  si  la  mère  seulement  est  encore  goitreuse.  Bien  que  dans  . 
nos  contrées  le  goitre  soit  regardé  comme  une  maladie  pure¬ 
ment  accidentelle  ,  il  n’est  pas  toutefois  sans  exemple  qu’il  se 
propage  du  père  ou  de  la  mère  aux  enfans.  Nous  counaissonsà 
Paris  deux  familles,  dans  chacune  desquelles  l’état  goitreux 
du  père  a  suffi  seul  pour  déterminer  celui  de  plusieurs  des 
enfans.  . 

§.  iir.  Symptômes  du  goitre  et  .développement  de  cette 


GOI/  555 

affection.  Le  goitre /produit  par  les  causes  assez  notuDreuses; 
que  noùs.venons  d’indiquer  >  cprriEnence  à  tout  âge;  M.  Fodéré 
l’a  bbsérvë'cinquante-cinq  jours  après  la  nàissarice  |  mais  il  se 
niontre-plusordinairement  pendant  la  seconde  enfance  et  dans 
l’âge  adulte /souvent  il  ne  survient  chez  les  femtiiés  qu’après  le 
rnaringé  ,  et  durant  la  première- grossesse  ou  V’acebuchement. 
Mais  ,  quelle  que  soit  l’e'poque  à  laquelle  le  goitre  èommence  , 
il  se'fprrnê  d’ordinaire  avec  beaucoup  de  lenleür  ,'' et  quelque¬ 
fois  cependant  d’une  manière  brusque  ^  quoique  cela  soit  fort 
rare  ,  sans  douté  ,  pour  le  bronchocèle  thyroïdien  ,  ou  le  ve'ri- 
tahle  goitre.  Quoiqu’il  eii  soif ,  rien  n’est  plus  osteh>ible  que  la 
tumeur  qui  nous  occupe  :  molle,  globulaire  ,  ou  assez  syme'- 
triquerne'nt  arrondie  en  forme, de  croissant ,  elle  se  montre  à 
la  partie  ànte'riéurè  et  moyenne  du  cou.  Le  goitre  affecte  un 
volume  très-variable  5  il  est  d’ordinaire  mou  et  pâteux  au  tou¬ 
cher  ,  indolent,  sans  chaleur  et  sans  changcment'de  couleur  à 
la  peau  ,,  à  laquelle  il  adhère  très-lâchemént.  Cette  tumeur  , 
peu  mobile  à  sa  partie,  moyenne  ,  l’est  ordihaire'merit  davan¬ 
tage  vers  ses  l  obes  lale'rauxf  toute  sa  masse  partagé  bu  sïiit  évi¬ 
demment  les  mouvemens  ge'neyaux  du  larynx qui  Se  trouvent' 
ainsi  lie's  à  la  de'glutition,  et  à  la  jproduction  des  dilfe'rehs  tons  de- 
re'chelle  harmonique  du  son  vocal.  Cette derhiere  remarqué  est,' 
au  reste,  plus  facile  à  faire  lorsque  lè  goitre  commence  ou  qu’il' 
est  d’un  petit  . vclùme.  Les  phénotnènes  du  goitre  sbht'lpcaux 
toutes  les' fois  que  cette  afleçtioh  est  accidentelle  .'sporadique, 
oiï  que  dans  son  e'tat  endémique  elle  ne  se  trouve  pas  liée  au’ 
crétinisme  ;  mais ,  dans  ce  cas ,  qui  est  si  ordinaire  dans  les  pays  à 
goitre ,  la  maladie  parait  générale  les  enfans  de  sept,  huit  ou  dix' 
an.s  qu’elle  atteint  d’ordinaire  ,  changent  alors  à  vue  d’osil  j  ils’ 
étaient  jusqu’alors  bien  portans,  brillans  de  couleurs  ,  agiles  et’ 
spirituels  ,  et  ils  perdent,  en  peu  de  temps ,  tous  ces  avantagés  y 
leur,  teint  s’obscurcit,  devient  blafard  ,  ou  d’un  blanc  mât; 
leursy.eux  soultcrnes ,  le  visage  se  boufht ,  l’entendèmënts’pbs- 
cuVcvt  ou  s’arrête  au  milieu  de  son  développement  ,  ét  si  rien 
n’empêcbe  l’accroissement  du  goitre,  le  corps  flétri  et  basauné 
se  rabougrit,  et  il  semble  que  lé  cou  et  les  épaules  profitent 
seuls  de  la  nourriture.  Les  malheureux  goitreux ,  ainsi  devenus 
crétins  au  premier  degré  ,  respirent  et  parlent  difficilement 
et  ne  prononcent  les  consonnes  qu’avec  peine.  Mais  si  le  goitre 
ne  se  montre  qii’à  l’époque  où  le  corps  et  l’entendement  sont 
entièrement  formés,  ceux-ci  restent  ce  qu’ils  étaient ,  et  le 
goitre  endémique  ,  ainsi  que  le  goitre  accidentel  ou  propre  à 
lobs  pays  ,  n’est  lui-même  qu’une  affection  purement  locale.' 
(  Voyez  M.  Fodéré ,  ouvrage  cite’,  page  6o  et  suiv.  ). 

Le  goitre,  envisagé  comme  affection  simplement  locale ,  gêne: 
plus  ou  moins,  par  sa  présence  ,  les  fonctions  de?  organes  qui 
lui  sont  contigus.  C’est  ainsi  qu’il  altère  la  voix,  qu’il  rend 
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souvent  très-^rave  ctmême rauque.  Borêleu’( Zoc.  cil. ,  p.  i56) 
pre'tend  expliquer  ce  fait  soit  par  l’agrandissement  de  la 
glotte  qu’opérerait  l’éloignement  réciproque  des  éartilages  cri- 
coïde  et  thyroïde  ,  comprimés  par  la  tumeur  j  soit  encore 
par  la  sécheresse  produite  dans  le  larynx  par  le  défaut  d’écou¬ 
lement  de  l’humeur  de  la  thyroïde.  Mais  ces  dejjx  raisons 
sont  égalementVmauvaises  :  on  ne  saurait  physiologiquement 
compfendre  ce  que  dit  Bordeu  de  la  première  ,  et  la  seconde 
repose  sur  une  erreur  d’anatomie.  Pour  nous  ,  nous  pensons 
que  si  l’on  se  rappelle  que  chez  la  plupart  des  goitreux  ,  la  sé¬ 
crétion  muqueuse  de  l’arrière-bouche  est  augmentée  ,  et  qu’un 
très  -  grand. nombre  d’entre  eux  sont  pituiteux.,  moucheurs  et 
grands  cracheurs ,  comme  l’avoue  M.  Fodéré  lui-même  (loc. 
cil. ,  p.  1  o6) ,  quoiqu’il  ait  d’ailleurs  ado.pté  célle  des  deux  ex¬ 
plications  de  Bordeu  ,  contradictoire  à  ce  fait  ;  nous  pensons  , 
disons-nous  ,  qu’il  paraîtra  sans  doute  beaucoup  plus  rap¬ 
proché  de 'la  vérité  d’attribuer  renrouement  des  goitreux  à 
l’irrilation  chronique  comme  nécessaire  qu’attire  sur  le  larynx 
sa  proximité  de  la  tumeur,  ainsi  qu’à  l’augmentation  réelle 
qui  s’ensuit  dans  les  produits  sécrétoires  de  là  membrane  in¬ 
terne  de.  cet  organe.  Mais  c’est  trop  nous  arrêter  sur  cet  objet. 
X.e  goitre  gêne  d’ordinaire  un  peu  la  respiration,  surtout 
dans  les  diverses  circonstances ,  comme  la  marche  forcée ,  la 
course ,  etc. ,  qui  accélèrent  les  mouvemens  de  cette  fonction  j 
et  cettè  gêne ,  assez  constante ,  augmente  d’ailleurs  encore  chez 
quelques  goitreux  ,  lorsque  le  temps  est  humide  (M.  Brun  , 
Dis$én.  citée ,  page  1 1  ).  Le  goitre  ,  un  peu  volumineux,  gêne 
îes  rnalades  par  sa  présence,  et  nuità  la  liberté  des  mouvemens 
de  leur  cou  :  il  rend  là  déglutition  moins  libre  et  moins  sûre, 
et  il  expose  aux  éblouissemens  et  aux  vertiges.  Jusqu’à  quel 
pôint  le  goitre  influe-t-il  sur  la  toux  habituelle  qui  fatigue 
quelques  malades  ,  et  sur  les  affections  chroniques  du  pou- 
mori ,  qu’ils  contractent  quelquefois  ?  11  est  impossible  ,  dans 
l’état  actuel  de  la  science,  d’apercevoir  la  corélalion  de  écs 
deux  maladies  ,  et  d’y  remarquer ,  dès  -  lors  ,  antre  chose 
qu’une  simple  coïncidence  fâcheuse  de  l’une  avec  l’autre.  Notre 
célèbre  maître ,  M.  le  professeur  Boyér  (  Cours  oral  de  patho¬ 
logie  exiernè ,  an  x)  adoptant  celle  opinion,  refusa  d’entre¬ 
prendre  le  traitement  d’un  goitre  compliqué  d’une  maladie  de 
poitrine  ,  qu’on  avait  prétendu  dépendre  de  célte  tumeur  j  et 
cè  praticien  nous  raconta  ,  à  ce  sujet,  qu’il  eut  même  beau¬ 
coup  de  peine  à  dissuader  la  malade  du  singulier  conseil 
qu’on  lui  avait  donné,  de  faire  extirper  son  goitre  pour  guérir  ^ 
sa  poitrine. 

Le  goitre,  une  fois  développé,  se  comporte  différemment 
lorsqu’on  l’abandonne  à  lui-même;  or,  voici  quelle  est  la 
marche  àc  celte  affection  cl  les  différentes  tenninaisons  spon- 
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tances  dont  elle  est  susceptible.  Le  goîlre  ,  plus  ou  moins 
récent ,  et  qui  n’a  acquis  qu’un  volume  peu  conside’rable  ,  se 
dissipe  assez  ordinairement  par  une  sorte  de  re'solulion  lente 
et  successive;  l’on  observe  très-fre'quemment  celte  issue  de'si- 
rable  dans  le  goitre  ende'mique  qui  atteint  les  jeunes  gens, 
par  le  simple  fait  du  changement  de  pays.  M.  Fode're' ,  lui- 
même,  affecte'  de  goîtreijusqu’à  l’âge  de  quinze  ans,  s’en  est 
trouve'  de'barrasse'jà  l’aide  de  ce  moyen  simple  :  mais  on  voit  en¬ 
core  cette  même  varie'te'  dit  goitre  sensiblement  ame'liore'e  par 
l’effet  d’un  voyage ,  et  par  l’action  de  la  se'cheresse  et  du  froid 
de  la  saison ,  s’accroître  de  nouveau  par  le  retour  dans  le  lieu 
natal,  et  par  l’influence  des  temps  humides  et  chauds  :,et  ce 
n’est  souvent  qu’après  une  sorte  d’oscillation  dans  sa  marche  , 
et  plusieurs  amendemens  successifs  ,  que  cette  affection  dispa¬ 
rait  entièrement.  La  re'sblution  spontane'e  du  goitre  sporadique 
estbeaucDup  moins  fre'quente;  elle  survientne'anmoînsdans  les 
cas  OÙ  la  cause  connue  du  mal  de'pend  de  quelque  circonstance 
ephe'mère  ou  peu  fixe,  que  le  temps  et  le  seul  re'gime  peuvent 
de'truire;  comme  les  chagrins  ,  par  exemple  ,  les  retards  dans 
la  menstruation ,  la  nudité'  du  cou ,  etc.  etc.  On  trouve  quel¬ 
ques  exemples  très-curieux  de  la  gue'rison  spontane'e  du  goitre  ; 
telle  est,  sans  doute,  cette  observation  dont  parle  notre  ce'- 
lèbre  collaborateur  M.  Alibert  {Nouveaux  élémens  de  théra¬ 
peutique  et  de  matière  me’dicale ,  in-S". ,  5®.  édition  ,  Paris , 
i8i4-  )  J  et  dans  laquelle  ce  savant  rapporte  ,  qu’un  violent 
chagrin  étant  venu  accabler  une  dame,  pendant  le  régime  de 
la  terreur ,  un  goitre  considérable  qu’elle  portait  et  qui  l’aflli- 
geait  beaucoup  ,  se  dissipa  spontanément  avec  une  grande  célé¬ 
rité.  M.  Brun  {Dissertation  citée  ,  page  7)  rapporte  encore 
le  fait,  non  moins  remarquable ,  d’une  dame  qui  portait  depuis 
longtemps  un  goitre  du  volume  d’une  pomme  de  reinette',  et 
chez  laquelle  ceftte  difformité  guérit  par  suite  de  l’affection 
cancéreuse  de  l’un  et  de  l’autre  sein.  A  fur  et  mesure  que  le 
cancer  fit  des  progrès  ,  on  vit  le  goitre  diminuer;  de  sorte, 
qu’à  la  mort  de  la  malade,  dit  l’auteur  de  cette  observation  , 
il  fallait  l’avoir  connue  pour  être  persuadé  qu’elle  avait  été 
goitreuse. 

Le  goitre  qui  a  résisté  au  temps ,  et  qui  a  acquis  un  cer¬ 
tain  volume,  prend  ordinairement  un  étatstationnaire  et  fixe, 
qui  n’est  plus  guère  susceptible  ni  d’augmentation  ni  de  dimi¬ 
nution.  Aucun  changement  ne  survient  ég.aiement ,  d’ail¬ 
leurs  ,  dans  les  autres  phénomènes  de  cette  affection  ;  elle 
subsiste  ainsi  pendant  toute  la  vie  ,  et  les  malades  qui  s’y 
sont  habitués,  finissent  par  n’y  plus  donner  qu’une  légère  atten¬ 
tion.  Mais  les  différences  apportées  dans  la  composition  ou 
dans  la  nature  du  goitre  (T^oyez  §.  n.  ),  en  fout' varier  les 
phénomènes  et  la  terminaison.  Lorsque  la  tbyro'ide  porte  ce 
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éilo,  bu  contracle  accidentellement  le  principe  d’une  icrita-. 
tioi)  plus  ou  moins  forte,  elle  acquiert,  d’une  manière  le  plus 
souvent  lente,  et  quelquefois  très- rapide  ,  les  caractères  d’une 
tumeur  inflammatoire  douloureuse,  rouge  et  tendue.  Cet  e'tat 
peut  itnmc'dialement  causer  la  mort  ,  par  la  compressiou 
qu’exerce  la  tumeur  sur  la  traclie'e-artere  (  Voyez  le  fait  attri¬ 
bue  aM.  Requem,  page  526)  ,  ce  <|ui  coïncide  avec  tous  les 
pbe'nomènes  de  la  sufTocàtidn  et  de  l’asplij'xie-;  il  peut  se  dissi¬ 
per  par  re'solution ,  et  alors  làtumeur  revient  dans  sa  première 
silualion  ,  ou  bien,  enfin,  et  celte  marche  est  ta  plus  fre'- 
queiite,  la  tumeur  se. fond  et  se  convertit  en  un  ve'ritable  ab-» 
Coii^Voyez  pag.,  525.).  Celui-ci  pre'sente  presque  toujours  les 
caractères,  d’ûn  abcès  froid  ,  sa  formation  et  sa  rupture  se  font 
très-longtemps  attendre,  mais  ,  enfin,  la  tumeur  ramollie  et 
fluctuante-,' s’ouvre  et  se  vide  à  l’exte'rieur,  par  un  ou  plusieurs 
points  de  la  peau,  pre'alablement  amincis  et  alte're's.  Nous  ne 
connaissons  point'd’observations  qui  constatent  la  rupture  du 
goitre  suppure' ,  dans  l’oesophage  ou  dans  la  trache'e-artèrè  ;  ce 
fait ,  ne'anmoins  possible  ,  suffoquerait  sans  doute  les  malades,- 
ou  les  exposerait  au  moin's  à  un  très-grand  pe'ril.  Après  l’ou¬ 
verture  de' l’abcès  thyro'idien,  la  tumeur  s’aflàîssc,  diminue 
de  volume ,  et  disparaît  enfin  d’une  manière  plus  ou  moins 
complette,  par  suite  de  la  coalition  qui  survient  entre  les  pa¬ 
rois  du  foyer  qui  renfermait  le  pus  :  cependant,  lorsque  cette 
re'union  n’arrive  pas  ou  qu’elle  n’est  que  partielle  ,  il  peut 
rester  une  ou  plusieurs  fistules.  Ce  sont  sans  doute  des  abcès 
forme's  dans  le  corps  thyroide ,  et  ouverts  spontanément  à 
l’exte'rieur  ,  qui  auront  laissé  subsister  ces  fistules  de  la  ib^'- 
roide  ,  rencontrées  plusieurs  fois  par  M.  Sabatier  [De  la  mé- 
tde'cine' opératoire  ,  tom.  1  ,  p.  207, 2',  édit.  ,  111-8°.  ,  Paris, 
iSbq)  ',  et  pour  lesquelles  ce  célèbre  chirurgien  n’a  cru  devoir 
rien  conseiller  ,  attendu  le  peu  d’incommodité  que  ce  léger 
de'sùrdre  causait  aux_malades. 

'  Si,  comme  le  retharque  M.  Tardiveau  '[Disi.  inaug.  ciie’e , 
p.  !())  ,  la  tumeur  s’ est'  accrue  par  suite  de  la  suppression  de 
quelque  e'coulemebt  sanguin  ,  et  qu’elle  puisse  paraître  due  à 
la  stagnation  du  sang  dans  le  corps  thyro'idien  ,  elle  se  moutre 
alors,  tendue  avec  rougeur  ,  gonflement  très-marqué  de  la 
face  ,  saillie  des  veines  du  cou  ,  infection  et  protubérance  des 
yeux.  Mais,  il  faut  l’avouer,  cette  issue  n’est  pas  commune. 

Le  goitre  cystique  ou  enkysté,  qui  provient  le  plus  souvent 
de  l’accroissement  exclusif  que  prennent  une  ou  plusieurs  des 
vésicules  obrbndes  de  la  ihÿro’ide  ,  devient  remarquable  par  la 
mollesse  successive  dé  la  tumeur,  son  état  lisse  ,  la  fluctua¬ 
tion  obscure  qu’cllé  présente  ,  et  sa  parfaite  indolence'.  Celte 
variété  dû  goître  ,  abandonnée  à  elle-même  ,  reste  sans  chan¬ 
gement.  Mais)  excitée 'par  diverses  applications  stimulantes,. 
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elle  s’e’chanlfe ,  s’enflamme  et  se  comjjorte  en  grande  jiarlie 
comme  dans  le  cas  de  .suppuration  pre'ce'demment  examine'. 

Lorsqu’eh  acque'rarit.'de  .î-’âncienuele' ,  le'lissu  du  goitre  subit 
les  transformations  organiques  fibreuse  ,  -cartilagineuse  éfoS- 
seusCjOu  pierreuse  P  .‘Sa  ^),  cegenre  de  travail  sé  passant 

dans  le  silenfee  ,  et  'le  qiius  Souvent  dans 'quelques  points  du 
noyaux  inte'rieürs  de  la  tiimèpr il  n’existé  aucun  signe  qui  le 
puisse  faire  connaître. '"Mais  la  tumeur  très-dure- j  .f.driitenté', 
offre  des  inègaülé's,  très-sensibles  ,  et  indique  bien  au  ‘contraire 
ce  m  e  m  e  gen  rfe  d  é  1  fe'Sion  j  -  torsq  ù’îl  s’  est  d  e  vel  opp.e'  à  1  a  surfkcê 
du^goître ,  éf  du  côte'  qui  ebrrespoiid  aux  tdgùrn'ens;  '  " 

Si  ■ife  gôîire'ést  dur, '‘inégal-;  i'osselè'jt'a'yec'ddùleürs  lanci¬ 
nantes','  revenantà'Cêriaîns'  îh;t'ervaflfes'',^èf  augmentant  de  plus 
en  plus,  de'  mÔme  qffé-ie^volnmë'eVla'duréte'  de  la  tumeur,  que 
recouvre-  d’ailleurs  -un  lacis  'de'-veines;  vaTiqu'euses  ,  on  doit 
craindre  qu’ellè  uê  soit  cârcihomâtéuse  ,  et  cette  de'gè'ne'ràüon 
deviendra  presque  ùne  certitude ,  si  l’abus  de  remèdes  irritarïs 
et  catbe're'tiques  a-pr-èce'de' le'dpv'elôppèment  de  cette  se'rie  de 
phe'iiomènés  et'a  produii'qùelqüenice'ration  de  mauvais  aspect. 

te  goitre'-,- enfin  ,  "  sans  change?  ni  de  naluré  lii  de  consis¬ 
tance  ;  devient  quelquefois  sffe'n'orme  .  principalement  chez  les 
personnes  d’un  te'mpé'ràment  ly'mfihaliquè'èt  d’une  constitu¬ 
tion  molle,  par  le 'seul  fait' de  son  ariciennete'',  qu’il  obstrue  la 
totalité'  dû -cou  , "s’è'Éë'nd  d-u  11  angle  dela  mâcboire  à  l’autre,  et 
du  rnento'n  au  sternum  ,  et  peut  devenir  siconside'rable,qu’aü- 
cun  v-êterhetit  ne  saürait  le'cacher  J  on-  l’a  vu  s’e'tendre  quel- 
quefùisqiisqü’â-l’ombili'C  j'et'mème,  suivant  Mittelmàyer(Z?cs- 
sertaiio  de  stnimis  ei  scràphulîs,  Erf;,  ’iyiS  ),  descendre  jus-’ 
'qu’aux  gërioitx-  On  sènf  assez  que  dans  ce  g'etiré  d’accroissement, 
une' pareille  tumeur  ajoute  des  dangers  re'els  à' la  singulière 
difformité  qu’elle  produit, -et  qu’il'ést  rare  que  le  goitre  par¬ 
vienne  à  cet  exlrêmo  développement 'Sans  gêner  la  circulation 
cérébrale';' en- comprimant  les  veîiies  jugulaires  et  lés  artères, 
carotides  ■;  ce-  qui  rend-  la-  face  rouge  ;  qarofondément  injectée 
et-livide  ,  cause  des  e'blouissemenS  ,  des’ vertiges  fréquens,  et 
conduit  à  l’apoplexie;  d’autres  fois  ,  c’est  lâ  gêfie'  eitréme  ,  et 
même  l’entière  impossibilité  de  la  déglutition  ;''ou  bien  la  dif¬ 
ficulté  de  respirer,  la  suirocation  et  l’aspbyxtè  véritable ,  qui 
résultent  enfin  de  l’extension  progréssivePdti’goître  ,  dont  rien 
ne  peut  arrêter  les  progrès^  'Tous  ces-  àccidens  redoutables  , 
dont  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  e^crnplcs  ,  terminent  enfin 
la  série  des  symptômes  qui  appartiennent  aux  ditïérens  états 
soùs  lesquels  le  goitre  se  peut  montrer.  •' 

.‘Diagnostic  du  goitre.  -La  réunion  des  symptômes  of¬ 
ferts  par  le  goitre  ,  la  connaissance  des  causes  et'  de  la  marche 
de  -cette  affectjon  ,  suffisent  presque  toujours  pour  offrir  .une 
base -'ass'uréé  à  son  diaghoslicc'néanrnôins  il  n’est  pas’frès- 


54o  ,  GOI 

tare  que  , le  goitre  ait  e’te^  confondu  .avec  d*aulres  tumeurs  qui-, 
sans  avoir  réellement, le  m,ême  siège,  ont  pour  ainsi  dire  la 
même  situation,  et  desquèlles  il  importé  de  le  distinguer.  On 
doit  particulièrement  ranger  parmi  ces  dernières  le  broncho¬ 
cèle  proprement  dit,  ou  envisagé  dans  le  sens  étymologique 
de  ce  nom  ;  les  loupes  ou  tumeurs  entystees,  développées  dans 
le  tissu  cellulaire  voisin  de -la  thyroïde  j  l’engorgement  scro¬ 
fuleux  des  glandes  lymphatiques  du  cou  ,  et  celui  des  glandes 
sous-maxillaires,  rempiiysèpae,,  jl’qbe'sité  profonde,  du  tissu 
cellulaire  sous- cutané  de  la  région  .antérieure  du  cou  ,  et  enfin 
les  abcès  froids  qui  surviennent  .a^x  environs  de  la, thyroïde. 

La  connaissance  aujourd’hui  si  exacte  de  l’état  anatomique 
du  goitre  porte. d’abord  à  regarder  l’admission  duiè'TOnc’èocè/n 
ou  de  la  hernie  de  la  trachép,artère,  comme  gratuite  ou  sans 
fondement  ;  cependant ,  diaprés  tes  observations  de.  Muys 
i^Dècur.  i\  \  observ.  7),  et  une  note  de.  Manget  sur  Barbette 
(^Anatomia  practica;  Remarques 'sur. le  chapitre  x)  ,  il  fau¬ 
drait  reconnaître  la  réalité  de  .çEtle  espèce,  de  tumeur.  Celle- 
ci,  survenue  à  la  suite  de  grands  efforts consisterait  dans  une 
cavité  formée  aux  dépens  de  la  membrane  interne  de  là  tra¬ 
chée-artère,  qui  .se  serait  dilatée  ,  en:  s’engageant  entre  les 
anneaux  cartilagineux  de  ce  conduit.  On  distinguerait  d’ail¬ 
leurs  ce  bronchocèle ,  si  tant  est  qu’il  existe ,  du  véritable  goitre 
par  la  mollesse ,  l’élasticité  et  la  forme  de  la;  tumeur ,  aussi  bien 
que  par  son  extension  constante  et  sa  réniteneo  j  toutes  les  fois 
que  le  malade  retiendrait  son  baleiné.  Cette  affection,  fort  rare, 
et  qui  nuit,  dit-on  ,  beaucoup  à  la  voix  et  à  la  respiration  ,  pro¬ 
duirait  probablement  encore  ces  accidens  a  un  plus  haut  point 
que  ne  le  ferait  un  goitre  qui  serait  d’une  semblable  dimension. 

Les  loupes,  ou  les  diverses  tumeurs  enkystées,  développées 
à  la  partie  antérieure  et  moyenne  du  cou,  près  ou  même  entre 
les  diverses  parties  du  corps  thyroïdien ,  sont  faciles  à  con¬ 
fondre  avec  le  goitre ,  et  l’on  commet  sans  doute  encore  plus 
volontiers  cette  erreur  s’il  s’agit  du  goitre  cystique  ou  enkysté 
et  du  mélicéris.  Cependant  l’attention  donnée  à  la  forme,  au 
mode,  au  lieu  précis  du  développement  des  loupes  du  cou  , 
l’état  lisse  et  pâteux  du  lipome ,  la  fluctuation  du  mélicéris 
également  sensible,  dans  tous  les  points  de  la  tumeur  de  cette 
espèce  et  à  toutes, lés. époques  de, son  accroissement,  pourront 
servir  à  faire  distinguer  le  goitre  des  loupes.  Quoi  qu’il  en  soit 
dé  ces  signes  distinctifs,  on  sait  néanmoins  que  quelques  au¬ 
teurs  n’ont  point  évité.,  la  .méprise  ,  et  qu’ils  ont  faussement 
nommé  goiire  oa  bronchocèle  ine’licérique  et  Ste'alomatique, 
des  tumeurs  de  celle  e.spèce.  M.  le  professeur  Dupuy'tren  pré¬ 
vient  même  à  ce  sujet  dans  ses  cours,  au  rapport  de  M.  Brun 
(  Dissert,  inaug. ,  citée  p,  17)  ,  qu’il  faut  quelquefois  un  très- 
grand  soin  pour  e'viter  l’erreur  ,  et, que  d’ailleurs  il  lui  paraît 
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très-probable  que  c’est  à  des  me'prises  de  ce  genre  qu’îl  con- 
■vient  d’attribuer  une  grande  partie  des  observations  de  pre'- 
teridus  succès  d’extirpation  du  goitre ,  qu’on  lit  dans  quel¬ 
ques  auteurs. 

\J anévrisme  de  l’artère  carotide  primitive  se  distingue  de 
l’engorgement  tb_yroïdien,  parce  que,  toujours  de'veloppe'  d’un 
seul  côte'  de  la  trachde-artère  ,  ce  qui  est  assez  rare  pour  le 
goitre,  il  présente  d’ailleurs  des  battemens ,  non- seulement 
propres  à  soulever  la  tumeur  par  un  mouvement  de  masse 
ou  de  locomotion  ge'ne'rale,  comme  cela  arrive  pour  le  goitre 
place'  au  devant  de  l’artère  carotide  ,  mais  encore  parce  que 
les  mouvemens  auxquels  il  participe  e'cartent  et  rapprochent 
alternativement  ses  parois  de  son  centre,  dansions  les  points 
de  sa  surface.  On  voit  encore  l’ane'vrjrsmeplusou  moins  étran¬ 
ger  aux  mouvemens  directs  d’élévation  et  d’abaissement  dans 
la  ligne  verticale,  qu’éprouve  si  fréquemment  lè  lar_ynx  et 
auxquels  le  goitre  est  toujours  essentiellement  associe'.  Cepen¬ 
dant  ,  malgré  ces  signes  différentiels  ,  il  n’est  pas  toujours  fa¬ 
cile  de  distinguer  entre  elles  ces  deux  maladies;  et  nous  .avons 
maintenant  sous  lesj'èux,  dans  une  des  salles' de  l’hospice  cli¬ 
nique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  une  femme'  âgée-, 
qui  porte ,  à  la  partie  latérale  ,  moyenne  et  un  peu  inférieure 
gaucheducou,  une  tumeur  oblongue,  molle,  et  battant  assez  obs¬ 
curément  à  la  manière  d’un  anévrysme.  Nous  penmns  bien  que 
cette  tumeur  n’est  autre  chose  qu’un  petit  goitre  partiel,  quoi-» 
qu’elle  ait  été  généralement  envisagée  comme anévrysmatique. 
Ce  faitnouj  en  rappelle  un  autre  du  même  genre ,  puisqu’il  s’agit 
d’une  tumeur  des  ganglions  lymphatiques  du  cou,  qui  était  sur¬ 
venue  à  un  créole,  et  qui  avait  été  prise  en  Amérique,  à  Londres 
et  même  à  Paris  ,  par  de  célèbres  chirurgiens  ,  pour  un  ané¬ 
vrysme  de  l’artère  carotide  primitive.  Mais  M.  le  professeur 
Boyer  (  Cours  de  Jeçqns  déjà  cité),  et  quelques  autres  maîtres 
de  l’art  parvinrent  à  en  découvrir  la  nature  :  ils  s’assurèrent , 
en  effet ,  que  celte  tumeur  n’était  point  anévrysmale  ,  parce 
qu’ayant  fait  incliner  la  tête  du  malade  en  avant  et  un  peu  du 
côté  de  la  tumeur,  ce  mouvement  éloigna  suffisamment  celle- 
ci  de  l’artère  carotide  primitive  ,  pour  que  les  battement 
qu’elle  recevait  uniquement  de  cette  artère  cessassent  aussitôt 
de  s’y  faire  ressentir.  Ce  moyen  pourrait  sans  doute  encore 
servira  distinguer,  dans  quelques  cas,  lè  goitre  lui-même  de 
l’anévrysme. 

L’engorgement  de  celles  des  glandes  lymphatiques  du  cou, 
qui  suivent  le  trajet  des  veines  jugulaires,  simule  encore  assez 
bien  le  goitre,  lorsqu’il  existe  à  la  fois  en  volume  à  peu  près 
égal  des  deux  côtés  de  la  trachée-artère,  et  il  est  dès-lors  assez 
facile  ,  au  premier  aperçu  ,  de  confondre  enserhble  ces  deux 
maladies.  M-  Fédéré  {ouvrage  cité,  p.  74)  provient  que  l’on 


peut  encore  prendre  pour  le  goitre  j  surtout  poiu'.eclui  qui  est 
spe'ciale'ment  fprme  parla  tume'iaction  isolée  des  deux  cornés 
de  la  thyroïde  ,  l’engorgement  scrofuleux  des  deux  glandes 
maxillaires,  avec  lesqtiéllcs  le  goitre  a,  en  effet,  alors  beaucoup 
de  ressemblance.  Mais,  dans,  ces  différens  cas,  le  diagnostic 
dérive  surtout  de  l’attention  particulière  qu’on  donne  aux  ca¬ 
ractères  qui  distinguent  les  scrofules  (  V oyez  écrouelle  et  scro¬ 
fule).  Quant  aux  scrofules  eux-mêmes  ,  nous  devons  remar¬ 
quer  que  si  plusieurs  analogies  les  rapprochent  du  goitre,  il 
existe  d’ailleurs  d’assez  grandes  différences  entre  ces  deux  mar 
ladies,  pour  qu’il  paraisse  qu’on  les  doive  soigneusement  distin¬ 
guer  l’une  de,  l’autre.  Mais  il  convient  d’entrer  à  ce  sujet  dans 
quelques  détails, 

On  sait  qu’une  foule  d’auteurs,  parmi  lesquels  nous  citerons 
particulièrement  Ambroise  Paré  ,.  liiolan  ,  Forestus  ,  Aslruc, 
Brouzet,  Morgagni ,  Heister,  Haller,  Whytt,  Russel ,  Mitteh 
mayer  ,  Lieutaud  ,  Read  ,  Valentin  ,  Callisen  ,  et  récemment  , 
encore  M.  Ploucquet  {Litieratura  medica  digesia,  Tubing.  -, 
1809  ,  in-4“)  ont  confondu  le  goitre  etles  scrofulesj  tandis  que 
Wilmer,  Presser  ,  Wichmann,  et  spécialement  encore M.Fo- 
déré  ,  regardent  ces  maladies  comme  réellement  distinctes  j 
et  ne  considèrent  que  comme. une  simple  complication  la  réu-, 
nion  ,  à  la  vérité  assez  fréquente ,  qu’en  peuvent  présenter 
les  mêmes  individus. 

Les  partisans  de  cette  dernière  opinion,  et  notamment 
5y[.  Fodéré  ( onvra^e  cité ,  p.  74)»  tout  en  reconnaissant  que 
plusieurs  analogies  rapprochent  le  goitre  ,  et  surtout  celui  qui 
est  endémique,  des  scrofules  ,  comme  d’affeclcr  a  la  fois  les, 
mêmes  personnes,  de  survenir  pendant  Penfance ,  et  de  pré¬ 
férence  sur  les  femmes  et  les  individus  d’un  tempérament  lym¬ 
phatique,  de  reconnaître  pour  cause  l’hérédité' ,  rhumiditc 
almosphérique  et  l’état  endémique  des  lieux,  établissent  néan¬ 
moins  entre  elles  des’ différences  notables,  et  qui  reposent 
sur  un  plu.s  grand  nombre  de  caractères  distinctifs.  1“.  Le 
goitre  ,  maladie  locale,  affecte  exclusivement  le  corps  thyroï¬ 
dien  ;  les  scrofules  ,  affection  générale  ,.nnt  leur  siège,  non- 
sculemcnl  dans  les  ganglions  lymphatiques  du  eou,.m.ais  encore 
dans  l’ensemble  du  système  lymphatique  ,  et  s’étendent  à.  la 
plupart  des  tissus  de  l’économie ,  comme  les  ligamens  ,  les 
.synoviales  articulaires,  les  cartilages  ,  et  les  os  qu’ils  ramoir 
lissent ,  qu’ils  gonflent  et  tju’ils  carient.  2”.  Le  goitre,  simple 
incommodité-,  n’occasionne  par  lui-même  aucun  danger;  4es 
scrofules  ,  au  contraire  ,  , changent  de, caractère  ,,  tendent  à.  la 
colliquatipri  purulente  et, à  la,  fievre  hectique;  et  ont  Iréquera- 
ment  alor.s  une.issjie  plus  ou  moins  là-eheuse.  5°..  Les  scrofules 
accroissent  comlnupément  l’intelligence  des  enfaus  ;  le  goitre 
est  sans  effet  à  ce  sujet,  ou  bien,  s’il  conduit  au  crétinisme.,  il 
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mène  rapidement  à  l’oblile'ration  de  la  pense'e  ,  et  même 
«U  ve'ritable  idiotisme.  4°-  Les  enfans ,  dispose's  aux  scrofules, 
sont  remarquables  par  la  saillie  et  l’e'paisseur  de  leur  lèvre 
supérieure,  et  l’on  n’observe  pas  ce  caractère  chez  lès  goitreux'. 
5°.  Le  développement  des  scrofules  se  fait  dans  un  temps  assez 
généralement  limité  à  la  première"  enfance.  Le  goitre  com¬ 
mence  aussi  rarement  plus  tôt,  mais  l’aptitude  à  le  coniracter 
s’étend  beaucoup  davantage  ,  puisqu’il  survient  à  tous  les  âgés, 
si  fon  vient  habiter  les  lieux  dans  lesquels  il  est  endémique. 
6°.  L’effet  de  l’hérédité  est  constant  dans  les  scrofules.  11  est 
moins  fixe  dans  le  gpitrequi  ne  survient  jamais,  comme  onsait, 
si  l’ori  éloigne  de  bonne  heure  les  enfans  des  pays  à  goitre, 
y”.  L’èndémicité,  commune  aux  deux  maladies,  n’agit  pas  sans 
doute  par  le  même  mode  d’influence.  On  observe, en  effet, très- 
peu  de  goitres  dans  lespays  à  scrofules,  et  M.  Fodéré  a  vu,  par 
'exemple,  à  Gènes,  un hôpilahrempli  de  sept  cents  scrofuleux, 
parmi  lesquels  il  n’y  avait  pas  un  seul  goitre;  tandis  que,  dans 
la  Maurienne,  où  peu  de  personnels  sont  tout- à-fait  exemples 
du  goitre,  on  ne  rencontre  que  très-rarement  l’état  scrofuleux. 
Ou  observe  d’ailleurs  que  les  écrouelles  se  guérissent  le  plus 
souvent  d’elles-mêmes  ,  par  la  seule  révolution  de  la  puberté, 
sans  qu’il  soit  besoin  de  changer  de  lieu  ,  tandis  que  la  cure 
du  goitre  n’est  jamais  solide  sans  cette  condition.  Le  change¬ 
ment  "de  pays  n’a  pas,  à  bèauconp  près  encore,  une  inlluencè 
aussi  bèùreusé  sur  la  guérison  des  écrouelles,  que  sur  celle  du 
goitre.  8“;M. Fodéré  a  remarqué  enfin  que  les  remèdes nomi- 
raés  foudans  ont  une  action  beaucoup  plus  marquée  sur  lè 
goitre  que  sur  les  écrouelles. 

On  ne 'confondra  point  non  plus  avec  le  goiiré  l’intumes¬ 
cence  celluiairé  du  cou  ,  fugace  et  crépitante  de  l’emphy¬ 
sème,  nou  plus  que  celle  qui  est  molle,  ut)iforme  ,  pâteuse  et 
largement  étendue,  que  produit  souvent  encore  l’obésité  pro¬ 
fonde  et  locale  de  cette  région  {goîwe  adipeux,  de  qucl- 
quesmns).  _  . 

La  connaissance  des  caractères  qui  appartiennent ,  soit.au 
phlegmon  ,  soit  à  l’abcès  froid  ,  ne  permettra  pas  égalenieut 
enfin  que  l’on  puisse  prendre  ces  affections  pour. le  véritable 
goitre. 

•  §.  V.  Pronostic  du  goitre.  La  tumeur  formée  par  le  corps 
tbyro'ide  est  ordinairement  plutôt'  envisagé  comme  une  très- 
légère  alïèction  ,  une  simple  difformité,  que  comme  une  vraie 
maladie.  L’innocuité  et  surtout  la  fréquence  du  goitre  dans 
certaines  parties  de  la  Suisse  et  duTyrol,  dans  lesquelles 
il  est  rare  de  rencontrer  quelqu’un  qui  en  soit  parfaitement 
,  exempt ,  va  même',  à  ce  qu’on  prétend  jusqu’à  le  faire  con¬ 
sidérer  comme  un  agrément.  Rappelons  toutefois  qu’il  ré¬ 
sulte  de  ce  que  nous  avons  précédemment  exposé  touchant. les 
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différences ,  la  nature  et  le  mode  de  terminaison  du  goitre  j 
autant  de  circonstances  qui  sont  toutes  plus  ou  moins  propres 
à  influer  sur  le  jugement  qu’il  convient  de  porter  de  ce  genre 
de  tumeur.  Le  goitre  qui  tend  à  la  re'solution  ,  au  ramollisse¬ 
ment  et  à  la  suppuration  ,  est  moins  fâcheux  que  celui  qui 
durcit  et  change  de  nature.  Encore  ,  dans  ce  cas ,  n’est-il  guère 
que  la  dégénérescence  cancéreuse  ,  heureusement  fort  rare,  et 
qui  ne  survient  peut-être  pas  spontanément  (Lieutaud,/.  cit.), 
qui  soit  à  craindre.  Les  transformations  fibreuses^,  cartilagi¬ 
neuses  et  osseuses  ,  n’offrent  non- plus,  comme  on  sait, par  leur 
nature ,  aucun  danger.  Ce  sont  donc  les  accidensqui  tiennent  au 
volume  considérable  acquis  par  le  goitre,  à  son  développement 
au  dedans  ,  et  surtout  à  la  rapidité  de  son  accroissement ,  le¬ 
quel  ne  laisse  pas  alors  aux  organes  voisins  le  tenq)s  de  s’y 
habituer ,  ou  de  s’y  façonner  ,  qui  constituent  les  vrais  dangers 
de  ce  genre  de  tumeur.  Les  faits  que  nous  avons  rapportés  plus 
haut ,  et  auxquels  il  faut  joindre  deux  autres  exemples  d’aper- 
plexies  mortelles,  dues  au  goitre,  communiqués  par  M.  Hé- 
bréard  ,  à  la  Société  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  en 
l’an  1808,  prouvent  incontestablement,  en  effet,  que  les  ma¬ 
lades  ont  tout  à  craindre  de  l’asphyxie  ,  par  la  diminution  on 
même  l’entière  privation  d’air  ;  de  l’apoplexie  ,  par  la  stase 
du  sang  dans  le  système  veineux  cérébral ,  et  de  l’impossibilité 
de  se  nourrir,  par  la  difficulté  ou  l’obstacle  apporté  dans  la  dé¬ 
glutition  des  aiimens.  Les  complications  du  goitre  j  soit  avec 
les  scrofules ,  soit  avec  le  crétinisme ,  en  rendent  sans  contredit 
encore  le  pronostic  plus  fâcheux. 

^  §.  VI.  Indications  curatives  et  traitement  du  goitre.  Ré¬ 
soudre  le  goitre  ,  ou  en  prévenir  et  en  modérer  l’accroisse¬ 
ment  ,  présente  l’indication  générale  de  celte  affection  5  favo¬ 
riser  spécialement  quelques  autres  de  ses  terminaisons ,  comme 
la  liquéfaction  et  la  suppuration;  obvier  ,  dans  d’autres  cas, 
à  quelque  cause  spéciale  du  goitre ,  aux  lésions  graves  que 
cette  tumeur  occasionne  dans  les  fonctions  des  organes  qui 
importent  à  la  vie  ,  et,  alors,  détroire,  extirper  ce  mal ,  ou 
bien  en  pallier  les  dangers,  rentrent  dans  les  indications  parti¬ 
culières  qu’il  peut  offrir  dans  certaines  circonstances  de  sa  pro¬ 
duction.  Le  régime  de  vie  ou  le  traitement  hygiénique,  et  di¬ 
vers  médicamens,  tant  internes  qu’externes,  regardés  comme 
fondans  ou  résolutifs  ,  sont  les  moyens  qui  peuvent  remplir  la 
première  de  çes  indications.  Une  médication  révulsive  ou  dé¬ 
rivative  énergique,  et  mie  série  de  moyens  locaux  tirés  de  la 
petite  et  de  la  grande  chirurgie,  tendent  à  remplir  la  seconde. 
Il  convient  toutefois  de  faire  remarquer  que  le  plus  souvent 
la  réunion  du  plus  grand  nombre  de  ces  secours  ,  échoue  ou 
demeure  sans  efficacité  réelle  pour  la  guérison  du  goitre  : 
i®.  Traitement  general  du  goitre.  Les  moy  ens  hygiéniques^ 
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les  plus  simples  de  tous  ceux  qu’on  puisse  opposer  au  goitre,  et 
qui  sont  d’ailleurs  ne'cessairement  associe'sauxàutres  ressources 
de  la  the'rapeutique  ,  sont  souvent  aussi  les  plus  utiles  j  et  , 
dans  le  goitre  endémique  ,  ils  re'unissént  à  l’avantage  très- 
ordinaire  de  combattre  efficacement  cette  affection  ,  celui  d’ea 
pouvoir  provenir  le  développement  ;  ce  qui  le  rend  alors  tour 
à  tour  prophylactique  ,  palliatif  et  radical. 

On  sait  que  le  goitre  ende'mique  qui  est  en  grande  partie  pro¬ 
duit  et  deVeloppé  sous  l’influence  des  conditions  atmosphe'- 
riques  ,  comprises  par  notre  célèbre  maître  M.  le  professeur 
Halle',  sous  la  de'nomination  de  circumfusa{F'oyez  hygiène), 
diminue  d’abord,  et  gue'rit  tout  à  fait  par  les  voyages  et  par 
l’habitation  dans  un  pays  ouvert,  dans  lequel  l’air  est  salubre 
sec  et  renouvellé.  Ou  pre'vient  alors,  encore  ,  le  développe¬ 
ment  du  goitre  de  cette  espèce  chez  les  jeunes  enfans  ,  lors¬ 
qu’on  les  change  d’aiy  à  une  époque  convenable  ,  et  qu'on  lés 
tient  éloignés  du  lieu  natal  pendant  un  temps  suffisant,  et  qui 
s’étend  généralement  jusqu’à  l’âge  de  puberté.  M.  Fodéré 
(ouf'rage  cité,  pag.  202  ,  chapitre  intitulé  :  des  rnoyens  phy¬ 
siques  et  moraux  a  employer  pour  prévenir  le  goitre  et  le  cré¬ 
tinisme') ,  veut  encore  indépendamment  des  voyages,  dont  il 
fait  un  précepte,  et  par  lesquels  il  s’est,  en  grande  partie,  guéri 
lui-mên)e  d’üp  goitre  endémique  qu’il  avait  contracté ,  que  l’al¬ 
laitement  des  enfans  nés  dans  les  vallées  soit  fait  en  montagne, 
par  une  nourrice  étrangère ,  et  que  les  enfans  ne  rentrent  chez 
eux  qu’après  l’âge  de  sept  à  huit  ans.  Cet  auteur,  qui  reproche^ 
à  Saussure  d’avoir  envisagé  les  plantations  d’arbres  autour  des 
habitations,  comme  propres  à  l’assainissement  de  l’air,  veut,  au 
cotitraire  ,  pour  atteindre  ce  résultat ,  qu’on  abatte  soigneuse¬ 
ment  tous  ceux  qui  sont  dans  le  voisinage  des  habitations  ,  et 
particulièrement  les  arbres  fruitiers ,  vu  qu’ils  entretiennent 
l’humidité  en  formant  d’épais  bocages.  M.  Fodéré  étend  en- 
coresesvuesàl’établissement  d’un  système  d’irrigations  propres 
à  prévenir  la  stagnation  des  eaux  et  à  favoriser  leur  écoule¬ 
ment  ;  il  prescrit  d’ouvrir  les  chemins  ,  d’élever  les  ter¬ 
rains  ,  de  donner  une  bonne  exposition  aux  habitations  ,  d’y 
pratiquer  des  ouvertures  au  nord ,  de  chauffer  les  apparte- 
mens ,  et  surtout,  enfin  ,  de  fortifier  le  corps  contre  les  im¬ 
pressions  nuisibles  de  l’atmosphère.  Or,  on  doit  placer  au 
nombre  des  moyens  qui  remplissent  cette  indication ,  les  soins 
de  propreté,  les  bains  froids,  l’exercicè  journalier,  les  frictions 
sèches ,  toniques  et  excitantes  sur  la  peau ,  une  bonne  alimenta¬ 
tion,  les  vêtemens  les  plus  propres  à  défendre  de  toute  espèce 
d’humidité,  et  parmi  ceux-ci,  l’application  constante  de  ceux 
qui  doivent  particulièrement  protéger  le  cou  i^Voyez  Valen¬ 
tin  et  M.  Godelle  {^ouvrages  cités).  M.  Fodéré  défend  le  ma- 
18.  ’  35 
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riage  avant  l’âge  viril,  et,  dans, la  vue  d’e'teindre  le  goitre,  iî 
l’interdit  même  entre  goitreux  ,  à  un  certam  degre'  ;  il  veut 
d’ailleurs  que  les  mariages  soient  bien  assortis  ,  et.il  conseille- 
dans  cette  union  de  croiser  les  races.  Quant  à  l’e'ducalion  mo¬ 
rale  C  percepta) ,  nous  renvoyons  à  l’ouvrage  même  de,M.  Fo- 
de'ré  ,  qui  y  consacre  (pag.  241  et  suivantes)  un  article .spe'-. 
cial.  Brouzet ( ouvrage  cite' ,  tom.  n  ,  pag.  27y.),.  qma 
spe'cialement  conside'ré  l’hygiène  prophylactique  du  goitre , 
par  rapport  à  l’enfance  ,  veut,  à  ce  sujet,  qu’aussitôt  qu’un- 
'enfant  peut  être  menace'  du  goitre  ,  o'n  e'vite  autant  que  pos¬ 
sible  qu’il  pousse  de  grands  cris  ,  et  qu’on  l’e'loigne  de  l’exer¬ 
cice  du  chant.  On  le  doit  encore  empêcher  ,  suivant  Brouzet, 
de  souffler  avec  force  dans  une  de'  pour  la, déboucher  ,  d’e'ter- 
nuer  avec  violence  ,  de  soulever  des  fardeaux  ,  et  de  se  mou¬ 
voir  avec  force  et  pre'cipitation. 

Tous  les  auteurs  conseillent,  d’ailleurs,  touchant  l’hygiène 
du  goitre ,  .  cette  se'rie  de  moyens  de  re’gime  connus,  qu’on 
oppose  ge'néralement  avec  succès,  dans  tous  les  lieux,  à  la 
faiblesse  universelle  de'l’e'conomie,  à  la  constitution  lympha¬ 
tique,  et  surtout  aux  scrofules.  Mais  on  sait  que  le  plus  souvent 
les  moyens  de  l’hygiène  ne  sont  pour  le  goitre  ende'mique,  dans 
lequelon  nepeulemployerl’e'loignement  dupays,  et  plus  encore 
pour  le  goitre  accidentel ,  que  de  simples  auxiliaires  ,  de  ceux 
que  la  the'rapeutique  emprunte  à  la  matière  me'dicale,  et  qui 
rentrent  dans  la  classe  des  topiques  et  des  me'dicamens  internes. 

B.  Les  me'dicamens  internes  qu’on  oppose  an  goitre  sont 
ceux  qu’on  a  de'core's  des  noms  à'incisifs,  de  fondans  et  d’ai- 
sorbans.  Ue’ponge  marine  {spongia  officinalis ,  L.)  qu’on 
brûle  et  qu’on  administre  sous  plusieurs  formes,  a  spe'cialement 
e'te'  pre'conise'e,  dans  le  traitement  du  goitre ,  depuis  qu’ Arnaud 
de  Villeneuve  a  imagine'  de  la  donner  à  l’inte'rieur  contre  les 
scrofules;  mais  l’ efficacité'  de  ce  remèdeparait  aujourd’hui  tel¬ 
lement  re'voque'e  en  doute  (  Voyez  le  mot  éponge,  dû  à  notre 
savant  collaborateur  M.  le  docteur  Chaumcton  ;  et  Gilibert , 
adversaria  practicd  ,  pr. ,  p.  lxv)  ,  que  nos  traite's  re'cens  de 
matière  me'dicale  n’en  font  même  pas  mention.  Cependant  ce 
me'dicament ,  qui  consiste,  suh^ant  Fourcroy  (Système  des 
connaissances  chimiques,  tom.  v,  p.  654,  i'i“4°>  Paris,  an  ix), 
dans  un  charbon  dense ,  uni  à  une  assez  grande  quantité'  de 
muriate  de  soude  et  de  phosphate  de  chaux  ,  ne  saurait  sans 
doute  être  envisagé,  sans  erreur,  comme  d’un  efiet  absolument 
nul.  Voici,  au  reste  ,  ce  qu’en  rapportent  les  auteurs,  et  no-- 
tamment  ceux-là  même  qui  assurent  en  avoir  constaté  l’effica¬ 
cité,  principalement  dans  les  pays  à  goitre. 

On  conseille  donc  l’éponge  brûlée  et  réduite  en  cendres  ou 
bien  en  poudre  impalpable  après  sa  simple  carbonisation ,  et  on 
l’administre  seule ,  ou,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  oh  l’unit 
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avec  l’e'carlate  et  les  coquilles  d’œufs  e'galementbrûle'es  et  torre'- 
fie'es.  Quelques-uns  délaient  cette  poudre  dans  un  peu  d’eau, et 
l’administrent  ainsi. .Mais  le  plus  souvent  ou  en  forme  un  e'iec- 
tuaire,  desbols  ou  des  pastilles,  en  l’unissant  au  miel  etavec  quel¬ 
ques  substances  amères  et  aromatiques.  M.  Fode're'  pre'conise 
singulièrement  le  me'lange  à  parties  e'gales  ,de  l’e'ponge  seule¬ 
ment  à  demi-brù.le'e,avec  lemiel  etla  cannelle  en  poudre;  il  en 
prescrit ,  trois_fois  par  jour  ,  la  grosseur  d’une  noisette  chaque 
fois  ,  et  le  plus  souvent  les  goitres  ende'mjques  re'cens  ont  cédé 
avec  une  grande  promptitude, jc’est-à-dire  dans  l’espace  de  quinze 
à  vingt  jours, à  l’emploi  de  ce  moyen.  IVlt  Fode'rd,que  ces  tablettes 
ont  contribue'  à  gue'rir  lui-même  ,  ajoute  à  leur  effet ,  outre  les 
moyens  bygie'niques,  l’usage  de  quelques  purgations  donne'esà 
l’avance  et  re'pétéesdehuit  jours  en  huit  jours.  Hereuscbwant, 
me'decin  de  Berne ,  pre'fère  la  simple  de'coction  d’e'ponge  à  l’e'¬ 
ponge  en  nature  brûle'e  ou  seulement  demi- calcinée.  Ce  médi¬ 
cament  lui  paraît  alors  moins  fatigant  pour  l’estomac,  et  exposer 
moins  fréquemment  d’ailleurs  les  femmes  qui  en  font  usage  aux 
flueurs  blanches  qui ,  d’ordinaire  ,  compliquent  chez  elles  la 
djspepÿie. 

L’éponge  demi-brûlée  et  seulement  carbonisée  fait  encore 
la  base  du  remède  de  Planque  ^Chirurgie  compleiie ,  in-i2, 
Paris,  1744)?  leqnel  consiste,  en  effet,  dans  des  pilules  qu’oa 
forme  avec  un  sirop  de  sauge  au  miel,  amalgamé  avec  cette 
substance  préalablement  réduite  en  poudre.  On  prend,  le  soir, 
en  se  couchant,  un  drachme  de  cet  élcetuaire. 

On  lit  enfin  dans  le  Formulaire  magistral  et  mémorial  phar¬ 
maceutique  ,  publié  par  M.  Cadet  de  Gassicourt  (Paris,  in-16, 
3®.  édition)  ,  une  composition  de  pastilles  en  vogue  contre  le 
goitre  ,  dues  à  notre  célèbre  maître  ,  M.  le  professeur  Dubois-, 
et  dont  l’éponge  brûlée  ,  le  carbonate  de  soude  et  la  poudre  de 
cannelle  forment  la  base. 

Fondés  sur  l’observation ,  la  plupart  des  auteurs,  Heren- 
schwant  ,  de  Mead,  làtanihiWaL  {  Réglement ,  etc.  )  ,  Lane 
{Mem.  of  the  medical  soc.  of  London,  vol,  i,  n.  14),  attri¬ 
buent  beaucoup  d’avantages  à  la  prolongation  du  séjour  de 
l’éponge,  administrée  sous  forme  de  tablettes  ou  d’électuaire, 
dans  la  bouche.  Tous  conseillent  donc  d’en  retarder  longtemps 
la  déglutition.  Celte  précaution  ,  qui  nous  paraît  favoriser 
l’action,  des  glandes  salivaires,  et  augmenter  sympathiquement 
toutes  les  sécrétions  de  l’isthme  du  gosier' et  du  pharynx,  con¬ 
tribue-t-elle  de  la  sorte  à  diminuer  la  fluxion  humorale  qui 
«anse  le  goitre?  Il  est  difficile  de  rien  affirmer  à  ce  sujet;  mais 
cette  explication  peut  paraître  préférabife  à  celle  que  fournit 
•M.  Fodéré  (ouvrage  cité ,  p.  na) ,  qui  attribue  à  l’absorption 
immédiate  de  l’éponge  ellermême ,  et  à  son  transport  direct 
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sur  le  corps  thyroïdien ,  par  les  veines  lymphatiques  de  l’ar¬ 
rière-bouche  ,  la  gue'rison  ou  la  diminution  notable  de  la  tu¬ 
meur  ,  qu’on  obtient  alors.  Oh  sent  trop  sans  doute  que  la  . 
connaissance  des  jahe'nomènes- et  des  lois  de  l’absorption  n’est 
pas  compatible  avec  l’admission  d’un  pareil  mode  d’action. 

Divers  auteurs  et  M.  Fode'ré  en  particuUer  assurent  encore 
avoir  obtenu  des  succès  assez  de'cide's  de  l’usage  des  pilules 
savoneuses ,  ou  bien  de  l’administration  de  l’hydro-sulfure  de 
potasse ,  boisson  forme'e  de  la  dissolution  de  trente  grains  de 
sulfure  de  potasse,  dans  deux  livres  d’eau  ordinaire.  On  fait 
prendre,  pendant  un  certain  temps,  deux  ou  trois  verres  de 
cette  eau  chaque  jour.  On  a  employé'  encore ,  contre  le  goitre, 
les  apozèmes  nomme's  apéntifs,  dans  lesquels  on  fait  dissoudre 
quelque  peu  de  tarlrate  antimonie'  de  potasse,  et  qu’on  fait 
prendre ,  pendant  un  mois,  à  la  dose  de  quatre  verres  par  jour. 

M.  Brun  {dissertât,  citée ,  p.  i3  )  assure  qu’on  retire  souvent 
beaucoup  d’avantage, dans  celles  des  contrées  de  l’Auvergne  où 
le  goitre  existe  le  plus  communément,  d’un  opiatussez  com¬ 
posé,  et  dans  lequel  entrent  le  safran  de  mars  apéritif,  l’éthiops 
minéral,  la  rhubarbe,  le  jalap,  la  gomme  ammotiiaque  et  la 
poudre  des  cinq  racines  apérkives.  Les  malades  boivent,  après 
en  avoir  fait  usage,  un  verre  de  tisane  composée  avec  le  chien¬ 
dent  ,  la  racine  de  bardane  et  le  nitre  purifié. 

Que  faut-il  penser  de  l’usage  des  coquilles  d’œufs  calcinées, 
prises  à  la  dose  d’un  ou  deux  gros  par  jour  et  pendant  long¬ 
temps,  remède  préconisé  par  Hévin  {ouvrage  cité,  p.  264), 
et  dont  on  rapporte  ,  suivant  ce  praticien  ,  des  succès  singu-  . 
liers?  Il  ferait  rendre  ,  suivant  Hévin,  un  flux  abondant  d’u¬ 
rines  blanches  etbourbeuses,  et  il  exciterait  même  quelquefois 
un  peu  de  salivation. 

Quelques  médicamens,  regardés  comme  antiscrofuleux,  et 
préconisés  dans  le  traitement  du  goitre  ,  à  cause  des  analogies 
admises  entre  les  deux  maladies,  paraissent  aujourd’hui  à  peu 
près  tombés  en  désuétude.  De  ce  nombre  se  trouvent  spécia¬ 
lement,  comme  on  sait,  l’antimoine  et  quelques-unes  de  ses 
préparations,  comme  son  oxide  bydro-sulfuré  brun,  le  sulfure  , 
rouge  de  mercure,  les  muriates  d’ammoniaque,  de  soude  eide 
baryte,  la  pierre-ponce,  et  plusieurs  autres  encore,  qu’il  se¬ 
rait  trop  long  d’énumérer  ,  et  auxquels  on  attribuait  la  vertu 
de  fondre  et  de  diviser  la  lymphe  épaissie  coagulée  et  retenue 
dans  le  corps  thyroïde.  Mais  on  sent  assez  saris  qu’il  soit  besoin 
de  le  dire,  combien  une  pareille  hypothèse  doit  paraître  gratuite. 

Nous  passerions  volontiers  sous  silence  ces  compositions 
plus  ou  moins  monstrueuses  ou  compliquées ,  pour  la  plupart 
tenues  secrètes  par  leurs  auteurs  ,  et  qui  résultent  ordinaire¬ 
ment  de  quelque  combinaison  des  médicamens  précédens, 
attendu  que  le  plus  souvent  la  propriété  anti-goUreuse  et  spé- 
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cifiqiie,  attribuée  à  ces  baumes,  ceseauï,  ces  e'lixîrs,  ces  es- 

1.1  ces  ,  etc.,  ne  repose  guère,  eh  effet,  que  sur  la  cre'dulitè 
des  malades  et  sur  l’itite'rêt  de  ceux  qui  les  composent,  les 
vendent  ou  les  pre'conisent.  Nous  ferons,  toutefois ,  à  ce  sujet, 
une  ex'ceplion  que  notre  ce'lèbre  maître  ,  M.  le  professeur 
Percy ,  juge  tout-à-fait  rae'rite'e  ,  en  faveur  d’une  eau  particu¬ 
lière  ,  toujours  innocente  dans  ses  effets ,  que  l’on  donne  à  la 
dose  de  quelques  cuillere'es  par  jour,  et  par  laquelle  ce  savant 
a  vu  guérir,  eu  diffe'rens  pays ,  et  notamment  dans  les  Vosges, 
des  milliers  de  goitreux.  Il  y  a  peu  de  temps  encore  que 
M-  Percy  a  reconnu  ici  même  l’elEcacite'  de  cette  eau,  sur  une 
re'uiiion  de  jeunes  personnes  qui  furent  atteintes  en  commun 
du  goitre ,  dans  un  pensionnat  peu  e'ioigue'  de  Paris  ,  et  qui 
guérirent  toutes  en  peu  de  temps  ,  par  l’usage  exclusif  qu’elles 
firent  de  cette  composition  ,  que  leur  conseilla  M.  Percy. 
Cette  eau ,  longtemps  pi  éparée  à  Strasbourg  ,  où  elle  a  joui 
d’une  vogue  méritée,  paraît  avoir  été'  transmise  à  M.  Bataille, 
pharmacien  de  Paris,  chez  lequel  on  doit  probablement  se  la 
pouvoir  procurer. 

C.  Médicamens  externes.  Les  applications  extérieures 
agissant  sur  le  goitre,  par  l’efïet  d’une  contiguïté  fort  rappro¬ 
chée,  paraissent  à  plusieurs  praticiens,  et  notamment  à  M.  le 
professeur  Boyer  {cours  elle’),  plus  efficaces  que  les  divers  mé¬ 
dicamens  internes  précédemment  examine's.  Mais  ,  quoi  qu’il 
puisse  être  de  cette  opinion  ,  les  topiques  sentent  utilement 
dans  la  cure  du  goitre  ,  soit  comme  auxiliaires  des  moyens 
administrés  à  l’iiite'rieur,  soit  exclusivement  et  par  eux-mêmes, 
comme  cela  arrive  dans  les  cas  qui  contre-indiquent  l’usage  des 
■  me'dicamens  internes.  Or,  onsaitque  l’étatnerveux  ou  vaporeux 
des  goitreux  ,  celui  de  dyspepsie  habituelle  ,  la  grossesse  et  les 
flueurs  blanches  chez  les  femmes ,  l’extrême  répugnance, 
l’indocilité  parmi  les  enfans ,  etc. ,  empêchent  que  l’on  puisse 
rien  donner  à  l’intérieur,  et  n’admettent  dès-lors  qu’un  traite¬ 
ment  purement  exte'rieur  et  local.  Celui-ci,  qui  est  ordinai¬ 
rement  plus  prolongé  que  le  traitement  interne,  paraît  toute¬ 
fois  d’une  utilité  universellement  reconnue. 

Les  sachets  de  matières  différentes  ,  mais  qui  réunissent  à  la 
propriété  physique  absorbante  de  l’humidite'  qu’ils  ont  en  par¬ 
tage  ,  celle  d’être  d’ailleurs  plus  ou  moins  excitans  des  forces 
vitales  organiques  du  solide  vivant,  sont  d’un  emploi  fort  ordi¬ 
naire  et  assez  souvent  heureux  j  on  les  forme  demuriate  d’ammo¬ 
niaque  ,  de  folle-fleur  de  tan ,  de  chaux  éteinte,  de  muriate  de 
soude  décre'pîte',  de  phosphate  de  chaux,  de  cendre  de  bois  neuf 
ou  de  sarm,eas  et  d’autres  substances  analogues ,  réunies  deux 
à  deux  ou  trois  à  trois.  Le  sachet,  pour  être  efficace  ,  doit  être 
porte'  nuit  et  jour,  placé  sur  la  tumeur,  dans  une  coaptalion 
intime,  et,  de  plus,  continué  pendant  fort  longtemps.  M.  ie 
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professcTir  Boyer  a  souvent  remarque'  que  ce  n’e'tait  qu’après 
six  mois ,  et  le  plus  souvent  même  après  un  an ,  que  ce-  moyen 
commençait  à  produire  quelque  diminution  dans  le  volume  du 
goitre.  Il  faut  donc  insister  pour  que  les  malades  l’emploient 
avec  beaucoup  de  constance.  On  peut  voir,  dans  le  Formulaire 
de'jà  cite',  recueilli  par  M.  Cadet  de  Gassicourt,  la  formule 
d’une  composition  de'signe'e  sous  le  nom  de  collier  de  Morand 
contre  le  goitre,  laquelle  donne  au  sachet  dont  nous  parlons 
une  forme  très-propre  à  en  faciliter  l’usage. 

Inde'pendammeut  des  sachets,  ou  concurremment  avec  ce 
moyen  ,  on  fait  des  frictions  sur  le  goitre  j  avec  de  l’huile  cam- 
phre'e  ,  comme  le  prescrit'Underwood,  avec  de  l’huile  ammo- 
niace'e  et  savonneuse;  on  en  pratique  encore  qu’on  fait  à  l’aide 
d’une  flanelle  sèche  et  chaude,  ou  mieux  encore  d’une  laine  iin-  • 
‘  bibe'e  de  la  vapeur  d’encens  et  de  celle  de  macis.  M.  Fode're'  a 
vu  ce  dernier  moyen,  employé  seul, bien  guérir  de  petits  chisns 
épagneuls  affectés  du  goitre ,  maladie  à  laquelle  les  animaux  de 
cette  espècexont  fort  sujets  dans  la  Maurienne.  Bell  (  Chirurgie, 
t.  V,  p.  3oi  ,  trad.  franc,  par  Bosquillon  ,  in-8°,  Paris)  assure 
avoir  retiré  de  bons  effets  des  frictions  mercurielles  dans  le  com¬ 
mencement  du  goitre.  Ce  praticien  dit  encore  avoir  retardé  une 
fois  les  progrès  d’un  goitre  h  l’aide  des  vésicatoires  réitérés  ; 
mais  le  malade  ayant  été  contraint  de  s’éloigner  et  de,  négliger  - 
le  remède,  la  tumeur  acquit  ensuite  un  volume  plus  considé¬ 
rable.  Les  emplâtres  fondans,  comme  celui  de  diabotanum, 
regardé  par  Dionis  {ouvrage  cite',  t.  ii ,  p.  640)  comme  un  ex¬ 
cellent  moyen  ,  celui  de  Vigo  indiqué  par  plusieurs ,  et  notam¬ 
ment  par  Brouzet  {ouvrage  cité),  sont  généralement  rejetés 
par  les  praticiens  de  nos  jours  ,  parce  qu’ils  excitent  l’éruption 
de  petits  boutons  sur  la  tumeur,  et  qu’ils  la -ramollissent  sans 
en  opérer  la  résolution. 

Les  applications  locales  astringentes  et  styptiques ,  conseil¬ 
lées  par  quelques  praticiens,  sont  peu  en  usage,  et  c’est  avec 
«d’autant  plus  de  raison  qu’au  rapportée  M.  Godelle  {Me'm.  et 
recueil  cite's,  pag.  11),  ces  applications  ont  souvent  déterminé 
la  rétropulsion  de  la  tumeur,  et  étouffé  promptement  ceux 
qui  ont  eu  l’imprudence  d’employer  contre  elle  un  moyen 
aussi  dangereux.- 

Quelques  personnes  ont  parlé  de^  la  compression  métho¬ 
dique  et  insensible  que  l’on  pourrait  exercer  graduellement 
sur  le  goitre,  à  l’aide  d’une  plaque  métallique  attachée  à  une 
courroie  élastique;  M.  Fodéré  avance ,  à  ce  sujet ,  que  ce 
moyen  associé  aux  frictions  pourrait  être  oppose^  avec  avantage 
au  goitre  qui  survient  pendant  la  grossesse  :  mais  nous  pensons 
qu’un  pareil  procédé  d’action  purement  mécanique  doit  être, 
dans  tous  les  cas ,  banni  de  la  chirurgie  ;  car ,  loin  d’être  efEcace  ,  ^ 
s’est-il  pas  àcraindre  qu’en  empêchant  la  tumeur  de  s’accroître' 
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en  avant  ,il  nuise  Beaucoup ,  soit  en  favorisant  l’iniSuralion  delà 
thyroïde,  soit  en  de'terminant  son  expansion  en  arrière,  ce  qui 
augmenterait  la  difficulté'  de  respirer?  On  sait  d’ailleurs  que 
plusieurs  personnes  ne  peuvent  supporter  autour  de  leur  cou 
une  cravate  un  peu  serrée.  Que  serait  -  ce  donc,  comme  le 
remarque  judicieusement  M.  Brun  {ouvrage  cité ,  p.  14)  >  si 
leur  goitre  était  comprimé  avec  une  plaque  métallique  ? 

Tel  est  le  traitement  ordinaire  du  goitre,  ou  celui  qui  tend* 
à  remplir  l’indication  curative  générale  de  cette  affection  ^ 
mais  plusieurs  circonstances  déduites  des  causes  du  goitre,  de 
quelques-unes  de  ses  terminaisons  et  de  sa  nature,  exigent 
encore  l’emploi  de  moyens  particuliers ,  dont  les  principaux 
émanent  des  grandes  ressources  de  la  chirurgie  et  que  nous 
devons  maintenant  exposer. 

2°.  Traitement  particulier  du  goitre.  Ce  traitement  devient 
radical ,  ou  bien  seulement  palliatif. 

A.  Les  moyens  qui  rentrent  dans  la  cure  radicale  du  goitre, 
se  déduisent  quelquefois  des  causes  particulières  de  la  ma¬ 
ladie.  On  oppose  donc  les  voyages  ,  les  distractions  de  l’esprit 
«t  les  amusemens ,  à  celui  qu’entretiennent  quelques  névroses, 
et  les  affections  morales  comme  les  chagrins  prolongés;  les 
remèdes  variés  ,  propres  à  favoriser  l’établissement  des  règles, 
ou  bien  à  combattre  l’aménorrhée  ,  au  goitre  qui  tient  à  ce 
genre  de  causes  (  J.-L.  Petit  et  M.  Brun  ,  ouvrages  cités).  Si  le 
goitre  est  récent,  survenu  par  un  effort  violent ,  et  notamment 
pendant  le  travail  de  l’enfantement ,  on  le  guérit  souvent  à 
l’aide  des  résolutifs  qu’on  applique  aussitôt  sur  la  tumeur,  sous 
forme  de  fomentations.  Cette  application  le  diminue  d’autant 
plus  vite,  que  l’emphysème  celluleux  qui  le  complique  souvent 
alors,  entre  pour  une  plus  grande  part  dans  la  production  de 
la  tumeur  du  cou.  Lorsque  le  goitre  est  uni  aux  scrofules , 
comme  on  le  voit  assez  souvent  dans  celui  qui  est  sporadique, 
le  traitement  sé  combine ,'  et  admet  une  partie  de  celui  qui 
convient  aux  scrofules.  Koyez  à  ce  sujet  ce  qui  est  dit  aux  mots 
écrouelles,  humeurs  froides  et  scrofules. 

Lorsque  le  goitre  tend  à  la  fusion,  qu’il  se  ramollit ,  et  qu’il 
se  transforme  insensiblement  en  une  sorte  de  poche  ou  de 
cavité  simple ,  ou  à  cloisons  intermédiaires  ,  mais  à  parois 
molles  ,  et  que  remplit  un  fluide  séreux  ou  muqueux  ;  ou  bien, 
lorsqu’il  tombe  dans  une  vraie  suppuration  qui  offre  tous  les 
caractères  d’un  abcès  froid  ,  on  doit,  à  l’exemple  de  Petit 
{ouvrage  cité) ,  qui  a  traité  et  guéri,  avec  sa  propre  femme, 
deux  malades ,  chez  lesquelles  le  goitre  avait  pris  cette  issue, 
ramollir  Suffisamment  ces  tumeurs  à  l’aide  des  cataplasmes 
émoHiens  longtemps  continués,  puis  des  maturatifs,  et,  lorsque 
la  fluctuation  y  est  devenue  fort  sensible,  en  faire  l’ouverture. 
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On  suivra  ,  (3e  pre'férence  ,  à  ce  sujet  l’exemple  de  Petit,  qui 
employa  la  ponction  ,  parce  qu’en  donnant  un  coup  trois- 
quarts  dans  la  tumeur,  on  se  me'nage  encore  la  ressource  de 
pouvoir  injecter  par  la  canule  de  cet  instrument  quelque 
liqueur  excitante,  telle,  par  exemple,  que  l’alcool  e'tendu 
d’eau  ,  ou  bien  une  faible  dissolution  de  potasse  concrète  , 
dans  '  le  but  de  délayer  et  d’entraîner  l’humeur  dii  kyste  , 
et  d’exciter  un  degré  d’irritation  de  ses  parois ,  propre  à,  en 
produire  la  suppuration  et  l’adhésion  ;  on  favorise  d’ailleurs 
consécutivement  cet  eflèt  à  l’aide  d’une  compression  légère  et 
méthodique.  Intüs  inspergenda  adurentia  linamentisque  id 
curandum  est ,  et  cæterh  pus  movemibus  ,  comme  Celse 
(De  re  medicd,  lib.  vu,  c.ip.  iv,  sect.  i  ,  pag.  407»  in-12, 
Paris,  1772)  <!n  avait  déjà  donné  le  conseil. 

On  a  encore  immédiatement  appliqué  les  caustiques,  comme 
la  pierre  à  cautère  et  d’autres  cathérétiques,  au  traitement  du 
goitre  suppuré.  Marc-Aurèle  Severin  (  De  recondit.  abscess. 
natur. ,  loc.  cit.) ,  dit ,  à  ce  sujet,  avoir  guéri  par  les  cathé- 
réliques  et  les  détersifs  un  bronchocèle  que  portait  un  jeune 
homme,  et  qui  vint  à  suppuration.  Il  nous  paraît,  à  ce  sujet, 
que  ,  lorsque  les  progrès  du  goitre  ahcédé  ou  ceuxdu  goitre  cys- 
tique  portent  à  en  opérer  la  cure  radicale,  on  peut  recourir  aux 
différens  moyens  de  ce  genre.  La  pierre  à  cautère  qui  serait 
appliquée  sur  la  partie  la  plus  déclive  et  la  plus  ramollie  du 
goitre,  auraitalors le  double  avantage  et  d’ea  vider  le  foyer  sé¬ 
reux  ,  muqueux  ou  purulent,  et  de  porter  sur  lesparois  de  ce¬ 
lui-ci  le  principe  d’une  irritation  aiguë  pins  ou  moins  salutaire. 

Mais  si  les  caustiques  peuvent  paraître  utiles  dans  les  cas 
précédons,  et  si  l’on  peut  même  penser  qu’ils  balancent  peut- 
être  alors  les  avantages  de  la  ponction  ou  de  l’incision  ,  faut- 
il,  à  l’exemple  d’Heister  (oper.  cit. ,  p.  ii ,  sect.  ni ,  cap.  civ, 

Fag.  682),  prendre  à  la  lettre  le  con.seil  de'  Celse,  et  vanter 
application  des  caustiques  et  même  du  feu ,  sur  toute  espèce 
de  goitre,  sans  distinction  de  nature,  et  pourvu,  comme  le 
veut  encore  Brouzet  (ouvr.  cite',  tom.  i,  page  i85),  qu'il  ne 
soit  pas  trop  invétéré  et  qu’il  n’adhère  pas  trop  fortement  aux 
grosses  veines  du  cou?  On  répondra  négativement  sans  doute 
à  cette  question  toutes  les  fois  qu’il  s’agira  du  goitre  dur, 
fibreux,  cartilagineux,  osseux,  et,  à  plus  forte  raison,  de  ce¬ 
lui  que  l’on  peut  craindre  de  voir  passer  à  l’étal  de  squirre  ou 
de  carcinome.  Mais  nous  pensons,  avec  M.  le  professeur  Boyer, 
■que  l’exclusion  des  caustiques  doit  s’étendre  encore  au  goitre 
sarcome ,  quoiqu’il  puisse  paraître  mou  et  pâteux.  Le  tissu 
thyroïdien  offre  alors,  en  effet,  une  masse  organisée  ,  vascu¬ 
laire,  cellulaire  et  nerveuse  considérable,  et  qui  prédomine 
sur  la  masse  humorale  de  la  tumeur  j  il  faudrait  donc,  en  at- 


GOI  555 

tàq'uant  ce  mal  par  les  caustiques ,  revetiic  à  plusieurs  reprises 
à  cette  application  toujours  crueile",  et  qui  ne  peut  de'truire  la 
tumeurqu’en  détail.  Un  pareil  traitement  serait  parconséquent 
très-long  pour  peu  que  le  goitre  fût  étendu,  et  il  exposerait  en¬ 
core,  indépendamment  de  la  crainte  fondée  de  faire  prendre  un 
mauvais  caractère  à  un'mal  si  long-temps  irrité,  au  danger  de 
pouvoir  attirer  des  he'morragies  inquiétantes,  lorsque  l’escarre 
s’étendrait  à  quelques  vaisseaux  importans.  Il  arrive  de  plus , 
dans  ce  mode  de  traitement,  que  si  i  après  avoir  heureusement 
détruit  à  l’aide  du  caustique  une  partie  de  la  glande,  on  s’on  tient 
là,  que  l'irrégularité  de  la  cicatrice  qui  s’ensuit,  ajoute  singu¬ 
lièrement  encore  à  la  difformité  naturelle  causée  par  la  tumeur. 

Le  goitre  hydatique  qui  viendrait  à  suppuration  ,•  comme 
celui  que  nous  avons  rencontré  {î^oyez  page  Sab),  exigerait, 
après  l’incision  de  la  tumeur  dans  sa  partie  fluctuante  et  dé¬ 
clive ,  l’extraction  successive  de  ces  animaux,  et  peut-être 
même  l’injection  de  quelques  dissolutions  amères  ou  salines, 
spécialement  propres  à  les  détruire.  L’espèce  d’hydalide  qui 
pourrait  simuler  un  kyste  plus  ou  moins  volumineux ,  unique 
-et  purement  séreux,  n’exigerait  d’autres  soins  que  ceux  qu’on 
oppose  au  goîire  cystique  ordinaire. 

Opérations  de  la  chirurgie.  Les  procédés  de  la  chirurgie 
qu’on  oppose  au  goitre  Sont  le  séton  et  l’excision  ,  ou  l’ablation 
entière  ou  partielle  du  corps  thyroïdien  dans  la  lésion  duquel 
consiste  la  maladie. 

Le  séton  a  été  mis  en  usage  par  plusieurs  praticiens ,  avec 
un  succès  plus  ou  moins  marqué,  c’est-à-dire  que  non-seule¬ 
ment  il  prévient  l’augmentation  de  la  tumeur ,  mais  que  le 
plus  souvent  il  en  détermine  la  grande  diminution,  et  même 
l’entière  disparition.  Le  séton  convient  particulièrement  à  l’es¬ 
pèce 'de  goitre  dans  lequel  la  tumeur  est  humorale  ou  formée 
en  tout  ou  en  partie  de  kystes  simples  ou  multiloculaires,  qui 
renferment  une  humeur  plus  ou  moins  visqueuse.  Ces  tumeurs, 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  ,  sont  ordinairement  molles  , 
présentent  une  fluctuation  marquée  ,  et  ont  quelquefois  même 
un  peu  de  transparence.  Lors  donc  que  les  remèdes  précé¬ 
demment  indiqués  auront  échoué  dans  le  traitement  d’un 
.goitre  de  cette  espèce,  on  devra  recourir  au  séton.  On  traverse 
à  cet  effet  la  partie  la  plus  saillante  de  la  tumeur,  et  celle  qui 
présente  la  fluctuation  la  plus  sensible,  à  l’aide  d’une  aiguille 
à  séton  que  l’on  dirige  de  haut  en  bas,  ou  un  peu  obliquement 
dans  le  même  sens,  afin  d’être  plus  sûr  d’éviter  les  vaisseaux 
importans  contigus  aux  parties  latérales  du  goitre,  et  l’on 
place  ainsi  à  demeure  une  ou  plusieurs  mèches  auxquelles  on 
imprime  chaque  jour  quelque  mouvement,  et  qui  servent  en- 
é«re  j  gi  besoin  est  j  à  porter  dans  le  tfajet  fistulcux  et  dans 
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l’intérieur  du  kyste  les  diverses  préparations  excitantes  et  médi¬ 
camenteuses  dont  on  peut  Tes  enduire.  M.  Fodéré  {ouyr.  ace') 
a  reconnu  plusieurs  fois  l’efficacité  du  séton.  M.  le  professeur 
Percy  l’a  vu  employer  fréquemment  avec  avantage  dans  les 
Vosges  et  dans  ses  nombreux  et  utiles  voyages.  Récertiment  en¬ 
core,  le  séton  a  produit  une  demi-guérison  entre  les  mains  de 
^M.  le  professeur  Dupuytrcn  ,  sur  un'jenne  homme  qui  portait 
W  goitre  très-volumineux  {ITièse  citée  de-M.  Brun,  p.  i8). 

Par  ce  procédé ,  qui  se  rapproche  assez  dans  sa  manière 
d’agir  de  la  ponction  ,  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut  j 
le  fluide  contenu  dans  le  kyste  simple  ou  multiple  qui  forme 
la  tumeur,  s’écoule  insensiblement  par  les  ouvertures  faites , 
et  l’irritation  que  la  permanence  du  séton  détermine  sur  les 
parois  de  ces  cavités-  en  amène  l’inflammation  ,  et  par  suite 
l’adhésion.  On  peut  d’ailleurs  favoriser  cette  dernière  par  une 
très-légère  compression  méthodique. 

Excision  oü  ablation  du  goitre.  Mais  dans  les  cas  nombreux 
d’engorgement  de  la  thyroïde,  auxquels  le  séton  ne  saurait  con¬ 
venir,  et  qui  ont  d’ailleurs  résisté,  sansprésenter  aucun  amen¬ 
dement,  à  tous  les  moyens  de  traitement  précédemment  indi¬ 
qués  ,  lorsqu’en  un  mot,  l’accroissement  indéfini  du  goitre, 
son  état  d’irritation  inflammatoire  aigu  ou  chronique,  sâ  dé¬ 
générescence  blanche ,  squirreuse  et  Cancéreuse  ,  la  dysphagie 
insurmontable  qui  résulte  de  la  compression  qu’il  exerce,  et 
surtout  l’imminence  de  l’apoplexie  ou  celle  de  l’asphyxie  par 
suffocation ,  ne  laissent  plus  aucun  espoir  de  guérison  et  rnême 
de  soulagement ,  on  a  pensé  dans  tous  ces  cas  ,  disons-nous ,' 
que  l’on  pourrait  peut-être  arracher  les  malades  à  la  mort 
prochaine  quL-Jes  attend  en  enlevant,  à  l’aide  de  l’excision, 
la  tumeur  qui  est  tout  à  la  fois  et  le  siège  du-mal  et  la  cause 
unique  du  danger. 

Mais  il  n’est  pas  facile,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  de 
'déterminer  le  parti  qu’il  faut  prendre  j  car  si ,  d’une  part ,  le 
pressant  danger  que  court  le  malade  ,  lorsqu’on  l’abandonne 
à  lui-même,  semble  le,  plus  fortement  militer  en  faveur  de  la 
nécessité  de  l’excision  ,  pour  laquelle  on  invoque  alors  avec 
raison  l’adage  connu  meliùs  est  remedium  anceps  ,  quant 
nullum  ;  de  l’autre ,  les  dangers  trop  réels  attachés  à  cette 
opération ,  ont  paru  de  nature  à  devoir  toujours  arrêter  la 
main  du  chirurgien.  C’est  dans  le  but  particulier  d’éclairer 
cette  question  débattue  entre  des  autorités  également  respec¬ 
tables;,  (jue  nous  croyons  nécessaire ,  i®  d’exposer  ce  que  nos 
recherches  nous  ont  appris  touchant  les  faits  connus  d’excision 
du  goitre  j  2°.  les  opinions  diverses  émises  par  les  auteurs 
sur  cette  opération^  3".  enfin ,  la  vraie  doctrine  de  cette 
partie  de  la  thérapeutique ,  naturellement  déduite  du  rappro- 
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cîiement  ou  de  la  comparaison  des  faits  avec  les  opinions. 

A.  Faits  qui  se  rapportent  â  l’excision  du  goitre.  M.  Fo- 
dere'  assure  que  l’extirpation  de  la  glande  thyroïde  a  souvent 
re'ussi ,  même  entre  des  mains  te'me'raires  ef  ignorantes.  S’il 
faut  en  croire  ce  que  rapporte  ce  savant,  on  a  vu.,  en  effet, 
des  individus  attaque's  d’un  goitre  embarrassant ,  se  le  couper 
impune'ment  dans  l’ivresse j  d’autres,  chez  qui.  celle  tumeur 
avait  e'tê  emportée  sans  danger  par  un  coup  de  sabre  ou  de 
couteau.  Ou  apprend  encore,  au  rapport  de  Paradin,  dans  sa 
chroniqu'e^ de  Savoie,  qu’un  barbier  ernporta  très-heureuse¬ 
ment  à  sa  femme  un  goitre  e'norme  qui  la  de'figurait.  M.  Fo- 
de're'  rapporte  e'galement  qu’un  ope'rateur  hardi  et  souvent 
heureux  de  Marseille  ,  nomme'  Giraudy,  a  extirpe'  deux  goitres 
avec  le  plus  grand  succès.  Ces  divers  exemples  fournissent  au 
même  auteur  cette  re'flexion  bien  naturelle:  c’est  que,  si  de 
pareils  moyens  ont  obtenu  d’heureux  succès  ,  on  a  droit  d’en 
attendre  de  nouveaux,  et  de  devenir  plus  confiant  lorsquel’on 
pourra  s’entourer  de  toutes  les  lumières  de  l’art. 

H  faut  cependant  avouer  que  tous  ces  faits  sont  raconte's 
d’une  manière  trop  peu  pre'cise,  je  dirais  même  beaucoup 
trop  vague ,  pour  que  nous  puissions  les  regarder  comme  des 
exemples  bien  ave're's  d’excision  du  goitre  j  mais  nous  arrivons 
à  deux  autres  plus  concluans ,  ce  sont  ceux'  qu’a  transmis 
Gooch  (Cases  in  surgery ,  appendix ,  pag.  i54)j  chirurgien 
anglais.  Voici  les  propres  paroles  de  cet  auteur,  dont,  à 
l’exemple  de  M.  le  professeur .  Lassus 

cale,  tom.  i  ,  pag.  410,  in-S" ,  Paris) ,  nous  pre'scnterons  la 
traduction  litte'rale. 

«  J’assistai,  dit-il,  à  une  ope'ration  par  laquelle  on  se  pro¬ 
posait  d’exciser  la  glande  thyroïde  devenue  très- volumineuse; 
ope'ration  qui  avait  e'te'  de'cide'e  dans  une  nombreuse  consulta¬ 
tion.  Je  manifestai  autant  que  je  le  pus  mes  craintes  sur  l’e've'- 
nement,  et  je  de'clarai  que  je  ne  ferais  point  à  un  de  mes  ma¬ 
lades  une  semblable  ope'ration  ,  vu  le  danger  qui  devait  en  re'- 
sulter.  Celui  qui  s’en  était  chargé  était  un  habile  et  intrépide 
chirurgien;  mais  lorsque  son  opération  fut  à  moitié  faite,  il 
survint  une  hémorragie  considérable  qui  l’empêcha  de  conti¬ 
nuer.  D’après  l’avis  desconsultans,  il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
suspendre  l’effusion  du  sang,  dans  la  crainte  que  la  malade  ne 
mourût  entre  ses  mains.  Elle  vécut  encore  huit  jours,  pendant 
lesquels  on  ne  pût  jamais  arrêter  complètement  l’hémorragie  »  . 

«  Je  me  rappelle,  ajoute-t-il,  une  autre  opération  pour 
laquelle  on  demanda  mon  avis  ;  elle  fut  faite  malgré  moi  par 
un  des  plus  habiles  chirurgiens  de  Londres.  L’hémorragie 
manqua  d’être  mortelle.  On  ne  vint  à  bout  de  sauver  la  vie  de 
la  malade ,  que  parce  que  plusieurs  personnes  firent  sans  inter- 
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ruption ,  pendant  une  semaine  entière,  jour  et  nuit,  une  com-, 
pression  avec  leurs  doigts  appuye's  sur  la  plaie.  La  ligature. des 
vaisseaux  n’avait  point  réussi.  » 

Desault  pratiqua,  comme  ou  sait,  l’excision  de  la  thyroïde, 
et  on  lit  (OEuvres  chirurgicales  de  DeiauUyUtnx.  ii,  pag.  2q8, 
in-S"  ,  2*  édition,  Paris  ,  l8oi)  une  observation  recueillie  par 
Giraud  (]iii  atteste  l’heureux  succès  dont  cette  opération  fut 
suivie.  Observons  néanmoins  que  dans  les  remarques  qui, 
Suivent  cette  opération  ,  ce  fait  est  présenté  comme  un 
exemple  d’extirpation  complette  de  la  thyroïde  ,  tandis  que 
l’cpératiôn  ne  fut ,  eu  effet ,  pratiquée  que  sur  la  partie  droite 
de  cctle  glande  :  cette  portion  aussi  bien  était  seule  altérée  : 
circonscrite  et  d’un  volume  médiocre  ,  elle  offrait  les  carac¬ 
tères  d’une  tumeur  squirreuse ,  blanche  et  lardacée,.qui  con¬ 
tenait  un  noyau  osseux  j  elle  avait  environ  cinq  pouces  de 
circonférence.  On  n’éprouva ,  d’ailleurs ,  durant  et  après 
l’opération ,  aucune  mcaiace  d’hémorragie.  Mais  dans  un  autre 
cas,  qui  est  à  la  connaissance  de  beaucoup  de  personnes, 
Desault  lui-même  ne  fut  pas  aussi  heureux.  Pourquoi  re¬ 
cherche-t-on  en  vain  l’observation  de  ce  fait  dans  les  écrits  qui 
ont  fait  connaître  les  travaux  de  cet  homme  célèbre?  Rien 
dans  un  art  dont  les  lumières  importent  à  la  vie  des  hommes, 
ne  saurait  demeurer  caché.  Les  revers  doivent  être  publiés  de 
même  que  les  succès  :  ne  sont  ils  pas  ,  eu  effet ,  pour  les  pra¬ 
ticiens  à  venir,  placés  comme  des  signaux  propres  à  leur  faire 
éviter  les  écueils  contre  lesqjiels  leur  inexpérience  viendrait  se 
briser. 

Nous  croyons  pouvoir  ici  réparer  cette  omission,  et  nous 
consultons  pour  cela  les  notes  que  nous  recueillîmes  au  cours 
de  pathologie  chirurgicale,  déjà  cité  ,  de  M.  le  professeur 
Boyer.  Ce  grand  chirurgien,  après  nous  avoir  entretenu  des 
dangers  que  présente  l’excision  du  goitre,  ajouta  que  Desault, 
dont  la  hardiesse  était  extrême,  entreprit  cette  opération  sur 
une  femme,  mais  que  lorsqu’il  eut  commencé  à  disséquer  la 
tumeur,  le  sang  donna  avec  une  telle  violence,  qu’il  eu  fut  ef¬ 
frayé  ;  en  sorte  qu’il  fut  obligé  de  renoncer  à  poursuivre  son 
dessein.  Il-  prit  le  parti  de  lier  la  portion  de  la  thyroïde  qui 
avait  été  incisée,  par  plusieurs  fils  passés  dans  son  épaisseur, 
mais  il  survint  un  état  de  spasme  si  grand ,  que  la  malade 
mourut. 

Theden  (iV^.  Bemerhungenn ,  pag.  1 58)  j  Vogel  (Oè^erv. 
queedam  chirurgical  ^  Kil.  1771,  4-  )  et  Freytag  {Epistola  de 
glandulœ  thjreoidœœ  partim  osseam,  pariim  meliceridis 
speciem  referentis  extirpatione ,  Lips. ,  177B),  rapportent  en¬ 
core  que  l’excision' du  goitre  a  été  suivie  d’heureux  succès; 
mais ,  eu  réfléchissant  à  tous  ces  faits ,  on  conviendra  sans 


GOI  557 

doute  qu’à  l’exception  ■  de  celui  publie'  par  Giraud ,  aucun  ne 
fournit  d’exemple,  dans  lequel  cette  ope'ration  ait  été  en  rien 
pre'sente'e  sous  le  point  de  vue  des  difficultés  et  des  écueils  qu’a 
pu  offrir  le  procédé- opératoire.  lien  est  de  même  des  précau¬ 
tions  qui  ont  dû  être  apportées  pour  les  éviter.  Il  nous  paraît 
en  un  mot  qu’on  manquait  encore  d’un  exemple  dans  lequel 
on  pût  retrouver  au  besoin  une  règle  de  conduite  à  suivre ,  s’il 
arrivait  qu’on  fût  tenté  de  pratiquer  cètte  excision  sur  la  tota¬ 
lité  d’un  goitre  volumineux. 

Telle  est  une  des  raisons  qui  nous  engagea  dans  les  temps 
{Voyez  notre  Essai  déjà  cité  dans  la  dissertation  qui  a  pour 
titre  Recherches  et  observations  sur  quelques  points  de  méde¬ 
cine  et  de  chirurgie;  collection  indiquée  )  à  publier  l’obser¬ 
vation  suivante  ,  et  que  nous  reproduisons  ici  parce  qu’il 
serait  aujourd’hui  très-difficile  delà  retrouver.  L’excision  de  la 
thyroïde,  dont  elle  offre  l’histoire,  a  été  pratiqué.'  par  notre 
célèbre  maître  ,  M.  le  professeur  Dupuytren,  chirurgien  en 
chef  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris ,  et  il  nous  paraît  que  ce  fait  , 
quand  on  ne  le  considérerait  que  sous  le  seul  point  de  vue  de 
la  perfection  apportée  dans  le  procédé  opératoire ,  doit  être 
placé  à  côté  de  ceux  qui  contribuent  le  plus  à  l’honneur  de  la 
chirurgie  française.  ' 

La  femme  qui  en  fait  le  sujet,  âgée  de  vingt-huit  ans,  était 
d’un  tempérament  bilieux  et  sanguin;  adonnée  à  la  culture 
des  champs,  elle  avait- toujours  joui,  au  milieu  de  ses  occupa¬ 
tions,  d’une  santé  florissante. 

Il  y  avait  huit  ans  qu’à  la  suite  d’une  gale  répercutée  par 
l’action  du  froid  ,  cette  fille  s’était  aperçue  qu’elle  portait  à  la 
partie  antérieure  et  moyenne  du  cou  une  petite  tmneur  du 
volume  d’une  noisette.  Cette  tumeur  s’accrut  constamment  de¬ 
puis  cette  époque,  mais  son  accroissement  qui  fut  lent  et 
gradué  dans  les  premiers  temps,  devint  très-rapide  dans  le 
courant  de  la  septième  année  :  alors  elle  fit  des  progrès 
énormes  ,  couvrit  toute  la  partie  antérieure  du  cou  ,  et  pré¬ 
senta,  comme  la  glande  thyroïde,  dont  elle  n’était  que  l’ex¬ 
pansion,  trois  lobes  distincts,  un  moyen  et  deux  latéraux; 
mais  le  premier  seul  devint  choquant ,  il  retombait  au  devant 
du  sternum,  et  offrait  une  tumeur  d’environ  quatre  pouces  de 
diamètre. 

A  cette  époque,  un  chirurgien  de  Paris  se  détermina  ,  à  La 
sollicitation  de  cette  fille  ,  à  exciser  ce  lobe  moyen  ,  et  il  y 
parvint  après  avoir  fait  une  incision  transversale  aux  tégu- 
mens.  Il  ne  survint  ni  hémorragie  ,  ni  aucun  autre  accident , 
et  la  plaie  qui  résulta  de  cette  opération  fut  cicatrisée  au  bout 
d’un  mois. 

Cependant ,  six  mois  environ  après  cette  opération ,  les 
d'jux  parties  latérales  de  ce  goître  acquirent  un  volume 
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énorme ,  le  centre  lui-meme  repullula ,  et  l’ensemble  forma 
une  tumeur  tellement  e'tendue ,  que  la  respiration  devint  pe'- 
nible.  Cet  e'tat  de  gêne  augmentait  surtout  vers  le  soir,  et  dans 
le  décubitus  sur  le  dos  :  la  de'glutitiou  était  aussi  dilficile  , 
lorsque  les  alimens  n’avaient  pas  été  très-bien  mâchés.  A  ces 
dérangeniens  notables  dans,  les  fonctions,  se  joignait  un  état 
de  difformité  si  considérable  ,  que  cette  femme,  jeune  encore, 
et  que  la  nature  avait  douée  d’une  figure  agréable  et  d’une 
taille  avantageuse  ,  était  désolée  de  n’être  plus,  pour  tout  ce 
qui  l’entourait ,  qu’un  objet  d’éloignement  et  de  dégoût. 

C’est  dans  cette  circonstance  que  cette  malade  se  présenta 
à  la  consultation  publique  de  l’Hôtel-Dieu  ;  elle  voulait  être 
débarrassée  de  sa  tumeur,  et  elle  assura  que  quels  que  fussent 
les  dangers  et  les  douleurs  auxquels  elle  pouvait  être  exposée, 
elle  était  entièrement  déterminée  à  s’y  soumettre.  Elle  reçut 
cependant,  malgré  sa  résolution  ,  une  réponse  négative,  et 
elle  fut  renvoyée  par  MM.  Pelletan  et  Dûpuytren  ,  qui  lui 
dirent,  très- positivement ,  qu’ils  ne  jugeaient' pas  la  devoir 
opérer.  Néanmoins  elle  revint  quelques  jours  après ,  dans 
les  mêmes  vues  qui  l’avaient  conduite  la  première  fois  ,  mais 
elle  reçut  la  même  réponse,  et  on  lui  peignit,  sons  les  couleurs 
les  plus  vives ,  tous  les  dangers  qu’il  y  aurait  à  ce  qu’on  l’opé¬ 
rât.  On  lui  donna  d’ailleurs  des  conseils  propres  à  apporter 
du  soulagement  aux  accidens  assez  nombreux  dont  elle  se 
plaignait. 

Cependant  rien  ne  fut  capable  de  persuader  cette  pauvre 
fille  J  elle  s’en  retourna  mécontente  et  désespérée  :  ni  la  crainte 
de  la  douleur,  ni  celle  des  dangers  auxquels  on  n’avait  cessé  de 
lui  dire  qu’elle  s’exposait,  ni  les  refus  formels  qu’elle  avait  déjà 
essuyés ,  ne  purent  rien  sur  son  esprit ,  et  elle  ne  farda  pas  à 
se  présenter  à  l’Hôtel- Dieu  ,  pour  la'  troisième  fois.  Tant  de 
persévérance  vainquit  enfin  la  répugnance  qu’on  avait  apportée 
jusqu’ici  à  la  recevoir,  et  elle  entra  dans  cet  hôpital  le  i". 
janvier  1808. 

Sans  projet  fixe  alors  sur  ce  qu’on  pourrait  se  déterminer  à 
lui  faire ,  les  chirurgiens  de  cette  maison  remirent  à  un  exa¬ 
men  sérieux  et  approfondi  la  décision  de  ce  qu’il  paraîtrait 
possible  de  tenter  en  faveur  de  cette  jeune  femme. 

Voici  l’état  dans  lequel  elle  se  présenta  pour  lors  à  notre 
observation.  Elle  portait  sur  toute  l’étendue  des  régions  anté¬ 
rieure  et  latérales  du  cou  une  tumeur  étendue  de  haut  en  bas , 
depuis  la  base  de  l’os  maxillaire  inférieur  ,  jusqu’au  sternum 
et  aux  clavicules  ,  et  d’un  côté  à  l’autre,  d’un  des  angles 
maxillaires  à  celui  du  côté  opposé.  Cette  tumeur  avait  sept 
pouces  dans  le  premier  de  ces  deux  sens  ,  et  un  peu  davan¬ 
tage  dans  le  second  j  on  y  voyait,  comme  dans  l’état  ordinaire 
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âe  la  thyroïde,  deux  lobes  latéraux  distiacts  ,  unis  entre  eux 
par  un  lobe  moyen  ,  qui  offrait  moins  de  saillie  et  de  hauteur 
que  chacun  d’eux.  Tous  trois,  au  reste,  étaient  inégalement  bos¬ 
selés  et  mous  au  toucher.  Leur  mobilité  était  différentfe  :  le 
lobe  moyen  était  très- adhérent  au  larynx  ,  et  ne  se  mouvait 
qu’avec  lui ,  tandis  que  les  deux  lobes  latéraux,  lâchement 
unis  aux  parties  voisines  ,  étaient  faciles  à  entraîner  dans  tous 
les  sens.  Les  tégurnens  jouissaient  d’une  grande  laxité  sur 
toutes-  les  parties  de  la  tumeur  qu’ils  recouvraient. 

Les  veines  jugulaires  et  leurs  ramifications  étaient  très-dila- 
tées  ;  les  battemens  des  artères  thyroïdiennes  supérieures  se 
faisaient  fortement  sentir ,  un  peu  audessusde  la  partie  moyenne 
de  fa  tumeur.  Ceux  des  artères  carotides  primitives  étaient  de 
mêrnc.  très-faciles  à  apprécier  ,  mais  il  fallait  les  rechercher  en 
arrière  et  en  dehors  de  la  tumeur,  lieu  où  ces  artères  avaient 
e'té  déjetées. 

.  jamais  cette  tumeur  n’était  devenue  douloureuse  par  elle- 
même  ;  mais  elle  gênait  la  respiration  d’une  manière  bien  sen¬ 
sible,  nuisait  à  la  déglutition,  et  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
notamment  dans  toutes  les  émotions  vives  ,  elle  devenait  une 
cause  d’embarras  pour  la  circulation  du  cerveau  j  la  malade 
avait ,  alors,  pour  quelques  instans  ,  la  face^d’un  rouge  foncé, 
et  elle  éprouvait  des  éblouisseraens  et  des  vertiges.  Pour  ce  qui 
est  de  toutes  les  autres  fonctions,  elles  s’exercaient  avec 
intégrité. 

Telle  était  cette  affection,  à  laquelle  on  ne  pouvait  don¬ 
ner  une  attention  trop  sérieuse  ;  les  progrès  qu’elle  avait 
faits  ,  depuis  quelque  temps  ,  ceux  qu’elle  présentait  encore 
chaque  jour;  la  suffocation  imminente  où  par  fois  elle  jetait 
la  malade,  ne  permettaient  pas  de  douter  qu’elle  n’ eût  bientôt 
une  issue  funeste.  Mais,  si,  d’autce  part on  considérait  la 
situation ,  le  volume  et  les  rapports  de  cette  tumeur  ,  on  n’en¬ 
trevoyait  pas,  sans  des  craintes  bien  fondées,  l’opération 
hardie  par  laquelle  on  pouvait ,  à  la  rigueur  ,  en  débarrasser 
la  malade.  Cependant  les  dangers  balançant  trop  les  avan¬ 
tages  qu’on  pouvait  attendre  de  l’opération  ,  on  s’était  déter¬ 
miné  à  ne  rien  faire  ;  mais  alors  un  sombre  désespoir  s’empara 
de  la  malheureuse  malade  ,  sa  profonde  mélancolie  s’accrut 
encore  ,  et  elle  prit  la  résolution  de  se  laisser  mourir  d’inani¬ 
tion.  Elle  refusa  ,  en  effet,  toute  espèce  d’alimens.  L’écoule¬ 
ment  menstruel  qui,  pour  lors  ,  avait  lién  ,  fut  supprimé,  et, 
peu  après  cette  suppression ,  un  état  de  spasme  violent ,  une 
suffocafion  extrême  etdes  mouvemens  convulsifs  vinrent  ajou¬ 
ter  encore  aux  tourmens  et  à  l’horreur  d’une  semblable 
situation. 

Cette  circonstance  bien  supérieure  ne  permit  plus  de  ba- 
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lancer  ;  la  malade  pe'rissaît  infailliWctnent,  et  l’on  conservait 
quelque  espe'rance  de  la  sauver  si  on  l’opérait.  On.  le  lui  pro¬ 
mit  donc  ,  et  le  calme  revint  dans  son  esprit. 

La  belle  santé  ,  la  force  ,  la  jeunesse  de  cette  fille,  le  de'sir 
extrême  qu’elle  avait  d’être  opérée;  d’autre  part,  la  grande 
mobilité  de  la  tumeur,  la  laxité  de  son  union  avec  les  tégu- 
mens,  et,  enfin,  la  connaissance  de  ce  qui  .avait  été  déjà  im¬ 
punément  effectué  sur  une  de  ses  parties  ,  offrirent  à  M.  Du- 
pujtren  des  motifs  d’espérance  ,  qui  le  déterminèrent  enfin  à 
tenter  les  hasards  de  celle  opération. 

Voici  comment  celle-ci ,  à  laquelle  nous  assistâmes,  fut 
pratiquée  en  présence  de  M.  Peiletan  ,  de  plusieurs  chirur¬ 
giens  de  Paris  ,  et  d’un  immense  concours  d’élèves. 

On  souleva  le.s  tégumensdéla  partie  antérieure  et  moyenne 
du  cou,,  de  manière  à  en  former  un  pli  transversal  d’une 
grande  largeur.  Ce  pii  fut  incisé  perpendiculairement  sur  sa 
partie  moyenne  jusqu’à  sa  base;  on  agrandit  ensuite  l’incision 
en  la  prolongeant  supérieurement  jusqu’à  la  symphyse  da 
menton  ,  et  inférieurement  jusqu’au  bord  supérieur  du  stèr-  . 
num.  On  détacha  alors  le  bord  gauche  de  la  division ,  en 
détruisant  les  adhérences  celluleuses  qu’il  entretenait  avec  la 
partie  correspondante  de  la  tumeur  ,  puis  on  continua  la  dis¬ 
section  du  même  côté ,  en  soulevant  les  tégumens  et  en  les 
e'eartant  de  la  tumeur.  On  parvint  de  la  sorte  jusqu’à  la  partie 
gauche  de  celle-ci  ;  on  rencontra,  dans  ce  trajet,  deux  plans 
de  veines  ,  dont  l’un  était  collé  sur  la  tumeur ,  et  dont  l’autre 
e'tait  sonscutane'.  La  plupart  de  ces  veines  furent  évitées  ,  et 
quanta  celles  qu’on  fut  obligé  de  couper,  aucune  ne  le  fut 
avant  qu’on  eût  jete'  sur  elle  deux  ligatures,  l’une  du  côte'  du 
cœur,  et  l’autre  du  côté  de  la  tumeur.  Cependant,  lorsqu’on 
fut  parvenu  au-côté  gauche  et  en  arrière  de  cette  partie,  on 
rencontra  quatre  artères  thyroïdiennes;  elles  parurent  tontes 
fort  dilatées  ;  elles  furent  reconnues  avec  facilité  ,  et  on  em¬ 
ploya,  pour  les  lier,  les  mêmes  précautions  suivies  à  l’égard 
des  veines,  c’est-à-dire qu’après  les  avoir'préalablement mises 
à  nu  ,  on  passa  autour  de  chacune  deux  ligatures,  et  qu’on  les 
coupa  dans  l’intervalle  de  ces  dernières. 

Ici ,  comme  dans  tout  le  reste  de  l’opération  ,  on  eut  cons¬ 
tamment  l’attention  de  placer  la  première  ligature  du  côté 
correspondant  au  cerveau  ,  afin  d’éviter  la  prolongation  de  la 
douleur  qu’eût  entraînée  ,  sans  cette  précaution  ,  la  seconde 
ligature.  On  mit ,  de  même  ,  une  telle  attention  dans  la  dis¬ 
section,  que  presque  jamais  les  artères  ne  furent  ouvertes 
qu’après  avoir  été  liées,  et  toujours  d’une  manière  aussi  sûre, 
quel  que  fût  leur  volume. 

On  acheva  de  la  sorte  de  détacher  le  lobe  gauche  de  la  îu- 
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meùr,  sans  antre  accident  pour  la  malade,  qiie  la  douleur 
ine'vitable  dans  une  dissection  trop  attentive  pour  ne  pas  deve¬ 
nir,  par  là  même  ,  un  peu  longue.  On  attaqua  aussitôt  après 
la  partie  droite  de  la  tumeur,  et  elle  fut  se'pare'e  de  tout  ce 
qui  l’entourait ,  avec  les  mêmes  pre'cautions  et  avec  un  e'gal 
succès.  Dans  toute  cette  partie  de  l’operation  on  ne  rencontra 
aucune  adhe'rence  intime  à  de'truire  ^  les  doigts  et  le  dos  du 
bistouri  suiïïrent  presque  toujours.  On  put  facilement  aussi 
e'viter  les  veines  jugulaires  internes  ,  les  artères  carotides  pri¬ 
mitives  et  les  nerfs  pneumo-gastriqnes.  Vingt  fois  on.  aperçut 
toutes  ces  parties,  mais  elles  furent  toujours  de'jete'es  en  de¬ 
hors  ,  et  de  cette  manière  mises  sans  peine  hors  de  danger. 

Ce  fut  après  cette  partie  de  l’ope'ration  que  M.  Dupujtren 
villa  possibilité'  de  re'aliser  l’espoir  qu’il  avait  conçu  d’empor¬ 
ter  la  totalité  de  la  maladie.  Pour  parvenir  à  ce  but ,  on  ra¬ 
mena  ,  à  travers  l’incision  des  te'gumens  ,  les  deux  lobes  lale'- 
raux  de  la  tumeur  qui  venaient  d’être  .successivement  isoje's  • 
on  les  maintint  en  les  soulevant ,  et  en  les  portant  un  peu  en 
avant ,  afin  de  tendre  ,  dans  ce  sens  ,  la  partie  moyenne  de  la 
tumeur  qui  adhe'rait  intimement  au  lartTix  et  à  la  traclie'e- 
arlère  :  on  parvint,  de  cette  manière,  àdisse'quer  celte  partie, 
mais  ce  ne  fut  qu’en  portant  l’inslrurnenKçur  la  substance 
même  de  la  thyroïde ,  à  la  ve'rite'  extrêmement  près  du  larynx 
et  de  la  trachée-artère,  tant  était  serré  le  tissu  cellulaire  qui 
établissait  l’union  de  ces  parties.  Le  larynx  et  la  trachée-artère 
parurent  alors  à  nu.  Celte  dernière  présentait,  en  avant,  un 
aplatissement  très-marqué,  indice  de  l'état  prolongé  de  com¬ 
pression  qu’elle  avait  éprouvé  de  la  part  de  la  tumeur. 

La  malade  supporta,  avec  un  courage  étonnant ,  cette  opé- 
tion  ,  qui  fut  longue ,  et  qui  exigea ,  pendant  une  dissection 
faîteau  milieu  départies  qu’il  importait  tant  d’éviter,  une  at¬ 
tention  délicate  et  soutenue,  tant  de  la  part  du  cliirurgicn  que 
de  celle  de  ses  aides.  Jamais ,  cependant ,  on  n’éprouva  ,  aucun 
instant ,  la  crainte  d’une  hémorragie ,  et  la  malade  ne  perdît 
au  plus  que  quelques  cuillerées  de  sang-,  mais  ’ellè  fut  plu¬ 
sieurs  fois  menacée  de  syncope  ,  et  elle  eut  également  quel¬ 
ques  nausées. 

On  pansa  la  plaie  très-mollement ,  on  plaça  un  peu  de 
charpie  dans  son  fond  ,  et  on  en  rapprocha  roe'diocrement  les 
bords  J  le  faisceau,  formé  par  les  fils  des  ligatures  ,  fut  ramene'. 
dans  son  angle  inférieur. 

Après  l’opération,  la  face  de  la  malade  était  très-pâle  et 
profondément  altérée  ;  tous  fes  genres  de  forces  étaient  abat¬ 
tus  ;  le  pouls  était  fréquent,  petit  et  concentré;  la  respiration 
laborieuse  et  fréijnente ,  la  peau  presque  généralenrént  froid"  ; 
il  y  avait  cardialgie  et  des  nausées  continuelles.  Celte  mal- 
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heureuse  femme  nous  partit,  en  un  mot,  dangereusement  frap* 
pe'e,  et  comme  atte're'e  par  le  coup  même  de  l’ope'ration. 

L’indication  la  plus  pressante  à  remplir,  parut  alors  de  re¬ 
lever  et  de  soutenir  le  peu  de  forces  qui  restaient  à  la  malade. 
Les  cordiaux  lui  furent  administre's ,  mais  avec  beaucoup  de 
difiiculfe',  caria  de'glulition  e'tait  fortgêne'e,  et  on  ne  diminuait 
les  dangers  delà  suffocation  qui  se  manifestait lorsque  la 
malade  prenait  une  euillere'e  de  liquide ,  qu’en  lui  faisant 
prendre  ,  dans  son  lit,  une  situation  presque  verticale. 

Cependant  dèslemêmesoircc fâcheux e'tat  parut  s’ame'liorer: 
à  la  prostration  succe'da  une  re'action  assez  marque'e ,  le  pouls 
devint  fre'quent  et  éleve',  la  respiration  s’éloigna  moins  de  l’e'tat 
naturel ,  la  figure  se  colora  ,  la  peau  était  sèche  et  chaude,  et 
quelques cuillere'es  de  liquide  furent  introduites  sans  exciter  de 
nausées  ni  de  vomissement.  Mais  les  espérances  que  permit  de- 
concevoir  cet  amendement,  durèrent  bien  peu ,  et  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  nuit ,  la  respiration  devint  pénible ,  sterto- 
rense  même ,  le  pouls  mise'rable ,  la  peau  sans  chaleur  j  en 
un  mot ,  les  phe'nomènes  de  l’agonie  commencèrent,  et  la 
malade  expira  le  lendemain  ,  trente-cinq  heures  après  l’opé¬ 
ration. 

Spécialement  chargés  de  l’examen  anatomique,  voici  ce  que 
nous  observâmes  dans  la  tumeiir  ,  la  plaie  du  cou  et  sur  le 
reste  du  cadavre.  . 

La  tumeur  qui  avait  forrhé  le  goitre  était  ohlongue,  bosse¬ 
lée,  d’un  volume  aussi  considérable  que  celui  des  poumons  d’un 
jeune  enfant.  Elle  présentait  deux  lobes  conoïdes  ,  renflés  su¬ 
périeurement.  Ces  lobes  étaient  réunis  ensemble  par  une 
masse  transverse  ,  située  à  leur  partie  inférieure  et  moyenne. 
Une  toile  celluleuse  recouvrait  toute  la  surface  de  cette  tu¬ 
meur  et  lui  adhéraitjntimeraent. 

Cette  tumeur  avait  une  densité  qui  ne  parut  pas  supérieure 
à  celle  qui  est  ordinaire  à  la  thyroïde  j  son  poids ,  au  moment  de 
l’extirpation,  était  de  mille  deux  cent  deux  grammes,  ou  deux 
livres  treize  onces  environ  ;  sa  couleur  était  rougeâtre, et  son  tissu 
ne  différait  guère  intérieurement  de  celui  de  la  thyroïde,  dans  son 
état  habituel  :  seulement  l’organisation  de  cette  partie  devenait 
plus  évidenteau  moyen  de  l’accroissement  considérable  de  nu¬ 
trition  qu’elle  avait  éprouvé.  Ou  y  apercevait  une  multitude  de 
petits  kystes  vésiculaires  remplis  d’un  fluide  jaunâtre  et  vis¬ 
queux  ;  mais ,  de  plus ,  on  voyait  aussi  ça  et  là ,  quelques,  points 
blanchâtres  et  endurcis  qui  parurent  comme  squirreux.  Les  ar¬ 
tères  thyroïdiennes  supérieures  et  inférieures ,  ainsi  que  les 
veines  thyroïdiennes  avalent  un  diamètre  double  de  celui  qui 
leur  est  ordinaire.  On  voit  le  modèle  en  cire  de  cette  pièce 
dans  le  muséum  anatomique  de  la  Faculté  de  Médecine ,  où 
M.  DupuytreriTa  déposé. 
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Quant  à  la  plaie  du  cou,  elle  pre'sentait  une  e'norme  cavité 
q^ue  bornaient  en  dehors  les  muscles  sterno-mastoïdiens  ,  eu 
haut  la  base  de  l’os  maxillaire  infe'rieur  ,  et  en  bas  l’estre'mité 
supe'rieure  du  sternum.  Deux  lambeaux  considérables  de  tégu- 
mens  la  fermaient  en  avant.  Le  larynx  et  la  trachée-artère  se 
%’^oyaient  dans  sa  partie  moyenne  et  profonde  ,  et  la  séparaient, 
dans  ce  sens ,  en  deux  parties  d’une  même  étendue  ,  mais  qui 
offrirent  quelques  différences  d’un  côté  à  l’autre;  ainsi,  du 
côté  droit ,  les  muscles  sterno  et  omoplat- hyoïdiens ,  et  sterno- 
thyroïdiens  avaient  été  coupés ,  et  tous  ces  muscles ,  à  l’excep¬ 
tion  du  dernier,  étaient  demeurés  intacts  du  côté  gauche  , 
seulement  ils  avaient  été  décollés  et  soulevés.  Le  nerf  récur- 
rent-laryngé  avait  été  coupé  et  lié  à  droite  ,  et  il  en  était  de 
même  de  la  grande  branche  d’anastomose  du  nerf  grand-hy¬ 
poglosse  avec  les  paires  cervicales.  A  gauche  ,  le  premier  de 
ces  nerfs  n’avait  point  éprouvé  de  solution  de  continuité , 
mais  il  était  putréfié  et  livide  dans  sa  partie  supérieure.  Les 
artères  thyroïdiennes  droites  étaient  liées  et  coupées  à  un  de¬ 
mi-pouce  de  leur  entrée  dans  la  glande  ;  l’inférieure  naissait 
du  tronc  brachio- céphalique,  et  elle  se  divisait  en  trois  bran¬ 
ches  ,  ce  qui  avait  fait  croire  ,  pendant  l’opération,  qu’il  exis¬ 
tait  de  ce  côté  quatre  artères  thyroïdiennes. 

Les  artères  carotides  primitives,  les  nerfs  pneumo-gastriques 
et  les  veines  jugulaires  internes  et  externes  étaient  demeurés 
des  deux  côtés  dans  leur  position  naturelle  et  parfaitement  in¬ 
tacts  î  seulement  plusieurs  branches  de  ces  dernières  avaient 
été  coupées  et  liées. 

Le  tissu  cellulaire  qui  entourait  la  trachée-artère  et  l’oeso¬ 
phage  ,  ainsi  que  celui  d’une  étendue  assez  considérable  des 
inédiastins,  donnait  des  marques  évidentes  d’un  état  d’inflam¬ 
mation;  ces  parties  étaient  couvertes  d’une  couche  de  vrai  pus, 
lié  et  verdâtre.  Le  reste  de  la  plaie  était  au  contraire  rouge  et 
sec  ,  c’est-à-dire ,  dans  un  état  qui  nous  parut  être  plus  ana¬ 
logue  au  temps  qu’avait  parcouru  l’inflammation  qui  s’en  était 
emparée. 

Le  larynx  ,  le  pharynx  et  la  trachée-artère  ,  examinés  at¬ 
tentivement,  ne  présentaient  aucune  altération  :  la  membrane 
muqueuse  du  commencement  des  bronches  nous  parut  cepen¬ 
dant  un  peu  rouge. 

Les  poumonf ,  le  cœur  ,  le  cerveau  étaient  sains.  Il  existait, 
toutefois,  beaucoup  de  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires  du 
derniers  de  ces  organes.  Rien  ,  d’ailleurs  ,  n’offrait  dans  le  ca¬ 
davre  les  moindres  traces  d’altération. 

Tel  fut  le  résultat  malheureux  d’une  opération  ,  sans  doute 
indispensable  ,  mais  qui  laissa  cependant  à  M.  Dupuytren  des 
regrets  de  l’avoir  entreprise  :  ce  grand  chirprgien  ,  néanmoins 
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aussi  supérieur  par  l’élévation  de  son  caractère  que  par  son 
rare  talent ,  voulut  "bien  permettre  ,  dans  les  temps  ,  que  nous 
fissions  connaître  ce  fait  dans  tous  ses  détails  j  et  nous  devons 
d’autant  plus  nous  en  applaudir ,  que  cette  opération  impor¬ 
tante,  et  qui  oifrirait'uu  modèle  parfait  du  procédé  opératoire 
que  l’on  pourrait  désirer ,  est  d’ailleurs  peut-être  encore  la  seule 
qui  ait  pu  fixer  toutes  les  incertitudes  qui  ont  régné  sur  la  véri¬ 
table  doctrine  de  l’extirpation  du  goitre. 

On  trouve  un  nouveau  fait  d’excision  du  goitre  dans  la  Thèse 
de  M.  Brun.  Ce  médecin  dit,  en  effet  (p.  i6),  que  Bonnet, 
chirurgien  fameux  de  Qermont-Ferrand ,  avait  également  pra¬ 
tiqué  cette  opération  ,  mais  qu’il  fut  assez  malheureux  pour 
qu«  sa  malade  périt  d’hémorragie. 

Aux  faits  précédens  qui  peuvent  offrir  comme  les  élémens 
ou  la  base  de  la  doctrine  qu’il  s’agît  d’établir,  nous  en  ajou¬ 
terons  un  dernier  que  nous  devons  à  la  bienveillante  com¬ 
munication  que  BOUS  en  a  faite  M.  le  professeur  Percy.  Ce  sa¬ 
vant  ,  qui  était  alors  chirurgien  militaire ,  vit  à  Strasbourg 
M.  le  marquis  d’A**'*' ,  capitaine  d’uu  régiment  en  garnison 
dans  celte  ville.  Cet  olficier  portait  un  goitre  sarcome  volu¬ 
mineux  qui  ne  l’incommodait  en  rien,  mais  qui  lui  déplaisait 
souverainement  depuis  surtout  que  cette  difformité  avait  attiré 
sur  lui ,  pendant  une  revue ,  l’attention  de  son  colonel.  Un 
chirurgien  de  son  corps  ,  auquel  il  s’adressa  ,  lui  fit  entrevoir 
la  possibilité  d’extirper  cette  tumeur.  Le  malade  vint  dès-lors 
à  Paris ,  pour  prendre  conseil  à  ce'sujet ,  et  Desault  qui  eût  lui- 
même  entrepris  cette  opération,  n’hésita  pas  à  la  conseiller.  Ce 
périlleux  avis  fut  donc  mis  à  exécution  malgré  l’opinion  con¬ 
traire  de  M.  le  professeur  Percy  et  du  célèbre  Louis.  Le  chirur¬ 
gien,  sans  doutfi-trop  peu  exercé  et  trop  confiant  dans  ses  aides, 
se  rendit  chez  (e-malade ,  seulement  accompagné  des  deux  pre¬ 
mières  personnes  qu’il  se  procura  ,  et  sans  s’être  rendu  compte 
de  l’étendue  et  de  l’importance  des  secours  qu’il  en  pouvait 
tirer.  Mais  cel  imprudent  vit  le  malade  mourir  à  l’instant  d’une 
hémorragie  foudroyante ,  et  cela  sous  ses  yeux  ,  entre  ses  mains, 
et  sous  le  couteau  même  qui  devait  être  l’instrument  de  sa 
guérison. 

Bi  Opinions  des  auteurs  touchant  Vexcision  du  goitre. 
Celse  conseille  cette  opération,  et  il  là  préfère  même  à  l’usage 
du  feu  dans  le  traitement  du  bronchocèle  j  car,  après  avoir  dit 
de  cette  affection  ,  P o test  adurentibus  medicamentis  curari , 
il  ajoute  bientôt,  sedscalpelü  curatio  breviorest.  Medio  tu- 
more  una  linea  inciditur  usque  ad  tunicam  :  deinde  vitiosus 
^inus  ab  intégra  corpore  digito  separatur,  totusque  cum  ver 
lamenta  suo  eximitur.  (De  re  medica  ,  loc.  cit.  ) 

C’est  probablement  d’après  l’autorité  même  de  Celse  que 
Dionis  (ouvrage,  cite' fioïQ.  u,  pag.  640  Ja  décrit  ropéralion, 
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qui  nous  occupe.  Il  en  parle  j  en  effet,  coftsme  d’un  procédé 
ordinaire  et  facile,  auquel  on  recourt  dès  qu’on  peut  craindre 
que  le  goitre  prenne  un  grand  volume.  Il  ajoute  que  le  malade 
s’y  peut  aise'ment  re'soudre  ,  car  elle  n’est  pas  si  douloureuse 
qu’on  pourrait  se  l’imagmer.  Mais  on  se  convainct  facilement , 
en  lisant  le  proce'dé  opératoire  décrit  par  cet  auteur ,  qu’ainsi 
que  Celse,  Dionis  s’a  propablement  point  eh  vue  le  vrai  goitre, 
Ou  celui  qui  consiste  dans  l’énorme  développement  du  corps 
thyroïde,  mais  bien  plutôt  quelque  poche,  ou  cavité  enkystée, 
que  seule  ,  en  effet,  on  pourrait  conseiller  d’enlever  en  totalité. 
Il  assure  d’ailleurs  que  les  vaisseaux  qui  arrosent  la  tumeur  sont 
très-petits ,  et  que  son  peu  de  sensibilité  témoigne  qu’elle  ne 
reçoit  aucuns  nerfs  considérables.  N’a-t-on  pas  lieu  de  s’étonner 
que  La  Paye,  qui  a  d’ailleurs  si  utilement  commenté  Dionis  , 
jie  modifie  cette  doctrine  par  aucune  remarque  ?  Brouzet  (ou¬ 
vrage  cité,  tom.  Il,  pag.  281),  dit  encore  à  ce  sujet,  après 
avoir  exposé  le  traitement  médicinal  du  goitre,  que  la  tumeur 
qu’il  forme  devient  quelquefois  si  grosse  et  si  difforme,  qu’on, 
est  obligé  de  l’enlever.  11  veut  toutefois  qu’on  n’ait  recours  à 
l’excision  que  lorsque  la  tumeur  est  mobile  ;  il  lui  paraît  trop 
'.dangereux,  à  cause  de  l’hémorragie,  de  vouloir  extirper  le 
goitre  qui  serait  trop  adhérent.  Brouzet  suit  d’ailleurs  Celse, 
et  surtout  Dionis  ,  dans  l’indication  qu’il  donne  du  procédé 
opératoire  qu’il  faudrait  suivre. 

Desault ,  quelques  chirurgiens  de  son  école  ,  M.  Fodéré  et 
tous  ceux  enfin  qui  ont  osé  toucher  au  goitre  ,  croyent  à  l’uti¬ 
lité  de  l’excision  de  cette  tumeur,  et  sc  prononcent  dès-lors  en 
.  sa  faveur  d’une  manière  ouverte.  PiécemmeuL,  M.  Léveillé 
(ISouvelle  doctrine  chirurgicale^^zxriA  également  s’être  déclaré 
pour  cette  opération  qu’il  a,  en  effet,  décrite,  et  cela,  comme  on 
sait ,  d’après  le  procédé  même  employé  par  M.  Dupuytren,  et 
que  nous  avions  déjà  fait  connaître  dans  le  mémoire  cité,  fai¬ 
sant  partie  de  notre  Dissertation  inaugurale. 

Mais  ,  d’autre  part ,  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
Pobjetqui  nous  occupe,  fondés  sur  une  seule  crainte,  qui  est 
celle  de  l’hémorragie,  proscrivent  entièrement  l’excision  de  la 
glande  thyroîdej  ou  bien,  à  l’exemple  de  Haller  (Opuscul. 
pathologie. ,  obs.  citée,  pag.  18),  ils  émettent  seulenfenl  des 
doutes  sur  la  possibilité  de  cette  opération.  Voici  comment  ce 
^^rand  homme  motive  les  siens  à  cet  égard  : 

An  verb  ’in  tanta  mole  vasorum  quæ  curn  ipsa  glandiila. 
erescit ,  in  tanta  vicinia  jugularis  intemee  venœ,  et  arteriœ 
carotidis,  in  tanta  frequentia  communicantium,  arteriarum 
thy  roideatrnm  superiorum  et  inferiomm. ,  amputatio  inter 
probabiles  operationes  sit ,  ego  qiiidem  vehementer  dubitq. 

Ce  sentiment  est  aussi  celui  de  Lassus  (ouvrage  cité ,  tom.  r, 
pag.  4i4)  ,  et  cet  auteur  ajoute  que  ^  àaxis  le  cas  de  squirre  de 
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la  thyroïde,  qui  serait  le  seul  pour  lequel  il  pense  qu’on  puisse 
songer. à  l’excision  de  ce  corps,  la  tumeur  entretient  avec  les 
parties  voisines  des  adhe'rences  trop  intirhes  pour  qu’on  puisse 
jamais  espe'rer  de  les  pouvoir  détruire.  AlBucasis  ( Prrp/àt. , 
p.  I.  )  regarde  l’excision  de  la  thyroïde  comme  funeste  :  il  en 
donne  pour  motif  l’ouverture  des  artères  ;  infausia ,  dit-il ,  en 
effe^,  ob perscissas arterias  ,  c.  xlii  — xnivj.Pauld’Egine 
donne  le  précepte  de  respecter  le  goitre  autant  qu’un  ane'- 
vrysme.  Palfyn  et  Marc-Anrèle-Severin  défendent  également 
d’y  toucher,  et  citent ,  à  l’appui  de  leur  opinion ,  des  personnes 
mortes  dans  le  cours  de  l’opération.  On  a  vu  plus  haut,  parce 
que  nous  avons  dit,  quelle  était  l’opinion  de  Gooch,  et  l’on 
se  rappelle  les  deux  exemples  d’excision  presqu’aussi  malheu¬ 
reux  l’un  que  l’autre  ,  qui  ont  motivé  le  sentiment  de  ce  chi¬ 
rurgien  sur  cette  opération. 

Hévin  {ouvrage  cite’,  pag.  200)  est  moins  exclusif,  mais  il 
n’admet  la  possibilité  d’extirper  le  goitre  que  lorsqu’il  est  d’un 
petit  volume ,  et  que  sa  base  est  étroite  et  sans-  de  fortes 
adhérences  5  «  car  si  le  goitre  est  fort  volumineux ,  ajoute  cet 
auteur ,  que  sa  base  soit  large  et  étendue,  et  qu’il  soit  immobile 
et  fixe ,  outre  la  cruauté  de  l’opération ,  elle  serait  trop  dange¬ 
reuse  à  cause  de  la  proximité  des  nerfs  et  de  l’hémorragie  pres¬ 
que  insurmontable  qui  pourrait  arriver  si  la  tumeur  se  trouvait 
pénétrée  ou  traversée  de  branches  d’artères  considérables.  » 

Petit-Radel  {Encyclopédie  méthod. ,  article  bronchocèle  ; 
Dictionnaire  de  chirurgie  ,  tom.  i ,  pag.  i5i) ,  M.  le  professeur 
Pelletan  (  Clinique  chirurgicale  )  ,  et  presque  tous  les  mem¬ 
bres  de  l’ancienne  académie  royale  de  chirurgie,  Desault  peut- 
être  seul  excepté,  repoussent  jusqu’à  l’idée  de  cette  opéra¬ 
tion,  :  aussi  les  deux  célèbres  membres  de  cette  compagnie, 
Sabatier  et  Lassus,  à  qui  nous  sommes  redevables  de  nos  meil¬ 
leurs  traités  d’opérations  chirurgicales,  n’en  ont-ils, pas  même 
fait  mention  dans  ces  ouvrages.  Tous  les  auteurs  qui  forment 
eette  masse  imposante  d’autorités ,  fondent  au  reste  léur  opinion 
sur  ce  que,  dans  le  goitre ,  qui  est  presque  toujours  produit  par 
un  grand  accroissement  de  la  masse  thyroïdienne,  les  causes 
d’hémorragie  sontinsurmontables,ainsiquele  paraissent  prou¬ 
ver  le  nombre  prodigieux  de  vaisseaux  sanguins  artériels  et 
veineux  qui  pénètrent  le  goitre;  les  anastomoses  multipliées 
de  ces  vaisseaux  entre  eux  ;  le  dévclopement  auquel  ils  par-^ 
viennent  suivant  l’état  pathologique  de  la  tumeur;  commeaussP 
la  position  de  cette  dernière  qui  adhère  intimement  à  la  tra¬ 
chée-artère  dans  sa  partie  moyenne,  et  qui ,  de  chaque  côté, 
s’enfonce  profondément  entre  ce  conduit,  les  artères  carotides 
primitives  et  les  veines  jugulaires  internes  et  externes. 

C.  Rapprochernent  des  faits  et  des  opinions  touchant  tex- 
cision  du  goitre.  Nul  doute  que  les  dernières  raisons  que  nous 
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venons  Je  rapporter,  fonde'es  sur  la  connaissance  irre'cusable 
et  positive  de  la  structure  du  goitre  et  des  rapports  anatomi¬ 
ques  de  la  thyroïde,  et  trop  justifie'es  d’ailleurs  par  les  deux 
exemples  rapportés  par  Gooch  ,  par  le  cas  malheureux  de 
Desault,  ainsi  que  par  celui  que  nous  avons  fait  connaître  d’a¬ 
près  M.  le  professeur  Percy  J  nul  doute ,  disons-nous  ,  que  ces 
raisons  ne  soient  propres  à  justifier  l’opinion  universelle  ,  et, 
pour  ainsi  dire,  le  cri  général  élevé  parmi  les  auteurs,  lou¬ 
chant  l’imminence  des  dangers  de  Vhemorragie  dans  Tablation 
du  goitre.  ' 

Mais,  d’autre  part,  on  doit  néanmoins  convenir  qu’il  existe 
aussi  dans  les  autres  faits  que  nous  avons  rassemblés,  quelques 
motifs  propres  à  diminuer  les  craintes  qu’il  faut  concevoir  du  seul 
accident  qui  ait  été  si  universellement  redoutéjc’est  ainsi, en  effet, 
que  même  ,  sans  faire  valoir  ce  qu’on  trouve  detrop  vaguemént 
raconté  pour  mériter  notre  confiance,comme  les  succès  attribués 
à  Giraudy,  elles  accidens  qui  auraient  pu  guérir  sans  hémor¬ 
ragie  et  d’une  manière  inespérée  certains  malades,  indépen¬ 
damment,  disons-nous  ,  de  ces  histoires  qui  n’offrent  pas  assez 
d’authenticité,  nous  trouvons  encore  dans  l’observation  heu¬ 
reuse  de  la  pratique  de  Desault ,  et  surtout  dans  l’opération 
si  remarquable  de  M.  Dupuytren  ,  et  qui  ne  laisse  rien  à  dési¬ 
rer  pour  ses  moindres  détails,  deux  exemples  bien  avérés  qui 
prouvent  incontestablement ,  contre  l’opinion  générale ,  que' 
les  dangers  de  l’hémorragie  dans  l’excision  du  goitre  ne  sont 
pas  tellement  insurmontables  qu’ils  ne  puissent  être  entière- 
reraent  prévenus. 

Mais  si  les  deux  faits  dont  il  s’agit  prouvent  qu’entre  des 
mains  éminemment  habiles,  et  au  milieu  de  tons  les  secours 
désirables  ,  on  peut  rigoureusement,  quel  que  soit  le  volume 
de  la  tumeur,  prévenir  l’hémorragie  dans  l’excision  du  goitre, 
on  n’en  doit  point  inférer  pour  cela  qu’il  soit  en  rien  permis  de 
tenter  les  hasards  de  cette  opéralionj  car  rien  ne  saurait  prémunir 
les  rhalades  contre  les  dangers  des  autres  accidens  des  grandes 
plaies,  auxquels,  d’ailleurs,  cette  opération  les  expose  encore. 
Ne  devons-nous  pas  nous  étonner,  à  ce  sujet,  que  le  spasme, 
l’irritation  ,  la  prolongation  nécessaire  d’une  grande  douleur, 
l’inflammation  consécutive  d’une  telle  plaie,  etc.,  n’aient,  en 
aucune  manière,  fixé  l’attention  spéciale  des  auteurs',  quoique 
ces  accidens  ,  aussi  redoutables  que  l’hémorragie  ,  soient  de 
la  nature  de  ceux  contre  lesquels  ne  peuvent  rien  ni  le  grand 
talent,  ni  la  sûreté  ,  apportés  dans  le  procédé  opératoire  ,  efc 
le  plus  souvent  encore  tous  les  secours  généraux  de  la  méde¬ 
cine  et  de  la  chirurgie? 

On  sait  en  effet  qu’on  meurt  parle  seul  fait  d’une  opération  très- 
douloureuse  qui  a  été  longtemps  prolongée.  Nous  avons  va, 
nous-mêmes,  deux  fois  après  l’opération  de  la  taille,  d’ailleurs. 
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bien  faite,  îermaîades  sortir  mourans  des  mains  Je  Popératcur^ 
iis  expirèrent,  dans  le  cours  même  de  la  journe'é,  de  l’e'tat  dé 
prostration,  d’affaissement  ge'ne'ral  et  de  spasme,  où  les  avait 
îete's  le  seul  coup  de  l’opération.  La  malade  ,  qui  portait  le 
fjoitre  si  habilement  enlevé  par  M.  le  professeur  Dupuytren  ,  et 
dont  nous  avons  précédemment  rapporté  l’observation,  nous 
parut  être  dans  un  état  analogue ,  et  on  en  concevra  facile¬ 
ment  la  raison  ,  si  l’on  réfléchit  combien  dut  être  cruelle  à 
supporter  une  dissection  si  délicate  ,  si  attentive,  etj)ar-là 
même  nécessairementsi  prolongée  ,  faite  à  travers  une  foule 
d’organes  très-importans ,  de  vaisseaux  et  de  nerfs  non  moins 
Cssenîicis  et  qu’il  faut  tous  également  ménager. 

Mais ,  en  supposant  que  ,  sous  le  rapport  des  accidens  pri- 
milifs  que  fait  justement  craindre  l’excision  de  la  thyroïde,  on 
soit  plus  heureux  que  ne  l’ont  été  Desanlt,  dans  le  cas  jus¬ 
qu’alors  inédit  que  nous  avons  rapporté ,  et  M.  Dupuytren,  dans 
celui  qui  fait  l’objet  de  l’observation  que  nous  avons  donnée, 
jjar  combien  de  chances  malheureuses  les  malades  n’auraient-ils 
pas  encore  à  passer  avant  d’avoir  échappé  aux  autres  dangers 
qui  lés  menacent  ?  Ainsi  l’inflammation  d’une  large  surface- 
traumatique,  celle  du  larynx,  de  la  trachée-artère  et  du  pha¬ 
rynx  etles  fusées  de  pus  dans  la  poitrine  à  traversle  tissu  cellu¬ 
laire  du  médiastin,  sont  sans  doute  autant  d’états  qui,  quoiqu’ils 
aient  échappé  à  l’attention  de  tous  les  auteurs,  ne  nous  parais¬ 
sent  cependant  pas  moins  dignes  d’exciter  tonte  la  sollicitude 
des  praticiens. 

En  nous  arrêtant  ici.,  nous  croyons  pouvoir  conclure  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  touchant  Y  extirpation  de  la 
tumeur,  dans  le  traitement  du  goitre  \  ' 

I®.  Que  le  vague ,  l’incertitude  et  le  défaut  d’authenticité 
qui  régnent  dans  la  plupart  des  observations  qui  semblent 
constater  l’heureux  succès  de  la  résection  du  goitre,  rendent 
plus  que  probable  que  si  cette  opération  a  jamais  réussi,  ce 
n’est  qu’autant  qu’elle  aura  été  pratiquée  sur  quelque  portion 
de  la  thyroïde  isolément  tuméfiée,  à  base  étroite,  et  lâchement 
.unie  aux  parties  voisines.  Ce  p’est  donc  que  dans  les  cas  de 
celte  espèce,  et  lorsque  la  tumeur,  par  sa  mauvaise  nature ,  les 
ulcères  sanieux  dont  elle  est  le  siège ,  et  surtout  les  accidens 
graves  qu’elle  produit ,  menace  les  jours  du  malade,  qu’il  sera 
permis,  et  cela  seulement  encore  aux  pltfs  habiles  chirurgiens 
parmi  les  maîtres  de  l’art ,  de  recourir  à  l’excision  du  goitre. 
Le  goitre ,  formé  d’un  kyste  simple  ou  multiple  ,  offrira ,  d’ail¬ 
leurs  ,  pour  cette  opération  ,  moins  de  danger  à  courir  et  plus 
d’espoir  de  succès. 

2°.  Que  s’il  s’agit,  comme  cela  est  si  fre’quent,  delà  tumeur 
de  la  totalité  du  corps  thyroïde  ,  qui  consiste  dans  l’accrois- 
scmenl  morbide  de  ïmlritiotr  de  cette  partie  ,  rien  ne  saa- 
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rait  autoriser  jamais  l’ablation  du  goitre  ,  attendu  qu’une  pa¬ 
reille  ope'ralion  tue  infailliblement  le  malade.  Ce  fâcheux 
re'sultat,  si  contraire  au  but  de  l’art  ,.de'pend  ,  au  reste,  sans 
contredit ,  moins  ne'cessairement  de  V hémorragie  tant  accuse'e., 
mais  que  des  mains  très-habiles  pourraient  rigoureusement 
pre'venir  ou  maîtriser ,  comme  le  prouve,  sansre'plique,  le  beau 
fait  de  M.  Dupuyfren  ,  que  des  autres  accidens  inse'parables 
d’une  aussi  cruelle  ope'ralion ,  tels  que  l’irritation ,  le  spasme  et 
la  douleur. 

B.  Cure  palliative  dugoitre.  Le  goitre  qui  a  re'siste'  au  temps 
et  aux  remèdes ,  et  qu’il  est  dès-lors  bien  reconnu  qu’on  ne 
saurait  gue'rir,  exige  encore  quelques  pre'cautions  particulières  ' 
tirées  du  le'gime  et  des  me'dicamens ,  et  qui  ont  pour  but  d’en 
pre'venir  l’accroissement  ou  d’en  diminuer  le.s  plus  fâcheux 
accidens.  Les  personnes  donc  qui  portent  un  goitre  re'duit 
à  cet  e'tat  d’incurabilité' ,  se  tiendront  le  cou  chaud  et  bien 
\’êtu,  e'viteront  autant  que  possible  de  se'journer  dans  une  at¬ 
mosphère  humide,  s’e'loigneront  des  travaux  rodes  qui  exigent 
des  efforts  violens  ,  et  elles  s’abstiendront  de  chants  force's  et 
de  cris  violens.  La  liaison  intime  du  goitre  avec  le  sys¬ 
tème  ute'rin ,  fera  veiller  chez  les  femmes  à  assurer  la  re'gu- 
larile'  des  menstrues  j  et  si  le  goitre  est  menaçant  par  sa  gros¬ 
seur,  il  sera  sans  doute  prudent  de  de'fendre  le  mariage  et  de 
pre'venir  la  grossesse  ,  par  le  seul  fait  de  laquelle  on  sait  asses 
que  le  goitre  augmente  constamment  de  volume.  Lorsqu’une 
congestion  sanguine ,  on  quelque  irritation  àiguè ,  en  gon¬ 
flant  subitement  le  goitre,  vient  à  entrainer  quelques-uns  des 
redoutables  accidens  qui  font  craindre  pour  la  vie  des  malades , 
et  dontnous  avons  traite'  ailleurs,  l’application  re'pe'te'edes  sang¬ 
sues  autour  de  la  tumeur ,  celle  des  ventouses  scarifie'es  ,  puis 
des  e'molliens,  peuvent  servir  à  ramener  le  calme.  M.  Requetn 
obtint  de  l’emploi  de  ces  moyens  un  soulagement  très-marque', 
mais  trop  peu  durable,  comme  on  sait,  dans  l’exemple  que 
nous  avons  rapporte'  plus  haut. 

Mais  le  plus  ordinairement,  c’est  l’engorgement  humoral , 
ou  l’alllux  en  quelque  sorte  passif  des  fluides  blancs  qui  gonfle 
de  plus  en  plus  la  thyroïde,  en  contribuant  à  son  accrois¬ 
sement  illimité'  dénutrition.  Or,  que  peuvent  contre  les  pro¬ 
grès  de  cette  ve'ritable  irritation  nutritive ,  les  de'coctions  amères 
et  astringentes  de  quinquina ,  de  tanin  ,  d’alun ,  de  sulfate  de 
zinc  et  autres  qui  ont  e' te'  conseille'es.’  On  ne  saurait  guère  en 
attendre  d’e/Ficacite' ,  mais  il  est  peut-être  mieux  fonde'  d’ac¬ 
corder  quelque  confiance  à  l’effet  des  fluxions  re'vulsives  ,  plus 
ou  moins  e'nergiques  et  re'pe'te'es,  que  l’on  cherche  à  e'tablir  â 
l’aide  d’excitations  yarie'es,  comme  les  purgatifs,  les  rube'fians 
de  la  peau  et  les  ve'sicatoires  applique's  sur  les  membres  infe'- 
ïieurs.  Ne'anmoins  ce  que  nous  avons  déjà  rapporte'  des  leraii- 
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naisons  fâcheuses  qu’affecte  le  goitre  ,  lorsqu’il  comprime  par 
trop  et  au  dernier  point  la  trache'e-artère ,  les  veines  jugulaires  e6 
l’œsophage,  ne  laisse,  il  faut  l’avouer ,  guère  d’espoir  d’e'loi- 
gner  le  danger  que  d’une  manière  précaire  et  tout-à-fait  mo-' 
rnentanée.  Cependant  si  la  tumeur  s’accroît  avec  beaucoup  de 
lenteur,  ét  que  les  accidens  déterminés  par  la  compression 
qu’elle  exerce  ne  menacent  d’abord  qu’à  un  faible  degré ,  on, 
pourra,  à  l’aide  des  moyens  précédons,  espérer  de  prévenir  , 
ou  au  moins  d’éloigner  pour  un  temps  plus  ou  moins  prolongé 
la  catastrophe  à  laquelle  les  malades  sont  exposés.  C’est,  sans 
doute,  d’après  cette  idée,  qu’aiusi  que  nous  l’apprend  Mor- 
gagni  ijoco.  cit.),  Rerkringius  se  crut  en  droit,  dans  un  cas  sem¬ 
blable  et  qui  suffoqua  la  malade,  d’accuser  la  conduite  qui 
avait  été  tenue  par  les  médecins.  Qui  miranda  fœminœ  suffo- 
catione permotus ,  dit  en  effet  Morgagni ,  reprehendit  medicos. 
qui  humorum  imminutione  et  diversione  operam  dure  omi~ 
seront  ut  tumor  lentius  saltem  cresceret. 

En  même  temps  que  l’on  s’efforcera  de  prévenir  l’accroisse¬ 
ment  ultérieur  du  goitre,  on  remédiera  d’ailleurs  autant  que  pos¬ 
sible  et  immédiatement  aux  accidens  menaçans  qu’il  pourra 
produire.  On  opposera  donc  l’application  des  sangsues  à  la 
nuque  et  aux  tempes  ,  et  des  lotions  froides  sur  la  tête,  aux 
vertiges  et  à  l’apoplexie  ;  un  air  frais  et  renouvelé ,  et  peut-être 
même  dans  les  cas  qui  pourraient  laisser  la  trachée-artère  ac¬ 
cessible  ,  la  trachéotomie,  aux  menaces  d’étouffement  et  d’as¬ 
phyxie.  Quant  aux  effets  moins  menaçans ,  mais  cependant 
non  moins  fâcheux  de  la  dysphagie ,  on  devra  leur  opposer 
l’usage  des  alimens  et  desboissons  analeptiques  les  plus  faciles- 
à  avaler;  on  pourrait  peut-être  encore  recourir  à  l’injection 
des  substances  alimentaires  dans  l’œsophage  à  l’aide  d’une 
sonde  de  gomme  élastique  que  l’on  introduirait  dans  ce  con¬ 
duit  parle  procédé  de  Desault,  perfectionné  parM.  le  professeur 
Boyer.  Mais  ce  la  exigerait  toutefois  que  leséjourde  la  sonde  pût 
paraître  compatible  avec  la  liberté  de  la  respiration.  On  sait, 
enfin  ,  que  si  le  goitre  est  cancéreux  ou  carcinomateux ,  on  le 
combattra  par  les  narcotiques  et  par  tous  les  moyens  géné¬ 
raux  et  locaux  qui  conviennent  aux  tumeurs  de  cette  nature. 
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GOMME  ,  s.  f. ,  gumrtü.  La  gomme  est  un  des  principes 
immédiats  des  ve’ge'tauXi  C’est  la  matière  la  plus  universelle¬ 
ment  répandue  dans  les  plantes.  11  semble  que  le  principe 
gommeux  soit  celui  que  la  nature  prépare  avec  le  plus  de  fa¬ 
cilité  ,  du  bien  celui  qui  se  prête  le  mieux  à  toutes  les  modili- 
cations  ultérieures  que  l’action  végétative  détermine  dans  la 
constitution  intime  des  corps  végétans  ;  car  dans  les  jeunes 
plantes  annuelles  ou  vivaces, dans  les  turions  ou  pousses  prin- 
lannières  des  arbres  et  des  arbrisseaux  ;  enfin  dans  toutes  les 
ébauches  végétantes  ,  on  trouve  toujours  urié  composition 
chimique  gommeuse  ou  mucilagineiïse.  La  gomme  existe  entre 
j’écorce  et  le  corps  ligneux  de  beaucoup  d’espècés  d’arbtes. 
Elle  sort  par  exsudation  de  nos  pruniers  ,  de  nos  cerisiers,  etc. 
Elle  est  très-abondante  dans  la  semence  du  lin ,  dans  celle  du 
coignassier  ,  etc.  Elle  domine  dans  la  constitution  intime  des 
plantes  de  la  famille  des  malvacées  ,  de  celle  des  borraginées , 
des  bulbes  des  liliace'es.  Le  principe  gommeux  se  trouve  aussi 
dans  la  plupart  des  fruits  où  il  est  associé  ansucre,à  des  acides 
végétaux,  et  à  un  arôme  particulier. 

Ce  que  l’on  nomme  plus  particulièrement  gomme  ,  est  nu 
inucilage  épaissi ,  inodore  ,  insipide  ,  ou  d’une  saveur  fade, 
insoluble. dans  l’alcool ,  dans  l’éther  et  dans  les  huiles  ,  soluble 
dans  l’eau  à  laquelle  il  donne  de  la  viscosité  :  la  chaleur  aide 
beaucoup  l’action  dissolvante  de  l’eau.  Si  la  gomme  se  trouve 
unie  à  ce  liquide  pour  une  proportion  très-forte  ,  le  mélange 
devient  épais  j  on  le  nomme  gelée.  La  dissolution  de  la  gomme 
dans  l’eau  est  peu  altérable  :  on  peut  garder  ce  composé  long¬ 
temps  sans  qu’il  éprouve  aucun  changement  intestin,  sans  que 
ses  élémens  réagissent  les  uns  sur  les  autres  ,  sans  qu’il  tende 
à  se  dénaturer.  L’alcool  versé  dans  due  eau  gommeuse  en 
sépare  la  gomme  sous  forme  de  flocons. 

Lorsque  l’on  traite  la  gomme  arabique  par  les  alcalis  éten¬ 
dus  d’eau  ,  ce  principe  végétal  prend  d’abord  l’aspect  du  lait 
caille,  pour  se  dissoudre  ensuite.  L’action  des  acides  sur  la 
gomme  mérite  aussi  d’être  remarquée  :  l’acide  sulfurique 
noircit  ce  principe  :  l’acide  muriatique  produit  le  même  effet, 
lorsqu’il  est  concentré  et  qu’il  est  aidé  de  la  chaleur;  mais 
l’acide  nitrique  présente  ün  phénomène  plus  singulier.  Lors¬ 
que  l’on  met  en  contact  deux  parties  d’acide  nitrique  et  une 
de  gomme  ,  et  que  l’on  fait  légèrement  chauffer  ce  mélange  , 
il  se  dégage  un  peu  de  gaz  nitreux  et  d’acide  carbonique  ; 
puis  il  se  précipite  une  poudre  blanche  ,  d’une  saveur  faible¬ 
ment  acide  :  c’est  une  matièree  particulière  que  l’on  nomme 
acide  mucique. 

Lâ  gomme  peut  être  considérée  comme  une  substance  ali- 
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mentaire  et  comme  une  substance  me'diclnale.  L’observation 
prouve  que  ce  principe  vege'tal  est  susceptible  d’être  dige're'  et 
converti  en  cbjle  ;  mais  en  même  temps  elle  prouve  que  la 
digestion  de  ce  corps  visqueux  est  difficile  ,  et  que  les  forces 
gastriques  n’en  retirent  qu’une  faible  proportion  d’e'le'mens 
re'parateurs.  On  rendrait  l’élaboration  digestive  de  la  gomme 
plus  facile  en  la  divisant  avec  le  sucre  ,  ou  en  y  ajoutant  une 
substance  aromatique  et  stimulante.  Une  nourriture  qui  aurait 
la  gomme  pour  base ,  ne  restaurerait  qu’imparfaitement  les 
humeurs  et  les  tissus  vivans ,  et  mettrait,  en  peu  de  temps,  le 
système  vivant  dans  un  e'tat  de  pre'disposition  aux  maladies  . 
par  faiblesse. 

La  qualité'  me'dicinale  de  la  gomme  ne  peut  lui  être  contes- 
te'e.  Le  caractère  même  de  l’activité'  qu’elle  possède  et  qu’elle 
met  en  jeu  sur  l’e'conomie  animale, n’est  pas  e'quivoque.  Celte 
substance  relâche  les  tissus  vivans;  elle  affaiblit  l’e'nergîe  des  mou- 
vemens  organiques  :  elle  agit,  en  un  mot,  comme  un  e’mollient 
puissant.  Voyez  émollient.  On  se  sert  avec  avantage  d’une 
dissolution  aqueuse  de  gomme  ,  très-e'teridne  et  sucre'e  ,  dans 
la  fièvre  inflammatoire,  dans  les  phlegmasies,  dans  les  he'- 
morragies,  contre  toutes  les  affections  morbifiques  dans  les¬ 
quelles  on  remarque  de  la  tension  ,  de  la  chaleur ,  de  l’irrita¬ 
tion.  Ce  moyen  pharmacologique  serait  contraire  dans  les 
maladies  entretenues  parla  de'bilité,  dans  les  flux  sanguins 
ou  humoraux  chroniques  ,  dans  les  cachexies  ,  etc. 

GOMME  jxiRAGANTE  ,  gumiiti  tTagacajiÜiœ .  La  gomme  adra- 
gante  est  une  substance  gommeuse  que -l’on  retire  de  plusieurs 
espèces  d’arbrisseaux ,  du  genre  asimgalus  ,  famille  des  légu¬ 
mineuses.  Les  espèces  A.  creticus ,  ^mmifer ,  vents  ,  en 
fournissent  le  plus.  Ces  arbrisseaux  croissent  dans  ritalie,daBS 
la  Sicile ,  dans  l’île  de  Candie  et  dans  d’autres  îles  du  Levants 
En  Europe,  ils  foiirnissent  peu  de  gomme  ;  mais  dans  l’Orient 
leur  suc  est  plus  abondant  ;  il  exsude  par  tous  les  pores  de  ces 
coros  végétaux. 

Dans  le  mois  de  juin  et  les  mois  suivans  ,  la  gomme  adra- 
gante  découle  naturellement  de  l’écorce  des  arbrisseaux  que 
nous  venons  de  citer.  On  aide  souvent  la  sortie  de  ce  prin¬ 
cipe  gommeux  par  des  incisions  pratiquées  sur  les  troncs  et 
les  branches  de  ces  astragales.  Ce  principe  se  présente  d’abord 
sous  l’aspect  d’un  suc  mou  ;  il  sc  durcit  bientôt  à  l’air.  On 
trouve  dans  le  commerce  la  gomme  adragante  en  filets  ou  en 
petites  bandes  roulées  et  repliées  ,  ou  en  grumeaux.  Cette 
substance  est  d’un  blanc  grisâtre  ,  un  peu  ductile  et  très-dif¬ 
ficile  à  réduire  en  poudre  :  on  est  oblige' ,  quand  on  veut  la 
pulvériser  ,  de  faire  chauffer  légèrement  le  mortier  ,  pour  que 
ja  division  delà  gomme  devienne  plus  facile.  La  gomme  adra- 
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gante  n’a  aucune  odeur  j  elle  ne  donne  qu’une  saveur  fade  on 
visqueuse. 

Comine  tous  les  corps  gommeux ,  la  gomme  adragante  n’est 
pas  soluble  dans  l’acool  ni  dans  les  huiles  5  mais  elle  se  dis¬ 
sout  avec  une  grande  facilite'  dans  l’eau  :  elle  épaissit  ce  li¬ 
quide  et  lui  donne  de  la  cdnsistance.  Il  ne  faut ,  pour  produire 
cet  effet,  qu’une  proportion  très -légère  de  gomme  adra¬ 
gante,  Il  semble  que  les  principes  gommeux  soient  concentrés 
et  rapprochés  dans  cette  substance  ,  et  qu’ils  reprennent  leur 
liberté  et  tontes  leurs  propriétés  en  se  dissolvant  dans  l’eau. 
On  a  expérimenté  que  huit  scrupules  de  gomme  adragante 
suffisaient  pour  donner  à  deux  livres  d’eau  une  consistance 
sirupeuse.  Il  est  remarquable  que  ,  pour  obtenir  le  même  ré¬ 
sultat  avec  la  gomme  arabique  ,  il  faudrait  huit  onces  de  cette 
matière. 

Au  reste  ,  ces  deux  substances  n’ont  point  une  nature  iden¬ 
tique.  Dansles  expériences  que  fitM.  Vauquelin  sur  la  gomme 
adragante  ,  il  en  obtint  les  00, 5  de  cendres.  Ce  résidu  se  dis¬ 
solvait  dans  l’acide  muriatique  avec  effervescence  ,  et  déve¬ 
loppait  une  odeur  sensible  d’hydrogène  sulfuré  :  il  se  com¬ 
posait  principalement  de  carbonate  de  chaux ,  d’une  petite 
quantité  de  fer  et  de  phosphate  de  chaux.  Ces  expériences  , 
selon  M.  Thomson  ,  prouvent  que  la  gomme  adragante  con¬ 
tient  plus  d’azote  et  de  chaux  que  la  gomme  arabique,  et 
peut-être  plus  d’oxigène  et  moins  de  carbone.  M.  Bucholsa 
donné  une  analyse  de  la  gomme  adragante  ,  d’après  laquelle 
cette  substance  se  composerait  dans  100  parties  de  0,67  d’une 
matière  semblable  à  la  gomme  arabique  ,  très-soluble  dans 
l’eau  froide  ,  et  de  0,45  ,  d’un  principe  particulier  insoluble 
dans  ce  liquide  à  une  basse  température  ,  mais  susceptible  de 
se  gonfler  alors  et  de  présenter  une  gélatine  épaisse.  {Joum. 
de  pharm. ,  février 

On  administre  rarement  la  gomme  adragante  seule  comme 
un  agent  médicinal.  Cette  substance  possède  cependant  une 
.activité  réelle  ;  elle  a  la  propriété  commune  à  tous  les  agens 
émolliens  ,  celle  de  relâcher  les  tissus  vivans ,  d’affaiblir  leur 
tonicité  ,  de  diminuer  la  force  des  mouveraens  organiques  , 
quand  un  état  morbifique  les  a  élevés  au  delà  du  degré  qui  leur 
est  ordinaire  et  naturel.  Ori  se  servirait  avec  avantage  d’une 
solution  très-légère  de  gomme  adragante  dans  l’eau  contre  les 
maladies  inflammatoires  ,  dans  les  irritations,  les  phlegmasies 
essentielles  ,  les  hémorragies  actives ,  etc.  Quelques  praticiens 
la  conseillent  avec  raison  dans  la  dysenterie,  dans  la  diarrhée, 
dans  la  strangurie  ,  etc.  ,  etc. 

C’est  avec  la  gomme  adragante  que  l’on  prépare  les  muci¬ 
lages  qui  servent  dans  les  pharmacies  à  la  confection  des  pas- 
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tilles  ,  des  tablettes  :  on  s’en  sert  nnssi  pour  faire  prendre 
aux  substances  pulvérulentes  la  forme  de  pilules  :  la  gomme 
adragante  mise  pour  une  proportion  assez  forte  dans  un  com¬ 
pose'  deviendrait  le  correctif  des  ingre'diens  âcres  ou  irritans 
qu’il  contiendrait  :  elle  préviendrait  la  trop  vive  et  trop  pro¬ 
fonde  impression  que  pourraient  causer  ces  derniers.  C’est  aussi 
la  gomme  adragante  que  l’on  emploie  pour  rendre  l’huile  mis¬ 
cible  aux  véhicules  aqueux  dans  les  loochs. 

GOMME  AmmximÀQVE ,  gummi  ammoniacum.  Cette  substance 
appartient  à  la  classe  des  gommes-résines.  On  a  longtemps 
ignoré  de  quel  végétal  sortait  cette  substance.  Willdenownous 
a  appris  qu’elle  provenait  d’une  espèce  d’heracleum  ,  qu’il  n 
nommée  heiacleum  gummiferum ,  famille  des  ombellifères., 
La  gomme  ammoniaque  nous  vient  de  l’Egjpte  et  des  Indes- 
Orientales.  Il  paraît  qu’on  la  retirait  d’abord  d’une  contrée 
de  l’Egypte  où  Jupiter  Ammpn  avait  un  temple,  et  que  c’est 
de  là  que  lui  vient  le  nom  d’ammoniaque.  Cette  substance  est 
solide ,  en  masses  ou  en  larmes  ;  elle  a  une  couleur  jaune-pâle, 
roussâtre  au  dehors  :  on  trouve  dans  son  intérieur  des  mor¬ 
ceaux  de  la  grosseur  d’une  amande ,  qui  sont  plus  blancs  et 
plus  purs. 

La  gomme  ammoniaque  a  une  saveur  légèrement  amère  et 
nauséabonde,  une  odeur  faible  et  désagréable.  Cette  subs¬ 
tance  se  dissout  en  partie  dans  l’eau  et  en  partie  dans  l’alcool. 
La  dissolution  aqueuse  est  laiteuse  d’abord ,  elle  dépose  peu  à 
peu  une  portion  résineuse.  L’alcool  en  dissout  o,5o.  La  liqueur 
est  très-limpide  ,  et  ne  laisse  rien  précipiter  par  le  repos. 
Lorsque  l’on  distille  la  gomme  ammoniaqtm  avec  l’alcool  ou 
avec  l’eau  ,  il  ne  passe  aucun  principe  de  cette.,gomme  dans 
le  produit  de  la  distillation.  La  gomme  ammoniaque  se  dis¬ 
sout  aussi  dans  le  vinaigre  et  dans  les  alcalis ,  selon  M.  Hat- 
chett.  L’analyse  chimique  de  loo  parties  de  gomme  ammo¬ 
niaque  a  fourni  ce  résultat  :  gomme,  i8,4  >  résine,  yo, 
matière  glutiniforme  4>4>  eau,  6,  perte,  1,2.  Braconnot, 
Annal,  de  chimie,  tom.  68. 

La  gomme  ammoniaque  exerce  sur  nos  organes  une  impres¬ 
sion  stimulante  ;  par  son  action  immédiate  ellp  appartient  à 
la  classe  des  médicamens  excitans(/^qyez excitant).  Donnée 
à  la  dose  de  quinze  à  vingt  grains  et  audessus,  la  gomme  am¬ 
moniaque  cause  des  nausées,  de  la  soif,  un  sentiment  de  cha¬ 
leur  à  la  région  épigastrique,  quelquefois  elle  excite  des  éva¬ 
cuations  alvines.  Tous  ces  effets  tiennent  à  l’impression  directe 
que  cette  substance  exerce  sur  la  surface  gastro-intestinale  -, 
ces  effets  ne  durent  pas,  ils  cessent  après  trois  ou  quatre  prises 
de  gomme  ammoniaquej  ils  sont,  en  quelque  manière,  in- 
dépendans  des  changemens  ultérieurs  que  la  vertu  excitante 
de  cette  substance  médicinale  suscite  dans  toutes  les  parties.  La 


576  GOM 

soif,  les  nause'es  ,  les  déjections  de'rivent  de  l’irritation  que  le 
premier  contact  de  la  gomme  ammoniaque  occasionne  sur  la 
surface  interne  de  la  gorge  j  de  l’estomac  et  des  intestins  j  mais 
bientôt  celte  surface  s’habitue  à  l’impression  de  cet  agent,  ces 
effets  ou  ces  accidens  n’ont  plus  lieu,  et  la  gomme  ammoniaque 
.  ri’endeVeloppe  que  mieux  sa  puissance  excitante,  qui  de'rive  de 
l’absorption  de  ses  mole'cules  et  de  leur  action  sur  l’c'conomie 
animale.  Elle  acce'lère  la  circulation  du  sang,  élève  la  tempéra¬ 
ture  vitale ,  cause  une  excitation  de  tous  les  appareils  orga¬ 
niques  ,  donne  lieu  ,  en  un  mot ,  à  une  médication  générale  j 
or ,  c’est  aux  principes  de  la  gomme  ammoniaque  ,  importés 
par  l’absorption  dans  le  torrent  circulatoire ,  qu’il  faut  attribuer 
ces  çhangemeos  organiques. 

Les  efiets  immédiats  de  la  gomme  ammoniaque  serviront  à 
expliquer  les  avantages  que  l’on  obtient  de  son  emploi.  On  a 
vanté  cette suhsitance comme  un  puissant  expectorant;  en  effet, 
lorsque  des  mucosités  toujours  renaissantes  semblent  remplir 
les  bronches ,  comme  dans  les  catarrhes  chroniques  ,  les  toux 
humides,  dans  les  p'éripneumonies  fausses ,  etc.  ,  et  que  le 
système  pulmonaire  paraît  dans  l’inertie  ,  que  son  action  ex- 
pultrice  est  affaiblie ,  la  gomme  ammoniaque  se  montre  un 
moyeu  très-efficace  pour  rétablir  l’expectoration.  L’impression 
stimulante  qu’elle  exerce  sur  la  surface  gastrique,  et  qui,  par 
sympathie,  se  transmet  aux  poumons ,  l’action  immédiate  que 
les  molécules  de  celte  substance  portent  sur  le  tissu  pulmo¬ 
naire,  si  l’on  prend  une  dose  assez  forte  de  gomme  ammo¬ 
niaque  pour  que  le  produit  de  l’absorption  de  ses  molécules 
doive  être  compté  ,  voilà  des  causes  qui  expliqueront  bien  les 
cbangemens  que*l’oa  remarque  dans  l’appareil  pulmonaire, 
après  l’emploi  de  l’agent  médicinal  dont  nous  nous  occupons. 
On  donne  tous  les  jours  ,  avec  succès  ,  comme  médicament 
expectorant,  un  looch  fait  avec  la  gomme  ammoniaque  dis¬ 
soute  d.ins  l’eau  d’hysope  ,  de  menthe  ou  de  roses  ,  unie  à 
l’oximel  scillitique  ou  au  sirop  de  lierre  terrestre. 

La  gomme  ammoniaque  a  aussi  la  réputation  d’un  bon  em- 
ménagogue.  On  conçoit  facilement  que  l’influence  stimulante 
que  met  en  jeu  celte  substance  sur  tout  le  système  animal, 
peut,  quand  elle  s’exerce  sur  l’appareil  utérin,  aider  l’établis¬ 
sement  de  la  congestion  sanguine  qui  précède  et  amène  l’écou- 
iement  menstruel.  Il  est  évident,  par  suite  de  ce  premier 
principe  ,  que  dans  les  cas  où  les  règles  sont  retenues  par  un 
défaut  d’activité  de  l’utérus  ,  ou  par  une  débilité  qui  embrasse 
tout  le  corps,  comme  cela  se  rencontre  souvent  dans  les  jeunes 
filles,  la  gomme  ammoniaque  sera  un  moyen  très-recom¬ 
mandable. 

On  donne  aussi,  dans  les  auteurs  de  matière  médicale  ,  la 
gomme  ammoniaque  comme  un  fondant  héroïque.  Mais  avant 
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de  chercher  d’où  peut  proce'der  celte  vertu  ,  il  faudrait  se  pe'- 
ne'trer  de  la  nature  des.le'sions  organiques  qued’on  veut  com¬ 
battre  quand  on  a  recours  aux  fondans.  Car  rien  n’est  plus 
vague  que  la  signification  de  ce  titre  en  me'decine ,  et  la  patho¬ 
logie,  qui  doit  toujours  servir  de  guide  à  la  matière  me'dicale  , 
a  tellement  changé  la  doctrine  des  obstructions,  que  les  fondans 
ont  perdu  tout  leur  crédit.  Si  la  gomme  ammoniaque  s’est 
montrée  utile  dans  quelque  empâtement  de  viscère ,  par  suite 
d’atonie  ,  c’est  encore  de  son  action  stimulante  qu’il  faut  faire 
de'river  ces  avantages.  Dans  ces  occasions  on  unit  la  gomme 
ammoniaque  avec  le  savon  médicinal ,  avec  l’extrait  de  pis¬ 
senlit,  de  rne'nyanthe.ou  autre. 

On  fait  aussi  usage ,  pour  des  applications  topiques ,  de  la 
matière  gpmmo-résineuse  qui  nous  occupe  ;  et  c’est  encore 
sa  vertu  excitante  qui  fait  alors  tout  son  mérite.  On  applique 
cette  substance  sur  des  tumeurs  indolentes  ,  pour  en  déter¬ 
miner  ou  la  résolution  ou  la  suppuration.  Son  action  .excitante 
explique  également  ces  deux  résultats.  En  augmentant  la  vita¬ 
lité'  dans  la  tumeur  que  recouvre  le  topique ,  on  y  provoque 
un  travail  intestin  qui  doit  avoir  pour  produit,  ou  de  faire  ren¬ 
trer  dans  la  masse  circulatoire  les  humeurs  accumulées  dans 
ce  point ,  ou  de  déterminer  le  travail  de  la  suppuration.  La 
gomme  ammoniaque  entre  dans  la  composition  des  emplâtres 
fondans,  diachylum  gommé  ,  de  ciguë,  etc. 

A  l’intérieur ,  on  administre  la  gomme  ammoniaque  à  la 
dose  de  quatre  à  six  grains  ,  réitérés  deux  à  trois  fois  dans  la 
journée;  alors  on  continue  l’emploi  de  cette  substance  pendant 
un  certain  temps.  On  peut  aussi  la  donner  à  plus  haute  dose  , 
à  9j ,  par  exemple;  on  n’a  ordinairement  recours  à  la  gomme 
ammoniaque  que  pour  en  obtenir  un  eJGfet  momentané,  quand 
on  l’emploie  à  cette  dose. 

GOMME  XNiMÉE  ,  guTtimi  anime.  Cette  substance,  impropre- 
menlnommée  gomme,  est  une  résine  qui  nous  vient  de  l’Arcé- 
rique  méridionale.  On  la  retire  d’un  arbre  dont  ou  a  formé  , 
en  botanique,  un  genre  que  Linné  a  élégamment  nommé  hj- 
menœa ,  parce  que  l’espèce  connue,  hymenœa  courbaril,  a  les 
pétioles  des  feuilles  garnies  de  deux  folioles  toujours  rappro¬ 
chées,  Cet  arbre  appartient  à  la  famille  des  légumineuses.  Di¬ 
verses  relations  annoncent  que  la  résine  animée  s’obtient  par 
des  incisions  faites  à  l’écorce  et  même  au  tissu  ligneux  ,  soit 
des  branches  ,  soit  du  tronc  de  ce  végétal. 

Cette  gomme  ,  où  plutôt  cette  résine  nous  arrive  sous  la 
forme  de  morceaux  oblongs ,  inégaux  ,  de  la  grosseur  d’une 
aveline  ou  au-delà  ;  cette  substance  est  d’un  jaune  de  soufre  , 
transparente  à  l’intérieur,  et  recouverte  à  sa  surface  d’une  sorte 
de  farine;  elle  est  friable;  elle  exhale  une  odeur  aromatique 
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et  résineuse  ,  qui  se  rapproche  un  peu  de  Celle  des  haies  de 
-aenièvre.  Elle  n’a  aucune  saveur;  mise  sur  des  charbons  ar- 
dens,  elle  se  consume  en  répandant  une  odeur  agréable;  elle 
se  dissout  dans  l’alcool  et  clans  les  huilés  essentielles,  elle 
^  communique  à  ces  dernières  une  teinte  foncée.  L’eau  a  très- 
peu  d’action  sur  cette  substance;  ce  liquide  en  dissout,  selon 
Neuman ,  les  0,062.  Cependant,  distillée  avec  l’eau,  on  ob¬ 
tient  un  produit  aromatique  et  une  petite  quantité  d’huile 
volatile. 

On  Se  sert  rarement  de  la  gomme  animée  à  l’intérieur.  On 
rapporte  que  les  Indiens  la  mâchent  pour  se  guérir  des  co¬ 
liques  ,  et  pour  chasser  les  vents  intestinaux  ;  ils  en  font  aussi 
des  fumigations,  qu’ils  emploient  contre  les  alfectioiis  rhuma¬ 
tismales  ,  les  foulures ,  etc.  Il  est  constant  que  cette  substance 
agita  la  manière  des  médicamens  excitans,  et  que  dans  toutes 
les  maladies  où  ces  derniers  sont  réclamés  comme  secours 
thérapeutiques,  on  pourrait  avoir  recours  à  la  substance  aro¬ 
matique  qui  nous  occupe.  La  propriété  excitante  qu’elle  recèle 
justifierait  les  éloges  que  quelques  médecins  lui  ont  donnés  , 
pour  les  bons  effets  qu’elle  produit  dans  les  afiections  catar¬ 
rhales  ,  l’asthme  ,  etc.  On  se  sert  de  la  gomme  animée  pour 
2a  préparation  des  vernis. 

GOMME  ARABIQUE,  gummi  arabîcum.  La  gomme  arabique 
est  une  substance  de  nature  gommeuse  qui  provient  ded’arbre 
que  les  anciens  nommaient  acacia  vera ,  et  que  Linné  a  dé¬ 
signé  sous  le  nom  de  mimosa  nilotica;  plusieurs  autres  espèces 
du  même  genre  en  foùrnissent  aussi.  Ces  arbres,  de  la  famille 
des  légumineuses,  sonttrès-abondans  en  Egypte  ,  .sur  les  bord* 
du  Nil,  dans  les  déserts  de  la  Libye ,  dans  l’Arabie ,  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’Afrique.  La  gomme  arabique  découle  deces  arbres 
spontanément;  on  augmente  coproduit  excrété,  par  des  inci¬ 
sions  que  l’on  fait  au  tronc  de  ces  végétaux.  Cette  exsudation 
-est  très-abondante  :  c’est  d’abord  un  suc  liquide  et  visqueux  : 
mais  au  contact  de  l’air,  il  se  durcit.  On  le  trouve  ,  dans  le 
commerce  ,  en  masses  arrondies  ou  hémisphériques  ,  souvent 
creuses  d’un  côté  ,  de  la  grosseur  d’une  noisette  et  plus.  Cette 
substance  est  d’une  couleur  blanchâtre  ;  sa  cassure  paraît  vi¬ 
treuse;  elle  est  inodore ,  et  donne  une  saveur  fade  ou  visqueuse. 

La  gomme  arabique  se  dissout  en  totalité  dans  l’eau;  elle 
donne  à  ce  liquide  de  la  viscosité.  Huit  onces  de  gomme  ara¬ 
bique  porterit  deux  livres  d’eau  à  la  consistance  des  sirops. 
L’alcool  n’a  aucune  action  sur  la  gomme  arabique  :  il  en  est 
de  même  de  l’huile  :  cependant  lorsque  l’on  triture  la  gomme 
en  pondre  avec  l’huile  ,  cette  dernière  devient  miscible  à 
l’eau.  Si  l’on  verse  de  l’alcool  dans  une  solutio»  aqueuse  de 
gomme,  celle-ci  se  précipite  en  flocons  blancs,  mous  et  opa¬ 
ques  ;  l’eau  s’unit  alors  à  l’alcool  avec  lequel  elle  a  beaucoup 
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d’affinité  ,  et  elle  abandonne  la  gomme.  La  gomme  arabique 
contient  toujours  quelques  parcelles  salines.  M.  Vauquelin  , 
en  brûlant  cent  parties  de  cette  substance  ,  obtint  trois  parties 
d’une  cendre  formée  de  carbonate  de  chaux  et  d’un  peu  de 
phosphate  de  chaux  et  de  fer. 

La  gomme  arabique  a  une  qualité  alimentaire  ;  elle  est  sus- 
cesptible  d’être  digérée  et  convertie  en.  chyle.  11  serait  facile 
d’accumuler  les  faits  en  faveur  de  la  propriété  (nourrissante 
de  la  gomme  arabique.  Hasselquist ,  dans  l’histoire  de  son 
Voyage  du  Levant  ,  rapporte  qu’une  caravanne  qui  allajt 
d’Ethiopie  en  Égypte  >  ayant  consommé  toutes  ses  provi¬ 
sions  ,  ne  subsista  pendant  deux  mois  que  de  gomme  ara¬ 
bique  dissoute  dans  l’eau;  celte  substance  se  trouvait  heu¬ 
reusement  parmi  les  marchandises  qu’elle  portait.  Lind 
ajoute  que  la  gomme  nourrit  des  villes  entières  de  nègres., 
quand  il  survient  une  disette  ,  et  que  les  Arabes”  qui  ,  deux 
fois  l’an ,  ramassent  cette  gomme  dans  les  forêts  de  l’in¬ 
térieur  du  pays ,  n’ont  pas  d’autres  alimens  pendant  deux 
mois  {Malad.  des Europ.  dans  les  pajs  chauds).  Cependant 
M.  Magendie  vient  d’élever  des  doutes  sur  la  qualité  nutri¬ 
tive  de  la  gomme.  Il  a  vu  que  des  chiens  ,  nourris  seulement 
avec  cette  substance  ,  maigrissaient  dès  la  deuxième  semaine, 
éprouvaient  bientôt  une  faiblesse  considérable  ,  et  périssaient 
dans  le  marasme  le  plus  complet. 

La  gomme  arabique  jouit  d’une  propriété  médicinale  qui 
mérite  aussi  de  nous  occuper.  Cetfe  substance  est  un  puissant 
émollient.  Son  impression  sur  les  tissus  vivans  tend  à  produire 
un  relâchement  des  fibres  qui  les  constituent.  Cet  effet  sera 
surtout  marqué ,  si  un  état  morbifique  tient  trop  élevé  le  ton, 
l’énergie  vitale  des  organes.  Une  légère  solution  de  gomme 
dans  l’eau  ,  prise  comme  boisson  habituelle,  est  un  secours  utile 
dans  la  fièvre  inflammatoire,  dans  le  début  des  phlegmasies 
muqueuses,  cutanées  ,  etc. ,  comme  la  dysenterie,  la  diarrhée, 
la  gonorrhée,  l’entérite,  la  péripneumonie,  la  pleurésie,  etc. 
On  s’en  sert  aussi  avec  succès  dansies  irritations  des  voies  uri¬ 
naires.  Les  pâtes  de  guimauve,  de  jujubes  et  autres,  si  sou¬ 
vent  employées  contre  les  rhumes ,  la_  toux  ,  etc.  ,  doivent 
toutes  leurs  vertus  à  la  gomme  arabique.  Cette  substance  con¬ 
vient  aussi  dans  les  hémorragies  qui  ont  un  caractère  actif. 
La  puissance  émolliente,  adoucissante  ,  qu’exerce  sur  le  sys¬ 
tème  animal  la  gomme  arabique  dissoute  dans  l’eau,  explique 
suffisamment  les  succès  qu’ellé  procure  dans  le  traitement  des 
hémorragies  actives  et  des  diarrhées  ;  il  est  inutile  ,  sans 
doute ,  d’y  chercher  une  vertu  astringente  pour  concevoir  ces 
avantages.  Nous  nous  garderons  bien  surtout  d’assigner  un 
rôle  aux  molécules  ferrugiueuses  dont  on  a  signalé  l’existence 
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dans  celte  substance  ;  il  serait  trop  plaisant  d’e'rîger  en  cause 
d’une  action  Üie'rapeutique  ,  quelques  particules  de  fer  tou¬ 
jours  inappre'ciables  dans  la  doseàlaquelle  ondonne  la  gomme 
arabique. 

Cette  gomme  fait  la  base  des  juleps ,  si  usite's  dans  les  hôpi¬ 
taux  ,  pour  calmer  la  toux  ,  pour  adoucir  l’irritation  des  voies 
aeriennes.  Elle  devient  un  excellent  correctif  des  ingre'diens 
qui  entrent  dans  la  composition  des  pilules.  Dans  les  arts,  on 
s’en  sert  pour  donner  de  la  consistance  et  du  lustre  aux  tissus 
le'gers  ,,aux  rubans,  au  taffetas  ;  enfin  ,  on  met  de  la  gomme 
arabique  dans  l’encre  ,  dans  le  cirage  pour  les  souliers  ,  les 
bottes ,  etc. 

GOMME  CARANNE  ,  gummi  curanna.  La  gomme  caranne  ap¬ 
partient  ,  par  sa  constitution  chimique ,  aux  gommes  re'sines. 
Elle  provient  d’une  espèce  de  palmier;  elle  sort  de  son  e'corce 
ouspontane'ment,  ou  par  des  incisions  ;  elle  nous  est  apportée 
de  la  Nouvelle-Espagne  et  des  autres  re'gions  de  l’Ame'riquc, 
en  fragmens  comme  granule's  ;  on  la  trouve  aussi  en  morceaux 
plus  gros.  [Celte  gomme  re'sine  est  fragile  ,  d’une  odeur  aro¬ 
matique  assez  forte  :  elle  a  une  saveur  faiblement  re'sineuse. 
L’alcool  dissout  les  trois-quarts  de  cette  matière ,  lorsqu’on  la 
soumet  à  son  action.  Le  re'siduest  soluble  dans  l’eau. 

On  ne  se  sert  pas  de  la  gomme  caranne  à  l’inte'rieur.  Son 
usage  me'dical  est  borne'  à  des  applications  exte'rieures.  On  la 
met  sur  les  tumeurs  froides  ,  pour  y  de'terminer  le  travail  de 
la  suppuration  ou  de  la  résolution. 

GOMME  COPAL,  gummî  copal.  Cette  substance  est  malàpro- 
pos  nommée  gomme  ;  elle  est  d’une  nature  résineuse.  Elle 
découle  du  rhus  copallinum  qui  croît  dans  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale.  La  gomme  copal  est  solide  ,  fragile,  d’un  blanc 
tirant  sur  le  brun ,  quelquefois  transparente;  par  le  frottement, 
elle  répand  une  légère  odeur  balsamique  ;  elle  n’a  presque 
point  de  saveur.  Cette  matière  résineuse  vient  en  morceaux 
de  forme  irrégulière.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau;  elle  ne  se 
dissout  dans  l’alcool  qu’avec  quelque  difficulté  et  seulement 
en  partie.  La  résine  copal  ne  change  point  par  son  contact 
avec:une  .huile  .fixe  :  mais  si  on  la  fait  d’abord  liquéfier  ,  et 
qu’on  la  prive  par  là  de  son  huile  volatile ,  elle  devient  soluble 
dans  les  huiles  grasses  et  dans  les  huiles  essentielles.  La  résine 
copal  n’est  point  usitée  en  médecine  ;  mais  elle  sert  à  préparer 
différens  vernis  très-estimés  dans  les  arts. 

GOMME  ÉLÉMi ,  gummi  élemi.  Cette  substance  est  encore 
une  résine  que  l’on  retire  d’un  arbre  nommé  par  les  botanistes 
amyris  elemifera,  de  la  famille  des  térébinthacées.  Cet  arbre 
croît  dans  le  Canada  et  dans  l’Amérique  espagnole.  On  ob-. 
tient  la  gomme  élémi  par  des  incisions  que  l’on  fait,  dans  les 
temps  secs ,  sur  l’écorce  de  cet  arbre.  Le  suc  résineux  coule 
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bientôt  au  dehors  et  se  durcit  au  soleil.  On  pre'fend  que  quel¬ 
ques  arbres  d’Arabie  et  d’Ethiopie ,  que  les  botanistes  n’ont 
pas  encore  bien  de'termine's  ,  en  fournissent  aussi.  Celle  re'- 
sine  est  apporte'e  en  Europe  en  gâteaux  arrondis ,  enveloppe's 
dans  des  feuilles  d’iris. 

La  gomme  e'ie'ini  est  d’une  couleur  jaune-pâle,  demi-trans¬ 
parente  ;  elle  est  souvent  comme  marbre'e  de  grains  blancs  et 
jaunes;  elle  a  une  odeur  forte  et  suave,  une  saveur  amère. 
Neuman  trouva  que  l’alcool  dissolvait  0,94  <le  celte  substance  ; 
le  re'sidu  consistait  principalement  dans  des  impurete's  et  se 
dissolvait  en  partie  dans  l’eau. 

La  résine  élémi  doit  avoir  une  propriété'  excitante.  Peu  em¬ 
ployée  par  les  médecins ,  on  a  mal  déterminé  et  sa  manière 
d’agir  et  les  avantages  que  la  thérapeutique  peut  en  retirer.  A 
quoi  servirait  aujourd’hui  de  répéter,  d’après  les  auteurs,  que 
cette  substance  est  vulnéraire,  fondante ,  antiseptique. 

GOMME  DE  GAiAc  ,  gummi  guaïacî.  Cette  substance  se  rap¬ 
proche  des  résines;  cependant  Thomson  a  cru  devoir  la 
considérer  comme  une  production  particulière,  parce  qu’elle 
a  une  nature  chimique  qui  lui  est  propre.  La  gomme  ou 
résine  de  gaïac  se  retire  d’un  arbre  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale  que  l’on  guaïacum  officinale ,  de  la  famille 

des  rutacées.  On  obtient  cette  résine  par  l’incision  de  l’écorce  ; 
on  en  ramasse  aussi  une  portion  qui  se  trouve  en  efflorescence 
sur  ce  végétal.  L’art  a  trouvé  le  moyen  d’augmenter  beaucoup 
ce  produit  :  on  coupe  l’arbre  gaïac  en  bûches  ;  on  chauffe 
celles-ci  à  une  de  leurs  extrémités ,  après  les  avoir  préalable¬ 
ment  percées  dans  leur  longueur  :  la  résine,  fondue  pa;-  l’ac¬ 
tion  du  calorique  ,  se  rend  à  travers  le  trou  qui  traverse  ces 
bûches  à  l’extrémité  opposée  où  on  la  reçoit. 

,  La'résine  de  gaïac  est  pesante ,  friable  ,  d’un  rouge-brun  ;  sa 
cassure  est  luisante.  Lorsqu’on  la  pulvérise,  elle  répand  une 
odeur  balsamique  assez  agréable.  L’eau  dissout  une  partie  de 
cette  substance ,  dont  la  nature  paraît  se  rapprocher  du  prin¬ 
cipe  végétal  que  les  chimistes  avaient  nommé  extractif  :  cette 
partie* forme  environ  les  0,09  de  la  gomme  de  gaïac.  L’alcool 
dissout  facilement  toute  la  partie  résineuse.  La  dissolution  est 
d’un  brun  foncé.  L’eau  rend  laiteuse  la  solution  alcoolique , 
•parce  qu’elle  en  sépare  la  résine. 

.  On  emploie  en  médecine  cette  solution  alcoolique  ;  elle 
exerce  une  influence  stimulante,  lorsqu’on  la  donne  à  l’inté¬ 
rieur.  On  l’administre  avec  succès  dans  les  affections  rhuma¬ 
tismales  et  goutteuses,  pour  en  éloigner  les  accès.  On  la  donne 
même  dans  les  paroxismes  ,  lorsque  l’état  inflammatoire  est 
très-léger.  En  imprimant  une  secousse  au  système  vivant ,  on 
détermine  souvent  une  solution  plus  prochaine  de  la  maladie. 
Administrée  dans  une  douleur  de  sciatique  à  la  dose  d’an* 
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cuilleree  à  boucte ,  le  malin,  à  midi  et  le  soir,  la  teinture  Je 
re'sine  de  gaïac  suscita  une  e'ruption  cutanée  qui  soulagea 
promptement  le  malade.  Barthez  donne  des  e'ioges  à  cette  pré¬ 
paration  pharmaceutique  dans-  le  traitement  des  maladies  qui 
nous  occupent.  On  emploie  aussi  la  solution  alcoolique  de  la 
gomme  de  gaïac  pour  raffermir  le  tissu  des  gencives  :  alors  on 
î’étend  avec  de  l’eau ,  et  on  met  un  peu  de  ce  me'lange  dans  la 
bouche  ;  on  le  garde  un  instant,  avant  de  le  rejeter,  pour  que 
]a  partie  re'sineuse  ait  le  temps  de  faire  une  impression  exci¬ 
tante  sur  les  parties  relâche'es. 

GOMME  DE  GENÉVRIER.  VojBZ  SANDARAQUE. 

GOMME-GUTTE,  gumrfiî  gutios.  La  gomme-gutte  est  une 
rnatière  ye'ge'tale  qui  appartient  à  l’ordre  des  gommes-re'sines. 
On  emploie  cette  substance  en  me'decine  comme  un  puissant 
purgatif;  on  s’en  sert  aussi  dans  la  peinture,  pour  faire  une 
couleur  jaune-dore'e. 

La  gorqme-gutte  se  retire  du  garcinia  cambvgi’a  ,  et  aussi, 
selon  Hermann,  du  garcinia  morella  (Decandolle,  Essai  sur  les 
propr.  despi.)  ,  de  la  famille  des  guttifèrès.  Il  est  remarquable 
que  toutes  les  espèces  de  cette  famille  sont  remplies  d’un  suc 
gommo-re'sineux  ordinairement  jaune,  âcre  ou  amer.  ASiam, 
on  obtient  la  gomme-gutte  en  gouttes  par  des  incisions  faites  aux 
jeunes  branches.  ACeylan,  elle  exsude  d’entailles  pralique'es  sur 
l’e'corce  ,  au  moment  où  les  fleurs  doivent  paraître:  on  aug- 
ïnente  le  produit,  en  frappant  sur  l’e'corce  de  l’arbre:  cette 
percussion  rend  l’escre'tiou  plus  abondante.  Le  suc  gommo- 
re'sineux  dont  nous  nous  occupons  se  montre  d’abord  liquide, 
et  ressemble  à  un  lait  jaunâtre.  On  le  fait  e'paissir,  et  oh  le 
ïe'duit  en  masses  un  peu  arrondies  et  alongëes.  C’est  ainsi  qu’il 
arrive  en  Europe. 

La  gomme-gutte  n’a  point  d’odeur  :  elje  fait  d’abord  per¬ 
cevoir  très-peu  de  saveur,  lorsqu’on  la  met  dans  la  bouche  ;  elle 
s’attache  aux  dents  ,  alors  elle  se  dissout  un  peu  ,  et  elle  im¬ 
prime  au  gosier  une  certaine  sensation  d’âcrete'  et  de  sécheresse. 
Cette  substance  forme,  avec  l’eau,  par  la  trituration  ou  la  simple 
agitation  ,  une  solution  laiteuse.  L’alcool  la  dissout  presque 
complètement  :  la  liqueur  est  d’un  jaune  d’or.  La  gomme- 
gutte  se  fond  ,  et  se  délaie  très-bien  dans  les  huiles  fixes  et 
volatiles.  D’après  M.  Braconnot ,  cette  substance  est  composée 
de  vingt  parties  de  gomme  et  de  quatre-vingts  parties  de  résine. 

La  gommergutte,  prise  intérieurement  à  la  dose  de  deux, 
quatre  à  six  grains,  établit,  sur  la  surface  gastro-intestinale, 
une  vive  irritation.  Son  impression  suscite  un  développement 
soudain  des  propriétés  vitales  sur  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  intérieurement  les  voies  alimentaires  ;  le  réseau  ca¬ 
pillaire  qui  la  recouvre  se  gorge  de  sang;  l’exhalation,  qui  se 
fait  habilùellement  sur  cette  partie  ,  devient  tellement  abon- 
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âante,  que  souvent  il  en  re'sulte  des  de'jections  aqueuses  ,  ce 
qui  a  fait  donner  à  la  gomme-gutte  le  titre  à’hydragogue.  La 
se'cre'tion  des  cryptes  muqueux  qui  s’y  trouvent  re'pandus  de¬ 
vient  aussi  très-active  j  de  là  ,  les  mucosite's  qu’elle  fait  rendre. 
Sou  action  irritante  occasionne  des  contractions  anomales  des 
fibres  musculaires  intestinales;  ce  qui  explique  les  douleurs  de 
colique  qui  suivent  son  usage.  Les  votnissemens  qu’elle  pro¬ 
voque  quelquefois  de'pendent  de  l’impression  qu’elle  exerce  sur 
l’estomac.  Ces  effets  qui  caracte'risent  une  purgation ,  prennent 
plus  d’intensite',  si  la  dose  de  gomme-gutte  est  forte,  ou  si 
l’individu,  soumis  à  sa  puissance,  est  très-sensible  et  très- 
irritable,  et  alors  ils  deviennent  des  accidens  morbifiques  que 
l’on  a  de'signés  sous  le  nom  de  supeipurgatîon.  Voyez  ce  mot. 

La  qualité'  irritante  de  la  gomme-gutte  est  constate'e  par  une 
foule  d’observations.  Les  expe'riences  re'centes  du  docteur  Or- 
fila  suffiraient  pour  la  mettre  hors  de  doute.  Cet  infatigable 
observateur  a  vu  les  intestins  toujours  frappe's  d’inflammation 
sur  les  animaux  qui  avaient  pris  une  forte  dose  de  gomme- 
gutte  ,  lorsqu’ils  n’avaient  pu  s’en  de'barrasser  par  le  vomisse¬ 
ment.  Sa  faculté'  presque  corrosive  se ‘manifeste  sur'^lous  les 
endroits  du  corps  avec  lesquels  on  met  en  contact  cette  subs¬ 
tance.  On  fit  une  blessure  à  la  cuisse  d’un  chien  ;  on  la  sau¬ 
poudra  de  gomme-gutte.  Cette  application  topique  de'termina 
l’inflammation  qui  s’e'tendit  jusqu’à  l’abdomen  ,  et  entraîna  la 
mort  de  l’animal. 

Les  me'decins  ont  cherche',  par  diflerens  proce'de's,  à  affai¬ 
blir  la  trop  grande  activité'  de  la  gomme-gutte.  Les  uns  la 
de'layaient  dans  des  liquides,  comme  le  vinaigre,  le  suc  de 
citron  ,  qui  devaient  mode'rer  l’effet  irritant  de  cette  sub¬ 
stance  ;  les  autres  ,  en  la  soumettant  à  une  chaleur  forte 
et  longtemps  continue'e,  tendaient  à  modifier  la  composition 
intime  de  la  gomme-gutte ,  à  changer  ses  qualile's  naturelles. 
On  peut,  dans  son  administration  thérapeutique,  se  borner  à 
la  mélanger  avec  une  grande  proportion  d’une  poudre  adou¬ 
cissante  ou  tempérante  ,  comme  la  racine  de  guimauve ,  celle 
de  réglisse  pulvérisée,  la  crème  de  tartre  ,  la  gomme  arabi¬ 
que,  etc. ,  afin  que  ,  tenant  écartées  les  unes  des  autres  les  mo¬ 
lécules  de  la  gomme-gutte  ,  ces  ingrédiens  correctifs  pré¬ 
viennent  une  impression  trop  vive  ou  trop  profonde. 

On  cite  des  observations  qui  prouvent  que  la  gomme-gutte 
a  été  un  moyen  efficace  dans  l’hydropisie.  Dans  les  maladies 
où  la  sensibilité  et  la  contractilité  des  intestins  sont  émoussées , 
on  a  pu  la  donner  à  des  doses  très-fortes ,  comme  de  dix  grains 
et  au-delà.  L’ébranlement ,  imprimé  à  toute  la  machine  pai 
l’action  qu’exerce  cette  substance  sur  une  surface  éminemment 
vivante  ,  peut,  sans  doute,  dans  des  circonstances  favorables, 
réveiller  l’actioa  éteinte  du  systèoie  absorbant,  et  détermine'r 
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la  résorption  des  fluides  stagrians  dans- le  tissu  cellulaire.  Les 
évacuations  séreuses  que  provoque  la  gomme-gutte  ,  peuvent 
également  devenir  utiles.  Mais  s’il  est  permis  de  tenter  la  gué¬ 
rison  de  l’hydropisie  avec  la  gomme-gutte,  on  doit  aussi  tou¬ 
jours  se  rappeler  que  l’action  thérapeutique  de  ce  remède 
dérive  d’une  impression  première  qui  peut  devenir  dange¬ 
reuse,  et  qu’il  ne  faut  pas  insister  trop  longtemps  sur  soii  em¬ 
ploi.  Quand  les  premières  doses  ne  sont  pas  suivies  de  quelque 
amélioration  ,  il  est  sage  de  s’arrêter  et  de  ne  pas  lutter  contré 
la  nature,  quand  elle  s’obstine  à  refuser  de  suivre  la  voie  que 
le  médecin  cherchait  à  lui  tracer.  Je  préférerais  alors,  comme 
plus  raisonnable,  \a  méthode  de  Cullen  ,  qui ,  toutes  les  trois 
heures  ,  faisait  prendre  au  malade  trois  à  quatre  grains  de 
gomme-gutte  triturés  avec  le  sucre.  Ce  moyen ,  en  provoquant 
l’évacuation  d’üne  grande  quantité  d’eau  par  les  selles  et  par 
les  urines,  a  souvent  amélioré  l’état  des  malades,  et  préparé 
leur  guérison.  Les  pilules  hydragogues  de  Bontius  et  celles 
purgatives  d’Helvétius  ,  qui  ont  joui  d’un  grand  crédit  pour 
les  succès  que  leur  emploi  a  procurés  dans  les  infiltrations  cel¬ 
lulaires,  dans  la  leucophlegmatie ,  ont  la  gomme-gutte  pour 
principal  ingrédient. 

On  a  vanté  la  gomme  -  gutte  comme  un  secours  utile 
pour  la  guérison  des  fièvres  intermittentes.  Il  est  évident  que 
c’est  de  son  action  purgative  qu’il  faut  faire  sortir  les  avantages 
que  procure  l’emploi  de  cette  substance  dans  les  maladies  dont 
nous  parlons.  La  gomme-gutte  peut  aussi  devenir  utile  dans 
l’asthme,  par  suite  de  l’irritation  qu’elle  suscite  sur  la  surface 
intestinale.  On  a  enfin  préconisé  ses  bons  effets  contre  le  ténia 
ou  le  ver  solitaire.  Des  faits  nombreux  attestent  que  l’on  peut, 
avec  confiance  ,  s’adresser  à  la  gomme-résine  qui  nous  occupe, 
pour  se  délivrer  de  cet  hôte  incommode  et  dangereux. 

GOMME  DE  K.INO ,  gummi  kino.  Cette  substance  est  remar¬ 
quable  par  sa  composition  chimique.  Elle  est  formée  presque 
entièrement  de  tannin,  selon  M.  Vauquelin  ;  elle  contient  aussi 
nn  peu  d’extractif.  La  gomme-kino  provient  du  nauclea  gambir 
deHunter,  de  la  famille  des  rubiacées ,  où  cette  plante  se  trouve 
avec  les  quinquinas.  On  en  tire  encore  de  différentes  espèces 
è! eifcalyptus ,  et  surtout  du  resinifera  ou  arbre  à  gomme-ré¬ 
sine  de  Botany-Bay.  On  avait  aussi  confondu  avec  la  gomme- 
kino  le  suc  styptique  du  coccoloba  resinifera,  de  la  famille  des 
polygonées  {HecanàoWe,  ouvrage  cite').  La  gomme-kino  nous 
vient  principalement  de  la  Jamaïque  :  on  nous  l’apporte  sous 
Id  forme  de  masses  dures  ,  opaques ,  très-fragiles  ,  dont  la  cas¬ 
sure  est  brillante.  Cette  substance  a  une  couleur  d’un  rouge- 
noir  j  elle  devient  d’un  rouge-brun,  quand  on  la  réduit  en 
poussière. 

La  gomme-ikino  a  une  saveur  styptique ,  suivie  d’un  goût 
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douceâtre.  L’eau  cbaude  la  dissout  facilement,  mais  l’eau  froide 
a  peu  d’action  sur  elle.  Cette  substance  n’est  pas  soluble  eu 
entier  dans  l’eau.  Si  on  ajoute  à  la  solution  a<jueuse  de  gomme- 
kino  de  la  ge'latine  dissoute  dans  l’eau  ,  on  obtient  un  précipité 
qui  de'cèle  la  pre'sence  du  tannin  dans  cette  gomme.  Il  n’est  pas 
pi'ouve'  qu’elle  contienne  de  l’acide  gallique.  Cette  substance, 
si  mal  nomme'e  gomme-kino  ,  se  dissout  aussi  dans  l’alcool , 
auquel  elle  donne  une  couleur  d’un  beau  cramoisi,  quand  la 
teinture  esj  suffisamment  e'tendue. 

La  substance  médicinale  dont  nous  parlons  a  une  vertu  to¬ 
nique  ;  elle  fait  sur  les  tissus  vivans  une  impression  astringente 
qui  détermine  un  resserrement  de  leurs  fibres,  qui  réveille 
leur  tonicité ,  et  qui  est  très-propre  à  corriger  un  relâchement, 
une  atonie,  lorsque  cette  disposition  morbifique  existe  dans  une 
partie  vivante.  Cet  effet  immédiat  explique  bien  comment  la 
gomme-kino  se  rend  utile  dans  les  flux  chroniques  des  mem¬ 
branes  muqueuses ,  dans  les  diarrhées  par  relâchement  du 
canal  alimentaire ,  dans  les  leucorrhées  anciennes  ,  dans  les 
pertes  de  sang ,  etc.  Murray  a  vu  l’usage  journalier  de  cette 
substance  être  favorable  à  un  jeune  homme  tourmenté  d’uné 
incontinence  d’urine.  On  a  pu  aussi  se  servir  avec  avantage  de 
la  gomme-kino  dans  les  fièvres  intermittentes.  Sa  vertu  tonique 
doit,  dans  ce  cas,  devenir  une  vertu  fébrifuge;  et  les  faits  de 
pratique  ,  qui  prouvent  que  cette  substance  a  guéri  des  fièvres 
tierces  ou  des  fièvres  quotidiennes  ,  viennent  seulement  con¬ 
firmer  la  solidité  de  la  doctrine  pharmacologique  que  nous 
avons  adoptée. 

-  M.  Alibert  dit  qu’aux  Etats-Unis  on  mêle  la  gomme-kino 
au  quinquina  ,  lorsque  ce  dernier  passe  par  les  selles.  La 
gomme-kino,  en  retenant  la  poudre  fébrifuge  sur  la  surface 
intestinale,  favorise  l’absorption  de  ses  molécules;  et  si  elle 
n’aide  pas  l’influence  thérapeutique  du  quinquina ,  au  moins  en 
prévenant  son  expulsion,  elle  assure  son  efficacité. 

On  donne  la  gomme-kino  à  la  dose  de  douze  grains  jusqu’à 
un  gros.  La  solution  alcoolique  de  cette  substance  s’administre 
par  gouttes. 

gomme-laque  ,  gummi  lacca.  Cette  substance  est  une  résine 
rougeâtre  ,  dure ,  fragile ,  un  peu  diaphane  ;  elle  est  déposée 
par  un  inseçte  ,  coccus  lacca,  sur  plusieurs  espèces  d’arbres 
des  Indes  orientales.  Cette  substance  n’a  ni  odeur  ni  saveur; 
elle  ne  se  dissout  ni  dans  l’eau  ni  dans  les  huiles,  mais  elle  est 
soluble  dans  l’aloool.  La  gomme-laque  n’est  employée  que  dans 
les  arts;  sa  partie  colorante  communique  à  la  laine  une  couleur 
pourprée  ;  elle  sert  aussi  à  composer  la  cire  à  cacheter,  à  former 
des  vernis. 

GOMME  DE  LIEnaE.  VoyCZ  LIERRE. 

GOMME  DU  PAVS ,  gummi  nostras.  On  nomme  ainsi  la  gomme 
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que  Pon  recueille  sur  les  pruniers,  les  cerisiers,  les  abricotiers,' 
les  amandiers  ,  qui  croissent  dans  nos  re'gions.  Souvent,  au 
commencement  de  l’e'te',  on  voit,  sur  le  tronc  et  les  branches 
de  ces  arbres ,  des  exsudations  gommeuses  qui  forment  des 
masses  plus' ou  moins  volumineuses  ;  c’est  là  ce  que  Pon  de'- 
signe  sous  le  nom  àe  gomme  du  pays.  Cette  dernière  est  plus 
molle  et  plus  soluble  dans  l’eau  que  la  gomme  arabique  ;  elle 
est  moins  jpure  que  cette  dernière ,  elle  a  assez  ordinairement 
une  couleur  brune  ou  rougeâtre.  Cette  gomme  indigène  a  les 
mêmes  proprie'te's  médicinales  que  la  gomme  arabique  :  cepen¬ 
dant  on  emploie  de  préférence  cette  dernière  pour  les  usages 
thérapeutiques.  On  se  sert ,  dans  les  arts ,  de  la  gomme  du 
pays ,  pour  donner  du  brillant  aux  couleurs  j  on  la  met  aussi 
dans  l’encre. 

GOMME-RÉSINE.  Cc  uom  Semblerait  annoncer  que  les  matières 
auxquelles  il  a  été  imposé  offrent  un  ordre  particulier  de  com¬ 
position  ,  dans  laquelle  se  trouvent  seulement  la  gomme  et  la 
résine  pour  des  proportions  déterminées  ;  mais  on  aurait  alors 
une  idée  bien  inexacte  des  matériaux  immédiats  de  la  végé¬ 
tation  dont  nous  nous  occupons;  car  la  chimie  démontre,  dans 
les  gommes-résines,  la  présence  de  l’extractif,  de  l’huile  essen¬ 
tielle  avec  les  principes  gommeux  et  résineux. 

Les  gommes-résines  se  forment  dans  les  filières  des  végé¬ 
taux  ;  c’est  un  produit  sécrété  ou  exhalé  par  la  surface  inté-. 
rieure  des  utricules,  sorte  d’appareil  organique  que  possèdent 
un  grand  nombre  de  plantes.  On  obtient  souvent  les  gommes- 
résines  en  praliquantdes  incisions  à  l’écorce  ou  au  tissu  ligneux 
des  végétaux  qui  les  recèlent  ;  c’est  qu’alors  on  ouvre  les  vais¬ 
seaux  propres  où  sont  déposés  les  sucs  gommo-résineux  ;  on 
met  ces  derniers  en  contact  avec  l’air  atmosphérique  ;  l’humi¬ 
dité  et  la  chaleur  que  recèle  ce  dernier,  augmentant  le  volume 
de  ces  sucs  >  prjjvoque  leur  éruption  au  dehors. 

La  plupart  des  gommes-résines  ont  une  odeur  forte  et  une 
saveur  âcre.  L’eau  en  dissout  une  partie  ,  et  l’alcool  dissout 
l’autre.  Les  solutions  aqueuses  ne  deviennent  que  difiicilement 
transparentes.  Lorsque  l’on  verse  de  l’eau  dans  une  solution 
alcoolique  de  gomme-résine  ,  le  principe  résineux  devient 
libre  ;  et ,  comme  il  se  trouve  alors  dans  un  état  de  division 
extrême ,  il  donne  à  la,  liqueur  une  couleur  laiteuse.  Le  vin  et 
le  vinaigre  dissolvent  en-  partie  les  gommes-résines  ;  ces 
solutions  sont  opaques  ou  laiteuses.  L'es  gommes-résines  de¬ 
viennent  solubles  dans  les  alcalis,  lorsque  l’on  s’aide  de  la 
chaleur.  L’acide  sulfurique  agi,t  fortement  sur  les  gommes-ré¬ 
sines  ;  il  les  convertit  en  charbon  et  en  tannin  artificiel.  Sou¬ 
mises  à  la  distillation  à  feu  nu,  les  gommes-résines  fournissent 
toutes  une  portion  d’ammoniaque;  ce  qui  prouve  qu’elles  con¬ 
tiennent  de  l’azote. 
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Les  gommes-resines  jouissent  d’une  proprie’td  stimulante  j 
leur  itapressiou  sur  les  tissus  vivans  produit  toujours  à  un  degré 
plus  ou  moins  marqué  un  développement  des  proprie'te's  vi¬ 
tales  ,  une  augmentation  de  mouvemens  organiques.  Cette 
faculté  stimulante  est  bien  marquée  dans  la  gomme-ammo¬ 
niaque  ,  la  myrrhe ,  le  galbanum  :  elle  se  retrouve  encore  dans 
l’aloës,  quoique  des  effets  particuliers  éloignent  cette  substance 
de  celles  que  nous  venons  de  citer.  Il  est  des  gommes-résines, 
comme  la  gomme-gutte,  qui  se  font  remarquer  par  luis  acti¬ 
vité  bien  différente.  Il  est  donc  vrai  que ,  pour  leurs  vertus 
médicinales ,  comme  pour  leur  composition  chimique  ,  les  ' 
gommes-résinés  se  refusent  à  être  rapprochées  dans  un  lien 
commun ,  et  que ,  sous  le  litre  qui  nous  occupe ,  on  confond 
des  productions  très-dissemblables. 

GOMME  DU  SÉNÉGAL.  Elle  Dous  est  apportée  de  l’île  de  ce 
nom  sur  la  côte  d’Afrique  ;  eUe  découle  du  mimosa  senega-  ' 
lensis.  Les  nègres  la  recueillent  pendant  le  mois  de  novembre. 
C’est  une  variété  de  gomme  arabique  employée  principalement 
dans  les  arts  ;  on  la  trouve  en  masses  aussi  grosses  que  des 
noix.  La  gomme  du  Sénégal  a  les' propriétés  chimiques  ,  ali¬ 
mentaires  et  médicinales  de  la  gomme  arabique.  (barbier) 

GOMME  élastique.  Cette substancc,  qu’on  devrait  plutôtnom- 
mer  résine  élastique ,  a  été  traitée  ,  avec  tous  les  développe- 
mens  dont  elle  est  susceptible  ,  à  l’article  caoutchouc.  Vojez 
ce  mot.  (vaidt) 

gomme  ,  gummi,  apostemata  gummosa  (Nicolas  Massa). 
On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce  de  tumeur  syphilitique  qui 
SC  forme  dans  le  voisinage  des  os  ,  et  qui  contient  une  matière 
à  laquelle  on  a  trouvé  de  la  ressemblance  avec  le  mucilage 
demi-liquide  de  la  gomme  arabique.  Le  langage  médical  ne 
peut  plus  admettre  une  expression  aussi  impropre  ;  et  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  du  Dictionaire  Jes  sciences  médicales, 
il  ne  doit  y  avoir  que  des  termes  dont  la  signification  soit  exacte 
et  précise.  Les  tumeurs  dont  il  est  question  ,  sont  des  abcès 
dans  lesquels  les  caractères  inflammatoires  sont  peu  marqués, 
parce  qu’ils  ont  lieu  dans  des  parties  dont  les  propriétés  Vitales 
sont  peu  actives. 

Ces  abcès  paraissent  avoir  leur  siège  dans  le  périoste  et  dans 
le  tissu  cellulaire  qui  l’unit  aux  os^  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
n’en  est  cependant  pas  exempt  j  on  remarque  assez  souvent  des 
tumeurs  de  même  nature  en  diverses  parties  du  corps  éloignées 
des  os  :  mais  on  les  observe  plus  particulièrement  auprès  des  os 
superficiels  ,  tels  que  le  tibia,  le  cubitus  ,  le  radius ,  les  côtes , 
les  clavicules  ,  et  surtout  les  os  du  crâne. 

Ces  tumeurs  sont  précédées  de  douleurs  sourdes  dans  le  lieu 
où  elles  se  développent.  Aux  douleurs  succèdent  un  ou  plu- 
•ieurs  tubercules  durs ,  adhérens  ,  qui  grossissent  lentement 
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et  acquièrent  peu  à  peu  le  volume  d’une  noix,  d’un  petit  œuf. 
Dures  et  renitentes  d’abord,  presque  indolentes,  ce  qui  an¬ 
nonce  une  inflammation  peu  intense  ,  ces  tumeurs  se  ramol¬ 
lissent  par  suite  ;  le  pus  se  ramasse  en  un  seul  foyer  j  la  peau 
s’amincit ,  s’enflamme  j  et ,  lorsqu’on  les  ouvre ,  ou  lorsque , 
livrées  à  elles-mêmes ,  elles  abcèdent  spontanément ,  il  en  sort 
une  matière  tantôt  jaunâtre  demi-coagulée ,  transparente, 
tantôt  un  liquide  rougeâtre,  filant,  visqueux;  quelquefois  une 
•substance  lymphatique  blanchâtre,  grumelée,  assez  consistante. 

Les  gommes  sont  toujours  un  symptôme  de  syphilis  cons¬ 
titutionnelle  déjà  avancée:  en  effet,  lorsque  le  virus  syphilitique 
attaque  les  os  et  les  tissus  blancs ,  il  a  jeté  de  profondes  racines 
dans  l’économie.  Elles  sont  aussi  toujours  accompagnées  d’autres 
signes  de  la  maladie  ;  ainsi,  elles  coïncident  avec  des  pustules 
cutanées  de  diverses  espèces  ,  des  ulcères  rongeans  à  la  peau, 
des  exostoses  ,  des  engorgemens  variés  ;  les  malades  sont 
maigres  ,  affaiblis;  les  fonctions  sont  détériorées;  le  teint  est 
pâle  et  plombé  :  tout  l’individu  est  dans  un  état,  de  souffrance. 

Girillo  dit  que  les  tumeurs  de  cette  nature  sont  plus  fré¬ 
quentes  après  les  bubons  qui  ont  mal  suppuré,  après  les  ulcères 
douloureux  de  la  gorge,  lés  pustules  ,  et  plus  particulièrement 
chez  les  sujets  amaigris  par  l’abus  ou  l’emploi  inconsidéré  du 
mercure  ;  mais  elles  peuvent  être  la  suite  de  toute  espèce  de 
symptôme  primitif  négligé  ou  mal  traité. 

11  est  facile  de  distinguer  ces  tumeiirs  de  celles  qui  ont  leur 
siège  dans  les  glandes  lymphatiques  ;  la  différence  du  siège 
des  unes  et  des  autres  est  un  signe  suffisant  ;  les  tumeurs  glan¬ 
dulaires  ou  bubons  sont  ,  d’ailleurs,  un  symptôme  plus  fré¬ 
quent  et  d’une  infection  plus  récente. 

Nous  avons  dit  que  les  caractères  inflammatoires  sont  peu 
marqués  dans  les  abcès  appelés  g^OTwme;  par  conséquent,  il 
faut  beaucoup  plus  de  temps  pour  les  guérir  :  leur  traitement 
est  ordinairement  fortlong.  Du  reste ,  ils  n’offrent  aucun  danger 
par  eux-mêmes;  ils  ne  sont  graves  que  parce  qu’ils. sont  joints 
à  des  symptômes  quiindiquent  que  la  syphilis  esttrès-invétérée. 

Le  traitement  général  est  celui  des  maladies  de  ce  genre, 
mais  il  doit  être  fait  avec  prudence  ;  l’état  général  du  malade . 
exige  des  moyens  que  le  médççin  exercé  sait  employer  àpropos , 
mais  qui  ne  peuvent  être  soumis  à  aucune  règle.  La  base  de 
ce  traitement  est  toujours  le  mercure ,  soit  pris  intérieurement , 
soit  appliqué  extérieurement.  Les  accessoires  ne  doivent  point 
être  négligés ,  surtout  les  préparations  des  bois  dits  sudorifiques, 
du  daphné.mézéréon  ,  et  d’autres  végétaux  que  l’expérience  a 
reconnus  être  utiles  dans  ces  cas.  L’opium  convient  lorsque 
les  douleurs  coïncidentes  sont  violentes  ,  et  ne  laissent  point  de 
repos  au  malade.  Ce  médicament  est  regardé  depuis  long¬ 
temps  comme  un  moyen  précieux  dans  le  traitement  de  la 
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syphilis.  Il  a  rendu  de  si  grands  services ,  que  des  auteurs  n’ont 
pas  he'site'  à  le  placer  au  raug  des  anlisyphililiques  les  plus 
puissans.  Grant,  Michaëlis ,  ïode  ,  Frank,  etc.  ont  même 
pensé  qu’il  pouvait  gue'rir  seul  la  syphilis,  opinion  qui,  du 
reste,  ne  s’est  point  confirmée. 

Quant  au  traitement  local ,  plusieurs  auteurs  ,  Aslruc  ,  Ci- 
rillo  ,  etc. ,  conseillent  d’inciser  les  gommes  de  bonne  heure 
pour  en  évacuer  la  matière  ;  c’est  une  mauvaise  pratique  :  trop 
souvent  l’érosion  ,  la  carie  de  l’os  sur  lequel  repose  la  tumeur, 
suivent  son  o'uverture.  Il  vaut  mieux  administrer  le  mercure 
d’abord  :  ce  remède  parvient  quelquefois  à  vaincre  la  cause  , 
à  arrêter  les  progrès  du  mal,  et  à  opérer  la  résolution  des 
tumeurs.  On  fait  faire  en  même  temps  des  frictions  mercu¬ 
rielles  locales  J  on  applique  des  emplâtres  mercuriels  ,  ou  des 
vésicatoires  volaas.  Cirillo  désapprouve  ce  dernier  moyen  ;  il 
prétend  que  les  vésicatoires  augmentent  la  maladie;  nous  avons 
eu  souvent  à  nous  louer  de  leur  emploi.  Si,  au  lieu  d’être  ab¬ 
sorbée,  la  matière  qui  remplit  les  tumeurs  se  ramollit ,  si  la 
peau  perd  son  épaisseur,  on  peut  l’inciser  et  donner, issue  au 
pus.  Ou  l’os  est  dénudé  et  carié,  ou  il  est  intact  ;  dans  le  pre¬ 
mier  cas ,  on  se  comporte  comme  dans  les  caries  et  nécroses 
syphilitiques  (  Voyez  ces  mots  )  ;  dans  le  second  cas  ,  comme 
la  vie  est  peu  active  dans  les  tumeurs ,  on  emploie  des  lotions 
excitantes  ,  des  onguens  stimulans,  pour  .animer  le  foyer  et 
solliciter  la  fonte  de  l’engorgement  afin  d’obtenir  la  détersion 
de  l’ulcère,  et  une  cicatrice  solide.  (cullebier) 

GOMPHOSE,  s.  f. ,  gomphosis  ,  clavalio  ,  cardinamen^ 
tum  ,  coagmentatîo  ,  yop.<^ù>(ris ,  des  Grecs  ;  sorte  de  synar- 
tfirose  ,  ou  d’articulation  sans  mouvement,  qui  consiste  en  ce 
qu’un  os  entre  et  pénètre  dans  une  cavité  d’un  autre  os,  ety 
est  contenu  à  peu  près  comme  un  arbre  l’est  dans  la  terre  par 
ses  racines,  ou  comme  un  clou  l’est  dans  une  pièce  de  bois. 
Ce  genre  d’articulation  est  fort  rare  dans  l’économie  animale^ 
On  n’en  connaît  qu’un  seul  exemple  chez  l’homme  et  tous  les 
mammifères  ;  c’est  celui  de  l’insertion  des  dents  dans  les  ca¬ 
vités  alvéolaires  des  deux  mâchoires.  (joordah) 
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